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AVIS. 

Nous  donnerons , avec  le  dernier  vo- 
lume , une  Table  relative  à quelques  ob- 
jets figures  sur  les  Planches,  *et  dont  les 
noms  auront  éprouvé  des^changemens. 


Indication  des  Pages  où  doivent  être  placées  les 
Planches  du  Tome  IV,  avec  la  note  de  ce 
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DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


B O E . 

ÜU  BIETTF  CONSIDÉRÉ  SODS  LE  RAPPORT  DE  l’aGRICDLTURB  , 
DU  COMMERCE  ET  DES  ARTS. 

Habitué  A ne  juger  des  animaux  qui  vivent  autour  d«  lui 
sur  la  surface  du  globe , que  sous  les  rapports  3e  l’utilité  qu’il 
peut  en  retirer , l’homme  a placé  le  boeuf  au  premier  rang , 
et  eelte  sorte  de  prééminence  est  méritée.  Les  services  du 
boeuf  sont  d’une  telle  importance , que  la  subsistance  et  la 
prospérité  des  nations  en  dépendent.  Sans  ce  précieux  ani*- 
mal , les  campagnes  les  plus  fertiles  scroient  frappées  de  sté- 
rilité, la  disette  des  alimens  se  feroit  ressentir  de  toutes  parts, 
une  population  misérable  et  sans  vigueur  traîneroit  une  ché- 
tive existence , sans  espérance  de  se  relever  par  les  efforts 
de  son  industrie  , puisqu’elle  manqueroit  des  matières  indis- 
pensables aux  arts  de  première  nécessite  , comme  à ceux  de 
sinrnle  agrément. 

Et  que  l’on  ne  pense  pas  que  le  cheval  puisse  remplacer 
les  services  du  boeuf!  Si,  par  ses  formes  grossières,  sa  lourde 
masse  et  la  lenteur  de  sa  marche  , celui-ci  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  l’atltre , il  l’emportera  toujours  par  tous  les 
genres  d’utilité  qu’il  présente.  Le  cheval,  plus  beau,  plusagilej' 
plus  ardent  et  plus  hcr , brille  de  tous  le»  dons  qui  naissent 
de  l’élégance  des  formes  et  de  la  grâce  dans  les  mouvemens  ; 
le  bœuf  n’a  aucun  de  ces  agrémens,  mais  il  possède  avec 
moins  d’éclat  des  qualités  plus  solides  et  plus  précieuses. 
L’impétuosité  du  cheval  le  rend  digne  de  partager  avec  le 
guerrier  les  périls  et  la  gloire  des  c,ombats  ; le  courage  du 
bœuf  est  moins  funeste , c’est  celui  de  la  constance  et  de  1» 

iY.  I 


Digitized  by  Google 


3 


lî  O E 

patience  dans  de  pénibles  et  utiles  travaux  ; et  s’il  fait  couler 
le  sang,  c’est  celui  niéine  de  l’animal,  vrai  bienfait  de  la  na- 
ture, qui,  après  nous  avoir  fait  subsister  pendant  sa  vie  , nous 
nourrit  encore  après  sa  mort , et  nous  enrichit  de  ses  dé- 
pouilles ; au  lieu  que , le  cuir  excepté  , la  mort  du  cheval  ne 
nous  laisse  rien  de  bon. 

Aussi,  chez  les  peuples  qui  ont  porté  toute  leur  attention 
vers  l’agriculture,  Murce  pure  de  richesses  et  de  bonheur, 
tous  les  soins  *ont  été  réservés  à l’espèce  du  bœuf.  L’on  sait 
combien  elle  étolt  honorée  dans  l’ancienne  Egypte  ; on  l’a— 
voit  mise  sous  la  sauve-garde  des  lois  civiles  cl  religieuses; 
et  afin  de  lui  attirer  plu.s  de  ménagement , et  de  l’environner 
de  plus  de  respect , l’on  plaçoit  un  bœuf  au  rang  des  divinités 
les  plus  révérées  ; on  faisoit  des  funérailles  aux  autres  bœufs 
lorsqu’ils  venoient  à mourir  ; car , à l’exception  de  ceux  que 
l’on  sacrifiolt  aux  dieux,  l’on  n’en  tuoit  que  très-rarement, 
et  il  éloit  défendu  de  mettre  à mort  ceux  qui  avoient  déjà 
travaillé. 

Le  bœuf,  dit  Pline , éloit  si  précieux  chez  nos  ancêtres  , 
qu’on  cite  l’exem'pk  d’un  citoyen  accusé  devant  le  peuple  , 
et  condamné  parce  qu’il  avoit  tué  un  de  ses  bœufs  pour  sa- 
tisfaire la  fantaisie  d’un  jeune  libertin  qui  lui  disoit  n'avoir 
jamais  mangé  de  tripes.  11  fut  banni  comme  s’il  eftt  tué  son 
métayer.  Valère-Maxime  rapporte  le  môme  fail(l.  8 , c.  i ), 
cl  Columelle  (1.  6)  dit  que  tuer  un  bœuf  étolt  un  crime  ca- 
pital. 

Dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  le  bœuf  a joui,  de  temps  Im- 
mémorial, d’une  considération  qui  tcnolt  du  culte. Aujourd’hui 
encore  il  y a des  individus  de  cette  espèce  consacrés  , et  que 
l’on  nomme  bœufs  bramin es.  « Je  ne  sais,  dit  M.  de  Grand- 
Pré  , si  c’est  le  soin  particulier  qu’on  prend , la  nourriture 
plus  délicate  , ou  le  genre  de  vie  plus  aisé  qui  leur  donnent  les 
formes  qu'ils  ont;  mais  ils  sont  bien  loin  de  l’air  pesant  et  tar- 
dif des  autres  animaux  de  leur  espèce.  Ils  sont  légers,  sveltes, 
alertes  , et  ne  manquent  pas  de  grâces  dans  leur  taille  et  leurs 
mouvemens.  Ce  sont  des  Apis  qui  se  promènent  librement 
dans  la  foule  , au  marché  et  ailleurs  , prenant  tout  ce  qui  leur 
convient  dans  le  bazar.  Le  marchand  auquel  tel  bœuf  enlè- 
vera un  chou  ou  tout  autre  légume,  l’imputera  à très-grand 
bonheur , et  s’en  réjouira  avec  loute  sa  famille.  >>  V.  dans  l’Inde 
et  au  Bengale , etc. , t.  a , p.  • , • 

Chez  les  Brames,  les  femmes,  pour  se  procurer  abondance 
de  lait  et  de  beurre  , invoquent  une  vaclte  par  excellence, 
chérie  du  roi  des  deux , type  , mère  et  patronne  de  toutes 
les  vaches.  L’espèce  entière  jouit  des  plus  grands  égards  , on 
lui  prodigue  tous  les  témoignages  de  la  recounoissance , et 
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il  est  un  jour  Jans  l’année  destiné  à en  consacrer  l’cspres- 
sion.  Pendant  celte  journée,  que  l’on  pourroit  appeler /a/éfe 
des  beeufs,  ces  animaux,  ornés  de  fleurs  , les  cornes  peintes  , 

Ïieuvent  aller  et  venir  en  toute  liberté , et  s’emparer  de  ce  qui 
eur  convient  sans  que  personne  s’y  oppose.  En  tout  temps , 
aucun  Indien  d’une  autre  tribu  ne  peut  paroître  , monte  sur 
un  bœuf,  dans  les  villages  habités  par  les  Brames;  et  qui- 
conque mange  de  la  chair  de  cet  animal , passe  à leurs  yeux 
pour  un  être  infâme  et  abominable.  Les  Grecs  de  Chypre  et 
de  quelques  autres  contrées  ne  se  nourrissent  jamais  de  cette 
viande  ; ils  ont  pour  maxime,  que  l’animal  qui  laboure  la 
terre  , que  le  serviteur  de  l'homme  et  le  compagnon  de  ses 
nobles  travaux , ne  doit  pas  servir  à sa  nourriture.  Parmi 
nous , Il  en  est  tout  autrement  : les  ménagcmens  les  plus  or- 
dinaires sont  très-souvent  refusés  à l’animal  dont  nous  tirons 
des  services  forcés  ; après  une  vie  de  misère  , le  couteau  l’at- 
tend , et  si  c’est  de  notre  part  le  comble  de  l’ingratitude  et 
de  l’insensibilité , c’est  du  moins  le  terme  des  souffrances  d’un 
animal  dont  l'existence  nous  fut  entièrement  consacrée. 

Choix  du  mâle  et  de  la  femelle  pour  la  propagation  de  l’espèce. — 
L’on  s’est  beaucoup  occupé  et  l’on  s’occupe  encore  des  haras , 
dans  les  différons  états  de  l’Europe,  et  c’est  une  des  branches 
les  plus  importantesde  l’économie  publique.  Mais  l’on  n’a  ja- 
nnais  songé  à former  de  pareils  élabrissemcns  pour. l’amélio- 
ration de  l’espèce  du  bœuf.  Cependant  l’agriculture,  l’abon- 
dance et  la  bonne  qualité  de  nos  subsistances  dépendent  de 
cette  amélioration  ; et  de  si  grands  avantages,  que  l'on  pour- 
rolt  appeler  le  luxe  de  ruliiité  , me  paroissent  assez  grands 
pour  chercher  à les  obtenir  en  réunissant  des  taureaux  et  des 
vaches  des  plus  belles  races,  en  formant,  en  un  mot,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  des  haras  de  bêtes  à cornes.  Ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  développer  tout  le  bien  qui  résulteroit  de 
ces  élablissemcns,  qui  tourneroient  même  au  profit  de  l’espèce 
du  cheval,  puisqu’elle  se  trouveroit  rendue, à sa  vraie  desti- 
nation, c’est-à-dire,  à la  monture,  au  service  des  roules  et 
des  équipages  de  guerre  et  de  luxe  ; taudis  que  le  bœuf  serolt 
presque  seul  chargé  des  travaux  de  la  campagne. 

Rien  n’est  plus  rare , dans  plusieurs  caulon.s  de  la  France, 
qu’un  beau  taureau.  Il  n’y  en  a pas  même  dans  tous  les  vil- 
• lages,  et  les  propriétaires  sont  souvent  forcés  de  fAirc  con- 
duire leurs  vaches  au  loin  pour  les  faire  saillir  par  un  taureau 
chétif,  tantôt  trop  jeune , tantôt  épuisé  , et  souvent  affoibli 
par  le  travail  et  la  faim.  Il  ne  peut  résulter  de  ces  unions  que 
des  produits  misérables  et  le  dépérissement  successif  de  l’es- 
pèce. 

Le  taureau  doit  être  choisi , comme  le  cheval  étalon,  parmi 
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les  plus  beaux  son  espèce  ; il  doit  ôtre  gros , bien  fait  et  eti 
bonne  chair;  il  doit  avoir  l’œil  noir , le  regard  fier,  le  front 
ouvert , la  tète  courte , les  cornes  grosses , courtes  et  noires  , 
les  oreilles  longues  et  velues  , le  mufle  grand  , le  nez  court 
et  droit , le  cou  charnu  et  gros  , les  épaules  et  la  poitrine  lar- 
ges , les  reins  fermes , le  dos  droit , les  jambes  grosses  et  char- 
nues , la  queue  longue  et  couverte  de  poil , l'allure  ferme  et 
sûre  , le  poil  luisant , épais  et  doux  au  toucher.  11  doit  être  , 
en  outre , de  moyen  âge , entre  trois  ou  neuf  ans  au  plus  ; 
passé  ce  temps  il  n'est  plus  bon  qu’à  engraisser.  On  fera  bien 
de  ne  lui  laisser  servir  que  trente  ou  quarante  vaches,  et  de  le 
nourrir  largement. 

La  vache  doit  avoir  la  taille  haute  , les  cornes  bien  éten- 
dues , claires  et  polies  ; le  front  large  et  uni  ; le  corps  long  ; 
le  ventre  gros  et  ample  , les  tétines  blanches , point  charnues  , 
mais  déliées  et  au  nombre  de  quatre.  £n  général , elle  doit 
être  forte  ei  ’ocilc. 

Castration  5 Taureaux.  Quoique  l’on  puisse  soumettre  le 
taureau  au  tr.  lil , on  est  moin.s  sûr  de  son  obéissance,  et  il 
faut  être  en  garde  contre  l'usage  qu’il  peut  faire  de  sa  force  ; 
il  est  souvent  indocile  , fougueux  , et  au  temps  du  rut  il  de- 
vient furieux  et  indomptable  ; mais  par  la  castration  l'on  dé- 
Iruit-la  source  de  ses  mouvemens  impétueux;  il  devient  plus, 
traitable  ^ plus  patient , sans  rien  perdre  de  sa  force  , et  il 
acquiert  plus  de  grosseur  et  plus  de  disposition  à s’engraisser; 
alors  , malgré  la  castration  , sa  chair  est  toujours  dure  , rouge 
et  de  mauvais  goût. 

C’est  ordinairement  à dix-huit  mois  ou  deux  ans , et  au 
printemps  ou  à l'automne , que  l’on  soumet  le  jeune  taureau 
à la  castration.  Cette  opération  se  fait  de  différentes  maniè- 
res, et  là-dessus  chaque  pays  a ses  usages.  La  meilleure  mé- 
thode consiste  à enlever  les  testicules.  Elle  est  suivie  dans  le 
Maine  , dans  le  Cotentin  et  dans  d’autres  cantons  où  les  bœufs 
sont  renommés  par  ^ qualité  de  leur  viande  et  l’abondance 
de  leur  suif.  11  y a des  gens  de  campagne  qui  la  pratiquent 
avec  beaucoup  de  dextérité.  On  saisit  les  testicules,  et , après 
avçir  fait  une  incision  à la- peau,  on  les  fait  sortir  et  on  les 
détache  l’un  après  l’autre  avec  un  bistouri  ; on  lave  ensuite  la 
plaie  avec  de  l’eau  fraîche,  et  l’on  y verse  un  peu  d’huile;  l’on 
y applique  encore  le  couteau  de  feu  à plat,  pour  arrêter  le' 
sang , et  on  y fait  fondre  de  l’onguent  divin  ; l’opération  ter- 
minée , on  lâche  l’animal  que  l'on  a jeté  par  terre  du  côté 
gauche  , et  dont  on  a pris  la  jambe  droite  de  derrière  avec 
une  corde  passée  sur  le  cou  ; il  faut  le  laisser  pendant  trois 
jours  à l’étable  , et  ne  lui  donner  pour  toute  nourriture  que 
de  la  paille , du  son  et  de  l’eau  blanche*. 
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Dans  beaucoup  de  pays  l’on  se  contente  de  bistaumer  les 
taureaux,  c’est-à-dire  que  l’on  serre  fortement  avec  une  ficelle 
ou  que  i'ontord  les  vaisseaux,  spermatiques,  de  manière  à les 
détruire. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  bœufs  hisioumès , auxquels  on  •< 

a fait  tard  cette  opération  , consei’vent  quelques  qualités  du 
sexe  masculin,  sont  impétueux  et  indociles,  et  cherchent  à 
s’approcher  des  vaches  dans  le  temps  de  la  chaleur.  Lorsque 
ces  approches  ont  lieu,  elles  font  naître  à la  vulve  de  la 
vache  des  espèces  de  carnosités  ou  verrues  qu’il  faut  détruire 
et  guérir  en  y appliquant  un  fer  rouge.  On  a vu,  dit  Aristote 
( liv.  3,  chap.  1 ),  un  taureau  couvrir  une  vache  au  moment 
où  il  venoit  d’être  coupé  , et  cet  accouplement  être  fécond. 

?ualUés  d’un  Bœuf  destiné  au  travail , et  moyen  de  l’y  habituer. 

In  bon  bœuf  pour  la  charrue  ne  doit  être  ni  trop  gras  ni 
trop  maigre  : il  doit  avoir  la  tête  courte  et  ramassée , les 
oreilles  grandes,  bien  velues  et  bien  unies;  les  cornes  fortes,  * • 
luisantes  et  de  moyenne  grandeur;  le  front  large,  les  yeux 
grands  , vifs  et  brillans  ; le  mufle  gros  et  camus  ; les  naseaux 
bien  ouverts,  les  dents  blanches  et  égales,  les  lèvres  noires, 
le  cou  charnu , les  épaules  grosses , la  poitrine  large , le  fanon 
pendant  jusque  sur  les  genoux , les  reins  fort  larges  , le  ventre  •'  ■ 

tombant,  les  flancs  grands,  la  croupe  bien  épaisse,  les  jambes 
et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses,  le  dos  droit  et  plein , la 
queue  fort  longue  et  garnie  de  polis  touffus  et  fins , les  pieds 
fermes,  l’ongle  court,  large  et  luisant,  les  muscles  élevés,  le 
cuir  épais , mais  souple  ou  maniable  ; autrement  le  bœuf  se- 
roit  insensible  à l’aiguillon.  11  faut  aussi  qu’il  soit  obéissant 
à la  voix  et  bien  dressé  ; mais  ce  n’est  que  peu  à peu  , et  en 
s’y  prenant  de  bonne  heure,  qu’on  peut  accoutumer  le  bœuf 
à porter  le  joug  volontiers  et  à se  laisser  conduire  aisément. 
Cependant  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans,  qu’il  faut  commencer  à l’apprivoiser  et  à le  subjuguer. 

On  l’énerveroit  si  l’on  s’y  prenoit  plus  tôt';  et  si  l’on  attend 
plus  tard  , il  n’est  plus  susceptible  d’instruction. 

La  patience,  la  douceur,  et  même  les  caresses,  sont  les 
seuls  moyens  qu’il  faut  employer  pour  dompter  le  bœuf;  la 
force  et  les  mauvais  traitemens  ne  senriroient  qu’à  le  rebuter 
pour  toujours.  N’en  exigez  donc  d’abord  qu’un  exercice  mo- 
déré, et  après  l’avoir  habitué  à avoir  les  cornes  liées  à l’éta- 
ble et  à être  attaché  au  même  joug  avec  un  bœuf  tout  dressé 
et  de  la  même  taille  , attelez-les  ensemble  à une  charrue  que 
vous  leur  ferez  traîner.  Servez-vous  d’abord  d’un  joug  léger, 
et  accoutumez-le  peu  à peu  à un  travail  plies  fort.  Dans  un 
attelage  de  charrue  , si  un  bœuf  paroit  avoir  plus  de  vigueur 
que  celui  avec  lequel  il  est  lié  au  même  joug , il  doit  être 
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place  à la  «Iroile  du  sillon  que  l’on  veut  tracer.  Celte  atten- 
tion est  Irès-iiiiportante;  car  si,  en  tirant  une  cliarriie,  deux 
ha-ufsàc  force  inégale  éprouvent  beaucoup  de  peine  et  se  con- 
trarient, ils  donnent  des  coups  de  pied  et  deviennent  vicieux. 

Si  «uj  hiTuf  se  montre  furieux  et  ne  veut  p.is  se  lai.sser 
d^npler,  faites  en  sorte  de  lui  lier  les  quatre  jambes  et  de  le 
terrasser  lorsqu'il  est  dans  son  accès  de  fureur;  faites-le  jeû- 
ner pendant  quelque  temps , et  il  deviendra  bientût  doux  et 
docile.  I)e  peur  de  blesser  l’animal  en  le  terrassant , il  vaut 
encore  mieux  l’attacher  fortement  à un  arbre  ou  à un  poteau, 
et  l’y  laisser  pendant  vingt-quatre  heures  sans  lui  donner  ni 
boisson  ni  nourriture  ; ou  le  mènera  ensuite  sans  obstacle 
au  travail  en  le  flattant. 

Lorsqu’un  bœuf  se  jette  h terre  par  fureur  ou  indocilité  , 
plutôt  que  de  continuer  le  travail , on  fera  bien  de  lui  lier  les 
pieds  à l’endroit^ième  où  il  se  couche,  de  sorte  qu’il  ne 
puisse  remuer  , et  de  l’y  laisser  quelque  temps  ; on  bien  l’on 
approche  de  sa  bourhe  et  de  ses  cuisses  ifn  peu  de  paille  al- 
lumée qui  le  fera  relever  bien  vite , et  on  le  caresse  alors  de 
la  voix  et  de  la  main  ; ces  deux  genres  de  leçons  le  corrige- 
ront. S’il  se  montre  rétif , on  lui  frappera  les  fesses  avec  un 
bâton  tout  brûlant;  s’il  est  ombrageux,  on  lui  montrera  suc- 
cessivement differens  objets  qui  l’étonnent , on  le  contiendra 
en  lui  faisant  sentir  l’aiguillon,  et  on  l’intimidera  insensible- 
ment par  une  voix  forte;  enfin,  s’il  est  d’un  naturel  noncha- 
lant , s’il  SC  couche  par  paresse  en  travaillant , et  si  la  voix 
et  l’aiguillon  ne  le  forcent  point  à se  relever  ou  à avancer , 
il  faut  renoncer  à le  mettre  au  lahoiiragc  , et  l’cngrai.sscr  pour 
le  vendre.  Lorsqu’on  dételle  ün  jeune  bœuf,  on  lui  tire  la 
queue  pour  le  délasser;  on  le  bouchonne  et  on  lui  donne  à 
manger  et  .à  boire.  .En  tout,  l’éducation  des  Ihr.ufs  exige  de 
la  douceur  et  de  la  patience;  les  moyens  violens  ne  doivent 
ôtre  mis  en  u.s’agc  qu’avec  réserve  et  qu’aprés  s’ôlrc  assuré  de 
l’inutilité  des  caresses  et  des  autres  voies  de  douceur. 

Manière  d'atteler  les  Bceiifs.  — Les  cultivateurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  meilleure  manière  d’atteler  les  bœufs  ^ et  dès 
le  règne  des  premiers  empereurs  romains,  l’on  avoit  déj.\ 
élevé  dos  discussions  à‘ce.  sujet,  (’olumclle  bl.lme  avec  force 
l’usage  qui  commençoit  à s’établir  de  son  temps , de  faire 
tirer  les  bœufs  par  les  cornes  ; jasqu’à  cette  époque  on  les 
avoit  toujours  attelés  par  le  eou  et  les  épaule.s.  Je  n’exami- 
nerai pas  si  le  travail  gagne  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  mé- 
thodes; mais  il  est  du  moins  incontestable  que  le  ôaa^atlelé 
avec  un  collier  conserve  plus  d’aisance  dans  ses  mouvemeiis 
et  dans  son  allure , au  lieu  que  si  sa  tête  est  retenue  et  rendue 
immobile  par  le  joug,  il  n’est  pas  difficile  de  s’apercevoir 
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combien  il  soulTre  de  cet  état  de  gêne  et  de  contrainte , qui 
peut  aussi  s’opposer  au  développement  de  l’animal,  et  l’em- 

f lécher  d’acquérir  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  force.  D*ail- 
curs  le  A(Cf(/  paroît  tirer  avec  plus  d’avantage  par  le  poitrail, 
et  cette  méthode  est  suivie  dans  plusieurs  cantons  de  la 
l' rance  et  de  l’Angleterre,  en  Suisse,  et  dans  d’autres  con- 
trées de  l’Europe.  Pour  accoutumer  les  bœufs  au  collier,  il 
suffit  de  leur  passer  autour  ,du  cou , deux  ou  trois  jours  avant 
de  les  atteler,  une  courroie  à laquelle  est  attachée  une  corde 
qui  traîne  ua  bloc  de  bois , pendant  qu’ils  pâturent. 

En  Chine  , où  J’agriculture  est  singulièrement  honorée 
les  bœufs  ne  sont  jamais  attelés  par  les  cornes  ; et  en  Egypte  , 
on  leur  laisse  la  tête  entièrement  libre  ; le  joug  pose  sur  les 
dernières  vertèbres  du  cou , en  sorte  qu’ils  font  effort  par 
les  épaules. 

Dé  quelque  manière  que  l’on  attelle  les  bœufs,  l’on  ne  peut 
trop  recommander  de  les  prendre  de  même  taille  et  de  même 
force  pour  les  placer  à côté  l’un  de  l’autre.  L’on  doit,  à plus 
forte  raison,  éviter  d’atteler  un  ôusq/'avec  un  cheval,  ainsi 
que  je  l’ai  vu  faire  en  Lorraine , par  une  foule  de  cultiva- 
teurs ignorans. 

Comparaison  du  travail  des  Bœufs  et  de  celui  des  Chevaux  pour 
la  culture  des  terres.  — Plusieurs  expériences  ont  été  faites , 
tant  en  F rance  qu’en  Angleterre , sur  le  travail  comparatif 
des  bœufs  et  des  chevaux  pour  la  culture  des  terres , et  l’avan- 
tage est  resté  aux  premiers.  Lq  célèbre  agriculteur  Arthur 
Young  rapporte  dans_  ses  Annales  plusieurs  défis  de  labourage 
qui  ont  eu  lieu  en  Ecosse.  L’apparente  lenteur  du  pas  des 
bœufs  , pendant  qu’ils  labourent , avoit  donné  la  curiosité  de 
s’assurer  de  la  quantité  d’ouvrage  que  chaque  attelage  peut 
faire  dans  huit  heures  de  travail , en  deux  reprises , ce  qui 
est , dans  ce  pays,  la  journée  ordinaire  de  charrue. 

M.  Erskine  rend  compte  d’un  de  ces  défis  de  charrue  , 
dans  une  lettre  à M.  Arthur  Young,  datée  d’AUoa,  avril 
1800.  « Au  défi  de  charrue  , dit-il , qui  eut  lieu  en  1798,  je 
fis  mesurer  les  divers  lots , et  je  mesurai  également  la  largeur 
de  chaque  bande  retournée  à la  charrue,  son  épaisseur  et  la 
profondeur  de  la  raie  ; mais  une  inexactitude  dans. la  manière 
de  noter  le  temps  employé  par  quelques-uns  des  laboureurs 

Îiour  labourer  leur  lot , me  fil  manquer  mon  observation.  Je 
us  plus  attentif  au  dernier  concours,  qui.  eut  lieu  en  mars 
179g.  Je  fis  commencer  tous  les  compétiteurs  au  même  ins- 
tant, à un  signal  donné;  lesespacesétoient  égaux,  en  sorte  que 

I’e  n’eus  à mesurer  que  la  largeur  des  bandes  retournées , et 
a pcofondeur  des  raies  ou  sillons.  11  y avoit  en  tout  cin- 
quante charrues  au  concours  quarante-neuf  étoient  attelées 
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de  deux  chexaux  et  une  de  deux  bœufs  en  colliers.  Chaque 
laboureur  conduisoit  iui-mtime  son  attelage,  en  même  temps 
que  sa  charrue. 

« Sur  les  cinquante  charrues  , il  n’y  en  a eu  que 

deux  qui  aient  surpassé  en  vitesse  celle  des  bœufs,  et  même 
de  très-peu  de  chose.  Plusieurs  des  spectateurs  jugèrent  que 
si  à la  charrue  des  bœufs  nes’éloii  pas  trouvée  parhasard  une 
oreille  toute  neuve  qui  n’éloit  point  encore  polie  , et  ne  fai- 
soit  pas  parottre  le  travail  aussi  propre , cette  charrue  auroit 
gaCTé  un  prix.  ( Trad.  de  M.  Pictet , dans  la  Bîbl.  Brü.  ) 

En  supposant  que  le  travail  du  chevabà  la  charrue  soit 
égal,  ou  même  un  peu  supérieur  à celui  du  bœuf,  celui-ci 
devroit  toujours  obtenir  la  préférence,  si  l’on  considère  qu’il 
est  d’un  entretien  moins  coûteux  que  le  cheval,  qu'il  con- 
somme moins  et  qu’il  rend  davantage  ; qu’avec  lui  il  n’y  a ni 
maréchal , ni  sellier  à payer,  qu'enün  le  moment  où  il  cesse 
d'être  propre  au  travail,  est  celui  où  il  devient  d’un  plun 
grand  rapport.  • 

'^Cejvendant , quels  que  soient  les  droits  du  bœuf  à la  prër 
férence  dans  les  travaux  agricoles  , il  ne  convient  pas  d'en 
exclure  totalement  les  chevaux.  C’est  au  cultivateur  intelli- 
gent à varier  la  nature  de  ses  attelages  i suivant  la  qualité 
de  ses  terres  : il  n’emploiera  point  les  bœufs,  par  exemple, 
sur  un  sol  très-pierreux. 

Des  différens  services , indépendamment  du  labourage , que  fan 
peut  retirer  des  Boeufs  pendant  leur  vie.  — Outre  le  travail  «le  la 
charrue,  les  bœufs  sont,  comme  1 on  sait,  très-propres  à 
traîner  de  lourds  fardeaux.  Attelés  â des  chars,  ils  servent 
au  laboureur  à voilurer  les  récoltes  dans  les  granges;  dans 

fdusieurs  villes  maritimes , ils  conduisent  sur  des  traîneaux 
es  ballots  qui  forment  la  cargaison  des  navires.  On  les  em-' 
ploie  rarement  à de  longs  transports , à cause  de  la  lenteur 
de  leur  marche.  Mais  cette  lenteur  n’est  point  générale , et 
peut  se  corriger  en  les  exerçant  de  bonne  heure  à un  pas  vif. 
En  France  , aussi  bien  qu’en  Angleterre,  il  y a des  races  de 
bœufs  dont  l’allure  est  plus  vite  , parce  que,  sans  doute  , on 
les  a forcés  dans  l’origine  à la  presser.  L’industrieux  Hollan- 
dais est  parvenu  à corriger  , au  Cap  de  Bonne-Espérance,  la; 
pesanteur  de  ses  bœufs , et  l’on  voit  dans  cette  colonie  des 
charriols  tirés  par  des  attelages  de  dix  ou  douze  paires  de 
bœufs  , aller  aussi  vite  que  s’ils  étoient  traînés  par  de  bons 
chevaux.  Les  voyages  dans  l’intérieur  des  terres  ne  s’y  font 
pas  autrement  qu’avec  de  pareils  attelages;  ils  parcourent  en 
un  jour  ce  qu’on  appelle  skoff  ; cette  distance  dépend  des 
circonstances  qui  la  déterminent , et  varie  de  cinq  à quinze 
heures  de  chemin.  On  y évalue  ordiuairement  la  vitesse  d’uit 
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bœuf  sur  un  sol  ferme  et  uni,  à trois  grands  milles  à l’heure; 
et  il  peut  continuer  ainsi  pendant  dix  à dou'/.e  heures  sans 
s’arrêter.  Il  faut  bien  que  les  bœufs,  qu’en  Lorraine  l’on  at- 
telle souvent  avec  des  chevaux,  prennent  l’habitude  de  suivre 
le  pas  de  ceux  avec  lesquels  on  les  associe  impitoyablement  ; 
et  on  les  volt  trotter  et  galoper  comme  eux , sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  les  trop  presser. 

Dans  l’Inde  et  en  Afrique,  le  bœuf  sert  aussi  de*inonture 
et  de  bête  de  somme. 

Lorsque  l'animal  est  jeune  encore  , les  Hottentots  percent 
la  cloison  qui  sépare  les  deux  narines , y passent  un  bâton  de 
huit  à dix  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  à peu  près  de  dia- 
mètre , fixent  ce  bâton  â l'aide  d’une  courroie  attachée  aux 
deux  bouts  , et  laissent  jusqu’à  la  mort  ce  frein  qui  sert  à 
l’arrêter  et  à le  contenir.  Lorsque  ce  bœuf  a pris  toutes  ses 
forces  ou  à peu  près,  on  l'habitue  petit  à petit  à porter  des 
fardeaux,  dont  on  augmente  insensiblement  le  poids  jusqu’à 
trois  cents  livres  et  plus. 

La  manière  de  charger  un  bœuf 'est  fort  simple  ; un  homme^ 
en  se  mettant  au-devant  de  lui , tient  la  courroie  attachée  au 
petit  bâton  qui  traverse  ses  narines  ; on  couvre  son  dos  de 
quelques  peaux  pour  éviter  de  le  blesser  ; puis , à mesure 
.qu’on  y ajoute  les  effets  destinés  pour  sa  charge,  deux  Hot- 
tentots robustes,  placés  à chacun  des  côtés,  les  rangent  et  les 
assurent  en  passant  sous  le  ventre , et  ramenant  sur  ces  effets 
une  forte  sangle  de  cuir;  elle  a quelquefois  jusqu’à  vingt  aunes 
et  plus  de  longueur , pour  la  serrer  plus  étroitement;  à chaque  ' 
révolution  qu’elle  fait  autour  des  flancs  et  du  ventre  de  l’a- 
nimal , ces  deux  hommes  appuient  le  pied  ou  le  genou  contre 
ses  flancs , et  certes  on  ne  voit  pas  avec  moins  d^dtonnemenl 
que  de  peine  la  pauvre  bête  , dont  le  ventre  se  réduit  à 
moins  de  moitié  de  son  volume  ordinaire,  endurer  ce  supplice 
et  marcher  tranquillement.  ( Levaillant.,  Vcy.  en  Afr.  ) 

Quelques  peuplades  du  midi  de  l’Afrique  élèvent  aussi  deS 
bœufs  pour  la  garde  de  leurs  troupeaux,  et  môme  pour  la 
guerre.  Chaque  armée  de  ces  hordes  sauvages  est  toujours 
fournie  d’un  bon  nombre  de  bœufs,  appelés  barkelys,  c’est- 
à-dire,  bœufs  de  guerre,  qui  se  laissent  gouverner  sans  peine  , 
et  que  le  chef  a soin  de  lâcher  à propos  dans  les  batailles  ; 
alors,  furieux  à la  vue  de  l’ennemi,  ils  fondent  avec  im- 
pétuosité dans  ses  rangs , le  foulent  aux  pieds , le  déchi- 
rent de  leurs  cornes,  et  le  poursuivent  dans  sa  fuite  pour  le 
mettre  à mort.  Les  bœufs  guerriers,  que  l’on  a soin  de  choisir 
parmi  les  plus  fiers,  sont  également  instruits  k garder  les 
troupeaux  et  à les  conduire.  _ ^ 

Tandis  que  des  peuples  sauvages  savoient  diriger  l’insl^Kcf 
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et  les  facultés  du  bœuf  vers  des  choses  utiles  , le  courage,  la 
force  etla  sorte  de  férocité  de  cet  animal  devenoient,  chez  des 
pcupiescivilisés,  la  source  d’amusemens  et  des  sujets  de  spec- 
tacle. lit  quels  amuseiiiens , grands  dieux  ! et  quels  .spectacles  ! 
Un  taureau  irrité  s’élance  dans  l’arène  ; il  s’arrête  , il  gratte 
la  terre  alternativement  de  chacun  de  ses  deux  pieds  de  devant, 
et  fait  voler  la  poussière  ; ses  yeux  étincellent , il  mugit , haussa 
la  tête  , et  scs  cornes  appellent  au  combat  ; il  fond  sur  les 
objets  qui  se  présentent  à sa  fureur;  des  chevaux  dont  les  flancs 
ouverts  laissent  sortir,  par  de  larges  hlcs.surcs,  les  entrailles 
avec  des  flots  de  sang;  des  hommes  sans  cesse  exposés  au  péril 
le  plus  imminent , luttant  avec  adresse  contre  une  bête  Iran.s- 

fiortée  de  rage,  et  ne  pancnanl  pas  toujours  à éviter  la  mort 
a plus  cruelle  ; enfin  un  misérable  animal  poussé  au  plus  haut 
degré  de  fureur  , égorgé  et  rendant  le  dernier  soupir  dans 
l’arène  même  , théêire  de  son  courage  et  jonchée  de  ses  vic- 
times: tels  sont  les  horribles  jeux  qui  attirent  encore,  dans  des 
pays  policés  , une  foule  innombrable  de  spectateurs. 

Le  bœuf  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en  tire,  et  même 
il  améliore  le  fonds  .sur  lequel  il  vit  ; il  engraisse  son  pâtu-< 
rage;  sans  le  bœuf  les  campagnes  seroient  sèches  et  infécon- 
des, et  les  terrains  arides  resteroient  condamnés  à une  per- 

{létuellc  stérilité;  car  l’engrais  qu’il  fournit  est  le  plus  gras  et 
e plus  abondant  de  tous  les  engrais.  Voyez  les  mots  Engr.\1S 
et  Fumier. 


Chez  les  Brames , la  fiente  de  bœuf  desséchée , qu’ils  appel  - 
lent  verrati , leur  tient  lieu  de  bois  h brûler  pour  faire  cuire 
leurs  alimens , et  même  pour  leurs  forges.  Dans  les  cérémo- 
nies, telles  que  la  célébration  des  mariages,  l’on  allume  des 
verratis  arrosés  d'huile  dans  des  espèces  de  réchauds  portés 
au  bout  de  longs  bâtons  ; leurs  cendres,  au-de.ssus  desquelles 
on  a prononcé  certaines  prières  , deviennent  des  cendres  bé- 
nites. La  fiente  fraîche  de  bœufsert  aussi  dans  certaines  expia- 
tions ; mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est  pouç  frotter  les 
appartemens  et  ncltin'erles  meubles,  après  qu’on  l’a  délayée 
dans  un  peu  d’eau.  Cette  lotion  se  sèche  promptement,  ra- 
fraîchit l’air , éloigne  les  insectes,  et  l’odeur  n’en  est  pas  dés- 
•Tgréable.  ( Fojez  d’autres  faits  semblables  dans  les  Essais 
phiiosop/iit/nes  sur  les  mœurs  de  dk'crs  animaux  étrangers  , par 
Fouché  d Obsonville,  ) 

Du  ferrage  des  bœufsi  — Si  l’on  destine  les  bœufs  à faire  de 
longues  routes  attelés  à des  voitures  , à traîner  des  fardeaux 
sur  le  pavé  , enfin  , à marcher  long-temps  dans  des  chemins 
pierreux , leurs  pieds  doivent  être  garantis  par  des  fers  à peu 
près  semblables  à ceux  des  chevaux.  Les  anciens  recomman- 
doient,  conune  un  moyen  de  rendre  les  pieds  des  bœufs  moins 
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douloureux , d’en  frotter  la  c#rne  avec  de  la  cire , de  la  poix 
ou  de  l’huile  ; mais  ce  moyed  n’enipêcheroit  pas’les  blessures 
qu’une  longue  marche  sur  les  pierres  et  les  cailloux  occasio- 
neroit.  , ‘ 

Partout  où  l’on  est  dans  l’usage  de  ferrer  les  bœufs , les  ma- 
rëchaux  savent  faire  cette  opération.  Elle  présente  souvent  des 
difficultés parce  que  l’on  ne  prend  pas  la  précaution  d’habi- 
tuer, dès  leur  jeune  âge  , les  bœufs,  comme  les  chevaux  , à se 
laisser  prendre  la  jambe  et  frapper  le  pied. 

Tramil  des  bœufs.  — La  durée  du  travail  auquel  on  peut 
assujettir  le  bœuf  de  labour,  dépend  de  la  nature  du  sol  qu’on 
lui  fait  déchirer  en  sillons.  Si  la  terre  est  légère; , l’animal  se 
fatigue  moins  que  si  elle  est  dure  et  compacte , et  il  peut  y 
travailler  plus  long-temps  s?ns  trop  se  fatiguer.  « Les  anciens, 
ditiluffon  , avoient  borné  à une  longueur  de  cent  vingt  pas, 
la  plus  grande  étendue  du  sillon  que  le  bœuf  devoit  tracer  par 
une  continuité  non  interrompue  d’efforts  et  de  mouvemens  ; 
après  quoij  disoicnt-Ils,  il  faut  cesser  de  l’exciter,  et  le  laisser 
reprendre  haleine  pendant  quelques  momens  , avant  de  pour- 
suivre le  môme  sillon  , ou  d’en  commencer  un  antre  ; mais 
les  anciens  faisoient  leurs  délices  de  l’étude  de  l’agriculture , 
et  mettoient  leur  gloire  à labourer  eux-môme#,  ou  du  moins 
à favoriser  le  laboureur  , à épargner  la  peine  du  cultivateur 
et  du  bœuf;  et  parmi  nous , ceux  qui  jouisscnl  le  plus  des  biens 
de  cette  terre  , sont  ceux  qui  savent  le  moins  estimer,  encou- 
rager, soutenir  l’art  de  la  cultiver.  » 

Pour  qu’un  bœuf  rende  de  bons  services  , il  suffit  qu’il  soit 
bien  en  chair.  S’il  a trop  d’embonpoint,  il  se  fatigue  prompte- 
ment; il  peut , généralement  parlant , conduire,  en  été,  une 
charrue  pendant  onze  heures , c’est-à-dire,  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu’à  neuf,  et  le  soir,  depuis  trois  heures  jusqu’à 
huit.  Au  printemps'et  en  automne , on  ne  le  fait  pas  travailler 
aussi  long-temps,  parce  que  les  jours  sont  encore  courts,  et  que 
d’ailleurs  ce  sont  les  saisons  où  les  travaux  champôtres  sont 
les  plus  multipliés.  L’hiver,  il  peut  rester  attelé  depuis  sept 
à huit  heures  du  matin  jusqu’à  trois  ou  quatre  heures  du  soir. 

Dans  une  des  fermes  du  roi  de  la  Grande-liretagne,  où  l’on 
fait  des  expériences  en  grand  sur  l’agriculture , et  où  l’on  n’en- 
tretient pas  moins  de  deux  cents  bœufs  , ceux  de  travail  sont 
divisés  en  attelages  de  six,  et  chaque  jour  on  en  laisse  reposer 
un  , de  sorte  que  sur  sept  jours  ils  en  ont  cinq  de  travail.  Cet 
usa^  les  maintient  admirablement.  Quatre  de  ces  bœufs  la- 
bourent un  acre  par  jour. 

Les  gelées  blanches,  suivant  l'opinion  des  anciens,  tour— 
mentent  les  bœufs  , lorsqu’on  les  fait  marcher  pendant  ce 
temps  , et  les  font  souffrir  davantage  que  la  neige. 
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Élalks  des  haufs.  — La  salubrité  de  l’élablc  doit  être  le  pre- 
mier objet  de  ratteiition  de  i'a^’riculteur  ; car  sa  mauvaise 
construction  est  la  source  de  la  plupart  des  maladies  du  bétail. 

L'endroit  destiné  à l’étable  doit  être  également  à l’abri  de 
la  trop  grande  cbaleur  et  d'une  humidité  encoreplus  nuisible  ; 
il  seroit  aussi  bien  désirable  que  le  bÂtimcntne  fût  point  situé 
dans  un  terrain  bas , toujours  exposé  à recevoir  et  à conserver 
l’écoulement  des  eaux. 

Il  est  essentiel  que  l’étable  soit  pavée  , afin  que  les  urines 
puissent  s'écouler , et  que  la  terre  ne  les  garde  pas.  Les  uns 
prétendent  que  , pour  ce  travail  , les  pierres  cimentées  sont 
très— bonnes  ; d’autres  préfèrent  le  carrelage  de  briques , po- 
sées de  champ,  comme  étant  plus  doux  aux  pieds  des  animaux: 
mais  quelques  matériaux  que  I oiffemplole  , il  faut  établir  ce 
pavé  en  pente,  pour  que  les  eaux,  les  urines  surtout,  puissent 
facilement  s’écouler.  Les  murs  de  1 étable  doivent  être  crépis 
en  chaux  et  sable,  plutôt  qu'en  plâtre  , trop  facile  à se  sal- 
pêtre r. 

CVsl  un  grand  vice  dans  ces  constructions,  de  ne  pratiquée 
que  peu,  ouquede  très-petitesfenêtres,etcequiestencorepire, 
de  I es  tenir  presque  toujours  fermées  ; il  en  résulte  nécessai- 
rementun  airépais,  chargé  dcs^forlescxhalaisonsdesbestiaux, 
et  quelquefois  si  dense  , que  U;  laboureur,  en  entrant  à l'éta- 
ble , ne  respire  qu’avec  peine  , voit  sa  lumière  pâlir  , et  finir 
souvent  par  s’éleindre  entre  .ses  mains.  Est-il  étonnant  que 
dans  cette  espèce  de  méphitisme  , les  bœufs , sans  aucune 
autre  cause  , tombent  tout  à coup  malades  ? 

Les  fenêtres  ouvertes  au  midi , les  incommoderont  beau- 
coup dans  les  grandes  chaleurs.  Il  est  plus  sain  de  les  percer 
au  nord  ; cependant , en  général  , lorsque  cela  est  possible  , 
on  préfère  le  levant , parce  que  les  animaux  se  plaisent  infi- 
niment à respirer , à l’étable  , la  fraîcheur  du  matin. 

Les  portes  doivent  être  grandes  , afin  que  quelquefois  ou- 
vertes en  hiver  , elles  laissent  s’introduire  un  nouvel  air , et , 
ce  qui  est  bien  salutaire , quelques  rayons  d’un  beau  soleil. 

C’est  une  méthode  aussi  pernicieuse  que  commune , de  bou- 
cher hermétiquement  les  étables , sous  prétexte  d’empêcher 
le  froid  d’y  pénétrer;  car  l’expérience  a démontré  que  le  bœuf 
peut  rester  sans  abri  dans  les  saisons  les  plus  rigoureuses  , 
sans  qu’il  en  résulti;  aucun  inconvénient. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  mieux  est  que  cet  animal 
demeure  à couvert  pendantl'hivcr;  mais  il  est  encore  au  moins 
aussi  incontestable  que  l’air  le  plus  froid  ne  peut  pas  autant 
nuire  au  bétail , que  celui  qu’on  laisse  se  corrompre  dans  des 
«tables  exactement  fermées. 

■ ■ La  manière  la  plujs  simple  de  s’apercevoir  que  ces  bâtl- 
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mens  sont  trop  clos  c’est  lorsque,  en  j entrant , on  ëprouve 
quelque  difficulté  de  respirer , et  qu  il^  exhalent  une  odeur 
trop  forte  ou  trop  pénétrante. 

Les  étables  , hautes  au  moins  de  huit  pieds  , d’après  les 
mêmes  principes  de  salubrité,  doivent  être  tellement  combi- 
nées que  chaque  animal,  qui  occupe  un  espace  de  six  pieds 
au  moins  , puisse  aisément  se  coucher  sans  fouler,  accabler 
ou  blesser  son  voisim 

En  général , le  froid  n’est  dangereux  pour  les  bœufs  que 
lorsqu’ils  ont  bien  chaud.  Rozierdit  avoirvu,  dans  une  étable, 
le  thcrmortiètre  de  Réauinur  monter  à a4  degrés  au-dessus  du 
terme  de  la  glace,  lorsque  la  température  de  l'air  extérieur 
étoit  de  8 à lo  degrés  de  froid.  On  conçoit  qu’un  bœuf,  sor- 
tant de  cette  espèce  d’étuve  , doit  éprouver  tout  à c%p  un 
changement  de  34  degrés , capable  de  supprimer  surde- 
champ  sa  transpiration , et  dès  - lors  occasioncr  tous  les 
genres  de  maladies  graves  qui  dérivent  de  cette  suppression. 

Il  seroit  très-bon  de  faire  aux  étables  des  fenêtres  d’une 
grandeur  raisonnable  , qui  demeureroient  ouvertes  même  en 
hiver;  dans  cette  saison  , on  ne  les  fermeroit  que  quand  le 
bœuf,  revenant  du  travail  et  ayant  chaud,  pourroit  être  in- 
commodé d'un  froid  subit , pour  les  rouvrir  entièrement  lors- 
que l’animal  seroit  parfaitement  et  insensiblement  refroidi. 

Il  est  à propos,  dans  l’été  , de  tenir  les  croisées  de  l’étable 
iTermées  vers  le  soir , pour  écarter  les  mouches  ; mais  il  faut 
les  ouvrir  le  soir,  et  surtout  durant  toute  la  nuit.  11  vaudroit 
mieux  les  garnir  d’un  canev’as  monté  sur  un  cadre  de  bois , en 
sorte  que  l'air  pdt  toujours  se  renouveler  sans  que  les  mouches 
pussent  avoir  accès. 

Mais  l'ouverture  des  croisées  dans  les  étables  ne  suffit  pas 
toujours  pour  y tenir  habituellement , en  état  de  pureté  , l'air 
que  l’abondante  transpiration  d’un  bétail  nombreux  tend  sans 
cesse  à vicier;  alors  il  est  bon  de  pratiquer  des  ventouses. 

Ces  ventouses  ou  ventilateurs  consistent  en  un  tuyau  de 
poêle  ou  de  grès  , destiné  à attirer  l’air  du  dehors  dans  le  bâ- 
timent , et  à vider  l’air  du  bâtiment  au  dehors;  il  seroit  pré-« 
férable  d’élever  le  long  du  mur  une  languette  de  plâtre  ou  de 
planches  dont  les  joints  soient  bien  enduits  de  plâtre  > en  lui 
donnant  la  forme  conique  ou  celle  d’un  gros  cierge  , et  faisant 
aboutir  la  partie  d’ouverture  la  plus  large  au  dehors , et  la  plus 
étroite  à l'intérieur  de  l’étable.  , 

Quatre  ventouses  pareilles , placées  à diverses  hauteurs  , 
suffisent  dans  une  étable  de  dix  ou  douze  bêtes  : l’une  a son 
ouverture  à deux  pieds  du  sol , l’autre  à quatre  , et  les  deux 
autres  au  plancher,  afin  d’évacuer  l'air  léger  qui  s’y  maintient 
plus  constamment  qu’à  celles  du  bas  ou  du  milieu  de  l’écurie. 
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J’obwrvc  nussi , à ce  propos,  combien  est  ridicule  et  per- 
nicieux le  prtijugc  bien  répandu  de  laisser,  avec  la  plus  grande 
attcnlion  , subsister  'dans  l’iiilcrieur  du  bAlinient  les  toiles 
épaisses  et  très-malpropres  qu’y  ont  tissues  de  nombreuses 
araignées,  qui  s’y  fixent  ordinairement,  surtout  si  l’écurie  n’est 
pas  fort  éclairée. 

On  dit  que  c’est  pour  prendre  les  mourbes  qui  désolent  le 
bétail:  mais  qu'on  observe  donc  que  ces  toiles  , détachées  de 
temps  à autrepar  le  poids  de  la  poussière , et  tombant  enlam- 
bcaax  dans  le  râtelier,  se  mêlent  au  fourrage,  nuisent  à la 
propreté  et  à la  qualité, de  la  nourriture  , et  ne  peuvent  être 
trop  tôt  et  trop  souvent  bannies  de  l’étable. 

Une  des  meilleures  raisons  qui  doivent  engager  l'homme  de 
la  campagne  à établir  le  plus  de  jour  qu’il  est  possible  dans 
l'éCable,  c’est  que  les  petits  animaux  âk  toute  espèce,  les  sou- 
ris , les  rats  et  les  vermines  qui  l’infestent , se  plaisent  infiûi- 
ment  dans  les  lieux  sales  et  obscurs. 

. Pour  s'en  préserver , il  est  à propos  de  faire  recrépir  les 
murs , de  les  faire  blanchir  de  temps  en  temps,  de  même  que 
les  planches,  les  râteliers  et  les  mangeoires,  avec  un  lait  de 
chaux,  c’est-à-dire  , de  la  chaux  éteinte  et  étendue  dans 
l’eau. 

I D’ailleurs,  la  chaux  a la  propriété  de  désinfecter  les  murs 
et  de  détruire  les  miasmes  dont  les  corps  sont  infectés;  car 
en  jetant  du  lait  de  chaux  dans  un  vase  infect , sur  le  moment 
il  a perdu  toute  son  odeur. 

C^est  surtout  dans  le  temps  des  épizooties  qu’il  faut  s'em- 
presser de  recourir  à ce  moyen,  comme  un  de  ceux  dont  l’ex- 
périence a consacré  l’efficacité  , et  d’ailleurs  bien  préférable 
à toutes  ces  fumigations  de  plantes  aromatiques  que  l'on  em- 
ploie pour  désinfecter  les  étables. 

L’on  doit  à M.  Guyton-Morveau,  l’un  de  nos  plus  célèbres 
chimistes  , la  composition  d’un  parfum  propre  à désinfecter 
les  bâtiniens  du  bétail,  à y détruire  la  putridité  , à purifier  l’air 
et  à décomposer  et  dénaturer  les  virus  contagieux  ou  pesti- 
lentiels. 

Mettezdans  une  terrinede  grès  non  vem’isséc,  une  livre  de 
sel  maqin  ou  de  cuisine  ; posez  cette  terrine  sur  un  fourneau 
de  charbons  allumés;  portez-la  dans  le  lieu  que  vous  voudrez 
désinfecter  , et  dont  vous  aurez  ôté  ou  éloigné  toute  matière 
combustible  : remuez  le  sel,  avec  un  bâton , pour  qu’il  ne  sc 
granule  pas. 

Lorsqu’il  sera  échauffé  à ne  plus  pouvoir  y souffrir  le  doigt, 
vous  verserez  dans  la  terrine,  promptement,  mais  avec  pré- 
caution, une  demi-livre  pu  enviroiitde  bon  acide  vitriolique 
ou  huile  de  vitriol:  vous  vous  retirerez  sur-le-champ , pour  ne 
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pas  respirer  la  vâpenr  blanche  et  très-abomlante  qui  s’élève 
du  mélange  : fermez  exactement  les  portes  et  les  fenêtres,  et 
ne  rentrez  que  lorsque  les  vapeurs  seront  entièrement  cessées. 

Si  le  lien  est  grand  , on  fait  la  même  opération  en  deux  ou 
trois  endroits  à la  fols  , en  mettant  les  doses  moindres. 

Ces  vapeurs  sont  très-pénétrantes;  elles  s’échappent  abon- 
dainmentparles  issues  qu’elles  trouvent,  et  elles  passent  même 
souvent  à travers  les  planches  et  la  toiture  , de  mahièreàfaire 
croire  que  Ve  bâtiment  est  embrâsé;  mais  il  n’y  a pas  à craindre  • * 
qu'elles  mettent  le  feu,  et  elles  se  dissipent  promptement. 

Ce  remède  est  facile  à faire  , peu  dispendieux , et  il  peut 
remplacer  avantageusement  tous  les  autres.  On  gardera  ce  qui 
reste  dans  la  terrine  ; c’est  un  sel  rafraîchissant  et  diurétique  ; 
on  en  fait  fondre  une  ou  deux  cuillerées  dans  un  seau  d’eau 
blanche  , qu’on  fait  boire  aux  animaux  qu’on  veut  rafraîchir. 

Il  faut  tenir  les  bestiaux  le  plus  long-temps  qu’il  est  possible 
dans  les  champs;  car  c’est  dans  les  étables  prlncip^cment 
qu’ils  contractent  des  maladies.  Il  est  donc  essentiel  de  ne 
rien  négliger  pour  rendre  salubre  au  bœuf  le  séjour  qu’on  a 
coutume  de  lui  faire  prolonger  à l’étable;  et  c’est  delamanlère 
de  l’y  gouverner  que  dépend  en  grande  partie  toute  sa  santé. 

Le  bœuf , en  rentrant,  doit  trouver  une  litière  abondante 
surtout  lorsqu’il  a long-temps  travaillé  ; il  est  nécessaire  de 
le  bouchonner,  de  relever  doucement  la  peafl  ; onluilavela 
queue  lorsqu’elle  est  sale,  ainsi  que  les  pieds,  pour  empêcher 
que  les  ordures  et  les  saletés  qui  s’y  amassent  n’amollissent 
les  sabots,  et  quelquefois  ne  causent  quelque  maladie. 

Le  fermier  doit  aussi  veiller  , i.“  à ce  qu’on  ne  laisse  entrer 
dans  l’étable  ni  la  volaille  ni  les  cochons  ; la  fiente  de  ces  ani- 
maux est  très-nuisible  au  bœuf  ; 2.®  à ce  qu’on  n’enterre  dans 
la  demeure  de  cet  animal  aucune  charogne  quelconque , pas 
même  celle  d’un  chien  ou^d’un  chat , de  peür  qu’il  n’en  soit 
infecté  peu  à peu. 

Mais  le  pansement  de  la  main  est  une  des  parties  les  plus 
importantes  du  traitement  du  bœuf  à l’étable.  La  fausse  per- 
suasion où  l’on  est , dans  bien  des  pays , que  le  bœuf  en  a 
beaucoup  moins  besoin  que  le  cheval,  et  l’absolue  négligence 
, de  cette  pratique  , sont  devenues  trop  souvent  la  source  d’une 
multitude  de  maux  dont  cet  animal  a été  attaqué,  et  quelque- 
fois la  victime.  ^ 

Tout  être  vivant  ne  pei^f  se  maintcnir.en  santé  que  par  la 
quantité  de  transpiration  que  la  nature  exige  de  lui.  La  néces- 
sité de  cette  fonction  n’est  pas  équivoque  dans  le  bœuf;  on 
s’en  aperçoit  assez  à l’abondance  et  à la  force  des  exhalai- 
sons durant  une  seule  nuit , au  moment  où  l’on  ouvre  la  poi  te 
de  l’étable.  Si  cette  sécrétion  est  répercutée  , elle  porte  dans 
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quelqne  partie  interne  et  le  plus  souvent  à la  poitrine , le 
germe  des  maladies  les  plus  à craindre  , et  dont  on  cherche 
en  vain  ailleurs  la  cause. 

Que  penser  donc  du  nombre  infini  de  laboureurs  qui  né- 
gligent de  favoriser  cetletranspiration  par  des  moyens  simples 
et  faciles?  Que  penser  surtout  de  ceiu  qui  sont  dans  l’usage 
de  ne  jamais  enlev/*r , d’entretenic  môme  cet  épais  enduit 
d'ordures  qui  garnit  toutes  les  cuisses  du  bœuf,  et  qu’il  amasse 
, en  se  couchant  dans  une  litière  fangeuse  et  quelquefois  cor- 
rompue ? 

Pour  peu  que  l’on  y fasse  attention  , l’on  remarquera  que 
les  animaux  qui , frais  , gras  et  dispos,  portent  dans  les  yeux, 
dans  l'allure  et  dans  toutes  les  habitudes  , les  indices  d'une 
santé  vigoureuse,  sont  ceux  qui  tous  les  jours,  étrillés  et  bou- 
chonnés , récompensent , par  un  travail  soutenu  , les  soins 
et  les  peines  du  diligent  agriculteur. 

11  est  donc  non-seulement  utile , mais  nécessaire  de  panser 
chaqdh  jour  le  bœuf;  de  ne  souffrir  aucune  ordure  , aucune 
trace  de  fiente  ou  d'urine  en  aucun  endroit  de  son  corps  , 
faile.s-le  avec  le  môme  soin,  la  même  persévérance  que  cela 
se  pratique  à l’égard  des  chevaux  que  l’on  veut  conserver  en 
Lon  état.  A l’égard  des  uns  et  des  autres  , l'opération  se  faci- 
litera par  votre  attention  , d'ailleurs  si  salutaire  , de  leur  don- 
ner, ainsi  queaje  l’ai  dit,  tous  les  jours , s’il  est  possible , une 
litière  fraîche,  bien  sèche  et  abondante.  Au  bout  de  très-peu 
de  temps,  vous  verrez  que  ces  animaux  s’en  porteront  bien 
mieux,  et  se  montreront  plus  propres  à tous  les  travaux  aux- 
quels vous  les  destinez. 

C’est  surtout  lorsque  les  bœufs  reviannent  en  'sueur  du  tra- 
vail , qu'il  est  à propos  de  les  étriller  et  de  les  boüchonncr  ; 
les  fermiers  soigneux  et  instruits  ont  aussi  la  louable  coutume 
de  leur  laver  en  môme  temps  la  queue,  de  môme  que  les  pieds, 
avec  de  l’eau  tiède.  Cette  excellente  méthode , au  défaut  d’eau 
tiède , peut  être  suppléée  en  faisant  passer  les  bœufs  revenant 
à l’étable  par  un  gué  ou  un  ruisseau,  qui,  au  moins,  enlève 
la  plus  grande  partie  des  petites  pierres , des  morceaux  de 
bois  ou  d'autres  matières  qui  s’attachent  ordinairement  aux 
pieds  et  aux  sabots  de  l’animal. 

Dans  les  étables  à bœufs,  les  auges  de  pierre,  plus  étroites 
au  fond  qu’à  l’ouverture , doivent  être  préférées  aux  auges  de 
bois  , parce  que  l’eau  qui  sert  à délayer  le  sou  , pénètre  le 
bois , l’imprègne  d'une  mauvaise  odeur;  la  moisissure  ^gne, 
et  dégoûte  le  bétail.  Outre  cela  , ces  auges , une  fois  établies , 
ne  demandent  plus  d’entretien , taudis  que  celles  de  bois  sç 
déjettent , et  ne  tardent  pas  à être  hors  de  service. 

Les  râteliers  doivent  être  placés  au-dessus  des  mangeoires, 


Digitized  by  Google 


B O E 17 

r ’ 

afin  que  ce  qui  en  tombe  ne  soit  pas  perdu  pour  les  bœufs  ; 
et  la  barre  de  ce  râtelier  doit  descendre  assez  bas  pour  que 
ranimai  ne  soit  pas  obligé  de  trop  lever  I4  télé  en  mangeant, 
ce  qui  seroit  contre  ses  habitudes  naturelles. 

Nourriture  des  imufs.  — La  nourriture  du  bœuf  à la  cam- 
pagne, généralement  parlant,  est  la  meilleure  et  la  plus'saine, 
lorsqu'elle  est  prise  dans  un  bon  terrain.  Cependant  la  na- 
ture , la  force  et  la  coutinuilc  des  travaux  de  cet  animal , et 
le  besoin  qu’il  a , en  conséquence , d’une  nourriture  pins 
substantielle  et  plus  restaurante  à l'étable  , indépendamment 
de  quelques  autres  raisons , furr.eirt  le  cultivateur  qui  veut 
l’avoir  toujours  en  bouclât,  à soigner  d.ivanlagesa  nourriture. 

Autant  que  la  saison  et  les  autres  circonstances  variables 
le  lui  permetteut,  il  envole,  par  économie  , ses  bœufs  paître 
à la  eaiimaguc  ; et  celte  nourriture  , connue  je  viens  de  le 
dire,  est  la  meilleure  lorsque  le  sol  n’a  aucun  vice. 

La  ntultitude  des  diUéreiites  productions  de  la  prairie,  et 
le  mélange  d herbes  de  saveur  Irés-différentc,  est  un  bienfait, 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  une  recherche  délicate  de  la  nature. 

11  en  est  des  animaux  comme  des  hoinmes  ; c est  la  variété 
des  mets  qtil , sur  la  table  , excite  1 appétit , et,  comme  l'as- 
surent les  médecins,  rend  la  digestion  plus  facile  ; et  souvent, 
ainsrque  je  vais  l’observer,  souvent  il  sullil  de  mêler  les  vé- 
gélamt  dans  la  nourriture  du  bétail , pour  corriger  le  vice 
qui  pourroit  résulter  de  l’ usage  d’un  seul  ; c'est  le  mélange 
d'un  peu  de  paille  qui  dissipe  tout  le  danger  d'une  nourriture 
qui  né  consisteroil  tpi  en  trèfle  ou  en  luzerne. 

Une  longue  expérience  a démontré  aux  hommes  attentifs 
que  presque  toutes  les  maladies  qu  on  attribue  à l’aliment  pris 
au  sein  de  la  prairie  , et  aux  plantes  venimeuses  qu'on  assure 
y croître  en  abondance  , sOnl  dues  à toute  autre  cause.  * 

En  général,  le$  animaux  ne  mangent  point  les  plantes  qui 
leur  sont  nuisibles  ; ils  ont  reçu  un  instinct  qui,  pour  cet 
objet  , les  s<!rl  k merveille,  et  ne  les  trompe  jamais;  et  si  , 
dans  un  moment  de  baiU>ppélll , une  certaine  voracité  leur 
en  fait  a^'aler  <|uelques-unes  de  celle  mauvaise  espèce  , il  est 
infmimeat  rare  qu  elles  se  .soient  trouvées  sous  leur  dent  à la 
fois  en  as.sez  grande  quantité  pour.leur  nuire  ; et  d'ailleurs  , 
je  le  répète,  dans  ces  accidens  fdclieuxla  nature  vient  à leiirse-; 
cours  et  les  tire  d'abahe,  souvent  s.an;;  que  l'on  s’cii  aperçoive. 

IVl.  llolmberger , suédois,  a donné  sous  le  litre  de  Pun 
des'lîttufs^  la  notice  des  plantes  tpie  mangent  les  ùétes  n cornes 
et  celles  qu'elles  rejètlenl.  Celte  notice  a été'traduite  du  sué- 
dois par  ]\I.  Cultoo  de  IMorveau  , cl  insérée  dans  le  Journal 
de  Physique  du  mois  de  janvier  1782.  Nous  la  donnerons  ici. 

3uc&gramens(^ÿramina)  sont  très-avantageux  pour  les  bœufs; 

IV. 
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mais  on  iroit  trop  loin  si  on  adoptoit  comme  principe  géné- 
ral qii’ib  les  appèleiil  toujours  également,  en  quelque  temps 
et  en  quelque  situation  que  ce  soit  ; nos  prairies  et  nos  pâtu- 
rages nous  fournissent  la  preuve  évidente  du  contraire. 

La  Flouvc  odorante , le  Sciroe  des  étangs , le  Scirpe 
des  bois,  le  Phalarîs  roseau , le  Fléau  des  prés,  l’Agrostis 
traçant,  le  Foin  élevé,  le  Foin  (lexueux,  le  Pâlurin  à 
feuilles  étroites,  les  Amourettes  moyennes,  le  Dactile  pe- 
lotonné, la  Queue  de  rat , la  Fétuque  des  moutons,  lesFé- 
tuques  rouge,  penchée  et  élevée,  le  Brome  des  champs  , 
l’Avoine  élevée , fromenlale  et  l’Avoine  des  prés  , le  Roseau 
comiiiun  et  le  Roseau  plumeux,  l’Ivraie  vivace  (^Rai^rass  des 
Anglais  ) l'Ëlyme  des  sables  , le  Seigle,  le  Chiendent,  les 
Joues  congloméré,  épars  et  filiforme,  le  Troscart  maritime, 
le  Hougue  laineux  : toutes  ces  espèces  de  gramm,  et  beau-  ' 
coup  d'autres  qui  ne  sont  pas  ici  rapportées,  fournissent  lors- 
qu'ils sont  verts  , une  nourriture  aussi  bonne  que  l'on  peut 
le  désirer  ; mais  le  bétail  n’en  veut  plus  lorsqu’ils  sont  secs , 
et  quül  peut  trouver  une  autre  nourriture. 

Indépendamment  des  gramens,  il  y a différentes  plantes  que 
les  bœufs  mangent  quand  elles  sont  jeunes,  mais  non  quand 
elles  ont  pris  quelque  accroissement  ; tels  sont  : le  Caille-lait 
jaune , le  Grateron , le  Plantain  lancéolé , la  Buglose  ofSei— . 
nale,  la  Lysimachic  commune  (Corneille),  la  Campanule  à 
feuilles  de  pécher,  le  Boucage,  la  Nériette  à feuilles  étroi- 
tes , rOrpin  reprise , le  Blé  de  vache  en  crête , celui  des 
champs  et  celui  des  prés,  le  Polygala  commun,  l'Anonie 
épineuse  ( Arrêtebœuf),  l'Astragale  doux,  les  trèfles  ram- 
pant, des  prés  et  fraisier,  la  Lapsane  commune  , la  Centaurée 
scabieuse  , sans  parler  de  beaucoup  d’autres. 

* Le  bœuf  est  si  délicat,  qu'il  ne  touchera  jamais  à aucune 
* des  plantes  graminées  ou  autres  ci-devant  nommées , quand 
même  elles  scroient  vertes , &i  elles  ont  crû  dans  des  champs 
engraissés  nouvellement,  ou  même  l’année  précédente  , de 
son  propre  fumier  ou  de  celui  do  quelque  autre  animal, 

Pline  a dit  que  les  animaux  qui  ressentent  quelque  indispo- 
sition , font  usage  des  plantes  médicinales.  On  n’a  pas  exa- 
miné, que  je  sache,  de  nos  jours,  si  cela  étoit  exact  ; mais  il 
est  de  ma  connoissance  que  le  bœuf  mord  les  sommités  de 
\?i  linaire  (^anüiyrrinum  linaria') ^ qu’il  dédaigne  ordinairement. 
Il  est  possible  qu  il  y trouve  le  remède  de  quelque  maladif. 

Les  bœufs  mangent  volontiers:  la  Campanule  (i)  à feuilles 


(i)D  ins  les  reinsrqaes  suivantes,  F,  signifie  l.i  friiilie;  FL,  les  fleurs; 
S , les  soiiiuiites  ; T , les  tiges  « V,  marque  qu'il  ae  mange  les  liges 
qu'en  verd.  » 
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de  vipérine , l’Ail , les  Ciboules  et  l’Appétit  (s.  e.  v.).  La  Por- 
celle  tachée,  le  Chardon  des  marais  (s.e.v.),  la  Véronique  à 
feuilles  de  serpolet  (s.e.v.) , celle  des  champs  et  la  printanière, 
la  Queue  de  renard  genouillee,  les  Agrostis  éventé  et  rouge, 
le  Foin  aquatique  , la  Queue  de  rat  (s  ),  la  Fetuque  penchée, 
l’Avoine  elevée,  le  Roseau  plumeux  (s.  e.  v.),  la  Campanule 
écartée,  l’Oseille  lancéolée,  r(Æillet  deltoïde,  la  Nielle 
des  blés,  le  Lychnis  déchiré.  Fleur  du  coucou,  le  Prunier 
épineux  et  les  Pninelles,  l'Alisier  commun  (F.),  la  Fleur  du 
soleil  (s.e.v.),  le  Lamier  blanc,  ( Ortie  blanche  ) (,s),  la 
Dentaire,  le  Bec  dé  giné“mou,  l'Epervière  oreillée,  le  Sé- 
neçon des  bois,  la  Cardinale  aquatique,  la  Massette  à feuilles 
larges,  les  Carets  digité  et  fangeux,  le  Bouleau  (t.)  , la 
Grande  ortie  (2)  (.s.),  le  Noisetier  ou  Coudrier  (f.  et.  t.), 
les  Saules  cassant  et  cendré  (t'L.  et  t),  l’Agaric  chantarelle 
((iérille)  et  les  .Agarics  découpé,  poivré 'des  champs,  violetet 
bouclier,  la  Pesise  gobelet,  la  V esse-loup  commune. 

Ils  mangent  quelquefois  : le  Lilas  commun  (F.),  les  Véro- 
niques officinale,  beccabunga,  genn.mdréé  et  des  champs, 
riris  ( Faux  acorus  ),  le  JMelilot  étalé,  la  Mélique  cilicée  , 
rivraie  des  blés  , la  Gramle  consolide^  le  Glaux  maritime  , 
le  Muguet  à deux  feuilles  , les  Joncs  étalé,  et  filiforme  , la 
Nérielte  des  montagnes j la  Dorine  à feuilles  alternes,  la 
Saxifrage  granulée  ou  commune, j le  Sédon  des  rochers,  le 
Sédon  âcre  ( Vermiculaire  brûlante),  l’Herbe  de  Saint- 
Christophe,  la  grande  Cbélidolne,  la  Rugle  pyramidale,  le 
Lierre  terrestre  (s.e.v.),  le  Bec  de  grue  à feuilles  de  ciguë,  le 
Bec  de  grue  (Herbe  à Robert),  le  Bec  de  grue  k feuilles  rondes, 
l’Orobe  noir(FL.  ets.é.v.),  le  Trèfle  rampant , l'Orchis  incar- 
nate, le  Pin  sauvage;  les  bourgeons  du  Pin^iicéa,  et  les  bou- 
tons-du  Saule  à feuilles  de  laurier  (fl.),  du  Varec  de  diverse^ 
couleurs  et  du  Varec  céranoïde. 

Ils  ne  touchent  pas  aux  suivantes  : les  Callitrics  printanier 
et  d automne,  le  Choin  ferrugineux,  le  Scirpe  maritime,  le 
Nard  serré,  laMontie  des  fontaines,  le  Plantain  et  l'Kpi  d'eau 
maritimes,  la  Gentiane  Centaurée,  ou  petite  Centaurée,  le 
Cerfeuil  penché,  le  Jonc  articulé  et  le  Jonc  des  crapauds,  la 
Péplidt  pourpine,  la  Moscatelinp , l’Andromède  à feuilles  de 
polimn,  la  petite  Pyrole,  les  Pyroles  unilatère  et  ombellée,  la 
Sublime  pourpière,  le  Sédon  blanc  (Trique-madame),  la 
Joubarbe,  la  Renoncule  bulbeuse  ((irenouillette),  l’Alliaire  (s. 
c.  V.),  la  Roquette  maritime,  le  Lotier  maritime,  le  Laitron 


(2)  Ils  ne  s’en  soucient  pas:  (junnJ  elle  est  jrunt  . et  n'eu  prenmnt 
alors  que  les  sommités  ; mais  quand  elle  est  vieille  et  seche,  les  bietils 
s’en  afcemmodent  très-bien. 
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jIcs  clianips,  la  Carlinc  commune,  la  Cotonnière  de*  bois, 
rürchis  conopsée,"  le  Saule  ln  uii , la  Langue  de  serpent  j 
la  Doradille  polvU'ic,  le  Lycopode  à massue,  le  Lycopode 
fourchu,  le  rol^ode  fougère. mâle  et  le  Polypode  fragile, 
l’A'ftainc  des' fumiers , les  Morilles  comestible  et  fétide. 

Le  boeuf  <ÎBnt  les  lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter  i]ne 
nicrb^ongue  ; d’ailleurs,  ne  pouvant  pincer  que  l’extrémilé 
des  jeunes  plantes,  il  n'en  ébranlé  point  la  racine,  et  il 
mange  aussi  l'herbe  la  plus  grossière  que  le  cheval  dédaigne. 

Le  docteur  W illich  s’expr’uiie  ainsi  sur  la  méthode  du 
pacage  en  Angleterre,  soit  en  été,  soit  en  hiver. 

Les  bestiaux  foulant  aux  pieds  l'herbe  des  pâturages,  en 
diminuent  beaucoup  la  valeur';  en  outre,  le  fumier  étant 
éparpillé  sur  la  terre,  est  expo.sé  à s’évaporer  et  à se  perdre, 
par  faction  réunie  du  soleil  et  du  temps  , et  se  trouve  ainsi 
fort  diminué;  ajoutez  le  temps  et  les  peines  qu’on  emploie 
.pour  mener  les  bœufs  aiLx  champs,  et  de  là  à l’écurie. 

Mais  on  peut  parer  à ces  im  onvéniens,  et  nourrir  les 
bestiaux  à meilleur  marché,  en  les  parquant  ; coutume  qui 
commence  à devenir  générale  dans  ce  pays,  et  qu’on  ne  peut 
recommander  trop  fortement.  Par  celte  méthode,  au  lieu 
d’un  acre,  un  tiers,  un  ^uart  d’acre  suffupour  la  subsistance 
d’un  animal  durant  les  six  mois  les  plus  chauds;  tout  l’engrais 
est  bien  conservé  et  donné  au  sol  qui  en  a le  plus  besoin; 
le  terraiA  n’est  pas  foaléf  et  les  héstiaux  sont  toujours  prêts 
à être  sur-le-champ  employés.  On  les  lient  aussiplus  frais 
et  moins  tourmentés  par  les  mouches  ^ que  lorsqu’on  les  laisse 
dans  les  pâturages  ;■  Ùs  acquièrent  une  bonne  peau  et  devien- 
lient  plu^charnus. 

Les  b&ufs  de  la  ferme  du  grand  parc  du  roi  d’.Vngle terre, 
à 'VN'indsor,.  superbe  établissement  dont  je  viens  de  parler , 
ne  mangent  jamais  de  grain;  on  est  persuadé  qu’il  les  cm-  • 
pêcheroit  d’engraisser.  Leur  fourrage  se  compose  de  dtux 
tiers  de  foin  et  d’un  tiers  de  paille.  Chaque  bœuf  man||e 
journellement  vingt-quatre  livres  de  foin  cl  douze' de  paille f ’ 
on  leur  donne  en  outré  un  peu  de  vesccs  à couvert  eu  été  , 
et  on  les  condiiîl,  Tbiver,  dans  des  prés  grossiers' ou  dans 
des  broussailles  basses.  Ils  iie  sont  jamais  renfennos.dan# 
l’élable  ; ils  y ont  leur  fourrage;  mais  ils  sont  libres  d’en 
sortir  et  d y rentrer. 

Pour  les  bœufs , toutes  les  eaux  ne  sont  pa.s  également 
bonnes  : feau  battue  est  bien  préférable  à celle  qui  dorY; 
celle  des  grandes  rivières  à celle  des  sources  ; cellé  des  étangs 
àœelle  des  mare*,  et  celle-ci  souvent  à l'eau  de  puits.  La 
nt^îilleureestsans  contredit  la  plus  pure.  On  prétend  que  relie 
qui  guipasse  -toutes  les  autres  dn  salubrité  , est  l’eau  qui  a 
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ftif  mouvoir  des  moulins,  parce  que'  le  batlemonl  lînrouvd  par 
la  résistance  des  roues,  la  rend  plus  douce  et  plus  légère. 
Les  eaux  fangeuses,  celles  des  mares  et  des  lieux  bas  sont 
toujours  très-dangereuses,  et  souvent  causent  à la  longue 
«les  maladies  incurables.  Si  néanmoins  on  est  forcé  faute 
«1  autres  eaux,  de  s’en  servir  pour  le  bétail , ou  de  celle  de 
puils,  dont  la  qualité  ne  permet  pas  la  cuisson  des  légumes, 
alors  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  la  précâuU’on  de  la 
battre  vivement,  en  la  laissant  plusieurs  fois  tomber  d’un 

qui  seroil  beaucoup  iilus  salubre, 
«le  la  filtrer  a travers  le  sable.  On  se  sert  pour  cela  d'un  ton- 
neau défoncé  par  en  haut  ; le  fond  d’en  bas  est  percé  de 
P usieurs  petits  trous;  on  l’enveloppe  ensuite  d’une  toile  nui, 
laissant  passer  l’eau , relient  le  sable  jeté  daus  le  fond  nui 
doit  avoir  quatre  à cinq  pouces  d’épaisseur;  ou  reçoit  l’eau 
amsi  lilirée  dans  un  baquet  qui  sert  d'abreuvoir. 

On  peut  rendre  encore  l’eau  bien  plus  saine  en  la  blamhh- 
c est-i-dlre,  en  y mêlant  du  son  de  froment  ou  de  la 
larme  d orge.  Dans  les  chaleurs  de  l’été,  il  seroit  foiià  propos 
«le  mettre  un  verre  de  vinaigre  par  rliaqiic  seau  de  boisson , 
surtout  SI  I eau  n est  pas  d’une  excellente  qualité  ; et  en  gé- 
néral «lans  toutes  les  maladies  inflammatoires  du  bœuf  et 
qui  tendent  à l,i  gangrène,  il  est  très-salutaire  de  ue  lui 
donner  aucuiielioisson,  soit  d’eau,  soit  de  petit-lait,  dans 
laijuelle  on  n ait  versé  du  vinaigre,  dans  la  proportion  d un 
sixième  sur  la  totalité  de  la  boiSson,  pendant  les  trois  ou 
quatre  premierslours  de  la  maladie,  comme  dans  les  charbons 
«t  fievres  malignes.  D’ailleurs,  les  bœufs  aiment  beaucoup  le 
vin,  le  vinaigre  et  le  sel,  et  ils  dévorent  avec  avidité  une 
saiade  assaisonnée.  * 

Plusieurs  artistes  vétérinaires  ont  obsend  que  durant  les 
épizooties,  souvent  il  a suffi  de  faire  boire  aux  animaux  une 
gramle  «juantité  de  bonne  eau,  ou  pour  le^  prései-ver,  ou  poul- 
ies guérir  de  la  cont.tgîon.  Malheiir^u.sciiient,  suivant  l o- 
pmion  de  bien  des  fermiers  , l'eau  est  un  remède  trop  simple 
et  trop  commun;  ou  lui  préfère  des  reiiicdes  dispendieux  et 
tres-actifs , dont  il  n’est  pas  sûr  qoe  l’on  lire  aucun  soiilage- 
nieiil  pour  le  bétail.  ° 

On  doit  réjfMièrement  l'abreuver  au  moins  deux  fois  par 
jour , surtout  quand  on  le  nourrit  ^u  sec;  la  négligence  à 
c«^  égartl  devient  une  cause  de  ces  maladies  indaiimiatoires, 
auxquelles  les  bêles  à cornes  sont  si  sujettes.  Pendant  les 
chaleurs  de  I été,  i!  faut  les  faire  boire  surtout  à midi,  afui 
de  leur  ménager  plus  d’appétit  pour  paître  le  reste  de  la 
jmiruëe.  Le  bœuf  ne  boit  ni  chaud  ni  tiède  , mais  toujours  à 
la  température  de  l’air;  cependant,  de  peur  que  dans  l’élé  les 
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eaux  trop  fratches  des  puits  Ou  des  fontaines  ne  rîQCommoâeatf 
il  est  sage  de  tirer  ces  eaux  qu'on  doit  lui  présenter,  une 
heure  avant,  ou^au  moins  de  remuer  un  moment  le  bras 
dedans,  pour  en  corrige  le  trop  grand  froid-  Il  va  sans  dire, 
qu'il  seroit  très-malsain  de  donner  à boire  à un  bœuf  sortant 
en  sueur  d un  pénible  travail;  il  faut  alors  attendre  qu'il  soit 
ressuyé,  afin  que  la  circulation  accélérée  par  l’exercice  soit 
rendue  à son  degré  naturel , et  que  la  violente  transpi- 
ration soit  diminuée.  Le  défaut  de  cette  précaution  occa- 
sioneroit  néccsIKirement  des  pleurésies  et  des  péripneumonies 

f raves  et  souvent  mortelles  : d'ailleurs , le  iroid  excessif  de 
eau  dans  cette  cifconstaqce  critique,  est  capable  de  re- 
lâcher les  forces  digestives  de  l'estomac  et  de  causer  de  vio- 
lentes coliques- 

Quelque  sHutaire  que  soit  la  méthode  de  donner  du  sel  anx 
bestiaux  et  de  le  mêler  <t  leur  nourriture  , il  est  encore  des 
pays  et  des  l.iboiih^urs  qui  ont  peine  â*T adopter-  * 

On  estsi  fort  persuadé  enPensylvaniedesexceliens  effets  du 
sel , que  pour  éviter  la  dispersion  des  bœufs  dans  d'immenses 
forêts,  le  pâtre  a soin  de  leur  distribuer  tous  les  trois  jours 
du  sel  autour  de  son  habitation-  Les  troupeaux  s'y  rendent  à 
heÿre  marquée,  et  retournent  s’enfoncer  dans  les  bois , pour 
revenir  ponctuellement  trois  jours  après-  Lorsque  le  pâtre , 
aux  approches  de  la  mauvaise  saison , veut  ramener  les  trou- 
peaux â l’habitation , il  laisse  jeûner  le  bétail  comme 

chaque  troupeau  a pour  guide  et  pour  chef  de  li^âlr^n  ani- 
mal qui  porte  une  sonnette  au  cou,  et  dont  tous  les  autres 
suivent  exactement  la  direction  , le  pâtre  porte  avec  lui  du. 
sel  ; il  en  présente  à ses  bestiaux,  et  surtout  an  porte-son- 
nette, que  le  troupeau  suit,  et  c'est  ainsi  qu'il  le  ramène  à 
rhabitaiTon. 

Les  bestiaux  élevés  dans  les  prés , dit  MézUUs  , à peu  de 
distance  de  la  Rochelle  , ceux  de  Charon,  près  de  la  mêihe 
ville  , et  ceux  des  fies  de  Ré  et  d’Oleron , où  la  haute  mer 
laisse  beaucoup  d^scl,  sont  forts  et  vigourenx,  quoiqu'on 
général  mal  nourris  (surtout  dans  ces  lies)-  Dans  les  mois 
d'été  ils  lèchent  la  terre  sur  laquelle  on  n’apèr^it  qu’une 
herbe  brûlée  et  sans  verdure.  , . ■ ' 

Le  sel  est  donc  en  général  très-utile  à ces  .animanf;  car  il 
les  fortifie  , donne  du  ton  aux  viscères,  et  porte  de  la  chaleur 
dans  le  sang.  Mais  quelle  est  la  meilleure  manière  de  l'ad- 
ministrer.? . * . ■ 

Il  ’y  a trois  manières  principales  de  donner  le  sel  aux^es-- 
tiaux  ! I.*  seul  et  en  nature;  p.*  mêlé  avec  les  alimens; 
3.°  dissous  dans  les  liquides  et  la  boisson.  Cette  dernière 
méthode  est  heureusement  jicu  suivie  : son  grand  iaconvé- 
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niçnt  vient  de  ce  qu’on  n’est  pas  maitre  de  modérer  la  dose  ; 
l’animal,  très-avide  dq  sel,  peut,  en  buvant  beaucoup,  et 
même  en  s’eiTorçant  de  boire  plus,  qu’il  n’a  besoin  , en 
prendre  outre  mesure. 

En  Espagne,  on  le  donne  en  nature , en  plaçant  une  masse 
de  sel  dans  l’étable , ou  en  faisant  ce  qu’on  a coutume  d'ap- 
peler une  pierre  de^el  ou  salègre , mélange  de  sel  avec  une  terre 
argileuse  ; enfin  en  le  suspendant  dans  des  sacs  à la  portée 
de  l'animal.  Au  Paraguay,  où  l’on  ne  donne  point  de  sel  au 
grand  bétail,  c’est  une  nécessité  pour  lui,  dit  d’Azara , d'avoir 
du  barrèro , sorte  de  terre  saline  ou  nitreuse  que  les  troupeaux 
de  bœufs  , et  même  d'autres  animaux  , recherchent  avide- 
ment , et  sans  laquelle  ils  dépérissent  et  meurent  en  quatre 
mois.  Depuis  la  latitude  méridionale  du  vingt-septième  degré 
I jusqu’aux  îles  Malouines , les  bêtes  à cornes  ni  les  autres 
animaux  n’ont  pas  besoin  du  harrèro , parce  que  les  eaux  et 
les  pâturages  ont  assez  de  sel  ; mais  à partir  de  cette  latitude 
en  venant  du  nord,, le  iorré/tt  est  nécessaire , et  les  champs 
qui  n’en  contiennent  point , ne  nourrissent  ni  chevaux , ni 
ânes , ni  mulets^  ni  btxufs , ni  chèvres,  ni  brebis.  ( Quadrup.  du 
Paraguay,  tom.  a de  la  traduct.  franç.  p'.  SSy.) 

Il  peut  résulter  des  inconvéniens  de  présenter  aux  bes- 
tiaux le  sel  en  pierre  ou  en  sac.  En  léchant  la  masse , la 
pierre  ou  le  sac  , l’animal  y dépose  nécessairement  des  par- 
ticules de  salive  , avec, d’autant  plus  d’abondance  qu’elle  est 
excitée  par  l’irritation  des  g^ndes  salivaires.  L’animal  qui 
succède  au  premier,  lèche , avale  avec  le  sel  la  salive  déposée 
par  celui  qui  l’a  précédé,  et  ainsi  de  suite  ; et  si  l’un  des  ani- 
maux a le  germe  de  quelque  maladie  , quelque  vice  dans  les 
humeurs,  le  mal  gagne,  et  souvent  attaque  le  troupeau  entier. 

11  est  donc  prudent  de  substituer  à la  méthode  de  donner 
le  sel  en  masse , celle  de  le  mêler  avec  le  fourrage  sec.  Quel- 
ques fermiers  , sages  partisans  de  cette  pratique  , en  serrant 
le  fourrage  , y jettent  du  sel  bien  écrasé.  Ce  procédé  est  ex- 
cellent pour  les  pailles  et  pour  l’herbe  de  mauvaise  qualité, 
qui,  pan-là,  se  trouvent  sur-le-champ  corrigées  et  bonnes  pour 
le  bétail.  Cependant,  quand  le  fourrage  est  bon , il  vaut  bean- 
coup  mieux , au  moment  de  le  distribuer  aux  bestiaux , et 
après  l’avoir  bien  secoué  avec  la  fourche  pour  en  faire  sortir 
toute  la  poussière  , l’arroser  d’eau  dans  laquelle  on  a fait 
fondre  le  sel',  parce  qu’alors  le  sel  a tout  son  effet,  et  il  en 
faut  assez  peu;  cette  saumure  réveille  le  fourrage  et  lui  rend 
une  partie  de  sa  fraîcheur , et  d’ailleurs  l’opération  , par  sa 
simplicité  ,,présente  un  grand  avantage.  Un  baquet  couvert 
dans  un  coin  de  l’étable,  quelques  pintes  d’eau,  une  ou  deux 
livres  de  sel,  suffisent  pour  long-temps,  mais  avec  la  pré- 
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caution  d’agiter  l’eau  et  de  la  bien  rcmner,  avec  une  pelle  on 
un  bdlun  , au  inoinent  uü  l'on  veut  en  faire  l’aspersion  dn- 
fou  n age. 

Dans  (jiielqiies  pays,  coinnie  en  Lorraine  et  en  Alsace, 
le  cultivateur  a uue  méthode  de  donner  le  set  aux  bêles  à 
cornes,  beaucoup  plus  simple,  plus  sûre  et  plus  économique, 
i tie  personne  , a l’entrée  de  l’etable,  présente  à chaque  ani- 
mal revenu  des  champs  ou  de  rabreiivoir,  à la  fin  de  la 
journée,  des  lèches  de  pain  forleinenl  saupoudrées  de  la 
quantité  de  sel  nécessaire  et  proportionnée  aux  besoins  de 
ciiaque  individu.  De  cette  maniéré , l'animal  mange  réelle- 
ment ce  qu’on  lui  donne , le  sel  est  frais , et  comme  rien 
n’est  perdu  par  celte  pratique  de  distribution,  il  s’en  consomme 
beaucoup  moins  que  dans  toutes  les  autres.  Elle  réjouit  l’a- 
nimal , aide  à sa  digestion  , et  souvent  seul , ce  sel  poiirrolt 
suffire  pour  pi'évenir  des  maladies  nombreu.ses. 

La  nourriture  à l’étable  est-elle  préférable  à celle  qui  se 

firend  en  plein  air?  Celte  question  d'économie  mrale  a donné 
leu  à de  vives  di.sciissions  entre  les  écriv-iîiis  d'agronomie.. 
L'académie  de  lierlin  proposa  elle-même  la  question  , et  de-' 
manda  si  la  nourriture  à l’étable,  des  bêles  à cornes  et  des 
autres  espèces  d’animaux  domestiques , pouvoil  être  rendue 
générale , à l’avantage  des  propriétaires  et  sans  nuire  aux 
intérêts  de  létal.  Parmi  pln.sieurs  mémoires  estimables  aux— < 
qucls__  la  proelanialton  du  problème  donna  naissance,  on  a 
parliculièreinent  di.stingné  cèkSde  IVl.  Hiifter. 

L’auteur  s’efforce  d'y  démontrer  , avec  autant  de  force  qne- 
de  clarté,  l’avantage  fie  la  nourriture  à 1 étable  , dirigée  par 
ilAons  prineipes;  mais  il  a grand  soin  de  ne  point  livrer  sa 
plume  au  fanatisme  exclusif  des  partisans  de  ce  système.  Il 
rccherebe  avec  soin  quelles  sont  les  localités  où  la  nourriture 
à Tétable  est  moins  avantageuse , et  relies  qui  prouvent 
l’impossibililé  d’admettre  ce  mode  de  nourriture.  M.  Huber 
dit  affirmativement  qü’on  ne  doit  pas  nourrir  à l’èlable  dans- 
Ics  lieux  où  l’on  ne  peut , avec  siiccès , établir  des  prairies 
artificielles,  et  en  général  dans  ceux  où  il  est  plus  difficile  de 
se  procurer  une  portion  sufti.sante  de  fourrage.  11  avoue  an.ssi 
qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  adopter  celte  méthode  dans  les 
montagnes  et  dans  les  régions  exposées  à de  fréquentes  inon-"- 
dations.  Enfin,  l’auteur  termine  son  instruction  intéressante 
par  le  calcu|  des  avantages  ot  des  inconvéniens  qui  résultent 
des  différentes  manières  de  nourrir  les  animaux. 

Quelque  incontestable  qne  puisse  paroître  à unegrandepartie 
des  agronomes , la  méthode  de  la  nourriture  à l’étable , ce- 
pendant, comme  d’un  côté,  dans  ce  système,  on  prive  le^ 
animaux  du  mouvement  très-salutaire  et  du  bienfait  de  l’air^ 
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frais  et  renouvelé,  ainsi  que'  de  l’excellente  qualité  de  la 
boisson  pTiisée  dans  les  bassins  de  la  nature  immédiate- 
Hieni  soumise  a l'action' du  soleil  cl  à l’influence  de  l’atmo- 
sphère: et  que  de  l'autre,  la  nourriture  prise  continuellement 
et  exclusivement  dans  l’étable  , en  privant  le  laboureur  de  la 
ressource  des  prairies  communes  pour  ses  animaux , ne  peut 
convenir  dès-lors  qu’au  riche  fermier  ou  cultivateur  aisé,  je 
persévère  à penser  que  le  plan  de  nourriture  à la  campagne , 
toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet est  plus  à portée 
du  grand  nombre  , et  en  général  plus  analogue  aux  vues  de 
la  nature.  11  faut  donc  dire  que  le  laboureur,  et  par  une 
boniie  économie,  cl  par  des  principes  bien  fondés,  doit 
conduire  le  bétail  à la  nourriture  des  champs,  toutes  les  fois 
que  cMa  est  possible',  sauf  à le  retenir  à l'ctablc  dans  les 
circonstances  qui  ne  sont  point  favorables , sauf  à le  restaurer 
par  des  alimens  plus  ^substantiels  lorsqu’il  sort  d'un  travail 
pénible  ou  prolongé.  ” 

On  voit  donc  que  , pour  bien  faire',  il  faut  sagement  et  k 
propos  , mêler  les  deux  méthodes  ; j’ai  parlé  de  ce  qui  con- 
cerne celle  des  champs  , je  vais  m’occnper  de  celle  de  l’éta- 
ble. En  observant  préliminairement , i.®  que  tout  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  sur  les  moyens  indispensables  de  favoriser  la 
transpiration  du  boeuf,  doit  être  surtout  mis  en  usage  dans  les 
temps  où , fSreé  de  demeurer  sous  le  chaume  et  sans  action  , 
il  a bien  plus  besoin  de  ce  qui  peut,  par  rapport  au  principe 
essenti^^e  sa  .santé  , suppléer,  de  la  part  du  propriétaire, 
au  défm  du  mouvement  dont  l’animal  est  privé. 

2.»  Que  ce  qui  regarde  sa  bois.son  h.  l’étable  , est  absolü— 
ment  semblable  à ce  qui  a été  dit  pour  la  boisson  à la  cam- 
pagne. 

n s’agit  donc  ici  d'indiquer  les  alimens  les  pins  sains  dont 
il  faut  faire  un  choix  raisonné  pour  le  bœuf  ù î’étableT 

Un  fourrîige'de  bonne  qualité,  recueilli  à temps,  bien 
Sec,  bien  purgé  de  toute  ordure  et  de  toute  poussière , arrosé 
de  sel  au  moment  de  la  di.stribiition , est  une  excellente  nour- 
riture pour  le  bœuf  qu’on  ne  peut  envoyer  aux  champs.  La 

fiaille,  surtout  en  hiver,  lui' convient  aussi  ; mais  11  faut  la 
ui  donner  entière  et  non  h.ichée.  La  paille  hachée  ne^se  di- 
gère point.  L’aiiipial  la  rend  comme  il  l’a  avalée,  et  ellç  ' 
Il’est  raheuD  profh  Y>oûr  sa  nourriture.'  ' , j 

Qaant  à l’herhe  fraîche  des  vergers  ditinéc  à l’îillîmal  , ét 
surtout  dans  les  chaleurs  de  l’été,  c’est  pour  lui  uri  des  bons 
alimeas  ,^pléio  de  sucs  , et  des  plus  propres  à conserver  sa 
santé.  Seule ,' 'elle  pourroit  àla  longue  afToiblir  le  b'œuf,  et 
lui  nuire.  Il  n’est  aucun  cnltivatenr.  qui  ne  connoisse  le 
tempérament  qu’il  faut  garder  dans  l’usage  de  cette  nourri- 
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ture.  Si  c’est  dn  trèfle  ou  toute  autre  plante  substantielle,  en 
fera  bien  d’en  faire  le  mélange  avec  de  la  paille.  ■' 

C’est  principalement  du  sein  des  prairies  artificielles  «nie 
le  cultivateur  tire  les  alimens  qu'il  donne  à son  bétail  à 
l’étable.  Ce  sont  le  trifle,  le  sainfoin,  la  luumt  seule,  ou 
mêlée  aux  deux  tiers  avec  de  la  graine  de  sairfoin.  Ce  mé- 
lange donne  infiniment  plus  de  fourrage , et  rafratchit  davan- 
tage la  terre.  Les  avoines  ou  blés  que  l’on  sème  après  le  dé- 
frichement de  ces  prairies,  viennent  beaucoup  mieux  que 
ceux  qui  succèdent'  au  sainfoin  seul.  D’ailleurs , ce  fourrage 
est  excellent,  et  les  animaux  en  sont  très-friands. 

On  dit  communément  que  la  luieme  n’est  pas  toujours  pour 
le  boeuf  une  nourriture  bien  saine.  L’accusationn  est  fondée  ; 
non  que  cette  plante  contienne  aucun  suc  dangereux,  ainsi 
que  le  pensoient  les  anciens  Grecs.  ( V.  Aristote  , Hisi.  des 
Ànim.  1.  3,  c.  at.)  La  Interne  est  bonne  ; mais  elle  peut  de- 
venir pernicieuse,  parce  qu’offrant  àl’animal  un  aliment  qui 
le  flatte,  il  est  plus  porté  à s’en  nourrir  au-delà  de  la  juste 
mesure  ; qnoiqn’à  vrai  dire,  l'intempérance  est  rare  chez  les 
animaux  domestiques,  et  à cet  égard,  rin.stincl  les  sert  mieux 
dans  la  modération  de  leur  appétit,  que  les  réflexions  et  l’ex- 
périence ne  gouvernent  en  pareille  matière  les  êtres  doués, 
de  raison.  ' ' •< 

Cependant  il  arrive  que  le  boeuf  et  la  vache  1]ui  mangent 
la  luzerne  avec  trop  d’avidité  , enflent  tout  à coup , et  sont 
exposés  à périr  si  on  ne  leur  porte  de  prompts  secours.'  Ce 
gonflement  subit  est  une  vraie  lympanite,  maladie  dastgereuse 
qui  enlève  en  peu  d’instans  les  animaux.  » * ' 

Du  reste,  pour  r.onnoîireles  avantages  de  la  LuZEUNX,  con- 
sultez l’article  de  ce  Dktionnalre , qui  traite  de  celte  plante.  . 

Le  trèfle  c.st  pour  les  bœuis  un  aliment  substantiel  et 
agréable;  mangé  en  vert  en  trop  grande  quantité  ou  avec  trop 
de  précipitation  , il  peut  produire  , comme  la  luzerne,  la  fym- 
panite  des  bestiaux.  V.  le  mot  Trèfle.  ■■  ■>-  j' 

Des  autres  plantes  dont  l’agriculteur  compose  ordinaire- 
ment la  nourriture  de  son  bétail , sont  : le  S.MNFOIN  , ori- 
ginaire des  hantes  montagnes,  et  qui,  ne  présentant  aucune 
espèce  de  danger  pour  les  bœufs,  leur  procure,  tant  en  vert 
qu’en  sec  , de  la  vigueur  et  de  l’embonpoint  ; les  Vescbs  et 
les  Gesses,  la  PryiPRENELLE , la  Spergule  , la  Chicorée  , 
SAnvÀGE , dont  la  nonnoissance , comme  'plante  de  grande 
culture,  est  due  à Cretté-de-Palluel  ; les  Choux;  plusieurs 
racines  , teUcs  que  cblles  de  Navets,  de  Betteraves  ^ de 
Pommes  DE  TEK|^,  etc.  F.  toiis  ces  mots.  * 

L’on  ne  de|Bmt  guère  s’attendre  à trouver  le  poisson  'Ru 
nombre  des  a^stances  dont  les  bœufs  et  les  vaches  se  nour- 
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rissent.  Dans  plusieurs  contrées  maritimes  du  Nord,  où  le 
poisson  abonde  et  où  les  pâturages  sont  rares,  on  le  donne 
aux  bestiaux  cuit  dans  l’eau  et  réduit  en  bouillie  par  le  feu , 
aussi  bien  que  des  tripailles  et  d’autres  débris  de  poisson 
frais  ; ces  animaux  sont  non-seulement  accoutumés  à cette 
nourriture,  mais  ils  en  sont  même  très-friands,  et  ib  pré- 
fèrent le  saumon  sec  au  foin.  Leur  chair  en  contracte  un  goût 
si  bulleux,  que  les  niorceaux  rôtis  que  l’on  mange  semblent 
avoir  été  arrosés  avec  de  l’huile  de  baleine,  et  le  lait  des 
-vaches  prend  aussi  ce  mauvais  goût  d’huile,  (s.) 

Engrais  des  Bœufs.  — L’âge  le  plus  favorable  à l’engrais  des 
bœufs  est  sept  ans;  cependant  la  plupart  ont  dix  à douze  ans, 
lorsque,  pour  les  y soumettre  , on  les  tire  de  la  charrue.  Le 
printemps  est  la  saison  qu’il  faut  préférer  ; on  les  conduit  à 
la  prairie  de  bon  matin , et  on  les  ramène  â l'étable  quand 
la  chaleur  commence  4 se.  faire  sentir  ; et  dès  qu’elle  est 
passée,  on  les  reconduit  au  pâturage  pour  le  reste  du  jour. 

Le  bœuf,  mis  â l'engrais  en  hiver,  exige  d’étre  tenu  chau- 
dement â l'étable  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en  mai. 
On  lui  donne  à manger  beaucoup  de  foin  mêlé  avec  de  la 
paille  d'qrgc  , et  de  temps  en  temps  de  grosses  raves.,  des 
pommes  de  terre,  des  navets,  des  carottes  découpées , du  blé  de 
Turquie,  du  vin  dans  de  l’eau  chaude  contenant  beaucoup 
de  son , de  farine  d’orge , d’avoine  e,t  du  sel. 

Dne  saignée  faite  à propos  à ces  animaux  détermine  promp- 
tement la  plédiore  graisseuse.  Si  on  saigne  les  bœufs  au  prin- 
temps , lorsqu’on  les  met  dans  les  pâturages , et  qu’on  pra- 
tique la  même  méthode  en  automne,  on,accélére  infiniment 
l’engrais.  Quant  aux  jeunes  bœufs  que  l’on  choisit  exprès  mai- 
gres pour  leur  donner  le  temps  de  croître  pendant  l’hiver, 
et  les  engraisser  vers  le  printemps,  le  Gentilhomme  culiii^gteur 
veut  qu’on  les  saigne  deux  fob  ; la  première  dès  qu’on  les 
achète , et  la  seconde  au  commencement  du  printemps , avant 
que  de  les  faire  entrer  dans  les  pâturages  qu’on  destine  à les 
engraisser.  Moyennant  cette  précaution  et  le  régime  qui  con- 
siste 4 mêler  toujours  de  la  paille  d’orge  et  d’avoine  avec  du 
foin  qu’on  leur  donne  pour  fourrage , les  bœufs  engraissent 
vite  et  sont  beaucoup  mpins  sujets  aux  maladies. 

• Une  autre  vérité  jreconnue  de  tous  les  propriétaires  (ùllp- 
cataires  d’herbages , c’est  qu’il  y a des  bœufs  p||s.susce|rti&Ks 
d*  eq^aisserlesunsqueles  autres,queleurpoidsnetvariedcpuu 
quatre  cents  jusqn’4  douze  cebts  livres , et  que  la  chair  d’i^ 
<^^imal  nourri  de  grain  acquiert  plus  de  pesanteur  et  se  con- 
serve plus  longtemps  que  celle  d’un  animal  engraissé  4 l'herbe  ; 
il  y a des  marques  extérieures  auxquelles  un  peut  distinguer 
un  bœuf  propre  4 être  engraissé.  r.  -j*.. 
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Dans  certains  cantons  de  la  France  , le  lanreau  ne  sert 
di  étalon  que  pendant  un  an,  après  quoi  on  le  châtre,  et  la 
quatrième  année  on  l'engraisse;  mais  sa  chair  n’a  jamais  au- 
tant de  qualité  que  celle  du  bœuf  un  peu  plus  âgé  , dont  le 
travail , il  est  vrai,  n’a  été  que  de  peu  de  durée.  On  sait  que 
les  bouchers  font  toujours  beaucoup  de  cas  des  bœufs  qui  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  suif,  parce  qu’indépendam- 
menl  du  prix  de  cette  denrée  , ils  sont  assurés  que  les  fibres 
musculaires  sont  plus  serrées,  plus  pesantes  cl  plus  substan- 
tielles. Mais,  en  général,  les  bœufs  endurcis  au  travail  et  âgés 
de  plus  de  douze  ans  sont  moins  propres  à prendre  graisse  ; 
il  faut  alors  six  k huit  mois  pour  mettre  un  bœuf  dans  l'état 
d’embonpoint  convenable. 

Mais  il  existe  autant  de  méthodes  de  procéder  â l’engrais 
des  bœufs  qu’il  y a de  cantons  où  on  s’en  occupe.  Dans  les 
endroits  riches  en  pâturages,  l’herbe  suflit;  dans  les  autres, 
les  prairies  artificielles  de  toute  espèce,  les  pains  ou  tourteaux 
de  graine  de  lin  , de  rhènevis , de  rolsa  , les  marrons  d'Inde,  les 
marcs  de  bière  et  d’eau-de-vie  de  grains  ^ toutes  ces  subs- 
tances procurent  un  engrais  plus  ou  moins  prompt , plus  ou 
moins  coûteux , et  une  viande  plus  ou  moins  succulente.  Il 
seroit  difficile , impossible  même  , de  détailler  ces  diverses 
méthodes.  ' 

Ce  n’est  pas  qu’un  traité  ex  professa' sur  l’engrais  des  bes- 
tiaux, applicable  aux  différens  pays  et  k l’espèce  d’animal,  ne 
soit  extrêmement  utile  ; mais  tout  ce  qu’on  sait  de  plus  po- 
sitif, c’est  que  la  meilleure  méthode  à Stiivre  doit  être  fondée 
absolument  sur  les  ressources  locales  et  sur  les  races  qui 
procurent  le  plus  de  bénéfice.  L’expérience  a appris  qu’une 
paire  de  bœufs  nourris  les  quinze  derniers  jours  de  l’engrais 
ave«  des  pommes  de  terre  préalablement  cuites  , et  du  foin 
par  intervalles,  a été  venduepluscber  à Sceaux  que  deux  autres 
bœufs  nourris  en  même  temps  avec  du  foin  , de  l'm>oine , et 
abreuvés  d’eau  blanche. 

Pour  connoîlre  si  un  bœuf  avance  à l’engrais  , il  faut  lui 
tâter  les  dernières  côtes  ; si  ce  que  l’on  touche  est'  doux  et 
détaché  d'autour  de  ces  côtes  , 'c’est  une  marque  que  l’ani- 
mai commence  à être  plus  qu’en  chair.  Le  derrière  des 
épaules  dans  un  bœuf,  et  le  nombril  «hins  une  vache,  sont 
les  partiès  qu’il  faut  examiner  pdur  savoir  s’ils  augmentent 
en  suif. 

Rien  n’entretient  mieux  en  appétit  les  bœufs , qu’en  ajoii-^ 
tant  tous  les  jours  du  sel  parmi  les  alimens:  il  leur  est  si  utile 
pour  la'santé,  que  les  hommes  chargés  de  les  soigner  recon- 
Boissent  facilement,  envoyant  ces  animaux,  S’ils  sortent  d’une 
étable  où  l’on  est  dans  l’KabitBde  de  leur  donner  du  sel.“Un 
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peu-d’ exercice  coBtrihue  encore  h améliorer  leur  chair;  c’est 
pour  celle  raison  que  les  bœufs  d’Auvergne  cl  ceux  du  Li- 
niosin  sonl  inférieurs  dans  le  pays , pour  le  goûl , à ces  mêmes 
animaux  que  l’on  amène  de  ces  canlons  à Paris  et  à petites 
journées.  Le  voyage  perfectionne  leurs  résultats  , surtout 
lorsque  pendant  la  route  ils  n'ont  pas  manqué  de  foin  et  de 
nourriture. 

Du  commerce  des  Boeufs  et  des  avantages  que  f on  retire  de  ces 
animaux  après  leur  mort.  — Le  commerce  auquel  l’espèce  du 
bœuf  donne  Heu , est  un  des  plus  considérables  de  l’économie 
publique  : c’est  une  des  principales  richesses  territoriales.  La 
consommation  de  viande  de  bœuf  qui  se  fait  en  Europe  , est 
vraimenlprodigieusc;  l’on  en  peut  juger  par  celle  de  Paris  seul  : 
son  approvisionnement  annuel  est  ^de  iq3,2yi  bêtes,  dont 
y5,ooo  bœufs,  1 5, 000  vaches  et  io3,2yi  veaux,  qui  donnent 
un  total  de  y2,3io,620  livres  de  viande.  Nous  la  mangeons 
apprêtée  de  plusieurs  manières  : bouillie,  elle  fait  la  pre- 
mière et  principale  pièce  de  nos  repas.  Les  Anglais  l’aiment 
À denii-cuite  et  presque  saignante,  elles  Abyssins  la  man- 
gent toute  crue.  C’est  chez  ce  peuple  que  M.  Bruce  a vu  des 
voyageurs  avoir  une  vache  vivante  pour  provision  de  route  , 
couper  des  lambeaux  de  sa  chair  fumante  pour  se  rassasier  à 
la  manière  des  tigres,  et  traîner  au  loin  cette  sorte  de  bou- 
cherie ambulante,  jusqu’à  ce  que  le  malheureux  animal, 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang  et  les  tourmens  les  plue 
crueb , presque  réduit  à son  sciil  squelette , ne  puisse  plus 
suivre  scs  horribles  conducteurs. 

• £n  Irlande  , en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse  et  dans 
le  Nord,  on  sale  et  pn  fume  la  chair  de  bœuf  en  grande  quantité, 
soit  pour  l’usage  de  la  marine,  soit  pour  l’avantage  ducom- 
merce.  Le  bœuf  salé  de  Cork,  en  Irlande,  passe  pour  le  meil- 
leur. Les  cuirs  forment  une  partie  importante  de  la  dépouille 
du  gros  bétail  : il  entre  chaque  année  dans  les  tanneries  de  la^ 
France  .750,000  peaux  de  bœufs,  25o,ooo  de  vaches,  et 
4.,ooo,ooo'de  peaux  de  veaux;  mais  cette  quantité  ne  ^ffitpa» 
ànos  besoins,  et  nous  tironsdes  cuirs  de  l’étranger.  La  Hon<«’*' 
grie,  la  Ruasieetl’ Amérique  fournissent  un  très-grand  nombre 
de  cuirs,  qui  servent,  comme  l’on  sait,  aune  lofiantlé  d’usB|^9. 

La  graisse  du  bœuf  est  aussi  une  poatière  utile  ; ôn  ‘la  mêle  • 
4tyec  le  suif  de  mouton  pour  être  transformée  en  chandelles 
^ cl employée  de  plusieurs  autres  manières;  le  poil  donne  Ik-  * 
bourre, qoi^eBto'e  dans  l’industrie  du  bourrelier,  du  tapissier  * 
et  du  ma^là  pour  la  OBnfectien  des  plafonds  et  du  créjpis  ; 
les  cornes  se  façonnent  en  peignes , en  boîtes  qui  imitent 
l’ivoire  ,.etc..;  on  en  fait  le.s  fanaux  pour  la  marine;  on  tiré 
ds  l'huile  des  pieds-,  "aussi  bien  qu’ime  espèce  de  !;cUe-fcr»c, 
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des  cartilages,  des  nerfs,  des  rognures  de  la  peau  et  des 
pieds  ; des  moules  de  bouton  sc  fabriquent  avec  les  os  des. 
épaules  ; le  sang  entre  dans  plusieurs  compositions  chimiques, 
telle  que  celle  du  bleu  de  Prusse  , le  rafTinement  du  sucre  ; 
on  le  mêle  dans  l’aire  des  granges  pour  la  reddre  solide  ; 
enfin  il  n’est  aucune  partie  de  la  dépouille  du  bœuf  qui  ne 
soit  utile.  La  mort  et  la  vie  de  cet  animal  servent  également 
à la  subsistance  et  aux  besoins  des  hommes  ; c’est  une  espèce  , 
qui  nous  est  consacrée  sans  réserve  ; notre  existence  dépend 
de  la  sienne;  nous  souffrons  si  elle  dépérit;  notre  aisance 
s’actroh  à mesure  qu’elle  gagne  en  nombre  et  en  vigueur  ; 
en  un  mot , si  l’on  ne  peut  pas  dire  que  le  bœuf  est  le  roi 
des  animaux,  on  ne  peut  pas  contester  qu’il  ne  soit  l’animal 
par  excellence.  Cs.) 

SECOÎtDE  PARTIE.  — De  LA  VACHE  ET  DE  SES  PRODUITS. 

Indépendamment  des  ressources  que  les  bœufs  procurent 
pour  les  labours,  l’engrais  des  terres  et  le  transport  de  nos 
denrées  , leur  chair,  leur  laitage , leur  suif,  leurs  peaux , leur 
poil,  leurs  cornes,  leurs  os,  forment,  ainsi  qRe  nous  venons 
de  l'exposer,  autant  de  matériaux  propres  à alimenter  les  fa- 
briques et  les  manufactures.  Aussi  il  arrive  souvent  que  dans 
une  seule  vache,  consiste  l’espérance  d'une  famille  de  pauvres 
gens  ; et  que , quand  une  jeune  villageoise  ne  l’a  pas  eue  pour 
dot  en  n^ariage  , elle  en  fait  le  principal  objet  de  son  ambi- 
tion et  le  premier  soin  de  ses  épargnes.  Il  n’est  donc  pas  per- 
mis d être  indifférent  sur  la  recherche  des  moyens  d’avoir  en 
France  des  races  de  vaches  plus  belles  et  d'un  meilleur  rap- 
port qu  elles  ne  le  sont  communément,  puisque  ce  seroit  dou- 
bler la  fortune  du  malheureux , «t  augmenter  notre  industrie 
et  notre  commerce. 

IVlais  comment  opérer  l’amélioration  générale  de  nos  bêtes 
à cornes  P ce  ne  peut  être  qu’en  substituant  aux  espèces  nié- 
diocres  les  meilleures  races  étrangères,  et  en  apportant  la 

S lus  grande  attention  dans  le  choix  du  taureau  et  de  la' vache 
estinés  à propager  le  troupeau  ; en  établi.ssant  sur  les  diffé- 
rens  points  de  la  France  une  vacherie  nationale,  eX  la  plaçant 
dans  les  bas-fonds  où  l’herbage  soit  abtmdant  et  de  la  meilleure 
qualité.  On  pourroit;  parmi  nous , en  confier  le  gouvernement 
à une  femme  intelligente,  qui , ayant  sous  sa  surveillance  la  * 
manutention  des  laitages,  enselgneroit  A faire  de  bon  beurre 
«t  des  fromages  dans  les  qualités  les  plus  avantageuses  au 
transport  et  au  commerce  : ce  nouveau  genre  de  manufacturc“ 
seroit  surtout  extrêmement  profitable  au  canton  dans  le  voi- 
sinage duquel  il  seroit  formé  *,  à cause  de  l'instruction  qu’on 
pourroit  eu  retirer.  La  ferme  de  Ramboaiillnt  est  un  exemple 
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frappant , grices  aux  soins  éclairés  de  Hnzard  et  de  Tessier, 
de  cequepourroit  produire  de  bien  un  pareil  établissement. 

La  vacherie  de  cette  ferme  est  composée  de  trois  espèces 
de  bêtes  à cornes,  qui  se  divisent  en  plusieurs  races  ou  variétés; 
mais  c'est  surtout  la  race  à grandes  cornes  qui,  si  elle  ne  fait 
pas  des  vaches  laitières , produit  des  boeufs  superbes , et  qui 
prennent  bien  la  graisse  ; et  la  race  sans  cornes , qui  est  une 
espèce  particulière  et  bien  distincte,  assez  multipliée  en  An- 
gleterre , et  surtout  en  Ecosse  , où  on  la  croit  originaire 'de 
TAsie.  Il  a fallu  voir  les  produits  qu’elle  donne , combien  sa 
multiplication  est  certaine,  et  enfin  combien  l'absence  des 
cornes  est  non-seulement  peu  importante , mais  utile  au  con- 
traire dans  l’économie  domestique,  pour  être  convaincu  de 
sa  bonté.  Cette  race  qui , ù la  grande  douceur,  joint  les  avan- 
tages d’être  bonne  portière  et  très-excellente  laitière,  a en- 
core celui  de  pouvoir  être  mise  dans  la  pâture  avec  des  jumens 
pleines  on  poulinières , sans  crainte  que  les  mères  et  les  poulains 
soient  éventrés  par  des  coups  de  cornes , comme  il  n’arrive 
que  trop  fréquemment. 

' Ne  nous  lassons  point  de  le  répéter,  les  profits  nombreux 
qu’on  peut  et  qu’on  doit  espérer  de  l’éducation  perfectionnée 
des  bêtes  à cornes,  dépendent  absolument  des  soins  éclairés 
qu’on  en  prendra  ; plus  on  multipliera  ces  soins , plus  les 
bénéfices  seront  assurés  et  considérables  ; c'est  une  vérité 
démontrée  par  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  « ’ ' ^ 

Une  observation  que  le  Gentilhomme  culümtetir  invite  à ne 
jam'ais  perdre  de  vue,  c’est  que , quelle  que  soit  l'espèce  de 
taureau  et  de  vache  qu'on  choisira,  on  doit  bien  se  donner  de 

farde  de  faire,  aucun  mélange  d'une  race  avec  l’autre;  car 
expérience  prouve  qu’une  race  mêlée  ne  réussit  pas  si  bien 
dans  un  endroit  que  lorsqu^  le  mâl^  et  la  femelle  sont  de  la 
même  race  ; et  cette  expérience  porte  en  effet  sur  des  p’rin- 
cipes  physiques.  Car^  si  l'qu  accpuple  un  taureau  de  la  grande 
espèce  avec  une  vache  de  la  petite.  Il  est  certain  que  le  veau, 
qui  naturellement  doit  être  gros,  ne  pouvant  point  développer 
ses  parties  ^n$  un  espace  qui  est  trop  petit  pour  lui , sera  • 
toujours  un  animal  d'une  pauvre  venue , et  d’une  complexion 
folble  ; de  sorte  qu'il  reniplira  mal  i objet  du  cultivateur,  quel 
qu’il  puisse  être  , ne  fùt-ce  même  que  de  l’engraisser.  Rare- 
ment en  effet-,  un  anim'al  mal  construit , et  dout  les  parties  ont 
été  gênées  dans  le  principe  , acquiert-il  ce  degré  de  graisse , 
auquel  parvient  celui  q^û  est  bien  constitué. 

, Qualités  de  la  vache.  — Nou.s  avons  indiqué  ci  - devant , * 
quelles  sont  les  qualités  qui  doivent  diriger  dan.s  le  choix  du 
taureau  et  de  la  vflche  pour  la  propagation  de  l’espèce.  Cepen- 
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«l.inl  les  précautions  les  mieux  observées  pour  se  procurer  un 
taureau  et  des  vaches  de  choix,  scroient  encore  inipi^ssante.s, 
si  on  négligeoit  les  moyens  connus  pour  empêcher  la  degé— 
nératioii  de  l’espèce.  Le  fermier  pressé  de  tirer  parti  de  scs 
bestiaux  fait  saillir  les  vaches  par  des  taureaux  lâches,  affoiblis 
ou  trop  jeunes;  bientôt  ces  animaux  s'épuisent  ; leur  accrois- 
sement, leurs  forces,  leur  courage,  diminuent,  et  il  n'en  ré- 
sulte qu’une  progéniture  imparfaite  et  défectueuse.  La  diffé- 
rence du  veau  produit  par  un  beau  taureau,  et  de  celui  qui 
résulte  d'un  taureau  commun  , est  souvent  d'un  cinquième 
pour  le  poids  et  pour  le  prix.  , 

Il  est  avantageux  de  renouveler  souvent  le  taureau  étalon; 
soit  qu'on  habite  un  pays  propre  à faire  des  élèves,  soit  qu'on 
ne  le  nourrisse  que  pour  avoir  des  veaux  et  du  laitage , il  faut 
toujours 'qu’il  soit  un  peu  plus  gros  que  la  vache.  Cependant 
on  doit  prendre  garde  aussi  de  s'écarter  des  proportions,  parce 
qu’en  la  couvrant , il  l’écraseroit  et  1 exposeroit  à vêler  avec 
difficulté,  et  même  avec  danger. 

Un  taureau  sufCt  pour  vingt  vaches,  et  on  ne  doit  pas  souf- 
frir qu'il  en  saillisse  plus  de  deux  en  un  jour;  dans  sa  jeunesse, 
il  faut  le  ménager,  attendre,  pour  lui  permettre  la  propagation 
de  sou  espèce,  qu’il  ait  au  moins  deux  aii.s;  il  peut  continuer 
cette  fonction  avec  succès  pendant  sept  à huit  an.s;  s'il  ne 
couvre  que  de  deux  jours  l’un,  depiiisle  commcnceiuetH  d’avril 
jusqu’à  la  mi-juillet,  il  est  en  état  de  couvrir  plus  de  trente 
vaches  sans  courir  risque  d’être  épuisé,  pourvu  qu'il  ait  de 
btm  pâturage,  et  que,  pour  le  mettre  en  rut  et  augmenter  sa 
vigueur,  on  lui  donne  de  temps  en  temps  de  forge,  de  la  vcsce 
ou  de  l’avoine  ; on  lui  frotte  même  quelquefois  le  mufle,  afin 
que  son  amour  et  sa  vivacité  se  réveillent  par  l'odorat.  ’ 

Un  usage  extrêmement  abusif,  c'est  de  copdulre  les  vaches 
au  taureau  aussitôt  qu’on  aperçoit  qu'elles  .sont  en  chaleur. 
Les  cultivateurs  expérimentés  pensent.qu  il  vaut  mieux  at- 
tendre jusqu’à  deux  ans,  pour  celles  seulement  que  l’on  des- 
tine à’devenir  vaches  laitières;  car  ce  serolt  encore  trop-tôt  ' 
pour  les  vaches  qui.dolvent  fournit  de  bons  élèves  de  race  : ou 
ne  sauroit  assez  laisser  fortifier  cellc.s-cL  .j# 

* Les  possesseurs  grands  troupeaux  savent  qu’à  la  pâture, 

le  taureau  vit  en  congimnn  aveç les  vaches,  ptqu«  sa  présence 
y est  nécessaire  pojur  nialntépif  le  bon  ordre  ; car  on  remarque 
que,  toutes  les  trois  semaines,  la  vache  devient  en  rut,  et 
, * que,  d;ms  ëet  état,  clle^jjiSf  à*paisée  par  les  caresses  du  l.iu- 
reau,  qui  ne  la  saiHi^pas  si  elle  est  plejpe,  mais  qui  se  borne 
alors  à la  léclier.  seulement , et  à lui  sourire  à sa  nuinière. 

Il  faut  que  les  và'c^sl^ôur  porter,  soient  jeunes  : elles  ne 
valent  plus  rien  passé  mx  anÿ-,'on  cunnoît  leur  âge  par  le 
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ttombre  de  nœuds  ou  cercles  qui  se  forment  aux  cornes  • il 
s en  fait  un  chaque  année  ; et  lorsqu’on  veut  se  procm  cr’^i 
bonnes  races,  on  a l’attention  de  tiref  les  vaches 
est  possible , du  même  canton  que  le  taureau  et’de  la”*  1“ 

. coulcu,-;  celle,  qui  <|evéei  d.»Te"2ULt 
en  pâturages,  ou  dans  les  plaines  éloignées  des^êaL^^* 
cageuses , méritent  la  préférence  ^ 

en 

saulenl  indiiréreinmeDt  .ar  L caches"  sur’lët'î”'?  ’ 
les  taureaux  ; ü faut  profiter  de  ce  i 

le  taureau,  sans  quoi  eUes  se  ralentiroienl,^tCre^J®"""^ 
plus  aussi  sûrement.  La  vache  est  dan«  ’ '^^j^^naroient 
jusqu’à  neuf  ans  ; elle  en  vit  à peu  près  vingt  . 

ragtririresfra^r;^^^^^^^  ^ pitu- 

est  composée  d’un  certain  nombre^  de  vachefa*Ilïrn  f * 

jamais  travailler,  mais  qu'on  destine  à dnnn„  ^ 

du  lait.  Cependant,  rien  n’est  plus  déferine  * 

blés;  mal  gavées,  trop  bassel^extrêmemenf 

sont  sans  pente  pourî’écoulement  des  urines 

ou  avec  des  fenêtres  qu’on  bouche  touîn..r«  î ^^«^‘res 

malpropres,  ,rop  bass’es,  les  «3"  S 

les  portes  trop  étroites.  On  nettoie  rarernem  L vL^  ’ 

a cause  du  pré  ugé  dans  lequel  on  est , qu^oir  rvoirlT"** 

engrais,  les  litières  doivent  pourir  sous  les  aL,au,  T 

ces  causes  rendent  infect  et  insalubre  l’air  den  S^”!*  * 

peuvent  concourir  à la  bonne  santé  des  bêt«  à co^ 

I entretien  de  laquelle  il  est  nécessaire  de  conlTr’ 
de^soigner  les  étables,  ainsi  que  nous  l’avons'^Txp^^jJ^ 

...oblW  d'aucodre  /u.l,«rfo“L  Vcufell""""’  ■ 

Ce  domestique  est  trop  essentiel  dans  une  ferme  «i.  i 
«n  certain  nombre  de  bêtes  à rere»c  ■ ® où  il  y a 

sard;  son  ineptie  et  sa  négligence  pe^veîùt^o  *^^”^*^*^  ***  "^^ 
pertes  énormes  et  irréparablef  II  faut  don  * , des 

emploi,  un  garçon  fait,  en  eiat  de  Im"  P‘ P"***' 
ordres  qu’on  lui  prescrit  et  de  les  Md  * ^ •'"portance  des 

Les  Jremières^ualité’s  d’u^  vacler  sonTdT'^^T 
propre,  mati*al,  affectionné  à ses  bestiaux  et^a^  » 

son  maître.  Le  pansement  de  la  main  est  trop  ÎSe“à  il  ' 
des  am„a„s  pas  l'exiger  d.  s«  so  J dél  î'a^'rX  ‘ 
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du  printemps;  n uiT.t  étriller  ses  Létes  et  les  décrasse^.  Rien 
ne  leur  procure  autant  cle  bien  que  de  leur  frotter  le  cou  et  la 
tête  , au  retour  des  champs,  avec  un  bouchon  de  paille  rude. 

Il  doit  aussi  les  garantir  aux  champs  des  vives  chaleurs  qui 
leur  sont  contraires,  les  empêcher  de  manger  une  surabon- 
dance de  trèfle  et  de  luzerne , surtout  quand  ces  plantes  sont 
humides  et  couvertes  de  rosée  , avoir  enfin  la  précaution  de 
les  laisser  s’amuser  dans  des  pâturages  déjà  broutés,  en  atten- 
dant l’heure  de  les  ramener  à la  ferme. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  l’instant  où  il  faut  cesser  de 
traire  les  vaches , le  vacher  doit  avoir  soin  de  faire  inscrire 
sur  un  registre  le  jour  où  il  les  a fait  saillir,  afin  de  connoitre, 
par  ce  moyen , l’époque  où  elles  doivent  vêler,  et  la  surveil- 
lance qu’elles  exigent. 

Lorsque  les  vaches  ont  conçu.  Il  faut  redoubler  d’attention 
pour  les  surveiller;  être  prêt  à leur  donner,  le  jour  et  la  nuit , 
tes  secours  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  avant  ou  après  le 

{>art  ; les  empêcher  de  manger  avant  qu’elles  n’aient  jeté 
’arrière-faix,  et  toujours  préférer,  dans  les  mêmes  vues,  les 
veaux  qui,  par  leur  force  et  leùr  grosseur,  promettent  en  / 
paissant  une  forte  constitution.  V.  l’article  AccoüPLEMEîît. 

Si  les  propriétaires  pouvoient  connoître  tout  le  prix  des 
soins  qu’on  donne  aux  vachés , et  se  pénétrer  que  rien  n’est 
plus  Important,  pçur  la  perfection  des  résultats  de  l’économie 
rurale  et  domestique , que  de  chercher  surtout  à les  appri- 
voiser, ils  seroient  plus  difficiles  qu’ils  ne  le  sont  communément 
dans  le  choix  du  domestique  auquel  iis  en  confient  le  gouver* 
nement. 

Des  vaches  avant  qu'elles  ne  vêlent.  — Si  l’on  ne  saurait  don- 
ner un  fourrage  trop  substantiel  au  taureau  chaque  jour  qu’on 
l’occupe  à la  propagation  de  l’espèce , il  n’est  pas  nécessaire 
que  la  nourriture  soit  aussi  succulente  pour  les  vaches  em- 
ployées également  à cet  objet;  l’embonpoint  nuit  même  à 
leur  conception  ■;  et  la  preuve  en  est , que  les  vaches  à l’en- 
grais conçoivent  rarement , quoique  communément  avec  le 
taureau.  11  ' faut  les  faire  jeûner  un  jour  ou  deux  avant  de  les 
mener  au  mâle  , et  après  l’accouplement  les  séparer  l’un  de 
l’autre,  en  les  laissant  reposer  une  demi -heure;  ensuite  le 
taureau  est  conduit  à l’étable  ét  la  vache  au  pâturage. 

La  vache  fécondée  cesse  presque  aussitôt  d’être  en  cha- 
leur, refuse  les  approches  du  mâle,  et  ne  mugit  plus.  Elle 
porte  son  veau  pendant  neuf  mois  ; et  si  elle  est  d’un  bon 
rapport,  elle  peut  être  saillie  à la  fin  du  dixième. 

Les  vaches  sont  sujettes  à avorter,  lorsque , sans  ména- 
gement, on  les  soumet  au  mâle  ou  à la  charrue  : nourries  aux 
champs  ou  à l’étable,  il  leur  faut  une  pâture  sans  superfluité  ; 
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SI  elles  prenoient  graisse  trop  promptement , elles  courroJeni 
pa K veau.^ 

sepüème  mois  de  la  gestation,  il  faut  augmenter  la 
nourriture  des  vaches,  en  y ajoutant  des  raves,  dS^^a^eîs 
des  courges  divisées  , de  la  luzerne  , du  sainLm  % ’ 

des  balks  de  froment  ; et  quand  le  terme  de  l’accouclTemen^ 
Approche,  s’abstenir  de  les  traire  , les  sénar^,-^!  . 

chc,  l.„r  d„„„„  bonne  li.ié«  lïSfir  /nt^/’T 
prendre  garde  qu’elles  ne  bolvenl  à longerait  ce  oS 
capable  de  suffoquer  leur  veau.  ^ a«»  ce  qui  seroit 

Des  vaches  après  tju’elles  ont  vêlé.  — E,i  hiver  il  est  à 
de  leur  envelopper  le  dos  et  le  ventre  avec  Si’  ac  ô„ 
rbose  de  semblable,  que  l’on  assojelli,  auToyei  d’I’SS 
deux  liens  de  paille  en  forme  de  sangle.  En  Ipiandre 
les  enveloppe  d’une  grande  couverture  d’étoum-  î 

jusqu’au  milieu  de  la  queue.  P 

Les  vaches  sujettes  à jeter  leurs  portières  doivent  être  ven 
oues  ou  destinées  à 1 engrais  • rV<f  nn  'a  * ytreven- 

■ sÆlte  ^ra„>^, 

S: 

Il  doit  encore  avoir  soin  de  guetter  le  inoment  oA  I.  i 
voudra  se  délivrer  pour  repousser  et  releTseî  le  veaV^"^*-' 
supposant  qu’il  ne  présente  pas  la  tête  Ta  pîend^^^^ 

mlgi!'"  <l«’a»’a  'not  ' 

■«nfbSiîrt  r.'’Æ  :i%i  ïit‘,':&r[" 

son  ou  de  la  farinnébye'^daS 

ne  sorte  de  sept  à huit  jours  de  l’étabk-  et  f « ° ^ ^ 

et  matin,  pendant  ce  temps,  pour  boi  son  de  ’«  *7’  7"' 
tiède  en  hiver  avec  la  far.V.»  aV  »o'sson,  de  J eau  blanche, 

, bon  toi»;  an’biu.  do  ci  lns  Tu’  î <i; 

naire.  P®  ’ gouverae  à l’ordi- 

Les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  ont  «.a,. . 
traire  les  vaches  dès  l’instant  qu’elles  ont  misT  s t Tî 

quels  on  ne  permet  jamais  de  prendre^  le  travo7  ^ ’ i 
crainte  qu’ensuite  la  mère  ne  refuse  son  lait  à 1^1’ 

quii  s agit  de  les  séparer  l’un  de  l’autPe.  3Iais  , dans  ce  cls7 
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peu  importe  le  succès  de  ces  veaux  ; ils  ne  sont  pas  destinas 
à former  des  élèves;  leur  sort  en  naissant  les  condamne  à la 
boucherie. 

Ainsi,  l'homme  a toujours  la  manie  de  changer  l’ordre 
établi  par  la  nature  ; il  prive  les'  nouveau-nés  d’un  fluide  ^ 
exclusivement  préparé  pour  eux,  et  dont  l’effet  est  de  se 
combiner  avec  une  espèce  de  matière  résineuse  qui  enduit 
les  intestins,  et  de  mettre  cette  matière  en  état  d’ôtre  ex- 
pulsée au-dehors  sans  efforts  et  sans  réaction  sur  l’individu  ; 
tandis  qu’il  fait  avaler  à la  mère,  au  contraire , un  breu- 
vage qui  lui  est  absolument  inutile , puisqu’elle  n’a  point  de 
mécomum  à rendre.  • 

Du  veau.  — Dès  les  premiers  momens  de  sa  naissance , il 
faut  le  tenir  chaudement,  surtout  en  hiver,  et  si  la  mère  n’é- 
toit  pas  disposée  à le  lécher,  à le  nettoyer  et  à le  ressuyer 
promptement , il  faut  l’y  exciter  en  jetant  sur  son  corps  un 
mélange  de  sel  et  de  mie  de  pain  ; le  vacher  ou  la  vadtire  doit 
lui  mettre  dans  la  bouche  une  pincée  de  sel  et  lui  faire  avaler 
deux  œufs  sans  le  manier,  à cause  de  sa  délicatesse.  Cette 
première  nourriture  administrée  à la  température  où  se 
trouve  le  lait  au  sortir  du  pis  de,  la  vache,  lui  donne  des 
forces. 

Un  abus  impardonnable  dans  l’éducation  des  veaux,  c’est 
de  les  laisser  auprès  de  la  mère  et  long  - temps  téter  ; on  a 
beau  prétendre  que  c’est  contrarier  la  nature  qui  indique  ce 
moyen , il  faut  y renoncer,  si  l’expérience  démontre  qu’il 
résulte -des  inconvéniens  funestes  de  cet  usage  ';  le  veau  qui 
tette  donne  dans  le  pis  de  la  vache  des  coups  de  tôte  assez 
violens  pour  occasioner  des  contusions  aux  mamelles,  et 
s’il  reste  dans  l’étable  à côté  de  sa  mère,  il  est  exposé  à être 
blesse  par  elle  et  par  les  vaches  voisines  qu’il  tette  également. 
Enfin  la  vache  s’attache  à son  petit  si  éperdument  par  un 
instinct  naturel,  que  lorsqu’on  le  lui  enlève,  elle  est  plu- 
sieurs jours  à beugler,  souvent  sans  manger,  et  son  lait  di- 
minue prodigieusement  de  qualité  et  de  quantité. 

En  séparant  le  veau  d’avec  sa  mère , cinq  à six  heures 
après  sa  naissance , dans  l’endroit  le  plus  clos  et  le  plus  . 
chaud  de  l’étable  , on  évite  tous  ces  inconvéniens.  11  suffit 
que  la  fille  de  basse-cour  l’accoutume  à boire  , lui  présente 
le  doigt  dans  le  vase  où  est  le  lait  qu’on  lui  destine , et  lui 
en  donne  autant  qu’il  peut  en  boire;  on  lui  fait  avaler  pen- 
dant un  mois  deux  ou  trois  œufs  crus  ; et  tout  calcul  f^ait  , 
il  y a du  profit  à le  nourrir  abondamment , parce  qu’il  de- 
viendra aussi  fort  en  un  mois  qu'il  le  seroit  en  deux , nourri 
economirpaement  ; qu’il  sera  mieux  vendu  , et  qu’on  jouira 
plus  promptement  du  produit  de  la  vache. 
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Dans  le  nombre  des  pratiques  usilëes  pour  élever  les  veaux, 
celle  qui  paroîl  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple , consiste 
à les  laisser  courir  toute  l'année  avec  la  liière:  mais  conve- 
n'bns  qu’elle  ne  s’accorde  guère  avec  l’intérêt  du  fermier, 
puisque,  dans  ce  cas , il  faut  qu’il  se  détermine  h sacrifier  la 
totalité  du  lait;  et  ce  sacrifice  est  réellement  trop  considé- 
rable dans  les  endroits  où  le  commerce  du  lait,  du  beurre 
et  du  fromage  mérite  des  considérations. 

Sa>rage  des  veaux.  — Dans  une  vacherie  bien  montée  , on 
nourrit  toujours  un  certain  nombre  de  veaux  de  trois  années 
différentes  ; destinés  à être  vendus  à l’étranger  ou  à remplir 
les  vides  occasionés  par  quelques  événemens  imprévus. 

On  peut  sevrer  les  veaux  aussitôt  après  leur  naissance , et 
au  lieu  de  leur  donner  du  lait , les  nourrir  avec  du  petit-lait 
tiède  , dans  lequel  on  délaye  un  peu  de  farine  et  de  son.  Il 
existe  même  aujourd'hui , dans  certaines  fermes,  des  taureaux 
ou  des  génisses  qui  ont  été  élevés  sans  avoir  pris,  pour  ainsi 
dire,  du  lait.  Au  bout  de  huit  jours  de  son  usage  , on  peut  v 
substituer  une  nourriture  lactéiforme  chaude,  dont  la  pomme 
de  terre  cuite  forme  la  base.  Ce  moyen  , employé  déjà  avec 
succès,  devroit  exciter  les  fenriiers  des  environs  de  Paris  à 
faire  desélèves  sans  nuire  à leur  commerce  de  lait;  ilsscroicnt 
d'ailleurs  indemnisés  de  leur  dépense  parla  qualité  et  l’abon- 
dance de  beurre  et  de  fromage  qu’ils  retireroient. 

Depuis  long-temps  un  fermier  des  environs  de  Bath  est 
dans  l’habitude  de  suivre  une  pareille  méthode  pour  élever' 
des  veaux  sans  lait  ; ils  s’accoutument  bientôt  à manger  les 
tumeps  découpés  par  morceaux;  on  les  conduit  ensuite  dans 
un  champ  clos  où  ils  mangent  ces  racines  sur  place , où  on 
les  laisse  sans  en  prendre  aucun  soin  ; on  a seulement  l’at- 
tenlîon  de  leur  porter,  soir  et  matin  , quelque  peu  de  paille 
fraîche  d’orge  ou  d’avoine,  qu'on  place  k côté  des  haies  qui 
peuvent  les  mettre  k Tabri  du  vent,  surtout  pendant  la  nuit. 

Des  veaux  destiné  à la  boucherie.  — Les  veaux  sont  destinés, 
soit  à être  livrés  plus  ou  moins  jeunes  aux  bouchers  , soit  k 
perpétuer  l’espèce.  Les  premiers  veaux  servent  rarement  k 
former  des  élèves  , surtout  lorsque  la  génisse  a été  saillie  de 
trop  bonne  heure  , et  avant  que  son  tempérament  ne  soit 
formé. 

Dans  la  crainte  que  leur  chair  ne  perde  de  sa  qualité , il 
faut  garantir  les  veaux  de  l’humidité,  les  tenir  dans  des  parcs 
fermés  avec  des  planches  en  pente , afin  que  Tui^ine  puisse 
s’écouler , et  que  le  haut  en  soit  couvert , pour  les  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie  et  des  orages. 

Pour  les  mettre  en  chair  promptement , on  leur  donne  , 
outre  le  lait  qu’ils  boivent , de  la  mie  de  pain  trempée , d : 
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1.1  farine  d’orge,  ou  de  l'avoine  dans  une  auge.  Un  veau  de 
six  semaines  ainsi  nourri  , et  tenu  dans  un  endroit  sec  et 
frais  , fournit  une  chair  blanche  et  tendre. 

JjC  pords  des  veaux  varie  depuis  cinquante  jusqu'à  ceijt 
cinquante  livres.  Le  meilleur  âge  pour  les  tuer  est  à deux 
mois  environ  , parce  qu’alors  la  vianrle  est  assez  faite  pour 
n'avoir  aucun  Inconvénient  à redouter  de  son  usage,  et  qu’à 
celle  époque  elle  a acquis  une  excellente  qualité. 

La  nuit  qui  précède  le  jour  qu'on  les  mène  à la  boucherie , 
on  leur  coupe  le  petit  bout  de  la  queue , et  on  la  lie  avec 
nne  ficelle  : le  matin  on  leur  donne  un  peu  de  farine  délayée 
dans  du  vin , et  la  veille  de  leur  mort  on  leur  donne  du  lait 
à boire. 

Des  veaux  d’élloe.  — Pour  perpétuer  l’espèce  des  bêles  à 
cornes,  ou  élever  des  veaux  femelles  et  mâles , ceux-ci  restent 
taureaux  ou  sont  châtrés  pour  faire  des  bœufs  d’engrais  ou  de 
travail  : ils  exigent  les  mêmes  soins  dans  leur  jeunesse. 

Il  faut  toujours  préférer,  pour  cet  objet,  les  veaux  qui,  par 
leur  force  et  leur  grosseur , promettent  dès  en  naissant,  une 
excellente  constitution  capable  de  braver  toutes  les  vicissi- 
tudes , et  proviennent  de  femelles  qu’on  n’a  pas  menées  trop 
promptement  au.  taureau.  Cependant,  moins  la  vache  est  âgée, 
plus  la  race  qui  en  sort  est  de  bonne  qualité. 

Quelques  auteurs  croient  avoir  remarqué  que  les  meilleurs 
veaux  à élever  sont  ceux  qui  naissent  entre  février  et  mai  ; 
d’autres  pensent,  au  (contraire,  que  ce  sont  les  ve.iux  qui 
viennent  entre  octobre  et  janvier;  il  y en  a enfin  qui  veulent 
que  les  veaux  qui  naissent  quatre  à cinq  jours  avant  le  renou- 
vellement de  la  lune  , ne  soient  bons  que  pour  les  bouchers  ; 
mais  l’expérience  semble  avoir  démenti  cette  opinion  chez 
tous  ceux  qui  ont  donné  quelque  attention  à cette  partia  es- 
sentielle de  l’éducation  des  bêles  à cornes. 

Cependant  il  faut  convenir  que  les  veaux  d’automne  peu- 
vent être  élevés  pour  la  propagation  de  l’espèce  , par  la  ra'i— 
son  que  la  boisson  lactéiforme  dont  il  a été  question  , est  plus 
aisée  à préparer  ; qu’alors  il  est  aussi  plus  facile  d’avoir  des 
racines  potagères  à leur  donner,  et  ijue  la  pâture  du  prin- 
temps qui  succédera  à ce  régime  les  fera  beaucoup  profiter. 

Dans  le  Nord  , ce  sont  les  veaux  des  mois  de  mai  et  de 
juin  qui  fournissent  les  taureaux  et  les  génisses  des  plus  belles 
races  ; plus  tard  ils  ne  sont  pas  en  état  de  résister  aux  rigueurs 
de  l’hiver  suivant , qui  les  fait  mourir. 

Aussitôt  que  le  veau  commencera  à manger,  on  lui  don- 
nera un  peu  de  son , de  fourrage  fin  et  le  meilleur  , suffi- 
samment nourri  et  bien  traité  jusqu’à  l’âge  de  huit  mois  ; Il 
acquiert  une  forte  constitution , mang'e  ensuite  comme  les 
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vaches,  et  peut  être  mené  au  pâturage,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à une  grande  distance.  Ces  jeunes  animaux,  à deux  ans 
environ , exigent  encore  des  ménagemens  : ils  perdent  alors 
leur  nom  ; les  mâles  , ou  les  jeunes  taureaux  qu’on  ne  garde 
point  pour  le  service  du  troupeau, sont  appelés  iusu/i,  quand 
on  les  a privés  de  l’organe  de  la  génération  ; et  les  femelles , 
génisses.  Ces  dernières , mises  au  pâturage  pendant  trois  mois , 
engraissent  et  peuvent  être  vendues  avec  proSt. 

Bes  Génisses.  — Quand  elles  ont  été  bien  soignées , elles 
sont  en  état  d’aller  au  taureau  dès  l’âge  de  quinze  à seize  mois  ; 
mais  on  ne  doit  les  laisser  saillir  qu’à  deux  ans;  ce  n’est  qu’à 
cette  époque  qu’elles  sont  en  pleine  puberté.  Les  habitans 
des  campagnés , impatiens  de  voir  leurs  génUtses  pleines  et 
d’en  recueillir  le  profit , n’obtiennent  que  des  avortons  ; d’où 
il  suit  que  cette  fécondité  prématurée  dérange  et  altère  pour 
toujours  le  tempérament  des  tôcs  à cornes. 

Sans  doute  il  ^ a des  génisses  tardives  qui  ne  demandent  le 
taureau  qu’à  trois  ou  quatre  ans;  mais  il  faut  retenir  les  unes 
en  diminuant  leur  nourriture , et  échauffer  les  autres  avec  de 
bon  foin , des  pains  ou  tourteaux  de  marc  d’huile  de  lin  , de 
navette  et  de  colsa. 

Il  est  bon  de  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses,  pen- 
dant leur  première  gestation , afin  de  les  accoutumer  insen- 
siblement à se  laisser  toucher  ; il  s’en  trouve  dans  le  nombre 
qu’on  ne  sauroit  traire  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés  au  • 

moment  où  elles  viennent  de  vêler;  ayant  alors  beaucoup  de 
lait , il  en  résulte  de  l’enflure  aux  mamelles  ;.  on  évite  les  ac- 
cidens  qui  en  sont  les  suites,  en  les  rendant  familières;  et 
s’il  est  impossible  d’en  venir  à bout,  on  doit  s’en  défaire  ou 
les  mettre  à l’engrais  : une  vache  qui  manque  de  douceur  , ne 
liera  jamais  un  grand  profit  à la  ferme. 

L’expérience  a encore  appris  que  les  veaux  qu’on  a élevés 
à la  ferme  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceux  qu’on 
achète  ; qu’on  préviendroit  une  foule  d’accidens  en  les  habi- 
tuant à la  nourriture  du  lieu  où  ils  doivent  former  des  vaches; 
que  les  génisses  qui  sortent  des  pâturages  gras  et  abondons 
dépérissent  à vue  d’oeil  dans  les  terrains  secs  ; qu’il  suffit , 
pour  entretenir  une  vacherie,  de  faire  choix  de  deux  ou  trois  • 

femelles  par  année , provenant  des  meilleures  mères  du  trou- 
peau ; que  par  ce  moyen  on  a de  belles  vaches,  parce  qu’elles 
sont  acclimatées  , s’entretiennent  avec  moins  de  nourriture , 
et  ne  sont  pas  si  sujettes  aux  maladies,  pourvu  qu’on  ait  soin 
de  ne  point  les  faire  saillir  avant  l’âge  de  deux  ans:  autre- 
ment elles  resteroient  foibles,  et  ne  donneroient  que  de  pe- 
tits veaux  : ce  terme  doit  même  être  différé  toutes  les  fois 
qu’une  maladie  récente , une  foiblesse  accidentelle  que  b* 
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temps  peut  rëlabllr,  font  craindre  que  la  gestation  ne  soit  pas 
iicureuse. 

Nourriture  des  vaches.  — L’exlréme  économie  dans  la  nour- 
riture des  vaches  est  nuisible  à la  santé  de  ces  animaux  et  aux 
intérêts  du  fermier  : l’état  particulier  où  elles  se  trouvent,  le 
travail  qu’elles  font , le  lait  qu’elles  fournissent , le  pays 
qu’on  habite , doivent  seulement  en  régler  l’espèce  et  les  pro- 
portions ; tout  propriétaire  qui  manque  de  prairies  natu- 
relles ou  artificielles , ne  pourra  jamais  tirer  un  grand  parti 
des  vaches. 

Les  premières  herbes  ne  leur  valent  rien  ; ce  n’est  que  vers 
la  fin  d’avril  qft’il  faut  leur  permettre  d’aller  pailrc , jusqu’au 
mois  d’octobre , en  observant  surtout  de  ne  point  les  faire 
passer  brusquement  du  sec  au  vert,  et  du  vert  au  sec  ; et  d’en 
modérer  la  quantité  , parce  que  si  elles  s’engraissoient,  elles 
doniieroient  moins  de  lait,  et  demanderoient  plus  tôt  le  taureau. 

Le  sainfoin  , la  luzerne  et  le  trèfle , qui  composent  ce  qu’on 
nomme  vulgairement /es  pr(uncsar<^<W/es,  forment,  en  vert 
ou  en  sec,  leur  nourriture  la  plus  recherchée.  Mais  il  existe 
une  foule  d’autres  plantes  dont  on  couvre  les  terrains  pour 
ces  animaux  , et  que  l’on  fauche  à mesure  des  besoins. 
Dans  le  nombre  de  celles-ci , plusieurs  ont  une  influence  si 
marquée  sur  la  nature  des  produits  du  lait,  que  ceux-ci  en 
portent  le  nom.  Mais  n’a-t-on  pas  le  droit  d'être  révolté  de 
ce  que  plusieurs  cantons  de  France,  dont  le  commerce 
principal  est  en  bestiaux , ne  connoissent  ni  les  prairies  ar- 
tificielles, ni  cet  art  plus  intéressant  encore,  pratiqué  avec 
tant  de  succès  sur  d’autres  points  de  la  France , celui  de  se 
procurer  des  prairies  momentanées  à la  faveur  de  plantes  an- 
nuelles, choisies  dans  la  nombreuse  famille  des  et 

des  légumineuses?  Ces  plantes,  employées  sur  les  jachères  , 
contribuant  à la  fertilité  du  sol , sont  encore  les  plus  propres 
à soutenir,  dans  tons  les  temps,  la  qualité  du  lait,  et  le  bon 
état  physique  des  animaux  qui  le  fournissent. 

Dans  les  pays  méridionaux,  où  il  pleut  rarement,  on 
poufroit  former  encore  des  pâturages  à la  faveur  des  irriga- 
tions ; mais  ce  moyen  est  trop  négligé  dans  un  grand  nombre 
de  cantons. 

Parcage  des  vaches.  — C’est  un  abus  de  mener  les  vaches 
dans  les  chaumes,  parce  que  les  terrains  où  iis  sont  se  des- 
.sèchent  trop  promptement , et  que  leur  aridité  ne  procure  * 
qu’une  nourriture  peu  succulente.  Il  est  dangereux  aussi  de 
les  envoyer  paître  dans  les  regains  de  luzerne  et  de  trifle\ 
surtout  à la  rosée. 

C’est  principalemént  dans  les  terres  sèches  et  maigres  que 
le  parcage  des  vaches  opère  un  grand  bien.  On  les  y laisse  dans 
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le  beau  temps  jour  et  nuit,  et  l’expérience  a prouvé  que 
vingt-cinq  vaches  suflBsoienl  pour  amender  annuellement  dix 
arpens,  lorsqu’on  a la  précaution  de  les  labourer  aussitôt  que 
le  parc  change  déplacé,  afin  que  la  chaleur  et  l’air  n’occa- 
sionent  aucune  évaporation  de  l’engrais  animal  répandu  par- 
tout également. 

Depuis  le  i5  avril  que  les  vaches*  entrent  en  pâture  jusqu’à 
l'époque  des  gelées,  elles  n’habitent  plus  les  étables;  elles 
n'y  viennent  qu’un  moment  le  matin  et  le  soir , pour  donner 
à la  maison  leur  lait;  chacune  prend  sa  place  et  son  numéro, 
de  manière  que  jamais  elles  ne  se  trompent. 

A l’approche  de  l’hiver , les  pâtures  étant  finies , on  ren- 
ferme les  vaches  à l’étable,  et  on  leur  donne  des  racines  po- 
tagères découpées  ; lés  regains  des  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles, mêlés  aveedes  pailles  d’orge  et  d’avoine,  des  choux 
de  toute  espèce , du  son , des  tourteaux  ou  pains  de  semences 
huileuses  ; le  marc  des  pommes  de  terre,  le  résidu  desgrains 
avec  lesquels  on  a préparé  la  bière,  l’eau-de-vie  , l’amidon  , 
toutes  ces  substances  suffisent  pour  les  bien  nourrir. 

Dans  les  pays  à pâturages  où  le  parcage  des  vaches  est  évi- 
demment avantageux , à leur  retour  de  la  montagne , où  elles 
n’ont  vécu  pendant  une  partie  de  l’année  que  d’herbe  fraî- 
che , elles  ont  besoin  d’être  accoutumées  par  degrés  à l’usage 
de  la  paille  hachée  de  froment  ou  de  seigle.  D’ahord  on  leur 
en  donne  .mêlée  avec  beaucoup  de  foin;  peu  à peu  on  di- 
minue la  proportion  du  foin^  et  on  augmente  telle  de  la 
paille,  qu’elles  mangent  seule  dans  le  mois  de  décembre.  On 
ne  sauroit  trop  recommander  cet  usage  pour  l'économie  et  la 
santé  des  bestiaux,  surtout  lorsque  la  sécheresse  a diminué  la 
quantité  des  herbages.  La  paille  alors  a plus  de  vertu  nutri- 
tive (i). 

(i)  £111804,  M.  Parmentier,  en  rédigeant  cet  article  , s'élevuit 
contre  l'usage  abusif  qui  existe  depuis  plusieurs  siècles  , de  conser- 
ver, dans  les  quartiers  les  plus  resserrés  et  les  plus  peuplés  des  grtindcs 
villes,  des  boucheries  d'où  coulent  des  ruisseaux  de  sang  dont  les 
émanations  vicient  l'atmosphère  , et  qui  exposent  aux  regards  des  ha- 
bitans  l'aspect  dégoûtant  des  entrailles  et  des  immondices  qn'on  Irans. 
porte  dans  des  tombereaux.  Avant  sa  mort , ce  vrai  philanthrope  , ce 
bon  Français , avoit  pu  voir  commencer  lea  superbes  abattoirs  que  le 
Gouvernement  vouluit  ajouter  aux  nombreux  monumens  grands  et 
utiles  qui  ont , en  si  peu  de  temps,  changé  presque  entièrement  la 
lace  de  la  capitale.  Pendant  ces  dernières  années,  les  travaux  qui 
restoieiit  à exécuter  pour  tcmiiiicr  ces  abattoirs  , ont  été  suspendus 
par  suite  de  l'occupation  de  Paris  par  les  étrangers;  mais  il  faut  espérer 
qu’ils  seront  repris  , et  que  ces  conslruclioiis  utiles  ne  tomberont 
point  en  ruine  avant  d'ètre  achevées,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à tant 
d'autres  édifices.  (otsM.) 
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Engrais  des  vaches.  — Lorsque  les  vaches  ont  atteint  l’âge 
oi  elles  cessent  de  venir  en  chaleur  et  de  donner  par  con- 
séquent des  veaux  et  du  laitage,  il  faut  songer  à les  engrais- 
ser pour  la  boucherie , en  les  laissant  quelques  mois  dans  de 
bons  prés , ou  les  nourrissant  abondamment  à l’étable , de 
foin,  de  paille,  de  racines  potagères  cuites , de  tourteaux  ou 
marcs  de  semences  huileuses , etc. 

Les  Anglais  ont  imaginé,  pour  déterminer  plus  prqmpte- 
''  ment  l’embonpoint  des  vaches  mises  À la  réforme,  de  les  châ- 
trer, c’est-à-dire,  de  leur  enlever  les  ovaires  ; l’engrais,  par 
ce  moyen  , est  plus  prompt,  moins  coûteux  , et  la  chair  plus 
line  et  plus  délicate.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  méthode  ait 
été  encore  tentée  parmi  nous;  elle  mériteroit  bien  d’être  es- 
sayée , car  il  y a beaucoup  de  circonstances  où  les  vaches 
ayant  quelques  défauts,  comme  d’être  hargneuses , peu  lai- 
tières, stériles  ou  mauvaises  portières,  il  faut  bien  s’en  dé- 
faire ou  les  engraisser , puisque  sans  cette  précaution  on  les 
enfretiendroit  en  pure  perte. 

£n  général , on  ne  peut  pas  dire  que  la  viande  de  vache , 
de  môme  âge,  engraissée  de  la  même  manière  que  les  bœufs, 
soit , pour  Ta  qualité  , comparable  à celle  de  ces  derniers  ; 
.aussi  se  vend-elle  moins  cher.  Cependant  il  y a des  vaches, 
surtout  celles  qui  viennent  de  Normandie,  dont  la  chair  est 
souvent  préférable  celle  de  certains  bœufs. 

Ce  sont  communément  les  habitans  des  campagnes  et  les 
moins  riches  des  villes  qui  consomment  la  majeure  partie  des 
vaches  destinées  à la  boucherie  ; il  suffit  qu’elles  soient  en 
chair.  Beaucoup  de  fermiers , îi  l’approche  de  la  récolte  , 
font  tuer  la  vache  dont  les  profits  ne  compensent  point  les 
dépenses  qu’elle  coûte  ; ils  en  salent  la  viande,  et  elle  sert 
pour  la  nourriture  des  moissonneurs. 

Engrais  des  veaux.  — Parmi  les  veaux  qui  doivent  aller  à la 
boucherie,  les  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  y sont 
transportes  îiprcs  avoir  tété  leurs  mères  seulement  un  mois 
ou  ^x  semaines  , quelquefois  moins  , quand  on  est  pressé  de 
laitage.  Ces  veaux  peuvent  être  en  chair,  mais  ne  sont  pas 
gras;  on  élève  les  autres  avec  un  soin  tout  particulier;  iis 
sont  connus  à Paris  sous  le  nom  de  veaux  de  Pontoise.  ' 

Dans  ce  canton , le  procédé  pour  engraisser  les  veaux  mâ- 
les ou  femelles,  l’hiver  ou  l’été,  est  fort  ancien  ; il  consiste 
à les  sevrer  de  mère  dès  leur  naissance , et  à leur  faire  boire 
dans  des  seaux  le  lait  sortant  du  pis  sans  le  passer,  en  réglant 
la  quantité  sur  l’âge  et  sur  leur  appétit.  Dans  les  premiers 
inslans,  c’est  le  lait  de  leur  mère  qu’on  leur  donne;  s’il  ne 
suffit  pas , on  en^  lire  à une  autre  vache  récemment  vêlée  ; ■ 
dans  la  suite,  oq  leur  administre  du  lait  qui  a plus  de  con— 
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sistancc.  Si  les  veaux  ne  veulent  pas  boire  seuls , on  leur 
passe  le  doigt  dans  la  bouche  , en  inclinant  le  vaisseau  rem- 
pli de  lait  ; à la  faveur  de  ce  petit  artifice  plusieurs  se  déter- 
minent k avaler  : il  y en  a qui  le  refusent  constamment,  et  il 
n’y  a pour  ceux-ci  d’autre  ressource  que  de  les  faire  téter 
leurs  mères. 

L’usage  est  de  leur  porter  à boire  le  matin , à midi  et  le 
soir,  pendant  le  premier  mois;  et  les  deux  mois  suivans, 
matin  et  soir;  mais  dans  le  cas  où  l'on  n’auroit  pas  une 
<|iiantilé  suflisante  de  lait , on  pourroit  y ajouter  une  pinte 
d’eau  avec  trois  ouj  quatre  œufs  par  repas , oiT,  comme  npus 
l’avons  déjà  dit,  des  pommes  de  terre  cuites  et  délayées; 
mais  chaque  fois  il  faut  les  bouchonner  et  mettre  sous  eux 
abondance  de  litière.  On  vend  ordinairement  ces  veaux 
quand  ils  ont  atteint  trois  mois;  engraissés  de  cefte  manière, 
leur  poids  moyen  est  de  quatre-vingts  à quatre -vingl-djx  li- 
vres , et  à trois  mois,  de  cent  vingt  à cent  trente.  Ils  sont 
de  meilleure  qualité  tués  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  nourris , 
surtout  lorsqu'on  a eu  l’attention  de  les  laisser  saigner  le 
plus  qu’il  est  possible. 

Maladies  des  vaches  et  des  boeufs.  — Les  bêles  h cornes  sont 
sujettes  à. beaucoup  de  maladies  : nous  n'en  décrirons  au- 
cune; il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  s’il  est  au-dessus 
de  la  puissance  humaine  de  les  guérir  toutes  , on  peut  au 
moins  en  arrêter  les  ravages;  et  il  est  hors  de  doute  que 
dans  tous  les  cas,  les  préservatifs  valent  infiniment  mieux  que 
les  spécifiques  les  plus  renommés. 

Cette  idée  déjà  mise  en  avant , que  le  régime  des  troupeaux 
devroil  être  un  objet  capital  de  la  médecine  vétérinaire , 
n’est  pas  assez  sentie.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des 
hommes  audacieux  et  ignorans  proposer  des  recettes  pour 
toutes  les  altérations  de  l’organisation  animale,  sans  faire 
.attention  que  les  médicaincns  ne  peuvent  détruire  que  des 
affections  générales  ou  accidentelles  ; que  jamais  ils  n’ont 
d’action  contre  les  maladies  qui  désorganisent  le  tissu  des 
parties,  telles  que  la  carie  des  os,  les  altérations  de  la 
substance  du  poumon,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  celles  du 
foie  ? etc.  Si  ceux  qui,  par  état,  s’occupent  de  traiter  les  bes- 
tiaux malades,  étoient  suffisamment  pénétrés  de  cette  consi- 
dération importante  , ils  n’auroient  pas  autant  de  confiance 
dans  leur  matière  médicale , dont  l’expérience  démontre 
journellement  l’insuffisance  , l’inutilité  et  l’abus. 

La  précaution  de  loger  sainement,  de  soigner  et  de  nour- 
rir convenablement  les  bêtes  à cornes , de  les  séparer  quand 
on  remarque  qu’elles  ont  un  défaut  d’appétit  ou  une  disposi- 
tion à la  tristesse,  est  déjà  un  grand  moyen  de  les  conserver 
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dans  un  état  de  vigueur  et  de  santé  ; mais  lorsqu'on  présume 
que  leurs  maladies  viennent  de  fatigue  et  de  malpropreté  , 
du  mauvais  air  ou  de  la  chaleur  suffocante  qui  régnent  dans 
les  endroits  qu'ils  habitent,  de  la  disette  d'aliniens  ou  de 
leur  infériorité,  une  attention  qu'il  faut  avoir,  c'est  de  com- 
mencer par  faire  cesser  la  cause  première  du  mal , parce 
qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  s’opposer  au  bon  effet  des  agens 
curatifs  que  les  indications  rendroient  nécessaires. 

L’effet  du  croisement  des  races  sur  la  santé  des  animaux 


domestiques  li'est  pas  non  plus  assez  connu  ; cependant , 
puisque  nous  possédons  l’art  de  faire  de  toute  pièce  , si  je 
peux  parler  ainsi , un  animal  vigoureux  , productif  et’  d’une 
bonne  constitution  , pourquoi  ne  pas  employer  plus  souvent 
celte  combtnaison  admirable  avec  toutes  les  conditions  re- 


quises? C’est  par  ce  moyen  que  les  Anglais  sont  parvenus  à 
obtenir,  dans  l’engrais  des  bestiaux,  des  résultats  qui  sur- 
prennent ceiLx  qui  n’ont  pas  réfléchi  sur  ces  grandes  res- 
sources de  la  nature  vivante  ; c'est  en  employant  ces  moyens 
efficaces  de  restauration  et  de  création , que  nous  formerons 
de  nouvelles  variétés  d’animaux  que  nous  n’osons  espérer  , 
plutôt  que  d’avoir  sans  cesse  dans  les  mains  des  médicamens 
di^endieux  pour  agir  sur  l’organisation. 

Dans  le  nombre  des  précautions  utiles  pour  soustraire 
les  animaux  à diverses  maladies  ou  accidens , il  en  est  une 


inalheureusement  trop  négligée  ; c’est  d’éviter  de  faire  pas- 
ser tout  d’un  coup  les  animaux  d’un  pâturage  maigre  dans  un 
pâturage  gras.  11  convient  de  les  y introduire  peu  à peu,  de 
les  mener  dans  la  saison  humide  sur  les  terrains  élevés  et 


secs,  et  dès  qu’il  y a du  hâle , de  les  conduire  dans  les  fonds 
bas,  en  évitant  les  lieux  aquatiques,  couverts  de  plantes  vé- 
néneuses , et  l’herbe  baignée  de  rosée. 

Ce  n’est  encore  qu’avec  la  plus  grande  circonspection 
qu’on  doit  admettre  le  passage  d’un  régime  vert  au  régime 
sec,  ei  vice  versd.  Il  faut  se  méfier  surtout  de  l’herbe  trop  suc- 
culente du  mois  de  mai  ; après  une  longue  privation  , les 
.animaux  sont  invités  au  plaisir  d’en  manger  beaucoup  , et  en 
abusent , pour  peu  qu’on  leur  laisse  la  liberté  de  rester 
long-temps  au  même  endroit.  On  attend  qu’ils  soient  pres- 
sés par  la  faim  pour  les  y conduire  : on  ne  doit  les  mener 
dans  les  bons  pâturages  que  quand  ils  sont  presque  rassasiés, 
ne  les  y laisser  que  peu  de  temps , ayant  soin , en  les  rame- 
nant à la  maison , d’empêcher  qu’ils  ne  sautent  les  haies,  les 
fossés,  de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres,  de  se  heurter 
contre  les  portes , les  murs  , les  pierres  , les  arbres  , etc.  ; 
enfin , de  les  mettre  à l’abri  de  toutes  les  vicissitudes  des. 


saisons. 
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On  doit  éviter  parlîculièrcment,  pendant  le  temps  que  les 
femelles  portent,  tout  ce  qui  pourroit  les  blesser  ou  leur  oc- 
casioner  quelques  vives  commotions  capables  de  les  faire 
avorter;  les  nourrir  suffisamment  et  empêcher  qu’elles  ne 
soient  surchargées  de  graisse,  parce  qu’un  excès  d’embon- 
point devient  ordinairement  dangereux , et  rend  le  part  labo- 
rieux et  difficile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  deux  maladies , qui  af- 
fectent également  tous  les  animaux.  La  première  est  vermi- 
neuse ; la  seconde  est  occasionée  par  un  usage  trop  abon- 
dant d’herbes  nouvelles  et  humides,  qu’on  peut  considérer 
comme  une  véritable  indigestion. 

La  présence  des  vers  dans  tous  les. animaux  qui  en  sont  les 
plus  tourmentés,  est  manifestée,  en  général  , par  des  tran- 
chées, des  coliques,  le  dépérissement,  la  tristesse,  le  dé-' 

foût  ou  des  appétits  voraces,  la  cessation  de  la  rumination, 
émission  d’un  grand  nombre  de  vers  par  l’anus  et  par  les 
naseaux,  par  des  convulsions,  des  vertiges,  des  assoupisse- 
inens,  des  toux,  des  accès  d’épilepsie. 

Dès  qu’on  aperçoit  qu’il  existe  des  vers  dans  un  bœuf,  dans 
une  vache,  dans  un  veau,  on  met  ces  animaux  à la  diète,  pour 
laisser  vider  l’estomac  et  les  intestins,  en  leur  donnant  peu 
de  foii>et  d’avoine , mais  pas  de  son  ; car  cette  écorce,  plus 
ou  moins  farineuse , a trop  de  disposition  à passer  à la  pu- 
trescence : on  leur  administre  quelques  lavemens  avec  une 
forte  décoction  de  plantes  amères  et  aromatiques,  telles  qu» 
\Asauge,\'absinlhe  lavande,  \a  saline,  la  tanaisie , Xbl  fou- 
gère, qu’on  leur  fait  boire  également. 

L’huile  empyreumatique  animale  est,  de  tous  les  antiver- 
mineux connus,  celui  qui  agit  d’une  manière  plus  sûre  et 
plus  marquée  : elle  peut  être  donnée  à forte  dose  sans  opérer 
de  dérangement  dans  l’économie  animale  ; mais  on  la  pro- 
portionne selon  l’âge,  la  force  et  le  tempérament  des  ani- 
maux. Les  veaux  en  exigent  infiniment  moins;  c’est  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  une  et  deux  onces;  on  les  laisse ‘ensuite 
quatre  à cinq  heures  sans  manger,  et  on  leur  doune'la  ration 
ordinaire.  On  continue  le  traitement  pendant  huit  à dix  jours, 
et  on  observe  les  mômes  précautions  ; après  quoi  on  les  re- 
met à la  nourriture  ordinaire. 

L'usage  surabondant  de  fourrages  verts  et  humides  , pris 
avec  trop  d’avidité,  fait  enfler  tout  à coup  les  b’œufs  et  les  va- 
ches d’une  manière  si  affreuse,  qu’ils  tombent  etmeurent  dans 
l’espace  de  quinze  minutes,  si  on  ne  les  secourt.  Souvent 
ils  ont  une  diarrhée  et  môme  une  dyssenterle  au  renouvel- 
ment  des  herims , qui  les  font  beaucoup  souffrir  ; il  faut  alors 
les  baigner  pilleurs  fois,  les  faire  marcher  saus  interruption 
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jusqu’à  les  lasser;  la  maladie  alors  s’arrête  assez  volontiers. 
Deux  gros  de  'poudre  àcanon  mêlée  avec  une  écuelie  d’huile, 
leur  font  aussi  un  très-grand  bien;  quand  le  ventre  est  relâché, 
on  a recours  à la  thériaque  avec  du  vinaigre. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur  les  con— 
nuisances  pratiques  qu'il  faut  réunir  dans  le  traitement  des 
bêles  à cornes  ; il  s’agit  maintenant  de  présenter  celles  qui 
sont  absolument  nécessaires  pour  choisir,  gouverner  les 
vaches  laitières;  elles  sont  la  source  et  le  fondement  de  nos 
fabriques  de  beurre  et  de  fromage. 

Des  vaches  laitières.  — Les  veaux  femelles  prennent , à l’âge  de 
dix  mois,  le  nom  de  génisse;  celui  de  vache , quand  elles  ont  ^ 
vêlé  , et  de  vache  laitière  , lorsque  le  produit  du  lait  devient 
l’objet  principal  de  leur  entretien. 

Dans  le  nombre  des  races  de  vaches  , il  en  est  qui , sans 
exiger  plus  de  nourriture  , produisent  davantage  de  lait  et 
moins  de  crème  et  de  fromage  en  proportion , tandis  que 
d’autres  offrent  précisément  le  contraire  ; ce  quf  établit  ces 
dénominations  de  vaches  laitières  , vaches  crémières  ou 
beurrières,  et  vaches  fromagères.  La  vache  flandrine , ori- 
ginaire duDanemarck,  est  la  plus  digne  de  nos  soins,  %t 
fait  aujourd’hui  une  partie  de  la  richesse  de  la  Hollande. 

Ce  n’est  pas  toujours  à la  beauté  et  à la  régularité  des 
formes  qu’on  doit  s’attacher  pour  le  choix  des  vaches  laitières  ; 
les  meilleures  sont  souvent  les  plus  mal  tournées  et  les  plus 
petites:  le  volume  de  leurs  mamelles  n’en  constitue  pas  iiou 
plus  la  bonté;  car  quelquefois  les  pis  n’ont  une  certaine 
grosseur  que  parce  qu’ils  sont  charnus;  la  couleur  du  poil 
n’est  pas  encore  le  signe  auquel  on  puisse  s’en  rapporter , 
puisque  dans  certains  cantons  les  vaches  noires  ont  la  préfé- 
rence , que  dans  d’autres  ce  sont  les  vaches  jaunes , ailleurs  les 
brunes  rayées;  et  que  dans  les  meilleures  vacheries  , où  l’on 
admet  ordinairement  les  différentes  nuances  , les  fermiers  eu 
généraf  n’ont  point  de  prédilection  pour  telle  ou  telle  cou- 
leur exclusivement , si  l’on  en  excepte  cependant  la  couleur 
blanche , qu’on  n’aime  nulle  part  : d’où  il  est  naturel  de  con- 
clure que  les  indices  pris  d’après  la  stature , la  grosseur  des 
mamelles  et  la  couleur  du  poil,  ne  sont  fondés  absolument 
que  sur  des  préjugés  de  localités.  Il  est  cependant  des  qualités 
qui , dans  les  marchés , donnent  aux  vaches  la>réputation  de 
bonnes  laitières. 

Ces  qualités  sont  ; un  beau  cou , un  petit  fanon  , la  tête 
un  peu  allongée,  la  cornedine  et  pointue  , l’œil  vif,  un  poil 
fin,  les  jambes  courtes  et  déliées , les  côtes  él^|^es  et  rondes, 
le  corps  gros  , les  reins  forts,  les  hanches  carrées  et  égales  , 
la  queue  haute  et  pendante  au-dessous  du  jarret  ; la  mamelle 
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> fine  , ample,  bien  faite , peu  charnue  cl  pas  trop  blanche;  la 
peau  douce  et  moelleuse  ; les  veines  bien  prononcées  aurc 
‘ deux  côtés  du  ventre , et  faciles  à sentir  sous  les  doigts.  Tels 
sont,  en  général,  les  signes  auxquels  on  reconnoîl  qu’une 
vache  sera  bonne  laitière. 

Le  caractère  individuel  de  l’animal  influe  beaucoup  sur  la 
nature  et  la  quantité  du  produit  du  lait.  Telle  vache,  d’espère 
semblable,  en  donne  plus  que  telle  autre,  et  même  diffèic 
en  qualité,  quoiqu’elle  soit  nourrie  avec  les  inêmesherbages. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  fait  choix  de  vaches  de  bonne  race, 
il  y a des  soins  à employer  pour  les  rendre  propres  à l’objet, 
qu’on  a en  vue  : ils  consistent  principalement  dans  les  moyens 
de  subsistance  et  dans  l’attention  de  la  leur  distribuer  avec 
ménagement , c’est-à-dire,  peu  et  souvent  ; c’est  une  pratique 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  : les  vaches  s'en  portent 
mieux,  et  fabriquent  du  lallmellleur  et  en  plus  grande  quaiiliié. 

Après  le  choix  des  alimens  et  les  précautions  les  plus  sa- 
lutaires pour  les  administrer  convenablement , le  soin  qui 
contribue  le  plus  à la  conservation  des  vaches,  c’est  la  pro- 
preté. On  est  étonné  de  cet  état  d’abandon  où  on  les  iieul 
dans  certains  cantons;  leiu*  litière  n’est  enlevée  que  tous  les 
trois  mois  ; couchées  dans  la  fange , elles  sont  toujoui's  foi- 
bles  , leur  pis  s’échauffe,  et  le  lait,  si  susceptible  de  contrac- 
ter les  mauvaises  odeurs,  prend  bientôt  un  goût  désagréable 
qui  passe  jusque  dans  ses  produits,  et  leur  donne,  avant  d’être 
préparés,  une  qualité  défectueuse , que  la  meilleure  méthode 
ne  sauroit  ensuite  détruire  entièrement. 

Celle  incurie  heureusement  n’est  point  générale.  Il  y a des 
cantons  où  on  les  éponge  assez  ordinairement  avec  unbou—* 
r.iion  Je  paille  qu'on  natte  grossièrement  ; mais  ce  moyen  < 
e.st  Insuffisant.  Il  serait  à souhaiter  qu’on  se  servît  d’étrilles 
comme  pour  les  chevaux;  une  friction  sèche  sur  la  peau  a le 
double  avantage,  et  de  mieux  nettoyer  le  poil  et  de  faciliter 
plus  puissamment  la  transpiration  d’un  animal  qui,  à l’éta- 
ble , ne  fait  presque  aucun  exercice  ; elle  donneroit  aux  or- 

Snes  plus  d'énergie,  les  disposeroil  à fabriquer  de  meilleur 
il , et  les  rendrait  moins  sujettes  aux  maladies.  • 

On  a souvent  mis  en  question  s’il  éloit  plus  avantageux  de 
tenir  les  vaches  laitières  à l’étable  que  de  les  envoyer  paître. 
Après  avoir  essayé  l’une  et  l’autre  méthode  sans  prévention , 
M.  de  Sainl-Genis  donne  la  préférence  à la  première  : il 
pense  que  la  pâture  sur  place  ne  convient  que  dans  le  cas  ou 
l’herbe  est  trop  courte  pour  pouvoir  être  fauchée;  mais  que 
partput  où  l’on  a des  prairies  artificielles  sans  prairies  natu- 
relles, partout  où  on  est  maître  de  distribuer  économique-( 
ment  les  coupes,  la  pâture  ne  mérite  point  la  préférence. 
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Lorsqu’il  s’agit  d’aclieler  des  vachc^  il  faut  s’informer  de 
la  nature  du  pays  d’où  elles  sont  transportées;  et  quand  elles 
viennent  de  loin,  les  soigner  comme  si  elles  ctoient  malades. 
Souvent,  pour  leur  donner  encore  plus  l’spparence  de  vaches 
laitières , les  marchands  laissent  les  mamelles  se  gorger  pen- 
dant un  ou  deux  jours  ; ce  qui  ajoute  aux  fatigues  de  la  route. 
Klles  ont  quelquefois  jusqu’à  soixante  lieues  à faire  pour  ar- 
river à leur  destination , et  apportent  souvent  avec  elles  le 
germe  de  cette  maladie  inflammatoire  , tente  et  chronique  , 
qui  dégénère  en  véritable  phthisie  pulmonaire , appelée  vul- 
gairement pomelière. 

L’expérience  prouve  donc  que  le^animaux  d’élève,  et  sur- 
tout les  vaches,  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceuxque 
l’on  achète  au  loin;  et  il  est  des  attentions  générales  à avoir 
pour  les  vaches  qui  arrivent , pour  leur  nourriture,  pour  leur 
boisson , pour  le  pansement , pour  la  disposition  et  l’entre—  . . 
lien  des  étables,  pour  toutes  les  circonstances  où  elles  se 
trouvent.  Ces  détails  sont  consignés  dans  une  Inslruclion  sur 
la  manière  de  conduire  ou  de  gouverner  les  puches  laitières  y rédigée 
par  Chabert  et  Huzard. 

Des  traites.  — Les  vaches,  selon  l’âge , la  race,  la  saison , 
le  climat,  la  nourriture  et  l’état  physique  de  l’animal , don- 
nent plus  ou  moins  de  lait  ; les  unes  le  donnent  bon  toute 
l'année  , à l’exception  des  quinze  jours  qui  précèdent  et 
suivent  le  vêlage  , tandis  que  d’autres , quoique  soignées  de 
la  même  manière,  tarissent  dès  le  septième  mois  de  la  ges- 
tation. 

Le  nombre  des  traites  influe  encore  sur  la  quantité  du  lait. 

^ Il  est  prouvé  que  plus  on  répète  les  traites,  plus  le  lait  est 
abondant  et  séreux , et  vice  versd,  , 

£nCn  le  trop  grand  chaud  comme  le  trop  grand  froid  exer- 
cent aussi  une  influence  marquée  sur  la  proportion  et  la  qua- 
lité du  lait  : il  arrive  que  dans  une  étable  habitée  par  vingt 
vaches,  il  y a souvent,  pour  la  totalité,  une  différence  de  cinq 
à six  pots  en  plus  ou  en  moins , sans  avoir  rien  changé  au 
régime , et  sans  qu’il  soit  possible  d’en  deviner  la  raison  ; 
mais  ce  qu’on  peut  établir  de  positif,  c’est  que  plus  une  fe- 
melle fournit  de  lait,  moins  il  est  riche  en  substances. 

Une  observation  assez  constante  , c’est  que  le  lait  est  v 
d’autant  plus  abondant  que  les  cantons  sont  naturellement 
humides,  d’une  température  modérée,  et  couverts  de  pâ- 
turages composés  de  graminées  et  de  trèjles. 

Quand  les  vaches  ne  tarissent  pas  d’elles-mémes  , il  con- 
vient de  cesser  de  les  traire  trente  ou  quarante  jours  avant 
le  vêlage. 

Pour  accoutumer  insensiblement  les  vaches  à se  laisser 
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Voncher,  il  convient  de  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses 
J)cu.ianl  leur  première  |;estalion,  parce  qu'il  y en  a qui  sont 
telleiiient  cliatouilleuses,  qu’on  ne  sauroit  les  traire;  en 


sorte  qu  au  moment  où  elles  mettent  bas,  on  ne  peut  en  ap- 
procher ; elles  ont  alors  une  surabondance  de  lait  qui  pro- 
duit l'enflure  aux  mamelles , et  d’autres  accidens  qu'on  évite 
en  les  rendant  d avance  familières.  > 


Pendant  quelque  temps,  le  lait,  quoique  réunissant  toutes 
ses  qualités  ipialrc  à cinq  jours  après  le  part,  conserve  un 
caractère  plus  ou  moins  séreux,  surtout  lorsqu'on  rapproche 
les  traites.  Dans  plusieurs  cantons  de  l’ouest  de  la  b'rance,' 
par  exemple , on  trait  les  Vaches  trois  fois  par  jour,  depuis 
1 instant  où  elles  mettent  bas  jusqu  à 1 époque  où  on  les  con-' 
duit  au  taureau;  tout  le  reste  de  1 année , ou  ne  les  trait  que 
deux  fois.  Le  nombre  des  traites  devroit  toujours  être  réglé 
Sur  la  saison  et  sur  l'usage  auquel  on  destine  le  lait,  (^uand 
il  s’agit  de  le  vendre  en  nature,  1 intérêt  est  de  chercher  l’a- 
bondance, et  alors,  on  ne  sauroit  trop  souvent  répéter  les 
traites , surtout  pendant  les  vives  chaleurs  ; mais  lorsque  le 
produit  est  destiné  aux  fabriques  de  beurre  ou  de  fromage  p 
il  faut  adopter  et  suivre  Une  méthode  contraire. 

Communément  on  trait  les  vaches  deux  fois  le  jour,  le 
inatin  à cinq  heures  et  le  soir  à la  même  heure.  Cette  mé- 
thode, indiquée  par  la  nature  , ést  adoptée  pour  la  chèvre  et 

Eour  la  brehis , dont  le  lait  sert  en  France  aux  mêmes  usages. 

lans  un  intervalle  de  douze  heures,  le  lait  a eu  le  temps 
d’arriver  aux  mamelles,  ét  de  s’y  perfectionner;  mais  on  re- 
marque que  celui  du  matin  a plus  de  qualités,  parce  que, 
vraisemblablement,  l'animal  a été  moins  tourmenté  pendant 
la  nuit  par  la  chaleur,  par  les  insectes,  et  que  le  sommeil 
donne  à ses  organes  plus  de  moyens  pour  élaborer  le  lait. 

L’opération  de  traire  demande  une  attention  particulière 
de  la  part  de  celle  qui  en  est  chargée.  L’adimal  étant  brus- 
qué, devient  indocile , revêche,  et  donne  moins  de  lait;  la 
compression  trop  forte  du  pis  est  souvent  la  cause  qu’une 
vache  6nit  par  se  dessécher,  quelquefois  même  par  être  ex- 
posée à perdre  un  ou  deux  mamelons.  ' 

Une  fermière  instruite  de  f utilité  des  précautions  em- 
ployées pour  la  traite  des  vaches,  doit  se  charger  de  donner 
à cet  égard  les  premières  leçons  à la  fille  de  basse-cour,  à 
laquelle  elle  confie  ce  soin  : elle  doit  exiger  d’ellè,  avant  de 
procéder  à la  traite  , de  se  laver  les  main.S  ; d'eponger  le  pià 
et  les  trayons  avec  de  l’eau  froide  pour  les  raffermir,  et  non 
avec  de  l’eau  chaude  comme  on  l a recommandé;  d'être  sur 
elle  d’une  grande  propreté  ; de<conduire  doucement  la  main 
depuis  le  haut  du  pis  jusqu’en  bas  sans  interruption  ; de  thrèr 
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alternatirement  les  deux  mamelons  du  même  cdtd,  et  les 
deux  du  côté  opposé  ; de  changer  d'instant  à autre , et  d'ob- 
tenir exactement  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  lait. 

De  la  laiterie.  — C'est  ainsi  que  se  nomme  l'endroit  où  se 
placent  les  vases  destinés  à recevoir  le  lait  qu’on  apporte  à 
mesure  qu’on  le  trait  des  vaches , et  dans  lequel  ce  fluide  sé— 

i'ourne  jusqu’au  moment  où  il  s’agit  d’en  retirer  le  beurre  ou 
e fromage. 

Dans  les  pays  où  les  produits  du  lait,  sous  forme  de  beurre 
et  de  fromage,  jouissent  d’une  certaine  réputation  , et  sont, 
par  conséquent,  l’objet  de  fabriques  considérables,  on  ne 
trouve  point  de  laiterie  montée  en  grand  ; les  plus  fortes  mé- 
tairies n’ont  pas  môme  de  local  destiné  uniquement  à 
serrer  le  lait  ainsi  que  les  ustensiles  qui  servent  à en  con- 
server les  résultats  ; on  se  contente  d’un  bas  d’armoire  ou 
d’un  coffre  nommé  huche;  voilà  toute  la  laiterie. 

Cette  huche  est  ordinairement  placée  dans  le  lieu  où  se 
tient  habituellement  la  famille , où  se  fait  la  cuisine  et  où 
l’on  couche  : ailleurs , elle  occupe  le  centre  du  logement , et 
sert  aux  métayers  de  table  à manger.  Comme  ce  meuble  est 
mobile,  on  a coutume  de  le  transporter  en  été  dans  l’endroit 
le  plus  frais  de  l’habitation , et  dans  le  plus  chaud  pendànt 
l’hiver. 

Dans  la  vallée  d’Auge , département  du  Calvados , les 
grandes  fermes  de  8 à i5,ooo  francs  de  revenu,  ont  pour 
toilerie  une  salle  située  communément  sous  un  hangar , à 
proximité  du  centre  du  ménage  et  à l'abri  des  vents  froids  : 
cette  pièce  est  ouverte  sur  scs  quatre  façades  d'une  petite 
porte  et  de  trois  croisées  d’environ  quatre  pieds  et  demi. 
Ces  croisées  sont  closes  au  moyen  de  lattes  disposées  de  ma- 
nière à intercepter  les  rayons  du  soleil , sans  nuire  au  renou- 
vellement continuel  de  l’air  intérieur.  En  hiver,  ces  sortes 
de  jalousies  sont  remplacées  par  un  châssis  vitré  : un  four- 
neau ou  das  réchauds  qne  l’on  entretient  allumés,  et  dont 
le  premier  but  est  de  maintenir  l'air  de  la  salle  à une  tem— 

Îtérature  élevée,  servent  alors  à.  renouveler  l’air;  ce  qu’on 
acilite  encore  de  temps  à autre  , en  ouvrant  une  des  croisées. 
Les  murs  et  le  plafond  sont  recouverts  d’une  couche  de  mor- 
tier fait  avec  la  chaux  et  le  sable  ou  le  ciment  ; le  plafond  n’a 
guère  que  cinq  pieds  d’élévation,  et  la  grandeur  de  la  salle 
est  toujours,  calculée  sur  la  force  de  la  vacherie..  JD rayons 
supportés  par  des. échelons,  et  disposés  tout  autour  de  la 
.salle  à ides  distances  convenables,  servent  à recevoir  les- vases 
qui  contiennent  le  lait , la  crème  i etc. , ainsi  que-  les  pots  vides 
et  les  ustensiles  affect  és  à ce  service;  • 

La  fraîcheur-  et  la  propreté  du  locsd  destiné  à cet  objet , 
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étant  les  deux  grands  moyens  de  conservation  du  lait  il  «e- 
roil  peut-être  utile  d’en  rappeler  souvent  la  nécessité  par 
lorme  d’adage  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  l’habi- 
tation, et  d inscrire  même  ces  adages  en  gros  caractères  sur 
la  porte  de  chaque  luUerie.  Le  grand  point  est  de  pouvoir 
obtenir  la  totalité  de  la  crème  que  le  lait  contient,*  car  le 
beurre  est  celui  des  produits  qui  se  vend  le  plus  cher. 

Emplacement  de  la  laiterie.  — Pour  rendre  une  laiterie  pro- 
fitable, il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  la  placer  au  nord,  et 
la  disposer  de  manière  qu’elle  soit  assez  fraîche  en  été 
pour  que  la  totalité  de  la  crème  ait  le  temps  de  monter  à la 
surface  du  lait  avant  qu’il  s’aigrisse,  et  suffisamment  chaude 
en  hiver,  pour  opérer  un  semblable  effet  à peu  près  dans  le 
mêmç  intervalle  de  temps. 

Dans  beaucoup  de  cantons,  au  nord  et  à l’ouest  de  la 
t rance,  les  laiteries  sont  des  caves  voûtées  et  fraîches , comme 
il  convient  qu’elles  soient  pour  y conserver  le  vin  : leur  tem- 
pérature, dans  toutes  les  saisons,  doit  être  de  huit  à dix  de 
grés  environ  du  thermomètre  de  Réaumur. 

On  doit  pratiquer,  à chacune  des  portes  des  laiteries  des 
ouvertures  qui  puissent  se  fermer  au  moyen  d’un  petit  vo- 
let ; on  y adapte  de  la  gaze  et  un  grillage  de  fil  de  fer  très-léeer 
a marnes  serrees  , pour  en  interdire  l’accès  aux  chats  aux 
rats,  aux  souns  et  même  aux  mouches.  Enfin,  ces  ouvertures 
doivent  etre  disposées  de  manière  à pouvoir  établir,  lorsque 
le  vent  souffle  impétueusement,  un  courant  d’air  dans  toute 
la  laitene , pour  y conserver,  autant  qu’il  est  possible,  une 
température  uniforme  dans  toutes  les  saisons. 

Autour  de  la  pièce  destinée  à la  laiterie , doivent  être 
placées  des  banquettes  en  maçonnerie  , recouvertes  par  des 
dalles  de  pierres  bien  jointes;  le  pavé  doitilre  élevé  au  - dessus 
du  niveau  du  sol , avec  de  petites  rigoles  en  pente,  pour 
Dcihter  1 écoulement  au-dehors,  de  l’eau  des  lavages,  ou  du 
lait  répandu  accidentellement. 

Les  pièces  accessoires  à la  laiterie  servent , les  unes  à rece- 
voir une  chaudière  assez  grande , destinée  à laver  les  vais- 
seaux et  ustensiles  employés , les  autres  à tenir  en  maga- 
sin le  beurre  et  les  autres  produits  du  lait , et  à serrer  les 
outils  mutiles  pour  le  moment  L’intérieur  des  murs  de  ces 
pièces  doit  être  enduit  de  chaux,  ainsique  le  plafond,  quand 
elles  ne  sont  pas  voûtées.  ’ ^ 

Ustensiles  de  la  laiterie.  — Une  fermière  attentive  peut  bien 
tolerer  1 usage  des  vases  de  métal  pour  recevoir  le  lait  à la 
pacherie  et  pour  son  transport  à la  laiterie;  mais  elle  ne  doit 
jamais  permettre  que  le  lait  y séjourne,  surtout  quand  ils 
«ont  de  cuivre  ou  de  plomb,  parce  »iue  ce  fluide  les  attaque 
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facilement  en  sa  qualité  de  corps  gras  et  fermentescible , et 
qu'il  produit  ensuite  avec  eux  des  combinaisons  salines , les^ 
quelles  agissent  à la  manière  des  poisons.  * 

On  peut  diviser  en  cinq  classes  les  ustensiles  nécessaires 
à une  laiterie  bien  conditionnée  ; savoir,  ceux  servant  : i.“  a, 
traire  les  vaches;  a.®  à couler,  à contenir,  et  à transporter  le 
lait  ; 3.®  à battre  la  crème  et  à dèlaiter  le  beurre  ; 4-“  à saler 
et  à fondre  le  beurre  ; 5.®  à cailler  le  lait , à cbaufTer  et  à 
cuire  les  fromages. 

Une  description , mCme  la  plus  succincte , de  tous  ces 
instrumens,  deviendroit  ici  assez  inutile,  parce  qu'ils  varient 

Sar  leur  nature,  par  leur  forme  et  par  leur  nombre,  à raison 
es  habitudes  et  des  ressources  locales. 

Disons  seulement  un  mot  des  principaux. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites , mon  collègue 
Deyeux  et  moi , pour  savoir  jusqu'à  quel  point  la  forme  et 
la  nature  des  vases  qui  servent  à contenir  le  lait , pouvoient 
inlluer  sur  la  promptitude  avec  laquelle  la  crème  monte  à la 
Surface  et  prend  une  consistance  propre  à être  recueillie  en 
totalité,  nous  ont  appris  que  ceux  de  ces  vases  qui  remplis- 
sent le  plus  complètement  ce  double  objet,  doivent  être 
étroits  dans  leur  fond,  et  très-larges  à leur  partie  supérieure  ; 
il  'faut  qu'ils  aient  environ  quinze  pouces  par  le  haut , six 

Îmuces  par  le  bas , et  autant  de  profondeur.  Moyennant  cette 
orme  et  ces  proportions,  peu  importe  qu'ils  soient  de 
faïence,  de  porcelaine,  de  bois  ou  de  fer  blanc,  vernissés 
ou  non  ; le  lait  s’y  refroidit  promptement  ; la  crème  s’y  ras- 
semble en  totalité  à la  surface , et  acquiert  la  consistance  né- 
cessaire à sa  séparation. 

Mais  ceux  des  vases  contenant  sept  à huit  litres  sont  le  plus 
généralement  adoptés,  parce  que,  plus  petits , ils  retarde— 
roient  le  service  de  la  laiterie;  et  d’une  capacité  plus  grande 
ils  seroient  trop  lourds  à porter.  Nous  ne  saurions  trop  re- 
commander la  préférence  que  méritent  les  terrines  non  ver— 
nis.sées , lorsqu’il  s’agit  de  poteries  communes. 

Ces  terrines,  dont  le  nombre  est  toujours  proportionné  aux 
besoins  du  service  journalier  de  la  laiterie,  doivent  être  en 
ordre  sur  des  banquettes  de  pierre , et  non  de  bois , dans  la 
crainte  que  , rcccvantquelquesgouttesdc  lait,  celles-cine  pou- 
rissent  à la  longue  et  ne  deviennent  le  foyer  d'une  odeur  désa.< 
gréable  , qu’il  est  nécessaire  d’éviter. 

Après  les  terrines,  les  ustensiles  qui  méritent  quelques  ob- 
servations sont  ceux  qu’on  emploie  à battre  le  beurre  ; iis 
doivent  être  en  bois,  de  capacité  et  de  formes  différentes;  les 
plus  usités,  sont  : i."  la  baratte,  vaisseau  large  par  le  bas,  étroit 
par  le  haut,  ayant  la  figure  d’un  çône  tronqué;  a.®  la  sérenne^ 
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«U  moulin  à beurre,  employé  particulièreineiil  dans  les  gran- 
des fabriques  ; il  ressemble  à une  futaille.  F.  le  Cours  com- 
plet d' Agriculture  de  Rozier,  à l’article  Baratte. 

Au  milieu  de  \o.lailerie  doit  être  placée  une  table  de  pierre, 
s’il  est  possible,  avec  quelques  rigoles  qui  permettent  1 écou- 
lement de  l’eau  employée  à laver  et  à rafraîchir  le  local. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  d’entretenir 
imc  grande  propreté  dans  une  laiterie;  t’est  l’endroit  de  la 
ferme  qui  en  exige  le  plus.  , 

Quand  la  laiterie  est  placée  dans  un  souterrain  \ et  qu’on 
craint  que  la  chaleur  n’y  pénètre,  on  ferme  les  soupiraux  avec 
des  bouchons  de  paille  pendant  la  chaleur  du  jour.  En  hiver, 
on  empêche  par  le  même  moyen  le  froid  d’y  avoir  accès. 

Tous  les  ustensiles  de  la  laiterie  doivent  être  passés  à l’eau 
bouillante  de  lessive  , ensuite  à l’eau  fraîche , et  frottés  avec 
une  brosse  ou  d’autres  instrumens , de  plus  séchés  au  feu  ou 
au  soleil , chaque  fois  qu’on  s’en  est  servi  ; parce  que  la  moin- 
dre partie  de  lait  ancien  qui  y adhéreroit,  deviendroit , en  se 
décomposant,  un  principe  de  fermentation  , un  véritable  le- 
vain , qui  pourroit  influer  désavantageusement  sur  la  qualité 
du  beurre  et  du  fromage. 

Comme  tout  l’appareil  d’une  laiterie  consiste  principale-  . ' 

ment  à empêcher  que  le  lait  ne  se  caille  et  ne  s’aigrisse  en 
été  avant  qu’on  en  ait  enlevé  la  crème,  et  en  hiver  avant  que 
le  froid  ne  soit  si  considérable  que  la  préparation  du  beurre 
ne  devienne  très-difficile , il  faut  faire  en  sorte  d’y  maintenir 
toujours  une  température  à peu  près  égale  , en  fermant  ou 
ouvrant  toutes  les  issues , selon  la  saison , en  éparpillant  sur 
le  carreau  de  l’eau  fraîche  à diverses  reprises  , ou  l’échauf- 
fant par  un  poêle. 

On  dit  communément  que  les  temps  orageux  diminuent  la 
quantité  de  la  crème , et  que  les  éclairs  suffisent  pour  opérer 
sa  coagulation  ; mais  cette  assertion  n’est  pas  fondée  : une 
trop  vive  chaleur  change  bien  en  un  instant  la  consistance  et 
la  manière  d'être  du  lait  ; alors  la  crème  qui  s’y  trouve  dissé- 
minée n’ayant  pu  se  rassembler  k la  surface , une  partie  reste 
cbnfondue  dans  le  caillé , auquel  elle  est  adhérente  ; mais  la 
même  qûantlté  s’y  trouve  toujours  ; elle  n’est  perdue  que  pour 
la  fermière,  qui , ne  connoissant  point  de  moyens  pobr  la 
faire  séparer  complètement  , doit  , dans  ce  cas , obtenir  t 

moins  de  beurre.  Elle  doit  donc  faire  tous  ses  efforts  pour 
éviter  cette  perte  , puisque  le  beurre  est  le  plus  cher  des  pro_ 
duits  du  lait. 

De  la  Crème. — Au  mot  Lait,  ce  fluide  sera  considéré  sous 
ses  différens  rapports  avec  le  commerce,  la  médecine  et  l’éco- 
^o.mic  domestique  ; il  s’agit  maintenant  des  principes  qui  le  ' 
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conslituenl,  et  d’abord  de  celte  matière  épaisse , onctueuse, 
agréable  au  goût , quelquefois  jaunâtre  , mais  plus  souvent 
d’un  blanc  mat , connue  sous  le  nom  de  crème. 

Interposée  seulement  entre  les  molécules  du  lait  qu’elle 
accompagne  toujours,  la  crème  tend , couformémenl  aux  lois 
de  la  pesanteur,  à se  rassembler  à la  surface  , où  elle  ac- 
quiert, par  le  repos  et  à la  faveurd’unc  température  moyenne, 
une  consistance  assez  distincte  de  celle  du  lait  pour  pouvoir 
en  être  séparée  : mais  trois  conditions  sont  nécessaires  pour 
rendre  cette  séparation  d’une  exécution  facile. 

La  première,  que  le  lait  présente  une  grande  surface. 

La  seconde  , qu’il  soit  dans  un  repos  parfait. 

La  troisième  enfin,  que  le  vase  qui  contient  ce  fluide  soit 
exposé  à une  température  pliis  froide  que  chaude. 

Cette  température  doit  être  constamment  de  dix  à douze 
degrés  ; plus  élevée,  il  se  développeroit  dans  le  lait  un  com- 
mencement de  fermentation  qui  le  coaguleroit  dans  les  ter- 
rines ; plus  basse,  au  contraire  , la  crème  resteroit  confondue 
dans  ce  fluide  ; d’où  résultent  deux  inconvéniens:  le  premier 
est  que  le  beurre  qui  provient  de  la  coagulation  du  lait  sous  la 
crème  est  infiniment  moins  délicat  que  celui  d’une  crème  ex- 
traite de  dessus  un  lait  qui  n’a  pas  encore  passé  â l’aigre  ; le 
second  inconvénienr  ne  nous  paroît  pas  aussi  démontré  : on 
prétend  que  le  lait  ainsi  coagulé  ne  fournit  plus  une  nourriture 
aussi  bonne  pour  engraisser  les  veaux  ; qu’ils  sont  plus  long-, 
temps  h acquérir  l’embonpoint  convenable  ; que  même  leur 
graisse  et  leur  chair  sont  d’une  qualité  Inférieure  ; mais  on 
sait  que  tout  ce  qui  éprouve  un  commencement  de  fermenta- 
tion est  du  goût  des  animaux , et  qu’ils  en  tirent  un  bon  parti. 

Aussitôt  qu’on  a écrémé  toutes  les  terrines  propres  à l’être, 
la  crème  est  mise  et  réservée  dans  des  vases  cylindriques  à 
étroit  orifice  ; mais  il  arrive  souvent  qu’elle  entre  en  fermen- 
tation pendant  les  vives  chaleurs , bouillonne , et  s’échapperoit 
du  vase  qui  la  contient , si  on  ne  prenolt  Irès-promplement  la 
précaution  de  la  survider  dans  d’autres  vases, , et  de  plonger  i 
ceux-ci  dans  l’eau  nouvellement  tirée  du  puits  ; ou  bien , ce 
qui  est  encore  mieux , on  suspend  ces  vases  dans  le  puits  jift- 
qu’au  moment  de  battre  le  beurre  ; par  ce  moyen  od  évite  la 
coagulation  du  lait,  et  le  beurre  conserve  de  la  solidité  et  de 
la  finesse. 

Ce  n’est  absolument  que  dans  la  crème  que  réside  le  beurre, 
et  jusqu’à  présent  on  n’a  .pu  l’obtenir  à part  qu’en  imprimant 
au  fluide  un  mouvement  plus  ou  moins  continué-,  suivant  la 
saison  et  la  nature  du  lait  ; mais  on  peut  établir  que  quelle 
que  soit  la  forme  et  la  capacité  du  vaisseau  employé  dans  cette 
opération,  il  est  nécessaire  que  ce  vaisseau  ne  soit  rempli 
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^u'à  moitié,  que  la  crème  enlevée  par  lanies  puissê  retomber 
vivement,  successivement  et  sans  interruption,  jiisqu'à  ce  que 
la  butirisation  soit  terminée.  Les  manipulations  nécessaires 
pour  la  compléter  se  réduisent  ; à écrémer  le  lait  avant 
que  celui-ci  ne  soit  coagulé  ; 2.®  à tenir  la  crème  ‘rassemblée 
des  difTércnles  traites  dans  un  vase  à orifice  étroit , pour  lui 
conserver  sa  douceur  jusqu’au  çaoment  de  la  baltré  ; à de- 
laiter  le  beurre  aussi  parfaitement  qn’il'est  possibté. 

Du  Beurre.  — On  a prétendu  que  les  anciens  ighoi^oièril  l’art 
de  le  préparer;  mais  Pline  en  dit  assez  pour  prouver  que  cet 
art  étoit  connu  de  temps  immémorial  ; car,  après  avoir  donné 
une  description  exacte  de  la  baratté,  il  ajcrule  que,  pendant 
riiiver , il  falloit  employer  le  concours  de  la  chaleur  pour  ac- 
célérer la  séparation  du  beurre  d’avec  la  crème , et  que  lé 
beurre  du  lait  de  brebis  étoit  phis  gras  que  le  beurre  des  laits 
de  vache  eV&e  chèvre.  Les  auteurs  auroieril  été  plus  fondés  à 
avancer  que  l’usage  du  beurre  étoit  presque  inconnu  parmi  les 
habitans  du  Midi , parce  que  l’huile  en  tenoitlieu. 

Le  lait  n’est  réellémént  au  maximum  de  sa  bonté  que  quatre 
mois  après  le  vêlage.  On  doit  donc  s’arranger  de  manière  à ce 
que  la  plupart  des  vaches  mettent  bas  au  commencement  du 
printemps  , parce  qu’alors  elles  fournissent  beaucoup  de 
lait  pendant  l’été , et  que  ce  lait  a le  temps  de  se  perfectionner 
insensiblement  jusqu’en  automne , saison  que  l’on  préfère 
ordinairement,  et  avec  raison,  pour  faire  le  beurre  de  provision. 

II  résulte , d’après  nos  expériences  et  célles  dé  M.  Boys^on, 
que  le  lait  d’une  bonne  vache  ne  contient  le  plus  ordinaire- 
ment, dans  le  premier  mois  de  vélaj^e,  qu'une  trente-deuxieme 
partie  de  beurre  , et  que  la  quantité  de  ce  produit  augmente 
succesivement  k mesure  qu’on  s’éloigne  de  cette  époque  , de 
manière  qu’au  bout  de  qu.atre  mois  il  s’y  trôüve  dans  la  pro- 
portion d’un  vingt-quàtrième;  ainsi  une  pinte  de  lak  donne 
ordinairement  une  once  deux  gros  de  beurre. 

Des  différentes  qualités  de  Beurre.  — Le  beurré  esï  naturelle- 
ment sans' couleur  ; celui  qui  provient  de  la  crème  de  toutes 
les  espèces  de  lait  usitées,  est  constamment  blanc  , excepté 
le  beurre  de  lait  de  vache,  encore  n’est-Il' Jaune  que  pendant 
l’été.  Il  convient  cependant  de  remarquer  que  pour  être  in- 
colore il  n’en  a pas  moins  de  qualité  ; aussi  dans  beaucoup  de, 
cantons  ne  se  sert-on  d'aucun  moyen  pour  lui  donner,  dans  la 
saison  où  il  n’est  pas  coiiMti|^ment  jaune,  cette  nuance  plus, 
ou  moins  prononcée,  * 

Mais  on  a attaché  l’id^^^^J^rfection  du  beurre  à la  cou- 
leur jaune,  et  il  a ble||^^^^Kui  donner  artificiellement, 
surtout  au  beurre  tran^o^WHrarîs  des  cantons  voisins,  ou  à 
celui  qu’on  y prépare  journellement  chez  les  crémiers. 
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Dans  le  .pay9  de  Bray,  c'est  le  souci  qui  sert  à colorer 
totalité  (lu  beurre  qu  on  y fabrique  en  grand.  Cette;  fleur,  <t 
mesure  qu'on  la  cueille,  est  entassée  dans  des  pots  de  grès  ; 
d'où  il  résulte  au  bout  de  quelques  mois  une  liqueur  cp.aisse 
foncée  quel  on  passe  a travers  un  linge,  et  que  l’on  emploie  en 
l’ajoutant  ensuite  à la  crème  dans  la  baratte  ; etc  est  au  mo- 
ment où  la  cohésion  du  beurre  va  être  rompue  que  cette  matière 
huileuse  prend  ce  qu'iMuyaul  de  principe  colorant  pour  ac- 
quérir la  couleur  jaune. 

C’est  en  automne  que  le  lait  fournit  une  plus  grande  quan- 
tité de  beurre;  que  ce  beurre  réunit  le  plus  de  qualité,  et  que 
le  temps  qui  succède  à cette  saison  est  extrêmement  favora- 
ble à sa  conservation.  Dans  les  temps  chauds,  le  beurre  de- 
vient mollasse,  gras,  huileux,  et  se  rancit  beaucoup  plua^ 
promptement , toutes  choses  égales  d ailleurs. 

Il  n’est  pas  étonnant,  d après  cela , que  le  leurre  de  regain,  le 
beurre  de  second  pré,  le  beurre  d automne,  le  beurre  de  spergulef 
ne  doivent  réellement  en  partie  la  réputation  dont  ils  jouis- 
sent, qu’à  la  circonstance  dont  nous  parlons. 

Le  beurre  se  trouve  dans  le  commerce  sous  difTércn.s  états 
qui  déterminent  aussi  son  nom,  son  usage  et  son  prix.  Quelle 
que  soit  la  source  d où  il  provient , on  1 appelle  beurre  frais , 
beurre  rance,  beurre  fondu  , beurre  salé. 

Êeurre  frais.  — Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  il 
est  possible  d’obtenir  le  beurre  sur-le-champ , il  suffit , en 
été,  de  verser  le  lait  non  écrémé  quelques  heures  après  la 
traite  dans  des  bouteilles,  et  de  le  secouer  vivement  ; les  gru- 
meaux qui  se  forment,  jetés  sur  un  t.imis,  lavés  et  rassem- 
blés, offrent  le  beurre  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  qu'on  puisse 


Mais  cette  manière  de  battre  le  beurre  sans  avoirpréalable- 
mehtlevé  la  crème  de  dessus  le  lait,  quoiqu' assez  générale- 
ment adoptée  dans  les  cantons  où  l’on  fait  du  beiirre  de  choix, 
à Rennes,  par  exemple , et  dans  les  environs  , n’est  pas  , à 
beaucoup  près,  économique.  L’e*pèrience  prouve  niôine  que 
la  crème  étendùe  dans  une  trop  grande  (juantlté  de  fluide  , 
ne  fournit  jamais  la  totalité  de  son  beurre  ; qu’il  faut  néces- 
sairement la  mettre  à part  et  lui  imprimer  immédiatement  la 
percussion.  Aussi  est-ce  le  procédé  le  plus  généralement 
usité  ; autrement  il  reste  dans  le  lait  une  portion  de  crème 
qui  échappe  à la  butirisation  ; ^%itleurs  ce  goût  fin  et  délicat 
n’existe  déjà  plus  du  jour  a%M||^inain,  surtout  s'il  fait 
chaud.  jJÉBik 


Un  des  grands  moyens  de 
frais  , c’est  d’abord  de  le  dél 


le  beurre  long-temps 
eraent,  de  le  tenir  en- 


suite sous  l’eaa  fréquemment  renouvelée , et  de  le  soustraire- 
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à l'influence  de  la  chaleur  et  de  l’air , en  l'enveloppant  d’uA 
linge  ipouillé. 

Le  froid  est  un  autre  agent  propre  à prolonger  la  bonne 
qualité  du  beurre  ; cependant,  comme  parmi  les  corps  gras  il 
n'en  existe  point  qui  perde  plus  facilement  sa  saveur  agréable^ 
et  qui  soit  plu^usccptible  de  contracter  celle  des  antres  subs^ 
tances  au  inilTeu  desquelles  il  se  trouve , il  ne  faut  jamais 
être  indifférent  sur  le  choix  des  endroits  où  l'on  se  propose 
de  tenir  en  réserve  la  provision  du  beurre  frais  ; il  contraca 
ternit  à la  cave  une  saveur  désagréable. 

Ce  n'est  qu’en  privant  le  beurre  frais  de  toute  humidité 
qu'il  a retenue  dans  les  différentes  lotions , et  surtout  de  lat 
matière  caséeuse  avec  laquelle  cette  huile  concrète  du  lait  ai 
plus  ou  moins  d’adhérence,  qu’on  peut  le  garantir  pendant 
un  certain  temps  de  l'état  d altération  sous  lequel  nous  allons 
le  considérer. 

Du  Beurre  nuire. — Cin  ne  sauroil  douter  que  la  rancidité 
du  beurre  ne  soit  due  ù la  présence  de  la  matière  caséeuse  , 
qu  il  retient  toujours.  Souvent  le  beurre  est  déjà  rance  avant 
d être  soumis  à la  baratte  , parce  que,  suivant  la  mauvaise 
habitude  de  beaucoup  d habitans  de  la  campagne  , on  ne  le. 
bat  que  sept  à huit  jours  wrès  la  traite  , et  on  le  dépose  dans 
des  vases  mal  nettoyés.  £n  séjournant  trop  long-temps  dans 
la  crème  , il  contracte  un  goût  fort , que  la  percussion , les 
lavages  et  les  autres  opérations  subséquentes  ne  saurqient 
détruire  en  totalité. 

C est  doue  un  grand  inconvénient  de  ne  battre  le  beurre  , 
dans  les  férmes  , qu'une  fois  dans  l’intervalle  de  sept  à hidt 
jours , quand  on  veut  1 avoir  de  bonne  qualité.  Cette  méthode 
a cependant  trouvé  des  partisans  : on  a avancé  que  le  beurre 
résultant  d’une  crème  nouvelle  étoit  moins  de  garde  que  celui 
d’une  crème  plus  ancienne.^  11  en  est  sans  doute  des  procédé.s 
dans  les  fabriques  de  beurre,  comme  de  certaines  pratiques 
défectueuses,  qui^,  plus  simples  et  plus  commodes  , sont  van- 
tées précisément  parce  qu’elles  servent  la  paresse  et  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  les  emploient  ordinairement. 

Comme  c'est  la  portion  de  lait  disséminée  dans  le  beurre 
qui  constitue  son  état  rance  , il  faut  avoir  l’attention , quand 
il  est  sorti  de  la  baratte  , de  le  malaxer , de  l’exprimer  partie 

f>ar  p.artie,  de  le  laver  à plusieurs  reprises , jusqu’à  ce  .que 
’eau  en  sorte  claire  et  limpide. 

Un  moyen  d'adoucir  les  crèmes  qui,  par  leur  trop, long 
séjour  à la  laiterie,  ont  contracté  un  goût  fort,  est  d’y  ajouter, 
au  moment  du  battage,  plus  ou  moins  de  lait  de  la  traite  du 
jour.  Ce  procédé  , si  facile  à mettre  partout  en  pratique  « p<trT 
yienl  en  effet  à diminuer  la  rancidité. 
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Lorsque  c’est  le  beurre , au  contraire , qui  est  devenu  fort 
rance,  il  faut  porter  l’action  sur  lui,  en  le  faisant  fondre  à 
diverses  reprises  à une  douce  chaleur , avec  ou  sans  addition 
d’eau,  et  dès  qu’on  l’a  malaxé,  après  le  refroidissement,  pour 
en  extraire  le  peu  d’humidité  qu’il  auroit  pu^ retenir,  on  Ife 
remet  dans  des  pots  de  grès , à l’abri  du  conta^  de  l’air;  sou- 
vent lorsqu’il  est  fondu  on  y ajoute  un  morceau  de  pain 
grillé , qui  agit  alors  comme  le  charboù , et  atténue  la  ran- 
cidHé.  ^ 

Dans  l’état  le  plus  rance,  le  beurre  est  cepcnd.ant  estimé 
des  vachers  et  des  pâtres,  qui  le  consomment  pendant  leur 
séjour  à la  montagne.  Beaucoup  d’habitans  le  préfèrent  à 
tout  autre , comme  plus  économique  pour  l’assaisonnement; 
mais  cela  n’a  rien  de  surprenant.  N’avons-nous  pas  des  peu- 
plades entières  qui  boivent  l’huile  de  poisson  la  plus  rance  , 
et  en  font  même  leurs  délices  i’ 

Mais  le  beurre  le  mieux  conditionné,  placé  dans  un  lieu 
frais,  à l’abri  de  l’air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  , perd 
insensiblement  sa  douceur  naturelle  et  acquiert  une  rancidité 
aussi  désagréable  au  goût  et  à l’odorat,  que  préjudiciable  à 
la  santé.  On  ne  sauroit  donc,  malgré  toutes  les  précautions, 
le  garder  d’une  saison  à l’autre  et  le  transporter  au  loin  en 
bon  état , si  on  ne  se  hâte , dès  qu’il  est  fait , de  le  fondre  ou 
de  le  saler. 

JJu  Beurre  fondu. — .11  paroîl  rarement  dans  les  marchés,  et 
est  plus  connu  dans  les  cuisines  ; ce  sont  les  femmes  de  mé- 
nage qui  s’occupent  de  cette  préparation  , au  moment  où  le 
beurre  est  moins  cher  et  possède  le  plus  de  qualité  , c’est-à- 
dire,  en  automne. 

La  première  attention  pour  le  fondre  , c’e.st  que  le  beurre 
soit  récent,  et  que  , mis  dans  un  chaudron  d’une  grandeur  . 
proportionnée  , il  soit  exposé  à nu  feu  clair,  égal  èt  modéré  ; 
d’éviter,  autant  qu’il  est  possible , le  contact  de  la  fumée,  qui 
pourroit  communiquer  au  beurre  une  odeur  et  un  goût  désa* 
gréables;  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  dès  qu’il  commence  à 
fumer,  et  de  l’agiter  pour  favoriser  l’évaporation  de  l'humi- 
dité de  la  matière  caséeuse.  Bientôt  une  portion  de  cette 
matière,  dont  l’adhérence  et  la  solidité  sont  détruitès,  paroit 
à la  surl'ace  comme  une  écume;  on  l’enlève  à mesure  qu’elle 
.se  forme:  l’autre,  pendant  la  liquéfaction,  se  précipite  au 
fond  du  chaudron , s’y  attache  , et  présente  cette  sub.slance  , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  grattin  , que  les  enfans 
aiment  de  passion. 

Dès  que  cette  matière  est  formée,  il  faut  se  hâter  de  dimi- 
nuer le  feu,  car  elle  se  décomposeroit  et  communiqueroit  au 
beurre  une  mauvaise  qualité. 
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La  règle  la  plus  ordinaire  pour  ju^er  que  le  beurre  est  par- 
faitement fondu,  c’est  que  la  totalité  ait  une  transparence 
comparable  à celle  de  l’huile , et  que  quand  on  en  jette  quel- 
ques gouttes  sur  le  feu,  il  s’enflamme  sans  pétiller.  On  achève 
d’écunier  le  beurre,  et  on  ôte  le  chaudron  du  feu;  on  le 
laisse  reposer  un  instant,  puis  on  le  verse  par  cuillerées  dans 
des  pots  bien  échaudés  et  séchés  au  feu , qu'on  recouvre 
après  que  le  beurre  est  entièrement  refroidi. 

Quoique  le  beurre  fondu  n’ait  point  éprouvé  de.  décom- 
position sensible , il  ne  ressemble  plus  tout-à-fait  cependant 
au  beurre  frais  : sa  couleur,  sa  saveur,  sa  consistance,  sont , 
pour  ainsi  dire  , altérées  ; il  est  devenu  transparent,  grenu, 
fade  , pâle  et  analogue  à de  la  graisse  ; le  feu  lui  a bien  en- 
levé ce  qui  concouroit  aie  faire  promptement  rancir;  mais  11 
a agi  en  môme  temps  sur  le  principe  de  la  sapidité  et  de  la 
couleur.  C est  donc  è la  séparation  de  la  matière  caséeuse  du 
beurre  frais  que  sont  dus  les  changemens  qu’il  éprouve  dans 
1 operation  qüi  le  convertit  en  beurre  fondu;  il  se  garde 
comme  le  beurre  salé  , et  peut  remplacer  l’huile  dans  les 
salades  et  dans  les  fritures. 

Il  existe  encore  une  autre  méthode  de  prolonger  la  conser- 
vation du  beurre , qui  mérite  sanstcontredit  la  préférence 
parce  que , loin  de  changer  ses  qualités  intrinsèques  elle  y 
• ajoute  encore  : c’est  celle  qui  à pour  objet  d’y  introduire  du 
sel.  , 

Beum  saU.  — On  observe  ordinairement  deux  saisons  pour 
saler  le  beurre  du  commerce  ; l’une  est  le  printemps,  pour  la 
provision  de  l’été  ; l’autre  e.st  l’automne , pour  celle  de  l’hiver. 

Le  sel  blanc  et  le  sel  gris,  vieux  01»  nouveaux,  purifiés  ou 
non  purifiés,  secs  ou  humides , présentent  des  différences 
notables  dans  leurs  effets,  quand  il  s’agit  de  saler,  soit  le 
beurre,  soit  les  fromages.  Dans  certains  pays,  le  sel  blanc 
est  réputé  faire  de  mauvaises  salaisons  en  tout  genre , quoi- 
que débarrassé  de  sels  marins  à base,  calcaire  ou  magoé- 
Meimc  ; ailleurs  , c’est  le  sel  gris  qui  a cette  réputation. 

Nous  n’examinerons  point  jusqu'à  quel  point  ces  différentes 
^ assertions  peuvent  être  fondées  ; nwiis  nous  croyons  queTem- 
ploi  de  l’un  ou  de  l’autre  sel , pour  la  qualité  du  beurre , n’e« 
pas  une  chose  aussi  indifférente  qu’on  le  pense. 

Dans  la  Bretagne,  on  emploie  le  sel  marin  purifié  et 
blanchi  par  le  procédé  usité  dans  nos  cuisines , pour  le  beùrre 
im,  elle  gros  sel  gris,  connu. sous  le  nom  de  sel ^uéfirndiity 
pour  lebeu^e  de  provision.  On  retire  ce  dernier  des  marais 
du  pays  de  Guérande  ^ situé  à>  droite  de  rembouchure  de  la 
Loire  ; il  est  préparé  par  évaporation  au  soleil.  Les  beur- 
ricres  de  Rennes  préfèrent  ce  dernier  sel  ; il  a , selon  elles , 
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la  propriété  de  mieux  saler  le  beurre  , et  de  lui  commun!^ 
qiier  un  goût  analogue  à celui  de  la  violette.  Sa  célébrité 
éfolt  telle  , qu’on  en  i'aisoit  de  fréquens  envois  à Paris , pour 
,cet  objet.  ■ . • ■ 

Ayant  de  l’ineorporer  au  beurre , on  se  borne  à le  con- 
casser sans  le  réduire  en  poudre  ; mais  .a  l’égard  des  propor- 
tions , il  faut  l’avouer,  les  beurrières  n’onl  souvent  d’autres 
régies  que  celles  de  leur  palais,  pour  juger  la  quantité  de 
sel  quelles  doivent  employer  ; c’est  ordinairement  depuis 
nue  jusqu  à deux  onces  par  livre  de  beurre. 

On  sale  le  beurre  en  étendant  ce  dernier  par  couches  et  le 
pétrissant  par  portions , jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  bien  incor- 
poré ; on  le  distribue  en.suite  datis  des  pots  de  grés  , propres 
«tsecs,  de  différentes  formes,  et  contenant  quarante  à cin- 
quante livres  : on  foule  le  beurre  dans  ces  pots  ; on  les  rem- 
plit jusqu'à  deux  pouces  du  bord  ; on  le  laisse  reposer  en- 
suite sept  à huit  jours.  Pendant  ce  temps  , le  beurre  salé  se 
détache  du  pot,  se  tasse  , diminue  de  volume  , et  laisse  entre 
lui  et  le  pot  un  intervalle  d’environ  une  ligne , dans  lequel 
Pair  pourroit  s’introduire  et  ne  inanqueroit  pas  d’altérer  le 
beurre  , si  on.le  laissoit  en  cet  état.  '' 

. Pour  prévenir  éet  accident , on  fait  une  saumure  assex  forte 
pour  qu  un  œuf  puisse  y surnager  ; cette  saumure  , tirée  au 
clair  et  refroidie , est  insensiblement  versée  sur  le  beurre  * 
salé  , jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  recouvert  d’un  pouce. 

Mais  on  ne  peut  pas  maintenir  pendant  le  voyage  la  sau- 
mure dans  les  interstices  qu  elle  occupe  ; il  faut  la  remplacer 
.et  couvrir  le  beurre  d’un  pouce  de  sel  : ce  moyen  réussit  , 
lorsqu’il  ne  manque  de  saumure  que  pendant  peu  de  temps. 

11  n’eu  est  pas  de  même  des  beurres  destinés  pour  la  na- 
vigation : on  en  embarque  dilHcilemcnt  une  certaine  quantité 
dans  des  pots  à cause  de  leur  fragilité  et  de  ce  qu’ils  s’arran- 
gent mal  dans  la  cale  des  navires  ; de  là  est  venu  l usagc  des 
vaseS'de  bois.  A la  vérité  ils  s’imprégnent  facilement  d'une 
Immidité  qui  leur  fait  bientôt  contracter  un  goût  désagréable,, 
la  saumure  s'échappe  à travers  les  douves , et  bientôt  le  beurre 
finit  par  se  gâter.  Il  seroit  àdésirer  qu'on  imaginât  des  formes 
plus  commodes  pour  ces  vases,  ou  qu'on  les  construisit  avec 
un  bois  qui  eût  moins  d’influence  sur  le  beurre. 

Un  autre  produit  du  lait  non  moins  important  que  le 
beurre  « va  maintenant  nous  occuper  ; c’est  la  matière  ca- 
séeuse qui , dépouillée  plus  ou  moins  complètement  de  sa 
sérosité  par  des  manipulations  particulières , et  mêlée  avec 
une  certaine  quantité  de  sel , constitue  ce  genre  d’aliment , st 
varié,  si  usité  , connu  dan;  le  commerce  sous  le  Qom  géné-* 
riquje  de  fromage^ 


Digitized  by  Cooglc 


B O E 

t)u  Fromage  — SI  les  anciens , ou  du  moins  les  Grecs , ont 
garde  le  plus  profond  silence  sur  le  beurre  et  sur  ses  dilïé— 
rens  usages  dans  l'économie  domestique,  leurs  écrits  Çpnl  au 
moins  mention  de  plusieurs  espèces  de  fromages,  et  autori- 
sent à penser  que  ce  produit  du  lait  étolt  un  objet  de  grande 
consommation  parmi  eux  ; tout  atteste  môme  que  ce  sont  les 
Romains  qui  ont  apporté  dans  les  Gaules  l’art  de  les  préparer. 
Aujourd'hui,  il  n y a pas  de  canton  en  France  qui  n’ait  son 
fromage  particulier , réunissant  un  caractère  et  des  formes 
assez  distincts  pour  faire  reconnoître  les  lieux  où  on  l’a  fabri- 
qué et  le  procédé  employé  à sa  préparation. 

IJne  opinion  trop  généralement  accréditée  , est  celle  qui 
n’admet  d’autres  différences  dans  la  qualité  des  fromages  que 
celle  qui  peut  dépendre  de  la  nature  des  herbages.  Sans  doute 
la  nourriture  influe  d’une  manière  très-marquée  sur  le  lait  el 
scs  divers  produits  ; mais  on  a donné  infiniment  trop  de  la<^ 
titude  à cette  influence  ; car  l’expérience  démontre  journel- 
lement que  dans  le  môme  endroit , le  vacher  de  telle  laiterie 
fabrique  de  bons  fromages , lorsque  tel  autre , au  contraire  » 
avec  la  môme  qualité  de  lait , n’en  obtient  que  d’inférieurs.  '' 

C’est  dans  la  crème  , comme  nous  l’avons  dit , qu’existe  le 
beurre  ; le  mouvement  qu'on  lui  imprime  suffit  pour  l’en  sé- 

£arer  ; mais  les  fromages  existent  tout  formés  dans  le  lait, 
l’art  de  les  faire  demande  d’autres  soins  , d’autres  précau- 
tions ; il  faut  consulter  l’atmosphère  et  les  localités  ; le  con- 
cours de  la  fermentation  est  nécessaire  ; aus.si , quoiqu’on' 

{misse  en  préparer  dans  toutes  les  saisons  , choisit -on  de  pré- 
érence  l’été,  parce  qu’alors  les  animaux  coûtent  moins  à 
nourrir , qu’ils  sont  plus  abondans  en  lait , que  ce  lait  se 
caille  plus  promptement  et  plus  complètement , qu’en  ub 
mot , les  fromages  ont  le  temps  de  se  façonner  et  d’acquérir  , 
insensiblement  les  qualités  qu’on  désire  qu’ils  aient  dans  I2 
saison  où  ils  deviennent  dW  usage  journalier.  Mais  que  cette 
branche  de  nos  ressources  est  négligée  parmi  nous!  lorsque, 
sans  augmenter  le  travail  et  les  frais , il  seroit  si  facile  de  la 
mieux  soigner  et  d’être  dispensé  de  tirer  de  l’étranger  cette 
denrée.  Accroitre  le  débit  du  beurre  et  des  fromages , c’est 
anultiplier  le  nombre  des  bestiaux , c’est  grossir  la  masse  des 
engrais , avantages  précieux  pour  l’agriculture  et  le  com- 
merce. 

Outre  le  sel  employé  comme  assaisonnement  et  condiment 
des  fromages , on  fait  entrer  encore  dans  leur  composition 
différentes  substances  qui  en  font  varier  infiniment  l’odeur  , 
la  saveur  et  la  couleur.  Dans  ces  "Vosges,  par  exemple  , on 
môle  aux  fromages  de  Gerardmer  des  semences  de  la  famille 
des  gmbellifèrei  I dans  le  pays  de  IJmbourg,  on  y incorpore 
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le  persil , la  ciboule  eiYestragon  hachés  ; les  Italiens  sc  servent 
de  safran  pour  colorer  le  fromage  de  Parmesan  , et  les  An- 
glais , du  roucoii  pour  le  fromage  de  (^hester  ; d’autres  sont 
dans  l’usage  de  pratiquer  au  milieu  une  cavité  qu’ils  remplis- 
sent  de  vin  de  Malaga  ou  de  Canaries  ; enfin  , on  fait  des  fro- 
mages à la  rose , au  souci,  à Yœillet  ; mais  ce  ne  sont  là  que 
des  accessoires  qui  ne  constituent  pas  essentiellement  les  fro- 
mages. 

On  fait  encore  des  fromages  avec  le  lait  dont  on  a séparé 
la  crème  pour  en  obtenir  le  beurre  ; on  en  fait  avec  le  lait 
pur , tel  qu’il  sort  des  mamelles  ; enfin  on  en  fait  en  ajoutant 
à ce  lait  le  quart , le  tiers  ou  la  moitié  en  sus  de  la  crème 
d’un  autre  lait.  Tous  ces  fromages  offrent  autant  de  qualités 
distinctes;  mais  l’espèce  de  lait  et  la  manière  de  procéder, 
constituent  encore  d’autres  nuances.  Arrêtons-nous  d’abord 
aux  quatre  points  principaux  qui  forment  toute  la  théorie  de 
leur  fabrication  ; ils  consistent  : 

1."  A faire  cailler  le  lait,  a."  séparer  le  sérum.  3.®  A saler 
le  caillé  égoutté.  4 “ A affiner  les  fromages. 

De  la  Présure. — La  liqueur  contenue  dans  l’estomae,  et  l’es- 
tomac lui-même  de  la  plupart  des  ruminans  ou  non  ruminans, 
ont  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait.  Cette  matière  est  com- 
munément employée  dans  les  fromageries  sous  le  nom  de  pré- 
sure. 

Pour  la  préparer , on  ouvre  la  cailletie , c’est-à-dire  le  der- 
nier estomac  des  veaux;  on  en  détache  les  grumeaux , on  les 
lave  dans  l’eau  fraîche  , et  on  les  es.suie  avec  un  linge,  bien 
propre  ; on  les  sale  , et  on  remet  le  tout  dans  la  caillette  , 
qu’on  suspend  au  plancher  pour  la  faire  sécher  et  s’en  servir 
an  besoin. 

, Quelle  que  soit  la  composition  de  la  présure  et  la  forme 
sous  laquelle  on  en  fait  usage  , il  est  bien  important  d’en  mo- 
dérer la  dose  , surtout  ^ été  ; sans  cette  précaution  , la  pâte 
de  fromage  ne  réunit  pas  les  conditions  essentielles.  Employée 
par  excès  , elle  se  présente  en  grumeaux  désunis  , sans  con- 
sistance , et  ne  retient  pas  assez  la  crème  , qui  se  sépare  de 
la  sérosité  ; %n  moindre  quantité , au  contraire  , le  sérum  est 
plus  adhérent  au  caillé  et  n’est  pas  suffisamment  dépouillé  de 
matière  caséeuse  : une  présure  à odeur  forte  produit  encore 
un  mauvais  effet.  , 

11  faut  d’autant  plus  de  présure  , que  le  lait  est  plus  gras  , 
plus  épais  et  qu’il  fait  froid  ; car  celui  auquel  on  a enlevé  la 
crème  pour  en  faire  du  beurre  , est  plus  facile  à coaguler. 

Du  Caillé.  — Séparé  de  sa  sérosité  spontanément  ou  artifi- 
ciellement y le  caillé  offre  un  aliment  très-recherché  dans  cer- 
tains pays  : les  Lapons  surtout  en  mangent  en  très-grande 
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quantité.  Pour  l'obtenir,  ils  ajoutent  au  lait  récemment  trait 
du  sérum  aigri. 

Quelle  que  soit  la  présure  dont  on  se  sert,  il  convient  de 
mettre  le  lait  dans  un  endroit  frais  en  été  , et  de  le  tenir,  au 
contraire,  chaudementlorsqu'il  fait  froid,  afin  de  faciliter  l’affcr- 
misseinentdu  caillée^on  entière  séparation  d’avec  la  sérosité. 

Lorsque  c’est  la  présure  sèche  qu’on  emploie  , on  la  délaie 
dans  un  peu  de  lait , et  avec  une  cuiller  de  bois  on  la  mêle 
exactement  dans  toute  la  masse  du  fluide  ; après  quelques 
heures  et  au  moyen  du  repos  , la  coagulation  s’opère. 

Dès  que  le  lait  est  suffisamment  pris , on  le  laisse  reposer 
plus  ou  moins  de  temps  , suivant  la  saison  , afin  que  le  semm 
dispersé  dans  la  masse  du  caillé , se  rassemble  , et  puisse  en 
être  séparé  en  inclinant  doucement  le  vase. 

Le  caillé  débarrassé  d’une  partie  de  sa  sérosité  , est  enlevé 
avec  une  cuiller  de  bois  percée  de  trous  , et  distribué  par  por- 
tions dans  des  éclisses  d'osier , à travers  lesquelles  le  petit-lait 
s'écoule  librement.  En  prenant  la  forme  du  moule  qui  le  con- 
tient , insensiblement  le  caillé  se  sèche  , et  acquiert  assez  de 
consistance  pour  se  détacher  facilement  et  être  renversé,  sens 
dessus  dessous , dans  d’autres  éclisses  également  percées  de 
trous  de  toutes  parts , où  il  reste  encore  à peu  près  le  même 
espace  de  temps.  De.ces  éclisses  dépendent  la  forme  et  le  vo- 
lume qu’on  veut  donner  au  fromage. 

Quand  le  caillé  est  sufïisammeut  ressuyé  et  qu’il  a acquis  la 
consistance  d’un  fromage  en  forme  , on.le  sépare  de  l’éclisse. 
Pour  cet  effet,  on  le  renverse  sur  des  tablettes  ou  clayons  à 
jour,  couverts  de  paille;  on  entoure  communément  ces  clayons 
d’une  toile  forte  et  à tissu  lâche  , non-seulement  pour  laisser 
un  libre  courant  à l’air,  et  par  conséquent  à l’évaporation  de 
l’humidité  surabondante  , mais  encore  afin  de  le  garantir  des 
mouches  qui  accourent  de  toutes  parts,  alléchées  par  l’odeur 
du  gaz  vineux  qui  s'exhale  au  loin. 

Salure  du  Caille.  — Le  caillé  , préparé  comme  on  vient  de  le 
dire  , s'altéreroit  bientôt  si  on  ne  se  hâtoit  d'y  ajouter  du  sel  ; 
mais  il  faut  toujours  l’employer  avec  modération  , et  dans  un 
état  SCC,  pour  faciliter  sa  dissolution  et  sa  pénétration  insen- 
sibles dans  toutes  les  parties  du  caillé.  < 

Lorsque  le  caillé  a la  consistance  requise , on  en  ratisse  la 
surface  et  on  la  recouvre  avec  du  sel  ; le  lendemain  on  re- 
tourne le  fromage  , et  on  procède  de  la  même  manière  que 
la  veille  , afin  de  saler  également  l’autre  surface  et  les  côtés 
qui  n’avoient  pas  reçu  le  sel.  Enfin , on  répète  cette  opération 
jusqu’à  ce  que  le  fromage  ait  pris  la  juste  quantité  de  sel  qui 
lui  convient  ; ce  qu’oh  reconnoît  par  la  dégustation  , cl  surtout 
lorsqu’il  n’en  absorbe  plus;  alors  ondistruiue  le  caillé  salé  sur 
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desespècesde  claies  ou  rayons  faits  comme  une  ëchellc , et  faii^ 
gds  près  des  murs  de  la  tVoinagerie];  on  y met  de  la  paille  dé 
seigle,  sur  laquelle  on  arrange  les  fromages  de  manière  qu’ils 
se  se  touchent  par  aucun  point. 

Ainsi  arrangés , les  fromages  sont  retournés  tous  les  deux 
jours  pendant  environ  deux  mois , de  manière  qué  la  paille 
qui  étoit  inférieure  la  veille  , devienne  supérieure  le  lende- 
main et  se  sèche  à son  tour  ; alors  cette  opération  n’est  plus 
répétée  que  tous  les  huit  jours , en  observant  de  renouveler 
la  paille  et  de  laver  les  claies,  dans  la  crainte  qu’elles  ne  com- 
muniquent quelque  mauvais  goût. 

Affinage  des  Fromages.  — Pour  affiner  les  fromages , on  les 
porte  dans  un  endroit  frais  et  humide , ayant  soin  de  les  ga- 
rantir des  souris , des  chats , et  surtout  des  insectes  qui  y dé- 
posent leurs  œufs. 

11  y a certains  fromages  disposés  à sécher  trop  vite.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , quelques  fabricans  en  frottent  la 
surface  avec  de  l’huile  ; d’autres  la  recouvrent  de  lie  de  vin  , 
on  , mieux  encore  , d’une  enveloppe  de  linge  imbibé  de  vi- 
naigre : souvent  aussi , quand  les  fromages  ne  sont  pas  d’un 
grand  volume , on  les  entoure  de  feuilles  A' orties  ou  de  cresson  ÿ 
qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps  ; quelquefois  aussi  de  foin 
tendre  , qu’on  humecte  d’eau  tiède  , en  les  retournant  souvent. 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  localités  disposées  pour  ces  opéra- 
tions , tiennent  les  fromages  exposés  à l’air  sur  une  claie  sus- 
pendue dans  leur  chaumière , et  pour  les  faire  affiner , ils  les 
entourent  dans  du  foin  mouillé  avec  une  lessive  de  cendres  ; 
mais  il  arrive  très -souvent  que  la  fermentation  devance  le 
temps  fixé  par  leur  calcul , et  que  la  pâte  a contracté  un  goût 
fort , avant  l’époque  de  la  vente. 

Une  fois  les  fromages  affinés  , 6n  les  enlève  de  dessus  la 
claie  ; on  les  expose  sur  des  planches  dans  un  endroit  où  ils 
ne  sèchent  ni  trop  ni  trop  peu.  11  faut  surtout  observer  que  ces 
planches  ne  soient  point  de  pin , de  sapin , ou  d’autres  bois 
résineux  de  cette  espèce  ,•  parce  que  le  fromage  en  contrac— 
teroit  bientôt  le  goût  et  l’odeur. 

Il  y a des  caves  reconnues  propres  à bonifier  les  vins  qui  y 
séjoument  ; elles  n’ont  pas  moins  d’influence  sur  les  fromages. 
11  n’y  a guère  que  ceux  d’une  durée  éphémère  qui  soient  sus- 
ceptibles de  s’affiner  ; quand  ils  se  .ramollissent , il  faut  les 
transporter  dans  un  lieu  plus  sec  , et  ainsi  alternativement  de 
la  cave  au  grenier , suivant  leur  espèce  et  la  température 
on  les  conserve  par  ce  moyen  dans  le  meilleur  état. 

Le  fléau  le  plus  destructeur  des  fromages  , ce  sont  les  mitesi 
elles  éclosent  sous  leur  croûte , et  s’y  multiplient  à l’infini.  Ont 
sait  combien  cet  inconvénient  en  dipninuc  la  valeur  et  çn  res^ 
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treint  le  commerce  à une  classe  de  consommateurs  peu  dif- 
ficiles sur  l'aspect  et  sur  le  goût. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  le  déve- 
loppement des  vers  dans  les  IVoiuages  : les  plus  efficaces  con- 
sistent à travailler  la  pâte  à des  heures  et  dans  des  endroits 
à l'abri  des  mouches  , à entretenir  la  propreté  , la  fraîcheur 
et  l’obscurité  dans  les  caves,  à frotter  la  surface  des  fromages 
avec  un  linge , une  fois  par  semaine , et  à laver  les  planches  sur 
lesquelles  ils  sont  distribués. 

Le  but  qu'on  se  prtfpose  en  ajoutant  du  sel  au  fromage  , est 
de  fournir  à la  matière  caséeuse  une  sorte  de  condiment,  qui 
s'oppose  â sa  décomposition  , lui  donne  de  la  saveur  et  la 
rende  d’une  digestion  plus  facile. 

11  faut  remarquer  cependant  que  les  caractères  d’altéra- 
tion se  font  plus  particulièrement  remarquer  dans  certains 
fromages  que  dans  d'autres.  Par  exemple  , ceux  de  Hol- 
lande, et  leurs  analogues  auxquels  on  n’applique  jamais 
la  cuisson,  et  qui,  par  conséquent,  conservent  une  sorte  de 
mollesse , nous  ont  paru  plus  susceptibles  de  se  décomposer 
promptement  que  ceux  qui  ont  subi  l'action  du  feu,  tels  que 
les  fromages  de  Gruyères,  de  Parmesan,  etc. 

11  semble  que  pendant  la  cuisson , toutes  les  matières  qui 
composent  ces  derniers  fromages  ont  été  mieux  combinées; 
comme  d’ailleurs  ils  renferment  infiniment  moins  d’humi- 
dité , il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  se  conservent  plus  long- 
temps, et  que  le  sel  marin  surtout  ne  s’y  altère  pas  aussi 
promptement  que  parmi  ceux  dans  la  fabrication  desquels 
l’extraction  de  la  sérosité  surabondante  à l’élaL  du  caillé 
a eu  lieu  spontanément,  ou  même  par  compression. 

Des  différentes  qualités  dé  Fromages.  — Les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  sont  absolument  indispensables  pour 
la  fabrication  des  fromages  en  général  ; tnais  elles  app;ir- 
ticnnent  plus  spécialement  encore  â la  classe  de  ceux  qui , 
ayant  une  consistance  plus  ou  moins  molle , se  consomment 
sur  les  lieux  ou  dans  les  pays  circonvoisins,  et  ne  peuvent  se 
garder  en  bon  état  plu»  de  six  â sept  mois. 

L’application  de  la  présure  au  lait , la  température  qu’on 
donne  à ce  mélange , la  manière  de  séparer  la  sérosité  du 
caillé,  et  d’introduire  le  sel  dans  ce  dernier,  les  matières 
({u’on  y ajoute  pour  les  assaisonner  et  les  colorer,  sont  .autant 
de  circonstances  qui  font  varier  la  qualité  de  la  pâle , et 
rendent  les  fromages  qui  en  résultent,  propres  à circuler 
en  grosses  masses  dans  les  cantons  éloignés  de  ceux  où  ils  se 
fabriquent. 

Pour  donner  aux  fromages  ces  conditions  essentielles , il 

IV.  5 
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ne  s’agit  i>as  de  changer  la  nature  et  les  proportions  des  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  leur  composition,  mais  bien  les 
préparations  qu’ils  doivent  subir,  soit  en  séparant  le  plus 
complètement  possible  la  sérosité,  soit  en  combinant  une 
portion  de  cette  sérosité  plus  intimement  avec  le  caillé, 
d’où  résulte  un  tout  plus  homogène  et  moins  susceptible 
d’altération. 

Une  première  opération  importante  pour  la  conservation 
et  la  qualité  des  fromages , est  la  quantité  du  sel  et  sa  distri- 
bution uniforme  dans  toute  la  masse  ; etfe  quenous  avons  déjà 
dit  de  la  salaison  du  beurre,  doit  ici  trouver  son  application. 
Les  fromages  trop  salés , se  réduisent  en  grumeaux  et  se 
brisent  dans  le  transport,  et  ceux  où  le  sel  n’est  pas  en 
suffisance  , se  fendent,  et  leur  pâte  reste  sans  consistance  ; 
la  proportion  juste  du  sel  est  donc  un  point  essentiel  à saisir 
pour  éviter  tous  ces  inconvéniens. 

Une  autre  opération  non  moins  utile  à la  garde  des  fromages, 
c’est  de  séparer  le  petit-lait  du  caillé  avec  le  plus  de  soin 
possible;  car  dès  qu'il  cesse  de  former  corps  avec  la  matière 
caséeuse , il  y produit  absolument  le  môme  effet  que  celle-ci 
dans  le  beurre,  qui  ne  tarde  pas  à rancir  quand  II  n’en  est  pas 
entièrement  dépouillé.  Devenu  libre  dans  la  masse  du  caillé, 
il  contribue  de  mille  manières  à sa  décomposition  ; c’est 
donc  sur  la  séparation  plus  ou  moins  complète  de  ce  fluide, 
qu’est  fondé  l’art  de  fabriquer  les  fromages,  qu’on  peut  rap- 
porter à trois  grandes  divisions  ; savoir  : 

1. “  Les  fromages  dont  le  petit-lait  se  sépare  spontanément, 
qui  conservent  plus  ou  moins  de  mollesse , et  sont  ordinaire- 
ment en  petite  masse. 

2. “  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la 
compression,  et  qui  ont  plus  de  consistance  et  de  volume. 

3. "  Les  fromages  auxquels  on  applique  l’action  de  la  presse 
et  de  la  chaleur,  pour  leur  donner  une  grande  fermeté  et  le 
plus  de  durée  possible. 

Ces  différentes  qualités  de  fromages  qu’on  désigne  com- 
munément sous  les  noms  de  fromages  gras  ou  fermes , de  fro- 
mages amis  ou  non  cuits,  peuvent  se  pi'léparer  avec  toutes  les 
espèces  de  lait  employées  séparément  ou  mélangées. 

Des  Fromages  dépouillés  de  la  sérosité  spontanément.  — On  voit 
paroître  journellement  sur  les  tables  sous  le  nom  de  fromages, 
plusieurs  mets  préparés  avec  le  lait;  mais  ce  n’est,  à pro- 
prement parler,  que  la  crème  nouvelle  qu’on  bat , pour  faire 
le  beurre,  et  dont  on  suspend  la  percussion  au  moment  où, 
ce  fluide  acquiert  une  sorte  de  consistance  : tel  est  le  fro- 
mage de  Viry  ; tel  est  le  fromage  à la  crème  de  Montdidier. 
Ces  sortes  de  fromages  saut  ordinairement  assaisonnés  avec 
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du  sel  ou  ^u  sucre , suivant  les  goûts  et  les  moyens  de  ceux 
qui  doivent  en  faire  usage. 

On  sait  encore  que  le  caillé,  pourvu  plus  ou  moins  abon- 
damment de  sa  séroÿté,  et  ttbteniipar  la  coagulation  spon- 
tanée du  lait,  ou  par  l'addition  de  quelques  matières  coa- 
gulantes, offre  un  aliment  assez  recherché,  surtout  des  ha- 
Litans  des  montagnes  couvertes  de  pâturages  ; ils  ont  chacun 
une  manière  particulière  de  s'en  servir.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  caillé,  motte,  fromage  maigre,  fromage  mou,  fro- 
mage à la  pie.  On  l’appelle  fromage  à la  crème , quand  il  est 
arrosé  avec  le  lait  ou  avec  la  crème. 

Dès  que  la  pâte  qu'on  a mise  dans  des  éclissesà  ]our  s’est 
dépouillée  successivement  de  sa  sérosité , et  qu’elle  a acquis 
la  consistance  d’un  fromage  en  forme , on  râcle  la  surface 
avec  la  lame  d'un  couteau  ; une  fois  débarrassé  du  duvet 
et  de  la  mucosité  qui  le  recouvre,  le  fromage  est  blanc ^ 
propre  et  de  bonne  odeur. 

Les  fromages  de  cette  classe  abandonnés  à eux-mêmes 
subissent  différens  degrés  de  fermentation , dont  il  est  pos-  ' 
sible  de  suivre  la  marche  en  étudiant  les  signes  qui  les  ac- 
compagnent. Ils  perdent  de  leur  volume , s’affaissent  sur 
eux-mêmes  ; leur  surface  se  recouvre  d’une  croûte  plus  ou 
moins  épaisse  ; l’intérieur  se  ramollit  au  point  de  couler , 
puis  se  colore  et  se  dessèche,  contracte  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables,  et  finit  par  devenir  la  proie  des  insectes: 
tels  sont  les  changemens  qu’éprouvent  plus  ou  moins  promp- 
tement les  fromages , à raison  des  localités , de  la  saison , de 
la  nature  du  lait  et  des  procédés  employés  ; iis  dépendent 
nécessairement  de  la  production  de  combinaisons  nouvelles. 

Mais  quels  que  soient  les  soins  qu’on  prenne  dans  la  pré- 
paration des  fromages  de  l'ordre  de  ceux  dont  nous  parlons , 
ils  se  conservent  rarement  plus  d’une  année;  leur  consistance 
plus  ou  moins  molle,  la  nécessité  de  les  laisser  égoutter 
spontanément , ne  permettent  point  qu’on  les  réunisse  en 

f rosses  masses  et  qu’on  les  transporte  an  loin  ; aussi  les  fa- 
rique-t-on  tous  les  ans , et  sont-ils  consommés  à peu  de 
distance  des  endroits  où  on  les  a préparés.  Dans  le  nombre 
de  ces  fromages  fabriqués  partout  où  l’on  entretient  des 
troupeaux  de  vaches , de  brebis  ou  Aechèms,  pour,  à dessein  , 
tirer  profil  du  lait  que  ces  femelles  fournissent,  il  en  est  quel- 
ques-uns dans  lesquels  la  crème  se  trouve  par  surabondance  ; 
tels  sont  ceux  de  Neufchâtel , de  MaroUes,  de  Bollot,  du  Mont- 
d’Or,  àeBrie,  de  Lioarot,  etc. 

Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compres- 
sion. — Pour  obtenir  ces  fromages , il  ne  s’agit  que  de  briser 
le  caillé  dès  qu’il  est  formé  , et  de  contraindre  le  seruni  qui 
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s’y  trouve  disséminé  comme  dans  des  cellules  particulières, 
à se  séparer  promptement  ; d’où  résulte  une  pâte  qui  prend  - 
de  la  consistance  â mesure  quelle  se  dépouille  du  Huide  qui 
lui  donnoit  l’état  mou  et  tremblnst.  C^tte  pâte  devient  sus- 
ceptible d’étre  maniée  et  distribuée  dans  des  moules  â travers 
lesquels  s’égoutte  insensiblement  le  restant  d'hunvidité  que 
l’eftort  des  mains  et  des  presses  n’a  pu  extraire. 

Lorsque  la  présure  a produit  son  effet,  on  se  sert  d’une 
lame  de  bois  en  forme  d'épée  pour  diviser  en  tout  sens  les 
parties  du  caillé  qui  nagent  dans  la  sérosité , et  avec  les  bras 
on  tourne  sans  interruption  , on  comprime  et  on  forme  un 
gâteau  qui  se  précipite  au  fond  du  vase,  dont  il  prend  bien- 
tôt la  forme;  on  l'en  retire,  et  on  le  serre  fortement  entre 
les  deux  mains  sur  une  table  ; on  le  met  encore  â égoutter; 
on  le  comprime  de  nouveau  au  moyen  d’une  pierre  d’un 
certain  poids,  qui  achève  d’en  dégager  le  superflu  du  petit- 
lait. 

Lorsqu’il  ne  fait  pas  chaud,  la  pâte  du  caillé  reste  aussi 
pendant  deux  ou  trois  jours  placée  près  du  feu;  elle  augmente 
alors  de  volume , il  s’établit  dans  l’intérieur  de  la  masse  un 
mouvement  de  fermentation;  on  y voit  des  yeux,  des  vides 
occasionés  par  l’air  qui  se  dégage  , et  tels  qu’on  les  observe 
dans  une  ^te  levée  : on  dit  alors  que  le  caillé  est  passé 
on  soufflé , et  on  l’appelle  tomme  ; c’est  dans  ccl  état  qu’on 
le  sale. 

Au  sortir  de  la  presse,  les  fromages  sont  transportés  à la 
cave,  et  l’on  a soin  de  les  retourner  tous  les  jours,  afin 
que  le  sel  continue  à se  diviser  et  à se  distribuer  uniformé- 
ment. Quand  la  surface  est  trop  sèche  , il  faut  l'humecter 
avec  le  petit-lait  chargé  de  sel,  c’est  un  supplément  qu’on 
leur  administre  ; au  bout  d’nu  certain  temps  de  séjour  â la 
cave  , on  essuie  la  mousse  qui  recouvre  la  surface  des  fro- 
mages , et  on  râcle  avec  la  lame  d’un  couteau  la  croûte 
qui  se  trouve  au-dessous;  elle  est  d’abord  mollasse,  mais 
elle  acquiert  iBse4siblemeat  la  consistance  et  la  couleur  dé- 
sirées. 

Les  fromages  d’Auvergne , connus  sous  le  nom  de  fro- 
mage^.de  joime , sont  compris  dans  la  classe  de  ceux  dont 
nous  venons  d’indiquer  la  préparation.  Leur  conservation 
ne  va  guère  au-delâ  de  sept  à huit  mois  environ  ; tandis  qu’il 
seroit  possible  de  les  garder  des  années  entières,  et  aussi 
Jong-temps  pour  le  moins  queles  fromages  d’UoiUmdc,  aveù 
lesquels  ils  ont  la  plus  grande  analc^ie. 

. Les  deux  tiers  des  reverms  du  Cantal  consistent  en  fro- 
mages ; ils  pourroient  suppléer  ceux  de  Hollande,  leur  être 
même  préférés , si  les  fabcicans  vouioient  sortir  du  cercle 
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de  leurs  habitudes , et  profiter  des  rues  d’amélioration  qui  i 

leur  ont  été  présentées  par  des  hommes  dignes  , à plus  d’un 

titre , de  la  cohfiance  publique.  Dans  la  partie  des  jirfs  de 

V EncyclopédU  mèthodùfue  , mon  collègue  Desmarest  propose , 

entre  autres,  d’exprimer  la  sérosité  du  caillé  plus  exactement, 

de  laisser  moins  fermenter  les  gâteaux;  et  au  lieu  de  les 

saler  à mesure  qu’on  les  pétrit  et  qu’on  les  entasse  dans  les 

formes,  U désireroit  qu’on  les  trempât  dans  une  eau  salée, 

qui  pénétreroit  plus  également  la  masse  des  fromages. 

A ces  réflexions,  joignons  celles  de  M.  Boysson , tendantes 
également  à améliorer  la  qualité  des  fromages  du  Cantal , et 
à rendre  cette  source  constante  de  nos  richesses  plus  ^tile- 
à la  France.  £tles  entrent  en  partie  dans  les  vues  de  M.  Des- 
marest, parce  que  la  vérité  n’est  qu’une  pour  les  hommes 
accoutumés  à réfléchir.  Il  désireroit  qu’on  ne  donnât  pas  aux 
fromages  de  son  pays  un  volume  aussi  considérable,  afin 
de  les  façonner , de  les  comprimer  et  de  favoriser  leur  per- 
fection; de  les  retourner  plus  souvent  qu’on  ne  fait,  soit 
sous  la  presse  , soit  à la  cave  ; qu’on  déterminât  la  do.se  du 
sel* et  sa  distribution  d’une  manière  plus  uniforme,  pour 
qu’il  ne  se  portât  pas  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre.' 

Ên  un  mot , l’auteur  voudroit  que , pour  les  préserver  du 
contact  de  l’air,  on  les  emballât  dans  des  caisses  ou  dans  des 
barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  laminé. 

Un  autre  propriétaire  zélé  pour  son  pays,  M.  Desis-  / 
trières,  a aussi  cherché  à réveiller  l’attention  de  scs  com- 
patriotes sur  ce  point  important  de  leur  industrie,  en  pro- 
posant des  expériences  et  des  observations  pour  perfectionner 
lesfromiges  du  Cantal;  il  montre  l’abus  de  l’excès  de  présure 
et  de  la  chaleur  employées,  et  il  a imaginé  de  nouvelles 
machines  pour  séparer  plus  complètement  le  sérum. 

Les  fromages  de  Hollande  n’ayant  aucune  supériorité  bien 
établie  sur  ceux  du  Cantal , il  n’est  pas  douteux  qu’en  donnant 
à CCS  derniers  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles , non- 
seulement  on  retiendroit  en  France  des  fonds  qn’on  emploie 
annuellement  à acheter  des  fromages  étrangers  , mais  qn’on 
feroit  même  de  ceux  qui  s’y  fabriqueroient  un  oÿjet  d’ex- 
portation. 

* Aux  environs  de  Bergnes , il  se  fabrique  des  fromages  qui 
ont  aussi  leur  mérite  ; on  en  a vendu  sur  le  marché  de  cette 
ville  plus  de  quarante  mille,  du  poids  de  dix  livres  chacun, 
dans  une  senle  année.  Dès  que  ces  fromages  d’une  forme 
orbiculaire  sont  sortis  de  l’arrondissement  où  on  les  a pré- 
parés , ils  portent  le  nom  àt  fromage  de  Hollande;  mais  ils  en 
différent  en  ce  que  la  pâte  a moins  de  consistance , et  que  la 
croûte  est  un  peu  plus  épaisse.  - 


Digitized  by  Google 


JX,  B O E 

Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compression  et 
du  feu.  — Dans  les  deux  genres  de  fromages  dont  il  a été  ques- 
tion jusqu'à  présent , la  matière  caséeuse  ne  subit  pas  l’aclion 
du  feu  ; il  suflit  d’exposer  le  caillé  sur  des  vaisseaux  à claire 
voie  pour  les  premiers,  et  d’employer  les  efforts  d'une  presse 
pour  les  seconds.  Cette  opération  a pour  objet  d’amener  la 

1>âte  à un  état  de  consistance  telle  qu’on  puisse  la  manier, 
a figurer  et  la  saler  ; mais  lorsqu’on  veut  ajouter  encore  une 
perfectioQ  à cette  pratique,  il  faut  nécessairement  employer  la 
caisson. 

On  met  pour  cet  effet  le  lait  destiné  à faire  du  fromage,  dans 
une  ytau^ière  exposée  à l’action  d’un  feu  modéré;  on  enduit 
ensuite  de  présure  toutes  les  surfaces  de  l’écueHe  plate,  qu'on 
plonge  dans  le  lait  et  qu’on  remue  en  tous  sens, 

Après  que  la  présure,  aidée  de  la  chaleur,  a imprimé  son  ac- 
tion au  fluide , on  enlève  le  lait  de  dessus  le  feu , et  on  le  laisse 
en  repos  ; il  se  coagule  en  peu  de  temps  ; on  sépare  une  portion 
du  sérum , et  on  en  conserve  suffisamment  pour  cuire  à une 
douce  chaleur  la  masse  divisée  en  grumeaux;  on  l'agite  sans 
discontinuer,  avec  les  mains,  les  écuelles  et  les  moussoirs  dont 
on  se  sert  pour  la  brasser. 

La  pâte  est  parvenue  à son  point  de  cuisson  quand  les  gru- 
meaux qui  nagent  dans  la  sérosité  ont  acquis  un  degré  de  con- 
sistance un  peu  ferme,  un  œil  jaunâtre  , et  font  ressort  sous 
les  doigts  ; il  faut  alors  retirer  la  chaudière  de  dessus  le  feu , 
remuer  toujours  , rapprocher  en  différentes  masses  les  gru-r 
meaux,  et  exprimer  le  petit-lait  le  plus  exactement  possible. 
Cette  première  opération  terminée  , on  distribue  les  gru- 
meaux dans  des  moules,  et  on  emploie  l’effort  de  ta  presse 
pour  achever  d'en  faire  sortir  toute  la  sérosité,  et  les  réunir  de 
manière  à former  un  corps  d’une  homogénéité  parfaite. 

Pour  introduire  le  sel  dans  le  caillé  cuit,  favoriser  sa  solu- 
tion et  sa  pénétration , il  faut  retourner  les  fromages,  et  leur 
donner  une  autre  forme  moins  large  que  oelle  où  ils  ont  été 
d’abord  moulés  ; ils  restent  dans  cette  seconde  forme  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois , sans  être  comprimés  par  les  bases- 
On  se  ho^ne  à les  maintenir  dans  leur  contour;  on  les  sale 
tous  les  jours,  en  frottant  de  sel  les  deux  bases  et  une  partie 
du  contour;  à chaque  fois,  on  resserre  le  moule,  et  lorsqu’on 
s’aperçoit  que  les  surfaces  n’absorhent  plus  le  sel,  ce  qui  s’an- 
nonce par  une  humidité  surabondante,  on  cesse  d’y  en  mettre  : 
on  retire  les  fromages  du  moule  , et  on  les  porte  en  réserve 
dans  un  souterrain. 

Les  fromages  de  cette  classe  sont  précisément  les  plus  pro- 
pres à se  conserver  long-temps  en  grosses  masses,  à circuler 
dans  le  commerce  , et  à devenir  par  conséquent  d’un  trans- 
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port  plus  facile  ; tel  est  ^ fromage  de  Gruyères , tel  est  le  fro- 
mage de  CJiesier,  tel  est  le  fromage  de  Parmesan. 

Ces  trois  sortes  de  fromages  si  connus  en  Europe,  diffèrent 
par  leur  couleur,  leur  consistance  et  leur  saveur,  malgré  la 
ressemblance  des  procédés  employés  dans  leur  fabrication. 
La  pâte  du  Parmesan  est  celle  qui  a le  plus  de  fermeté , à 
cause  d’un  plus  grand  degré  de  cuisson  et  de  présure  qu’on 
lui  fait  éprouver  ; ce  qui  le  rend  plus  susceptible  d’être  râpé , 
et  de  faire  partie  des  mets  dans  lesquels  il  entre , soit  en  qua- 
lité d’aliment,  ou  comme  assaisonnement. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  rappellerai  une  obser- 
vation que  nous  avons  faite , mon  collègue  Deyeux  et  moi  , 
dans  l’ouvrage  consacré  à l’examen  des  différentes  espèces  de 
lait  usitées  en  Europe.  Elle  est,  suivant  nous,  d’une  impor- 
tance majeure  pour  la  prospérité  d’un  commerce  dont  l’objet 
est  aussi  directement  utile  au  bonheur  des  hommes , que  ce- 
lui qui  intéresse  leur  subsistance  fondamentale. 

Si,  à la  faveur  de  quelques  instructions  pratiques,  on  par- 
venoit  à introduire  dans  les  cantons  où  on  fait  mal  le  beurre, 
la  méthode  adoptée  en  Normandie  et  en  Bretagne  , il  en  ré- 
sulteroit  une  branche  d’industrie  plus  étendue  , dont  profte- 
roient  principalement  les  propriétaires  de  grands  herbages  et 
de  troupeaux  nombreux  ; ce  qui  mettroit  ensuite  la  France 
dans  le  cas  de  ne  plus  tirer  cette  denrée  de  premier  besoin  de 
^'étranger,  qui  nous  rend  par-là  son  tributaire  pour  des  som- 
mes considérables.  Nous  en  dirons  autant  des  fromages.  L’art 
de  les  préparer  est  encore,  dans  beaucoup  d’endroits,  éloigné 
de  la  perfection.  Ceux  qui  le  pratiquent  n’étant  le  plus  ordi- 
nairement guidés  que  par  la  routine,  ils  se  traînent  servilement 
sur  les  pas  de  leurs  prédécesseurs , sans  trop  chercher  à dé- 
couvrir s’il  secoit  possible  de  faire  mieux.  Cependant  il  est 
démontré  que  partout  on  pourroit  obtenir  les  mêmes  espèces 
de  fromages,  en  soumettant  le  lait  aux  mêmes  procédés.  Ne 
fabrique-t-on  pas  déjà  dans  le  Jura,  le  Doubs  et  les  Vosges, 
des  fromages  de  la  qualité  de  ceùx  de  Gruyères  en  Suisse , su- 
périeurs à tous  les  fromages  qu’il  faut  vendre  et  consommer 
dans  l’année?  Les  fromages  d’Auvergne  et  de  Bergues  en 
Flandre  peuvent  entrer  en  concurrence  avec  ceux  de  Hollande 
pour  la  qualité  et  pour  la  durée.  Ce  sont-là  de  ces  aperçus  qui 

firomettent  une  foule  de  résultats  nouveaux  et  satisfaisans  à, 
'agronome  éclairé,  qui  voudroit  les  étudier  et  les  suivre  avec 
tout  l’intérêt  qu’ils  inspirent.  (parM.)  , 

BC^iUF  D’AFRIQUE.  V.  au  mot  Bœuf,  le  Buffle  du 
Cap.  (s.) 

BŒUF  (PETIT)  de  Belon.  C’éstle  Zébu  , variété  de 
Rotre  heeuf  domestique,  (desm.) 
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BŒUF  A BOSSK.  On  appelle  ainsi  le  hison  d’ Ammtjue 
el  le  zéhii  (le  l’Inde.  V.  Bœuf,  (.s.) 

BCÆUF  SANS  BOSSE.  Quelques  naturalistes  donnent 
ce  nom  à l’espece  du  Bœuf  domestique  qu’ils  supposent  pro- 
venir de  I’Aurochs.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  {(imithologié).  C’est  le  nom  du  Bouvreuil  en  So- 
lfie. (V.) 

BCSiUF  CAFRE.C’est  le  buffle  du  Cap.  F.Bœuf.  (desm.) 
BŒUF  CARMÉLITE.  Suidas  donne  ce  nom  au  zébu. 
V.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  CA4\NIVORE.  Animal  fabuleus.  V.  Sukotyro. 

(desm.) 

BCETJF  CHAMEAU.  C’est  le  bison  suivant  Thevet , et  le 
zèbu  selon  Suidas.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BCÏiUF  DE  DIEU  {Ornithologie).  Nom  vulgaire  du  Tro- 
glodyte. (V.) 

BCHiU F CRIS  DU  MOGOL.  V.  Antilope  nyl  o aut.  (s.) 
BŒUF  GUERRIER  ou  BACKELYS.  Bœufs  dleviis 
par  les  Hottentots  pour  la  guerre  et  la  garde  des  troupeaux. 

(S-) 

BŒUF  HUMBLEdes  Ecossaise’  est  une  race  sans  cornes 
et  à demi-sauvage,  (desm.) 

BŒUF  DES  ILLINOIS.  C’est  le  bison.  V.  Bœuf,  (s.) 
B(ÆUF  DE  MARAIS  {Ornithologie).  Nom  vulgaire  du 
Butor,  (v.)  • 

BŒIUF  DE  MER.  Dénomination  vulgaire  donnée  h plu- 
sieurs espèces  de  Phoques.  (s.) 

BŒUF  DE  MER.  F.  Raie  au  long  bec  , Raia  oxyrln- 
chus,  Linn.  (B.) 

BŒ.UF  DE  MONTAGNES.  Traduction  du  mot  Au- 
rochs des  Allemands  , Vrus  des  Latins.  F.  Bœuf,  (desm.) 
BŒUF  MUSQUÉ.  F.  Ovibos.  (desm.) 
RŒ:UFDEPÆ0NIE  ouBONASUS.  C’est  1’ Aurochs. 
F.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  DE  SCYTHIE’dcs  anciens.  C’est  sans  doute  un 
zebu.  F.  Bœuf,  (desm.) 

BŒUF  STREPSICEROS  d’Aldrovandc.  C’est  I’Anti- 
LOPE  propi’cment  dite,  (de.sm.) 

BŒUF  DU  THlBET  A QUEUE  TOUFFUE.  C’est 
TYak  ou  Buffi.e  à queue  de  cheval.  F.  Bœuf,  (desm.) 

BOEWA.  Séba  dit  qoe  l’on  nomme  ainsi  à Amboine  , 
le  Senembi,  reg^ardé  comme  une  variété  de  l’Ir.ü.sNE  ordi- 
naire, ce  qui  n'est  pas  vraisemblable , puisque  l’iguane  est 
particulière  à l’Amérique,  (desm.) 

BOGA  et  BOXA  BLANCA.  Noms  que  les  babitans  du 
royaume  de  Valence,  en  Espagne,  donnent  au  cytise  irijiore , 
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rilerit. , dont  ils  coupent  les  branches  pour  les  placer  sur  les 
planches  où  sont  les  vers  à soie , et  qui  leur  servent  pour  y 
filer  leurs  cocons,  (ln.) 

BOGAllAVEO.  Espèce  de  Spare.  (b.) 

BOGGO.  En  Afrique  on  donne  ce  nom  au  chimpansè , es- 
pèce d’OnASG , et  au  RIandrill.  Bufrbn  , en  le  changeant  en 
celui  de  PoNGO,  l’a  attribué  à une  grande  espèce  d'orafig  ou- 
ittng  qui  n’existe  pas,  et  dont  l’histoire  se  compose  de  celle  du 
mandrill  réunie  à celle  du  cliimpansé \ depuis,  le  nom  de  pongo 
a été  donné  à un  grand  singe  de  l’île  de  Bornéo.  F.  Pongo. 

(desm.) 

BOGHAS.  F.  Budughas.  (b.) 

BOfilO  , BUGIO.  En  portugais,  c’est  le  Magot,  es- 
pèce de  singe  de  l’ancien  continent,  (desm.) 

BOGLOSSA.  C’est  la  Peeüronecte  sole,  (b.) 
BOG3IAM.  F.  VoGMARE.  (p.) 

BOGOA.  Espèce  de  Figuier,  (b.) 

BOGU.  Nom  huraltc  du  Cerf,  (desm.) 

BOGUE  , Boops.  Poisson  de  la  ]\Iéditerranée  qui  faisolt 
partie  des  Spares,  mais  que  Cuvier  croit  devoir  former, 
avec  le.s  Spares  saupe,  oblade,  etc.,  un  genre  particulier, 
auquel  il  attribue  pour  caractères  : mâchoires  peu  extensibles  , 
pourvues  chacime  d’une  seule  rangée  de  dents  tranchantes  , 
écliancrées  et  pointues  ; corps  oblong  , comprimé  , couvert 
de  grandes  écailles,  (b.) 

BOMAR.  Poisson,  d’abord  du  genre  SaÈKE,  actuellement 
du  genre  Labre,  (b.) 

BOHEA.  Nom  spécifique  d’urfe  espèce  de  TnÉ.  F.  ce  mot 

(EN.) 

BOHKAT.  Raie  de  la  mer  Rouge , décrite  par  Forskaëi 
sous  le  noni  de  m/'a  djùidensis.  (b.)  ' >- 

BOHOMJAMBOUL.\N.  Synonyme  de  Jamboher.’(b.) 

BOtlON  UPUS.  F.  Bubon  üPAS  et  Upas.  (b.)  , 

BOHU.  Synonyme  de  Bobu.  (b.) 

BOHUMliU.  F.  Bombu.  (en.) 

BOIAH.  Le  Caméléon  se  nomme  ainsi  en  Barbarie,  (b.) 

BOICININGA.  Nom  brasilien  du  Crotaiæ  Boiquira. 

BOdCUABA.  Serpent  du  Pérou,  long  de  vingt  pieds, 
dont  on  mange  la  chair.  11  paroft  que  c’est  un  Boa.  (b.) 

BOICUPECANGA.  Serpent  du  Brésil  décrit  par  Rai , 
mais  qu’on  ne  peut  rapporter  à aucun  de  ceux  qui  ont  un  nom 
générique  et  spécifique,  (b.) 

BOIGA.  Couleuvre  d’Amérique  , coluèer  ahaetulla.  (b.) 

BOIGUACA.  Deux  serpens  portent  ce  nOm:l’un,  du  Bré- 
sil, est  extrêmement  gros  et  paroît  être  un  Boa  ; l’autre, d’ A- 
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IViquc 'eiilre  dans  les  huttes  des  tliermites  ponr  se  nourrir  de 
ces  insectes.  On  croit  que  c’est  une  Couleuvre,  (b.) 

BOKiUACU.  ÎSoni  de  la  Couleuvre  argus,  (b.) 

BOIGUATRARA.  On  donne  ce  nom,  à Surinam,  à un 
serpent  imparfaitement  connu,  (b.) 

BOIGIJE.  Arbre  du  Chili  figuré  dans  Feuiliée,  et  qui  pa-« 
roîl  ytpartenir  au  genre  Drymis,  (b.) 

BOlJUKU.  Les  Tongouses  appellent  ainsi  le  Loup. 

(desm.) 

BOIN^CARO.Nom  brame  de  laÇARMANTiNEDufiAKqE. 

(B.) 

BOIN  ERANDO.  On  appelle  ainsi  dans  FInde  IcTragie 

CÇAMELÉ.  (B.) 

BOIN  GOLI.  Plante  de  l’Inde  que  quelques  botanistes 
rapportent  à I’Old.eslande  rampante  , et  d’autres  au  PouR- 
FtER  MÉRIDIANÉ.  (B.) 

BOIN  TULASSI.  Nom  brame  du  Katu-tumba.  (b.) 

BOÏQUIRA.  Nom  spécifique  d’un  Crotale,  (b.) 

BOIS  , SyliMX,  Liemim.  V.  Arbre. 

Que  ce  mot  rappelle  et  fait  naître  d’idées  et  de  sentitnens  ! 
Quelle  reconnoissance  il  doit  éveiller  dans  nos  cœurs  pour 
Fauteur  de  la  nature  ? Ce  sont  les  bois  qui  ont  protégé  l’en- 
fance des  sociétés.  L’homme  sauvage  y trouva  sa  première 
nourriture,  y établit  sa  première  cabane;  et  depuis , l’homme- 
civilisé  en  a tiré  toutes  ses  jouissances.  C’est  avec  les  maté- 
riaux immenses  pris  dans  les  bois  , qu’il  a bâti  des  villes, 
fondé  la  navigation  et  fabriqué  la  plupart  des  instmmens  de 
l’agriculture  et  des  autres  arts.  Avant  la  connoissance  du  fer, 
un  morceau  de  bois  aiguisé  sur  la  pierre  et  endurci  au  feu  , 
tenoit  lieu  aux  hommes  de  bêche  ou  de  charrue.  L’arc  et  les. 
flèches  furent  les  premières  armes  qu’ils  employèrent  pouiç 
faire  la  guerre  aux  animaux  dont  ils  avoient  à se  défendre  , 
ou  dont  la  chair  ponvoit  les  nourrir.  Ce  fut  d’abord  sur  le 
bois  qu’ils  gravèrent  les  images  de  ceux  d’entre  eux  qui  s’é- 
toient  distingués  dans  les  combats  ou  par  quelque  grand 
service  rendu  à leur  peuplade.  Ijorsqu’ils  se  réunirent  la  pre- 
mière fois  pour  honorer  les  dieux,  les  bois  furent  les  seuls 
temples  qu’ils  choisirent.  Presque  toutes  les  nations  de  Fan— 
tiquité  avoient  leur  bois  sacré  ; la  riante  imagination  des 
^ Grecs  peupla  ces  lieux  de  Faunes,  de  Sylvains  , de  Nym- 
phes, app’elées  Dryades;  et  nos  ancêtres  en  firent  le  sanc- 
tuaire auguste  de  la  Divinité.  C’est  au  milieu  des  forêts  de 
la  (xcrmanie  et  des  Gaules,  et  au  pied  des  chênes  Antiques  , 
que  les  Druides  exerçoient  leur  culte  religieux.  Ces  hommea 
simples  et  purs  regardoient  les  bois  comme  un  des  plus  beau\ 
présens  du  ciel*;  et,  pour  l’invoquer,  ils  préféroient  leur 
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enceinte  à un  licufermé  de  murs.  Quel  lieu,  en  effet , plus  ma- 
gnilique  et  plus  imposant  qu’une  vaste  ctbelle  forôl!  L'air  pur 
qu'on  y respire,  le  silence  qui  y règne,  la  voûte  azurée  qui  la 
couronne,  l’élévation  et  la  majesté  des  arbres  qui  la  compo- 
sent, leur  ombre  plus  ou  moins  épaisse,  le  frémissement  de 
leurs  feuilles  qui  se  môle  aux  chants  variés  des  oiseaux,  toutes 
ces  choses  portent  Tâme  au  recueillement,  et  font  naître  en 
elle  un  sentiment  d’admiration  et  d’amour  pour  le  grand  Être. 
Ne  nous  étonnons  donc  point  que  la  solitude  des  forôts  ail 
été  consacrée  à la  religion  par  les  anciens  peuples  ; elles  ont 
aussi  servi  très-souvent  d’asile  au  foible.  Dans  tous  les  temps, 
les  hommes  qui  ont  voulu  se  soustraire  à l’oppression,  se  sont 
réfugiés  dans  les  bois,  qu’ils  ont  abattus,  défrichés  ou  rendus 
productifs. 

Les  bois  sont  formés  par  la  réunion,  dans  un  même  lieu, 
d’arbres  de  toute  espèce  et  de  toute  grandeur.  Ces  superbes 
végétaux  tiennent  le  premier  rang  parmi  leurs  semblables  , 
et  ne  sont  pas  moins  utiles  à leur  conservation  qu’à  celle  de 
l'homme  et  des  animaux.  Ils  concourent  aussi  à l’harmonie 
des  tableaux  variés  qu’offre  partout  la  nature.  Si  les  forêts 
et  les  bois  n’existoient  pas,  quel  spectacle  monotone  et 
triste  n’offriroitpas  la  terre?  et  comment  ses  habilanspour- 
roient-ils  espérer  d’en  obtenir  quelques  fruits?  Ce  sont' 
,les  bois  qui  la  fertilisent,  en  renouvelant  chaque  année  à 
sa  surface  tous  les  principes  fécondans.  Ils  couvrent  et  dé- 
corent la  cime  des  montagnes,  soutiennent  et  affermissent 
le  sol  sur  la  pente  rapide  des  coteaux , et  enrichissent  les 

Î daines  de  leurs  débris.  Au  fond  des  vallées,  le  long  des 
leuves,  et  sur  le  bord  des  mers,  ils  forment  des  rideaux 
épais  et  verdoyans  qui  en  dessinent  les  contours,  et  qui  diffé- 
remment nuancés , tantôt  présentent  un  tableau  sombre  , et 
tantôt  rivalisent  de  fraîcheur  avec  l’onde  qui  cou|p  à leurs 
pieds.  Ce  sont  autant  d’abris , non-seulement  pour  les  oi- 
seaux et  pour  une  foule  d’autres  animaux,  mais  pour  l’homme 
même  , que  la  chasse,  la  pêche  et  ses  différens  besoins  con- 
duisent dans  ces  lieux.  Le  voyageur  .s’y  repose  de  ses  fa- 
tigues , et  le  berger  vient  y conduire  ses  troupeaux  pendant 
la  chaleur  du  jour. 

Les  pays  garnis  de  futaies  sont,  en  liiver,  moins  exposés 
que  les  autres  ausoufOe  de  l’aquilon,  et  en  été  ils  sont  garantis 
en  partie  des  vents  brûlans  du  midi.  Ces  pays  sont  en  général 
plus  sains,  parce  que  les  bois  qui  les  environnent  purifient 
l’air , en  pompant  les  ’^peurs  malfaisantes  de  l’atmo- 
sphère. Ils  procurent  encore  un  autre  bienfait  au  cultivateur; 
leur  présence  attire  les  nuages  qui  se  fixent  au-dessus  d'eux, 
et  se  fondent  bientôt  en  eaux  pour  arroser  les  campagnes 
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et  pour  former  les  sources  cl  les  rivières.  Tant  d’avantages 
réunis  ont  frappé  tous  les  peuples  agricoles  , qui,  convaincus 
de  l’importance  et  de  l’utilité  des  bois  , se  sont  toujours  oc- 
cupés avec  soin.de  leur  conservation  et  renouvellement. 

Le  mol  bois  a,  dans  notre  langue,  deux  acceptions  prin- 
cipales ; savoir  : celle  qui  vient  de  lui  être  donnée , et  alors 
il  signifie,  comme  il  a été  dit,  une  grande  étendue  de  terre 
plantée  d’arbres  propres  à la  construction  des  édifices  , à la 
menuiserie  , an  charronnage  , au  chauffage  , etc.  Dans  sa  se- 
conde acception  , il  désigne  la  substance  dure  et  compacte 
qu’enveloppe  l’écorce  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Cet  ar- 
ticle, par  conséquent,  se  trouve  natiireliemerit  divisé  en  deux 
sections,  qui  demandent  il  être  traitées  l’une  après  l’autre , 
quoiqu’elles  embrassent,  pour  ainsi  dire,  le  même  objet.  Nous 
allons  donc  parler  d’abord  des  semis  et  plantations  de  bois, 
dcleuraménageiiu‘nl,de  Icuricoupc,  exploitation, débit.  Nous 
examinerons  après  les  qualités  intrinsèques  des  différentes 
espèces  de  bois,  et  lesdivers usages  auxquels  ils  sont  employés, 
tant  dans  l’architecture  civile  et  navale  que  dans  les  arts. 

Des  Uw's  ou  Foréls.  — Il  existe  des  bois  et  des  forêts  dàns 
tous  les  pays  et  à toutes  les  latitudes.  I.«s  bassins  formés  par 
les  chaînes  des  montagnes,  les  sommets  •sourcilleux  des 
Alpes  et  des  Cordilicres,  les  déserts  de  la  Sibérie,  les  rivages 
baignés  par  le  Gange  ou  la  mer  Caspienne,  les  côtes  bnl- 
lanles  de  l’Afrique  , les  marais  immenses  qui  bordent  les 
lacs  et  les  graïuls  fleuves  de  l’Amérique  sepleiitrioiiale,  les 
îles  nombreuses  jetées  comme  ]iar  hasard  dans  les  mers  du 
Sud,  ou  rassemblées  en  groupes  dans  les  archipels  du  Mexi- 
que et  des  Indes  ; toutes  ces  contrées  différentes  sont  cou- 
vertes de  bois,  dont  l’étendue  plus  ou  moins'  grande  se 
trouve  presque  partout  en  raison  inverse  des  besoins  de 
1 homine.  Cette  disproportion  n’est  pas  la  faute  de  la  nature, 
mais  celle  de  rhomine  même , qui , dans  l’état  sauvage  , 
porte  aux  forêts  qui  l’ont  vu  naître  un  respect  d’enfant  en- 
tretenu par  .sa  paresse,  et  qui , dans  l’état  de  civilisation  , 
au  contraire,  pressé  de  consommer,  ou  tourmenté  par  une 
insatiable  cupidité,  ne  respecte  rien,  et  d’une  main  dévas- 
tatrice et  meurtrière  abat  de  tous  côtés  les  bois  qui  l’eri- 
tourent,  cl  détruit  en  seul  jour  l’ouvrage  de  plusieurs  siècles. 
Ainsi , à mesure  que  les  habitans  d’un  jiays  deviennent  plus 
éclairés,  plus  actifs  et  plus  industrieux,  c’est-à-dire,  plus 
avides  de  toute  espèce  de  jouissances,  le  nombre  et  l’étendue 
des  forêts  de  ce  pays  diminuent  iftcessairenient.  Voilà  pour- 
quoi l’Angleterre  n en  a plus  aucune , et  pourquoi. la  France 
en  compte  aujourd'hui  si  peu  qu’on  puisse  comparer  à celles 
qui  s’y  trouvoient  du  temps  de  César.  La  plupart,  dira-l-on, 
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ont  été  converties  en  champs  couverts  de  grains,  en  vignobles 
prëcleus  ou  en  prairies  qui  nourrbsent  d’innombrables  trou- 

Î)caux.  Cela  est  vrai.  Maiscombien  de  millions  d’arbres  noire 
use  effréné  n’a-t-il  pas  dévorés  ? Coiubien  n’en  dévore-l-il 
pas  chaque  année  , sans  que  presque  personne  s’occupe  à en 
remplacer  même  üne  partie  ? Autrefois  un  seul  feu  suffisoit 
à toute  une  famille  ; elle  n’en  vivoit  que  plus  unie  et  plus 
heureuse.  Aujourd’hui  l’égoïsme  et  la  vanité  isolent  tout  le 
monde  ; et  l’on  voit  dans  la  maison  d’un  simple  citoyen  pres- 
que autant  de  feux  que  d’individus.  Qu’on  ajoute  à cela  l’in- 
calculable et  énorme  quantité  de  bois  qui  se  brûle,  non- 
seulement  dans  les  bureaux  administratifs  de  tout  genre  que 
nécessitent  le  cours  des  âlîaires  publiques  et  la  sûreté  des  ad 
ministrés , mais  encore  dans  les  salles  de  spectacles,  dans 
les  cafés  et  dans  ime  foule  d’établissemeus  semblables , en- 
tretenus par  le  désœuvrement,  et  multipliés  jusqu’à  la  satiété  ; 
et  l’on  s’étonnera  sans  doute  que  ce  qui  nous  reste  des  an- 
, ciennes  forêts  puisse  fournir  à une  telle  consommation.  La 
nature  a beau  se  montrer  libérale  et  même  prodigue  envers 
nous  dans  la  reproduction  des  bois,  plus  prodigues  qu’elle 
encore  , nous  trouverons  bientôt  le  moyen  d'épuiser  les  r|P 
soureft  qu’elle  nous  offre;  car  le  mal  va  toujours  en  croissant. 
Il  est  tempfde  l’arrêter,  surtout  après  les  années  orageuses 
qui  viennent  de  s’écouler,  et  pendant  lesquelles  la  dévastation 
a été  générale. 

ISous  insistons  beaucoup  sur  cet  objet,  parce  qu'il  n’en 
est  point  qui  mérite  plus  de  fixer  l’attention  d'un  gouverne- 
ment sage  et  éclairé.  11  lui  est  aisé  de  rentédier  au  mal , eu 
réprimant  sur  ce  point  les  abus  ; en  faisant  revivre  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  les  bois  ; en  naturalisant  en  France 
les  arbres  forestiers  exotiques  dont  la  croMsance  est  rapide  ; 
en  accordant  des  eheouragemens  ‘a.ux  citoyens  qui  plantc- 
roient , dans  leurs  domaines , une  étendue  de  bois  propor- 
tionnée à leurs  facultés  ; en  obligeant , autant  qis’il  seroit 
possible , les  nmîtres  de  forges  et  de  verreries , qui  absorbent 
d«s  forêts  entières , de  ne  s’établir  que  dans  des  endroits  où 
le  bois  ne  peut  avoir  de  débouché  ; en  donnant  enfin  lui- 
même  l’exemple  d’une  consommation  plus  économique  et 
mieux  entendue,  qui  reporteroit  nécessairement  vers  les  arts 
utiles,  le  superflu  de  celle  qui  a lieu  dans  nos  grandes  villes,  et 
surtout  à Paris.  Tels  srnit  les  moyens  que  nous  proposons 
pour  éviter  à nos  neveux  le  malheur  de  se  voir  réduits,  comme 
DOS  voisins , à brûler  de  la  tourbe  ou  du  charbon  de  terre. 

PUuUatUmdts  bois. — Puisque  les  bois  peuvent  venir  presque 
partout,  il  est  aisé  de  les  renouveler  et  de  les  multiplier. 
Ou  ne  doit  pourtant  pas  leur  sacrifier  les  bonnes  terres  à 
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l>lé,  les  gras  pâturages;  et  les  coteaux  propres  aux  vignobles  ; 
cette  spéculation  seroil  désavantageuse  ; les  terrains  mé— 
(diocres  doivent  seuls  leur  être  consacrés.  Les  plantations 
en  bois  ne  manqueront  pas  de  réussir,  si  1 on  sait  faire  un 
heureux  choix  du  sol  et  de  l’exposition  qui  conviennent  à 
chaque  espèce  d’arbres.  On  peut  sur  cela  consulter  la  na- 
ture qui  a placé  fes  peupliers  au  bord  des  eaux , et  les  sapins 
«ur  les  montagnes , et  qui,  toujours  attentive  au  succès  de 
ses  productions,  grandes  ou  petites,  a,  pour  ainsi  dire, 
assigné  à chaque  végétal  son  habitation  propre.  Qu'on  par- 
coure nos  forêts,  on  les  verra  peuplées  de  chênes,  d’ormes, 
de  châtaigniers,  de  bouleaux,  de  hêtres  , d érables,  etc.  Ces 
arbres  ne  se  trouvent  pas  réunis  dans  toutes;  ils  ne  s’y 
rencontrent  jamais  non  plus  en  égale  proportion  de  ^nombre 
ou  de  grandeur;  mais  chacun  d’eux  y domine  tour  à tour,  ou 
y est  plus  ou  moins  abondant , selon  la  nature  du  sol  et  le  teins 
depuis  lequel  ils  s’y  trouvent.  Tanldt  ils  sont  mêlés  confusé- 
ment dans  la  forêt;  tantôt  chaque  espèce  y occupe  un  lieu 
comme  privilégié  , d’où  les  autres  espèces  sont  exclues.  Tous 
^tayent  et  s’abritent  mutuellement;  quelquefois  ils  se  nui- 
Int;  le  voisinage  des  plus  forts,  comme  parmi  les  ho^imes, 
est  redoutable  aux  plus  foibles,  dont  ils  dévorent  la  subs- 
tance : ceux-ci  alors  croissent  mal,  souffrent,  et  après  avoir 
langui  long- temps,  meurent  à la  bn  faute  d’air  et  de  nourriture. 

Le  cultivateur  naturaliste  doit  étudier  toutes  ces  choses  : 
en  se  promenant  au  milieu  de  ces  grands  végétaux,  s'il 
examine  la  manière  dont  ils  sont  espacés  , la  qualité  de  la 
terre  qui  les  nourrit,  la  disposition  et  la  direction  de  leurs 
racines,  celles  de  leurs  branches,  les  dimensions  et  le  nombre 
de  leurs  feuilles;  s'il  fait  attention  aux  abris  des  environs, 
aux  inégalités  du  terrain  , â l'état  habituel  de  l’atmosphère, 
et  qu’il  puisse  saisir  enfin  toutes  ces  circonstances , même 
passagères,  qui,  sans  que  nous  nous  en  apercevions,  ont  tant 
d’influenee  sur  la  vie  des  plantes,  il  découvrira  bientôt  les 
véritables  causes  des  différences  qui  existent  entre  les  arbres 
d'une  même  forêt,  soit  qu'ils  appartiennent  à une  seule  famiUe 
ou  à plusieurs.  Leurs  divers  progrès,  leur  élévation,  leur 
grosseur  et  leur  force  relatives  ne  seront  plus  une  énigme 
pour  lui.  C’est  ainsi  que  l’esprit  d’observation  le  dirigera 
dans  le  choix  de  ceux  qu’il  lui  est  le  plus  avantageux  de  planter 
dans  ses  domaines;  car  il  est  Impossible  de  donner  sur  cet 
objet,  comme  sur  le  mode  et  l’époque  des  plantations,  des 
règles  sûres , applicables  à tons  les  pays  et  à toutes  les  po- 
sitions. £n  agriculture,  comme  en  médecine,  les  généralité.s 
sont  une  source  d’erreurs.  La  nature  , quoiqu’informe  dans 
sa  marche nous  présente  ung  foule  d'accidens,  qui,  sans 
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doute,  n’en  sont  pas  pour  elle  , mais  i]ui  nous  semblent 
tels  lorsqu’ils  dérangent  nos  plans  ou  détruisent  nos  espé- 
rances: nous  l’accusons  alors  du  non-succès  de  nos  travaux,  tan- 
dis que  nous  ne  devons  l’attribuer  qu’à  notre  ignorance  ; nous 
la  trouvons  fautive,  parce  que  nous  n’avons  pas  su  l’observer. 

11  est  essentiel  de  revêtir  ou  de  laisser  couverts  de  bois  les 
sommets  des  montagnes,  et  tous  les  lieux  dont  la  pente  ex- 
cède quarante-cinq  degrés  ; c’est  le  moyen  non-seuleiiieiit 
d’attirer  les  pluies,  mais  d’ârrêter  en  même  temps  le  ravage 
des  eaux.  Si  ces  lieux  sont  défrichés  et  qu’on  les  laboure , 
leur  terre  végétale  disparoîtra  bientôt,  et  ils  seront  incapables 
pour  long-temps  de  rien  produire  d’eux-mêmes.  En  les  gar- 
nissant de  bols,  imitons  encore  la  nature,  qui  ne  laboure  point 
pour  semer,  et  qui  ne  plante  jamais  deux  fois  de  suite  le  même 
arbre  dans  la  même  place  ; ceux  qu’elle  élève  seule  n’en  ont 
pas  moins  de  vigueur.  « Les  soins,  dit  Buffon,  que  nous 
« prenons  de  nettoyer  et  de  bien  cultiver  un  terrain  destiné 
U à des  semis  ou  plantations  de  bois,  font  plus  nuisibles  que 
K profitables.  Ordinairement  on  dépense  pour  acquérir;  ici, 

« la  dépense  nuit  à l’acquisition.  La  meilleure  manière  de 
« réussir  à faire  croître  du  bois,  dans  toutes  sortes  de  ler- 
<t  rains,  est  , d’y  semer  des  épines,  dus  buissons,  et,  par  une 
<€  culture  d’un  ou  deux  ans , d’amener  le  terrain  à l’étal  de 
« non-culture  de  trente  ans.  Tous  ces  buissons  sont  autant 
« d’abris  qui  garantissent  les  jeunes  plantes,  brisent  la  force 
« du  vent,  diminuent  celle  de  la  gelée,  et  les  défendent  contre 
« l’intempérie  des  saisons.  Un  terrain  couvert  de  bruyères  est 
<<  un  bois  à moitié  fait,  et  qui  a peut  être  dix  ans  d’avance  sur 
« un  terrain  net  et  bien  cultivé.  » 

Le  chêne  étant  le  plus  utile  de  tons  nos  arbres  indigènes , 
doit  être  aussi  le  plus  multiplié  ; cependant  il  faut  avoir  égard 
aux  localités,  au  mode  de  croissance,  et  aux  différens  besoins 
de  la  société.  La  valeur  intrinsèque  et  absolue  des  arbres 
n’est  pas  toujours  la  mesure  du  bénéfice  qu’ils  procurent  ; 
il  se  compose  des  rapports  qui  existent  entre  les  avances 
et  le  produit , quelle  que  soit  la  plantation  : la  facilité  de 
l’exploitation  des  bois,  la  certitude  et  la  promptitude  de  leur 
débit,  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  ce  calcul.  Ainsi 
il  sera  avantageux  de  planter  ^le  chêne  à portée  des  mers 
et  des  fleuves  ; les  châtaigniers , les  cytises  des  Alpes,  dans 
les  pays  vignobles,  ainsi  que  les  autres  bois  propres  à fournir 
des  échalas  : on  préférera  les  ormes  et  les  frênes  pour  le 
charronnage  de  terre  et  de  mer.  Le  mélèze , les  épicéas  et 
les  sapins  rendront  beaucoup  auprès  des  grandes  villes , où. 
on  sait  les  employer  à la  charpente  ; les  bois  noirs  seront 
préférés  pour  les  pays  de  fqrges , leurs  charbqps  y étant 
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plus  propres.  Si  on  consulte  les  climats,  les  pays,  les  sites, 
on  plantera  les  pommiers  dans  la  Picardie  ; les  châtaigniers 
dans  le  Limosin,  la  Marche  et  le  lierrv;  des  noyers  dan.s 
le  Nivernais  et  le  Bourbonnais;  des  mûriers  en  Languedoc 
et  en  Provence;  les  landes  de  la  Sologne,  du  Bordelais 
et  du  Berry  se  couvriront  d’arbres  verts,  dont  on  tirera 
de  la  résine.  Toute  la  famille  des  peupliers , celle  des  saules, 
lés  aunes  , les  platanes  seront  particulièrement  affectés  aux 
rivières,  aux  étangs,  aux  canaux;  l’orme,  le  chêne  et  le 
hêtre,  aux  grandes  routes;  l’orme,  dans  les  terres  franches 
et  légères  du  midi;  le  frêne,  dans  les  terres  fortes  du  nord; 
enfin , on  pourra  planter  des  arbres  de  différentes  espèces 
le  long  d’une  même  route,  â mesure  que  le  terrain  variera. 
Partout  on  choisira  celles  qui  rapportent  le  plus , soit  parce 
qu’on  les  coupe  plus  souvent,  soit  parce  qu’elles :Onl  plus 
de  valeur  ; dans  les  mauvais  terrains,  ou  préférera  les  arbres 
à racines  traçantes.  Ces  diverses  plantations  donnemBt  au 
propriétaire,  ou  à seaenfans,  ou  à l'état,  un  revenu  assuré, 
que  tous  les  fléaux  des  récoltes,  les  insectes  , l’eau,  le  feu,  la 
gelée,  la  grêle  et  la  foudre  , ne  sauroient  leur  enlever,  au 
moins  en  totalité  : il  suffira  de  garantir  les  jeunes  arbres  de 
la  dent  des  animaux.  , 

Tout  bois  un  peu  grand  doit  être  divise  en  certaines  por- 
tions, et  on  n’en  peut  couper  chaque  année  qu’une  quantité  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  mettre  en  coupe  réglée.  Lorsque  l’on 
veut  faire  une  futaie , on  laisse  croître  le  bois,  sans  le  cou- 
per, pendant  trente  ans,  ou  du  moins  vingt-sept,  et  jus-; 
qu’alors  on  l’appelle  taillis;  ce  n’est  que  d’un  beau  Taillis 
qu’on  fait  une  Futaie.  ( V.  ces  mots.  ) Pour  savoir  si  on  lais- 
sera croître  un  bois  en  futaie , ou  si  on  le  coupera  en  taillis, 
on  doit  examiner  et  connoître  la  nature  du  fonds,  celle  du 
bois  , son  âge , le  nombre  des  arbres  propres  à la  futaie 
ou  au  taillis,  les  endroits  où  iis  ne  viennent  pas  bien  , et 
les  places  vides.  11  faut  éclaircir  les  plants  de.stinés  pour  fu- 
taie, avant  qu’ils  aient  trois  ans,  ne  laisser  qu’une  seule  tige 
sur  pied , de  peur  qu’ils  ne  croissent  qu’eu  touffes,  et  les  éla-.. 
guer  avec  soin.  • 

Eln  terme  forestier,  on  nomme  hws  en  défends,  celui  auquel 
on  veut  laisser  prendre  tout  son  accroissement  et  dans  le- 
quel il  n’est  permis  de  faire  aucune  coupe,  ni  de  laisser 
paître;  bois  marmenteaux , ceux  qui  entourent  un  jardin  ou 
une  maison,  auxquels  ils  servent  d’omement;  bois  chumblis 
o\x  chablis,  ceux  qui  ont  été  déracinés,  renversés,  ou  brisés 
en  partie  par  les  vents.  Un  bois,  lorsqu’il  a été  maltraité  par 
le  feu,  porte  le  nom  de  buis  arcin  ; on  l’appelle  bois  bombé , 
quand  il  a quelque  courbure  naturelle  ; bois  carié  ou  vicié , 
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s'il  a des  malandres  on  nœuds  ponris  ; ' bois  geb'f,  quand  il 
offre  des  gerçures  ou  fentes  causées  par  la  gelée  ; bois  rabougri, 
s’il  est  mal  fait  ou  de  mauvaise  venue;  bois  enrrouè , quand  il 
a été  renversé  sur  un  autre  en  l’abattant;  bois  enélat,  lorsqu'il 
est  debout;  bois  mort,  s’il  ne  végète  plus,  soit  qu'il  tienne  à 
l’arbre,  soit  qu’il  en  ait  été  séparé  ; 6oû  mor/ en s’il  est 
pouri  sur  pied  sans  substance , et  bon  seulement  à brûler. 

On  comprend  sous  la  dénomination  de  blancs  bois,  tous  les  • 
arbres  qui  ont  le  bois  blanc,  léger  et  peu  solide;  tels  sont  le 
saule,  le  bouleau,  \e  tremble , Vaune,  etc.  Les  vrais  bois  blancs 
sont  le  châtaignier , le  tilleul,  le  frêne  , Y érable , le  sapin , parce 
qile , quoique  blanchâtres , ils  sont  fermes  et  propres  aux 
grands  ouvrages.  Les  blancs  bois  viennent  vite , même  en 
manyais  terrain  ; ils  ne  sont  bons  qu’à  de  petits  ouvrages,  et 
ne  peuvent  entrer  que  pour  un  tiers  dans  le  bols  à brûler.  Le 
bois  recèpé  est  celui  qu’on  a coupé  par  le  pied , pour  l’avoir 
de  plus  belle  venue.  Enfin,  on  appelle  bois  sur  le  retour,  celui 
qui  est  trop  vieux,  et  qui,  par  cette  rai.son,  commence  à di- 
minuer de  prix.  Le  terme  de  la  vieillesse  des  ordinaire 
chênes  passe  deux  cents  ans. 

. Coupe  des  bois. — Quelque  respect  qu’inspire  une  forêt, 

* quelque  agréable  que  soit  un  bois , il  faut  pourtant  un  jour 
mettre  la  hache.  Mais  à quel  âge , à quelle  époque  doit-on  ' 
es  al^atlre  pour  que  le  propriétaire  en  retire  un  plus  grand 
bénéfice  , sans  qu’il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  so- 
ciété ? Cette  question  n’est  pas  facile  à résoudre.  L'homme 
impatient  de  jouir  la  décidera  bientôt  ; mais  l’administrateur 
éclairé , le  sage  économe , en  chercheront  la  solution  dans  le 
grand  livre  de  la  nature.  11  est  reconnu  que  dans  tes  pre- 
mières années,  le^  bois  croît  toujours  de  plus  en  plus  ; que 
la  production  d’une  année  surpasse  celle  de  la  précédente , 
jusqu’à  ce  que,  parvenu  à un  certain  âge,  son  accroissement 
diminue.  L’économe  doit-il  sai.sir  ce  point,  ce,  maximum  , 
pour  tirer  de  son  bois  tout  le  profit  possible?  oui,  sans  doute, 
dira-t-on  ; car , s’il  attend , il  perd  inutilement  l'intérêt 
de  ses  avances  ; et  la  place  qu’occupent  les  arbres  laissés  sur 
pied  lorsqu’ils  sont  parvenus  à leur  dernier  degré  d’accrois- 
sement, n’étant  pdint  libre,  il  éprouve,  en  les  conservant, 
une  seconde  non-valeur  ajoutée  à la  première.  Sous  ce  point 
de  , la  question  semble  décidée.  Mais  à quels  indices 
recfliMoitra-t-OB  le  maximum  de  l’accroissement  d'un  arbre  l 
et  où'  trouvera-t-on  l’échelle  qui  en  marque  les  degrés  pro- 
gressifs ? Duhamel  dit  qu'un  arbre  entre  en  retour  quand  les 
feuilles  de  sa  cime  jaunissent  et  tombent  de  bonne  heure 
en  automne;  quand  une  partie  de  l’écorce  se  dessèche  et  se 
détache  ^u  qu’elle  se  sépare  de  distance  en  distance  par  des 
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gcr/çures  transversales',  lorsqu’enfin  l’artré  se  (iouronMe  4 
c’est-à-dire , quand  quelques-unes  de  ses  branches  supérieures 
meurent , signe  infaillible  que  le  bois  du  centre  s’altère  et  se 
dégrade  considérablement. 

L’augmentation  progressive  des  bois  n’est  pas  si  aisée  à dé-^ 
terminer.  Laurent  Carniani,  cultivateur  très-éclairé  de  l’Ita- 
lie , a fait  spr  cet  objet  une  expérience  importante.  11 -s’est 
• entièrement  convaincu  , par  l’examen  suivi  du  poids  d’une 
branche  respectivement  à une  autre  , en  choisissant  autant 
qu’il  étoit  possible  des  branches  égales  et  coupées  également, 
l’une  après  l’autre , dans  des  années  successives , que  le  bois, 
pendant  dix  ans , croît  avec  la  proportion  suivante  ■;  savoir , 
la  première  année  comme  i , et  les  neuf  autres  comme  4»  g, 
i5%a , 3o,  4o,  54,  70  et  ga.  Il  résulte  de  ces  rapports  , que 
celui  qui  fait  deux  coupes  de  cinq  en  cinq  ans  , reçoit  moins 
au  total  que  la  moitié  de  ce  qu^il  obtiendroit  en  ne  faisant 
qu’une  coupe  au  bout  de  dix  ans  ; et  l’observation  de  Car- 
uiani  s’accorde  avec  nos  anciens  règlemens,  «rai  défendent 
qu’on  coupe  les  taillis  avant  neuf  ou  dix  ans.  Mais  ce  terme 
est  encore  bien  éloigné  de  celui  de  l’accroissement  total  de.î 
arbres.  Dans  quelle  proportion  chaque  espèce  croît-elle  , 
entre  l’un  et  l’autre  terme?  C’est  ce  qu’il  faudroit  savoir* 
pour  décider  la  question  dont  il  s’agit.  De  telles  expériences,  ' 
dira-t-on , demanderoient  la  vie  d’un  homme , et  peut— 
éire  de  plusieurs  ; soit.  Mais  le  gouvernement  «pii  ne  meurt 
point,  ne  pourroit-il  pas  s’en  charger  ? n’est-il  pas  intéressé 
à tirer  tout  l’avantage  possible  des  forêts  nationales  qui  sont 
une  des  richesses  de  l’état  ? Voyez  dans  un  ouvrage  de  JFénille 
cité  plus  bas , le  développement  d’un  procédé  simple  "pour 
acquérir  la  connoissance  exacte  des  accroissemens  successifs 
d’un  taillis,  et  pour  déterminer  l’époque  précise  du  maximum 
de  son  accroissement,  quels  qu’en  soient  l’essence  , l’âge,  le 
terrain  et  l’étendue. 

La  coupe  des  bois  en  taillis , même  au  terme  de  l’ordon- 
nance , n’est  certainement  pas  plus  avantageuse  ; mais  elle 
est  commode,  parce  qu’elle  se  renouvelle  aux  mêmes  épotpies, 
c’est-à-dire,  tous  les  neuf  ou  dix  ans  (car  il  y a des  pays  où 
on  ne  les  coupe  que  tous  les  vingt  oa  vingt-cinq  ans).  On 
compte  sur  ce  produit  ; l’homme  peu  aisé  n'a  pas  les  moyenà 
d’attendre  ; et  d’ailleurs  on  a besoin  de  jeunes  bois  pbür  leS 
travaux  de  l’agriculture  , et  pour  une  foule’ de  petits  Otfvrages 
dans  les  arts  de  toute  espèce.  L’époque  de  la  coupe  des  gfrands 
bois  dépend  de  la  nature  du  terrain.'Qùand  il  est  bon , l’on 
gagne  à attendre  ; mais  on  doit  les  couper  fort  jeunes  dans  les 
terrains  qui  manquent  de  fonds.  11  ne  faut  pas  croire  , dit  H ar- 
tig , «lue  tout  arbre  coupé  repousse  toujours  de  set  i^éifies  ; -il 
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est  uh  teitne  aù  l’on  ne  doit  plus  y compter.  Le  tronc  ne 
donne  de  rejetons  que  pendant  l’espace  de  temps  que  la  tige 
qui  U ^té  coi^e  auroit  vécu  si  elle  fût  restée  debout;  et  l’âge 
où  ce  pied  produit  le  plus , est  celui  où  la  tige  auroit  eu  son 
plus  fort  accroissement.  Cette  vérité  ne  souffre  d’exceptions 
que  dans  quelques  bois  tendres , tels  que  les  peupliers. 

Le  témps  le  plus  propre  pour  la  coupe  du  bois , est  depuis 
l’automne  jusqu’à  la  £n  de  Phiver,  et  jamais  quand  la  sève 
monte.  Oit  doit  couper  les  taillis  à fleur  de  terre  sans  les  écla- 
ter, et  lés  fotaies  le  plus  bas  qu’il  se  peut,  toujours  avec  la 
bâche  et  la  cognée  , tout  de  suite  et  pàrtout,  tant  le  bon  que 
le  mauvais  bois , afin  qu’en  repoussant  il  soit  tout  d’une  même 
venue.  L’ordonnance  veut  qu’on  laisse  seize  baliveaux  par 
arpent  dans  les  taillis , et  dix  dans  les  futaies.  Il  seroit  en  gé- 
néral plus  avantageux  de  former  des  futaies  , que  de  con- 
server beaucoup  de  baliveaux  dans  les  taillis.  Les  baliveaux, 
suivant  Buffon , nuisent  beaucoup  aux  taillis;  il  a observé 
que  dans  deux  cantons  voisins  de  bois  taillis  placés  à la  même 
exposition , dans  un  terrain  Semblable , la  gelée  a fait  un  si 
grand  tort  à’nn  bois  taillis  surchargé  de  baliveatix  de  quatre 
coures  ^ qu’il  a été  devancé  de  cinq  ans  sur  douze  par  les  bois 
taillis  voisins  où  il  n’y  avoit  que  les  baliveaux  de  la  coupe  ac- 
tuelle ; effet  çemiciîux , qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  l’ombre 
et  à linmidité  occasionée  par  les  baliyeaux.  On  doit  peu 
compfer  siir  les  glands  qn’ils  fournissent  pour  regarnir  les 
bois;  il  peine  en  lève-t-il  quelques-uns.  Le  plant  est  détruit  k 
sa  naissance  par  le  défaut  d’air,  par  les  eaux  qui  dégouttent, 
dés  arbres , et  par  la  gelée  toujours  plus  vive  à la  surface  de  la 
terre.' 

ExplpiAtion  déchois.  — On  peut  vendre  les  bois  qiiand  on 
vent,  et  comme  on  veut,  de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  à 
l’exception  des  taillis  qu’on  ne  peut  couper  que  tous  les  neuf 
ans , et  des  l^iveaux  qu’il  faut  réserver  jusqu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans  dans  les  taillis , et  de  cent  vingt  dans  les  fotaies. 

11  y ù six  sortes  de  ventes  : i.°  Les  ventes  ordinaires , qui  se 
fontàqus  les  ans  dans  les  taillis  ou  futaies  mis  en  coupe  r^lée  ; 
a.'-beST^oûes  extraordinaires , comme  sont  celles  des  ^aies 
enffèn9É,fOU  des  baliveaux  sur  taillis,  lorsqu’ils  ont  passé  qua- 
rante ans  3."  celle  dos  cbablis,  ou  bois  que  le  vent  a rompus 
ou-abauns;  celle  par  pied  d’arbre,  à l’égard  des  gros  ar- 
bres dont  on  craint  le  dépérissement  ; 5."  celle  par  éclaircis- 
sement , qui  se  fait  pour  éclaircir  les  bois  trop  garnis  ; 6."  celle 
par  recépage , lorsque  les  bois  ont  été  gâtés  et  dégradés  par 
quelque  accident.  Alors  on  vend  le  bois , et  on  recèpe  les 
arbres  pour  qu’ils  repoussent  du  pied. 
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Pour  l’achat  d’un  hois , on  doit  savoir  combien  il  a d’ar-- 
pens  ; si  le  bols  est  vif,  bien  garni;  si  les  arbres  sont  gros  el 
grands,  et  non  sur  le  retour  ; si  le  débiten  sera  lucratif,  ce  (|ui 
dépend  de  l’espèce  de  bois,  des  déboiicheinens  qu'on  peut 
avoir,  et  des  frais  d’adjudication,  d’abattage,  d’équarrisage,  etc. 

Le  bois  des  futaies  situées  en  bons  fonds,  et  qui  ont  peu  de 
soleil , est  tendre  et  plus  propre  il  la  menuiserie  qu’à  bâtir;  au 
contraire,  celui  des  futaies  crues  sur  le  gravier  en  un  terrain 
sablonneux,  exposées  au  midi,  est  dur  et  propre  pour  la  char- 
pente. Le  marchand  qui  achète  un  bois  sur  pied  , doit  encore 
savoir  juger  ce  qu'il  en  pourra  tirer  de  bois  de  charpente  et 
de  bois  de  corde  ; il  doit  voir  combien  chaque  arbre  aura 
d’équarrissage  , examiner  les  hauteurs  et  grosseurs  moyennes 
de  ceux  qui  composent  le  taillis,  cl  connoître  enfin  les  diffé- 
rens  u.sa^es  auxquels  tout  le  bois  qu’on  lui  vend  peut  être  em- 
ployé. Celui  du  taillis  sert  à faire  du  charbon  , des  cotrets  , 
lies  perches,  des  cerceaux.  Celui  des  futaies  et  des  arbres  de 
réserve  qui  sont  dans  les  taillis,  se  partage  en  deux  grands 
lots  : les  tiges  servent  à la  charpente,  au  sciage , au  charron- 
nage , aux  ouvrages  de  bois  de  fente , et  beaucoup  à brûler  ; le 
branchage  s’emploie  en  cordes  de  bois  , faloiirdcs  , fagots  , 
bois  de  sciage, lorsque  les  tronçons  ont  six  pieds  de  long;  s’ils 
n’en  ont  que  deux  et  demi , en  raies  de  roues  el  autres  pièces 
de  charronnage.  On  vend  el  l’on  débite  le  bois , ou  façonné  ^ 
ou  en  grume , c’est-à-dire  , brut  et  non  travaillé.  Ce  dernier 
se  vend  pour  des  pilotis,  des  niasses,  des  jantes,  etc. 

Le  bois  de  charpente  ou  à' équarrissage  scrl  à bâtir.  Il  doit  avoir 
été  coupé  long-temps  avant  que  d'élrc  employé  , n’être  pas 
trop  difficile  à mettre  en  oeuvre  ou  à toiser,  n’avoir  point 
d'aubier  , et  ne  présenter  aucunes  petites  taches  blanches  , 
noires  ou  rousses,  lesquelles  marquent  qu’il  est  échauffé 
ou  trop  vieux. 

Le  bois  de  fente  est  employé  pour  faire  le  merrain.  On  ap- 
pelle ainsi  le  bois  pour  tonneaux,  cuves  , lattes,  échalas  , 
seaux , pelles  et  autres  petits  ouvrages  qu’on  travaille  dans 
les  forêts.  On  le  débite  en  pièces  , qu’on  nomme  doueUes,  et 
qui  ont  environ  neuf  lignes  d'épaisseur,  et  depuis  quatre  jus-* 
qu’j^ept  pouces  de  largeur  ; la  longueur  varie  selon  les  pièces 
que  l’on  veut  fair.e.  Le  bois  de  fente  se  distribue  encore  en 
panneaux  de  quatre  pieds  de  long,  sur  un  pouce  et  demi 
d'épaisseur  , dont  on  fait  du  parquet  et  des  lambris , et  autres 
ouvrages  de  menuiserie. 

Le  éo/5  de  sciage  s’emploie  aussi  pour  la  menuiserie , et  se 
débite  en  planches , solives  , poteaux , limons  , membru- 
res, etc.  Les  bois  tendres  sont  les  plus  propres  à scier  ; le  bois 
carré  môme , lorsqu’il  n’a  pas  six  pouces  d'épaisseur , est  rér 
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f u\<^  bois  de  sciage.  Les  planches  sont  de  plusieurs  longueurs  ; 
elles  ont  communément  un  pied  de  large  et  un  pouce  d’é- 
paisseur ; les  solives  ont  depuis  cinq  jusqu’à  sept  pouces  de 
grosseur  , et  depuis  quinze  pieds  jusqu’à  trois  toises  de  lon- 
gueur. 

Le  bois  de  charronnage  est  celui  avec  lequel  les  charron| 
font  des  cbairettes,  des  roues  , des  carrosses.  L’orme,  le 
frêqe  et  le  charme  fournissent  cette  sorte  debois,^ qu’on  débile 
en  grume. 

Le  bois  de  chauffage  ou  à brûler,  quoique  d’une  consom- 
mation générale , n’est  pas  toujours  bien  connu  des  acheteurs. 
Le  meilleur  est  celui  d’orme , de  hâtre  et  de  charme  ; ils  don- 
nent tous  trois  beaucoup  de  chaleur  et  un  bon  charbon  ; 
mais  le  hêtre  brûle  trop  vile , il  ne  convient  qu’aux  riches. 
Le  bois  de  chêne  est  sujet  à pétiller  au  feu  quand  il  est  jeune. 
Dans  sa  force  ou  dans  sa  vieillesse,  il  noircit  quelquefois;  il 
faut  savoir  le  choisir;  sa  bonne  qualité , même  pour  cet  usage, 
dépend  beftucoup'du  terrain  où  il  a crû.  Le  plus  mauvais  boi.s 
à brûler  est  le  blanc,  bois,  tels  que  le  bouleau,  le  peuplier,  le 
tremble.  • 

Le  bois  à brûler  doit  avoir  quarante-deux  pouces  de  long. 
On  en  distingue  à Paris  plusieurs  sortes;  savoir  : i.*  le  bois  de 
compte  ; ce  sont  des  bûches  de  dix-s<^t  à dix-huit  pouces  de 
grosseur  : la  voie  est  de  cinquante  à soixante  ; 2.®  le  bois  neuf  ; 
il  vient  par  voitures  ou  par  bateaux  ; 3.®  le  bois  flotté , ainsi 
pommé  parce  qu’on  en  forme  des  trains  ou  radeaux  qui , di- 
rigés par  quelques  hommes  , suivent  le  cours  des  rivières  ; il 
a moins  de  chaleur,  et  brûle  plus  vite  que  le  bois  neuf;  4-“  le 
bois  de  graoier,  c’est  un  bois  de  hêtre  à demi-llolté  , qui  vient 
de  la  Bourgogne  et  du  Nivemois,  et  qui  croit  dans  les  en- 
droits pierreux  ; il  est  fort  estimé  ; 5.®  le  cotrel;  il  doit  avoir 
deux  pieds  de  long;  6.®  la  falourde',  espèce  de  fagot  fait  de 
huit  à dix  perches  coupées,  ou  de  rondins  qu’on  lie  par  les 
deux  bouts. 

Des  queUités  individuelles  et  relatives  des  différentes  espèces  de 
Bois.  — > On  connoit  aujourd'hui  une  multitude  prodigieuse 
d’arbres  de  .toute  espèce  ; mais  la  nature  des  bois  est  peu 
connue.  C’est  une  sorte  de  routine  qui  en  dirige  l’emploi.  Le 
menuisier  a appris  de  son  père  ou  de  ses  maîtres  que  tels  ou 
tels  bois  élolenl  les  plus  propres  à faire  des  meiibles , des 
châssis,  des  parquets;  il  les  achète  et  les  met  en  œuvre , sans 
s’inquiéter  de  savoir,  quelle  est  leur  pesanteur  spécifique,  leù.r 
durée,  leur  force  propre  ou  relative.  Le  charpentier,  le 
charron,  le  tourneur,  l'ébéniste,  font  de  même.  Cependant 
l’habitude  de  voir  et  de  manier  toujours  les  mêmes  bois  , 
donne  à chacun^de  ces  ouvriers,  sur  les  propriétés  de  ceux 
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qn'ils  travaillent , quelques  connoissances  particulières  qua 
n’ont  pas  la  plupart  des  hommes.  Mais  ces  connoissances 
n'étant  pas  fondées  sur  des  expériences  que  la  saine  physique 
et  l'esprit  d’observation  aient  dirigées,  sont  vagues  et  con- 
fuses ; et  quoique  suffisantes  jusqu’à  un  certain  point  pour 
^ouvrier , elles  ne  sauroient  être  d’une  grande  utilité  pour 
les  progrès  de  son  art. 

Duhamel  „Buffon , et  un  petit  nombfe  d’autres  c^Ièl^res 
physiciens  ou  naturalistes  , se  sont  occupés  de  rechercher 
quelles  étoient  les  qualités  individuelles  et  comparées  des 
bois.  11  seroit  à désirer  que  leur  travail  eût  été  continué  , ou 
qu’eux-mêmes  eussent  pu  le  porter  plus  loin.  De^  Fénillc  a 
fait  depuis , sur  cet  objet , des  expériences  et  des  observations 
intéressantes , qu’il  a publiées  dans  plusieurs  mémoires  re- 
cueillis en  deux  volumes , sous  le  titre  de  l^émoires  sur  VAd- 
miiiistratiou  forestière,  etc. , 179a.  Voyez  ce  livre , un  des  plus 
intéressans  qui  aient  été  écrits  en  ce  genre.  Voyez  aussi  1 ou- 
vrage de  Michaux  fils , sur  les  arbres  forestiers  de  l’Amérique 
septentrionale , 1810. 

La  bonté  d’un  ouvrage  construis  en  bob,  dépend  de  celle 
du  bois  mis  en  œuvre.  Mais  tous  les  bois  ne  sont  pas  propres 
à toutes  sortes  d’ouvrages  : il  fatat  donc  s’aU.icher  à connoh  re 
l’ensemble  des  qualité  particulières  de  chaque  bois,  pour 
pouvoir  choisir  celui  qui  convient  le  plus  an  service  auquel 
on  veut  l’appliquer  ; et  ce  choix  , selon  nous  , doit  être  telle- 
ment précis  et  combiné , que  non-seulement  le  bois  empiové 
à tel  ou  tel  ouvrage , soit  capable  de  lui  donner  toute  la  soli- 
dité et  la  durée  possibles,  mais  même  qu’il  ne  puisse  être 
remplaeé  par  aucun  autre  sans  désavantage  ; car  il  n’existc 
point  dans  la  nature  deux  bois  parfaitement  semblables. 

On  ne  sauroit  déterminer , d’une  manière  très-précise  , 
tous  les  divers  usages  auxquels  un  bols  quelconque  est  spécia- 
lement et  uniquement  propre , si  l’on  ne  connoît  point  sa 
pesanteur  ou  densité  spécifique  en  vert  et  en  sec , sa  retraite 
et  les  antres  variations  qu’il  éprouve  en  se  desséchant , le 
temps  qu’exige  sa  dessiccation  parfaite,  sa  force  et  son  élasti- 
cité, la  dureté  ou  la  mollesse  , la  flexibilité  ou-la  rigi^té  de 
ses  fibres  longitudinales  et  transversales , le  grain  qu’il  pré- 
sente , le  poli  dont  il'est  susceptible  , la  résistance  qu’il  op- 
pose à l’outil  de  l’ouvrier , l’aliment  qu’il  offre  aux  insectes , 
l’impression  enfin  que  peuvent  faire  sur  lui  le  temps,  l’air, 
l’eau , l’humidité  ; si  on  le  destine  aux  ouvrages  d’ébénisterie 
ou  à la  teinture  , sa  couleur  plus  ou  moins  altérable , son 
odeur  plus  ou  moins  fugace , demandent  aussi  à être  connues. 
Les  ouvriers  n'ont  ni  le  loisir  ni  l'instruction  nécessaires  pour 
acquérir  toutes  çes  connoissances  ];  elles  devroient  donc  être 
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l’objet  des  cxpérîcnees  et  des  méditations  du  naturaliste. Mais 
on  aime  mieux  faire  l'acquisition  d’une  herbe  ou  d’un  insecte  ; 
et  ce  qu’il  y a de  plus  utile  dans  la  science  est  négligé. 

Tout  le  monde  sait  que  les  bois,  en  se  desséchant,  perdent 
de  leur  poids  et  de  leur  volume  ; et  l’expérience  apprend 
que , s’ils  sont  employés  avant  qu’ils  soient  parfaitement 
secs  , il  n’en  résulte  que  du  mauvais  ouvrage  qui  se  fend , 
éclate  et  se  déjoint  de  toutes  parts.  Le  bois  ne  fait  ordinaire^ 
ment  retraite  que  sur  une  seule  dimension,  c’est-à-dire,  que 
sa  hauteur  demeurant  à peu  près  la  même  , c’i^st  seulement 
par  le  rapprochement  de  ses  fibres  parallèles  à l’axe  de  l’arbre 
que  son  volume  diminue.  Si  son  dessèchement  s’opère  à 
l’ombre  et  d’une  manière  insensible,  si  son  grain  est  égal,  et 
s’il  y a naturellement  beaucoup  d’adhérence  entre  scs  fibres, 
la  retraite  se  fait  sans  fentes  ou  avec  beaucoup  moins  de 
fentes  que  lorsqu’on  hâte  brusquementia  dessiccation  augrand 
air,  an  soleil  on  par  quelque  artifice.  De  quelque  manière 
que  la  dessiccation  ait  lieu,  qu’elle  soit  prompte  ou  tardive  , 
dès  qu’elle  est  achevée , la  retraite  se  trouve  être  constam- 
ment la  même.  Duhamel  a dit  que  les  plus  forts  et  les  meil- 
leurs bois  étoient  ceux  qui  se  fendoient  le  plus.  Cette  propo- 
sition est  vraie  à l’égard  du  châne , comparé  à ses  variétés  ; 
mais  elle  est  trop  générale.  L’if  est  un  bois  plein , dur,  très- 
fort  et  spécifiquement  plus  lourd  que  certains  chênes  ; il  fait 
très-peu  de  retraite.  Le  bois  de  figuier,  au  contraire  , V mutile 
l%num  d’Horace , est  mou,  foible  et  des  plus  mauvais  qu’on 
connoisse;  et  cependant,  de  tous  ceux  qu’a  observés  de  Fé- 
nille , il  est  celui  qui  se  fend  davantage.  Bufifon  estimoit  que 
le  dessèchement  du  bois  ne  diminuoit  pas  sensiblement  son 
volume  ; U y a pourtant  des  bois  d’excellente  qualité , tels  que 
le  hêtre  et  le  tilleul , qui  diminuent' d’un  quart  en  se  dessé- 
chant. 

Le  bois  varie  en  pesanteur,  en  densité , en  dureté,  non- 
seulement  dans  les  mvers  arbres,  mais  encore  dans  les  mêmes 
espèces  d’arbres,  suivant  leur  âge , et  selon  le  climat  et  la  na- 
ture du  terrain  dans  lequel  ils  ont  crû.  On  a pensé  long-temps 
que  la  densité  du  bois  étoit  toujours  relative  aux  progrès  de 
son  accroissement,  et  que  sa  dureté  étoit  proportionnée  à sa 
densité.  Les  observations  de  de  Fénille  ont  détruit  cette  double 
erreur.  Le  cormier  croît  incomparablement  plus  vite  que  le 
buis,  et  cependant  il  est  plus  lourd  et  tout  aussi  dur.  Le  noyer 
et  le  sorbier  des  oiseleurs  sont  à peu  près  également  denses  ; 
mais  le  sorbier  a beaucoup  plus  tfe  dureté.  La  densité  ne  pa- 
roit  pas  influer  davantage  sur  le  plus  ou  le  moins  de  disposition 
d'un  bois  quelconipe  à se  fendre  ou  à faire  retraite.  Le  ma- 
haleb,  dontla  densité  approche  de  celle  de  l’if,  se  fend  outre 
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mesure  : l’if  ne  se  fend  pas.  Le  charme  perd,  en  se  desséchant, 
au-delà  du  quart  de  son  volume  ; tandis  que  le  poirier  sauvage, 
d’uqe  densité  presque  semblable , ne  perd  qu’un  douzième.  A 
l’égard  des  bois  légers,  l’aune , le  marronnier  d’Inde , le  peu- 

tilier  d'Italie  et  le  saule  font  peu  de  retraite;  et  l’ypréau, 
e peuplier  blanc  de  Bourgogne  , le  tremble , qui  sont  égale- 
ment des  bois  tendres  et  légers,  se  retirent  avec  excès.  On 
doit  conclure  de  ces  observations,  que  les  qualités  des  bois  sont 
purement  individuelles,  et  que,'  pour  les  connoitre,  l’analogie 
n’est  pas  le  guide  le  plus  sûr. 

La  force  du  bois , selon  BufTon , est  proportionnelle  à sa 
' pesanteur;  de  deux  pièces  de  même  grosseur  et  longueur,  la 
plus  pesante  est  la  plus  forte , à peu  près  dans  la  même  pro- 
portion qu'elle  est  plus  pesante.  Le  même  auteur  assure 
qu’une  pièce  de  bois  chargée  simplement  des  deux  tiers  du 
poids  capable  de  la  faire  rompre,  ne  rompt  pas  d’abord,  mais 
bien  au  bout  d’un  certain  temps.  Si  cette  observation  est  fon- 
dée , il  en  résulte  que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer  long- 
temps , il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au  plus  que  la  moitié  de 
la  charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

Il  y a plusieurs  manières  de  calculer  la  force  du  bols  ; elle 
est  prodigieuse,  et  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  croit  com- 
munément. Pour  le  prouver,  nous  nous  contenterons  de  citer 
celle  de  la  table  harmonique  de  quelques  instrumens  à cordes  , 
tels  que  le  violon,  la  basse,  la  harpe.  On  sait  combien  ces 
tables  sont  minces  ; et  cependant  elles  portent  des  poids  c(A- 
sidérables  : nous  donnerons  le  violon  pour  exemple.  Cet  ins- 
trument peut  être  considéré  comme  un  véritable  monocorde, 
c’est-à-dire,  comme  composé  d’une  seule  corde  de  forme  co- 
nique , et  ayant  quatre  pieds  de  long  ; car  ses  quatre  cordes , 
ajoutées  bout  à bout,  auroient  ou  devroient  avoir  à peu  près 
cette  longueur.  On  calcule  leur  tension  ou  le  poids  qu’elles 
portent,  et  par  conséquent  l’effort  qu’elles  font  sur  l’instru- 
ment. Pour  cela,  on  prend  une  chanterelle  de  violon,  qu’on 
attache  d’un  côté  à une  cheville  ; à l’autre  extrémité , on  met 
un  peson  on  un  poids  : cette  corde  a une  certaine  longueur 
sur  l’instrument  où  on  la  place,  et  cet  instrument  est  une  es— 

}»èce  de  monocorde  di.sposé  verticalement.  On  coupe  cette 
ongueur  par  un  chevalet  qu’on  applique  à un  pied  de  lu  che- 
ville; de  sorte  que,  maintenant,  la  corde  qui  doit  résonner 
n’a  plus , comme  dans  l’instrument,  qu’un  pied  de  long.  Alors 
on  fait  résonner  un  mi  sur  le  clavecin  ou  sur  un  violon  accordé 
suivant  son  a-nùr4a  ordinaire , et  on  pince  en  même  temps  la 
corde  dans  la  partie  placée  entre  le  chevalet  et  la  cheville, 
ayant  soin  de  tourner  celle-ci  jusqu’à  ce  que  la  corde  soit  à 
l’itnisson  du  mi  que  prononce  le  violon.  Quand  l’unisson  est 
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obtenu,  on  remarque  sur  le  peson  l’aiguille , et  on  voit  l’ef- 
fort de  la  tension  de  la  corde,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
le  poids  qu’elle  porte.  Si  on  marque  ce  poids,  on  trouve  qu’il 
est  pour  la  chanterelle  de  quatorze  livres  environ.  On  fait  la 
même  expérience  pour  avoir  un  la , un  ré  et  un  sol,  et  on  ob- 
tient pour  résultats,  douze,  dix  et  douze  livres  et  demie;  les- 
quels nombres  ajoutés  à celui  de  quatorze  livres , font  la 
sonune  de  quarante-huit  livres  et  demie  : ainsi , les  cordes  du 
violon  réunies  peuvent  donc  porter  un  poids  de  quarante-huit 
livres  et  demie  ; cela  va  quelquefois  jusqu’à  cinquaiite  livres. 
On  cherche  ainsi  la'  force  de  tension  des  cordes  de  la  basse  , 
et  on  trouve  que  ses  quatre  cordes  peuvent  porter  ensemble 
cent  livres.  Par  conséquent,  la  table  harmonique  du  violon 
soutient  un  poids  de  cinquante  livres , et  celle  de  la  basse , un 
de  cent  livres.  La  table  harmonique  de  la  harpe  porte  jusqu’à 
trois  mille  livres. 

Dans  l’emploi  dubois,  on  doit  communément  re’jeter  l’au-* 
hier,  comme  sujet  à la  vermoulure,  et  comme  manquant 
d’ailleurs  de  consistance  et  de  solidité  ; c’est  une  grande  perte 

Eour  les  arts , parce  qu’il  est  considérable  dans  beaucoup  d’ar- 
res , et  surtout  dans  le  chêne.  Mais  l’expérience  est  venue  ici 
au  secours  de  l’Industrie.  Sachant  que , pendant  la  vie  de  l’ar- 
bre , l’aubier  contracte  à la  longue  la  dureté  du  vrai  bois', 
l’homme  a imaginé  le  moyen  de  le  durcir  avant  le  temps  , et 
de  hâter  ainsi  l’ouvrage  de  la  nature.  Ce  moyen  consiste  à 
ëcorcer  les  arbres  (les  vieux  chênes  surtout)  lorsqu’ils  sont 
en  pleine  sève , et  dix-huit  mois  avant  leur  coupe.  Le  bois  de 
l’aubier  devient  alors  aussi  dur  que  «elui  de  l’intérieur;  et, 
lorsqu’il  est  coupé , il  se  dessèche  aussi  vite  que  le  bon  bois , 
sans  se  gercer,  sans  se  tourmenter,  et  sans  être  sujet  à la  cor- 
ruption. On  lit  dans  le  Journal  dr.  Physique  de  Rozier , tom.  8 , 
pag.  437,  qu’une  poutre  de  bois  ainsi  étorcé,  qui  avoit  été 
employée  à un  ancien  édifice,  étoit  encore  dans  toute  sa  force 
au  bout  de  trois  cents  ans. 

Par  ce  moyen , on  peut  donner  au  sapin  toute  la  durée  du 
chêne;  et,  comme  il  n’en  a point  la  pesanteur,  et  qu’il  n’est 
point  sujet , comme  le  chêne,  à se  casser  subitement,  il  de- 
vient alors  très-propre  à faire  des  poutres  et  des  sablières  : on 
en  voit  de  cette  espèce  dans  les  vieux  châteaux  de  l’Auvergne, 
dont  les  bois,  employés  dans  le  dix-septième  siècle,  sont  aussi 
sains  qu’au  moment  où  iis  ont  été  mis  en  œuvre.  On  fait  une 
saignée  au  sapin  : on  en  extrait  la  gomme  ou  résine , avec  la- 
quelle sort  la  surabondance  de  la  sève  ; ensuite  on  l’écorce 
sur  pied , deux  ou  trois  mois  avant  de  l’abattre.  L’action  de 
l’air  et  du  soleil  et  l’évaporation  en  dessèchent  les  fibres  ex- 
térieures) en  réunissent  les  faisceaux,  et  donnent  aux  couches 
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ligneuses  de  la  compacité  et  de  la  dureté.  Quand  l'arbre  est 
abattu  et  équarri,  on  le  laisse  transpirer  quelques  jours,  en  le 
tenant  un  peu  élevé  au-dessns  de  la  terre.  Comme  la  sève  du 
centre  a plus  de  peine  à s’évaporer  que  celle  des  parties  ex- 
térieures, on  scie  la  pièce  dans  toute  sa  longueur  par  le  mi- 
lieu; on  en  retourne  les  deux  parties,  de  manière  que  ce  qui 
étoit  au  centre  se  trouve  à l’extérieur,  et  on  le*  assujettit  avec 
deux  ou  trois  liens.  On  peut  les  employer  ainsi,  avec  certitude 
qu’une  poutre  qui  aura  subi  ces  procédés,  durera  autant  que 
le  bâtiment. 

En  écorçant  de  cette  manière  les  chênes  et  les  sapins,  on 
tire  également  parti  du  tan  et  de  la  résine  qu’ils  fournissent; 
et  l’aubier  qui  auroit  été  perdu,  devient  susceptible  d’étre 
travaillé  comme  le  reste  du  bois , et  n’est  pas  plus  sujet  alors 
que  lui  à la  piqûre  des  vers.  Ainsi , cette  opération  réunit  plu- 
sieurs avantages.  M.  de  Limbourg  propose  un  moyen  pour 
.donner  eA  même  temps  à la  tige  et  aux  branches  du  chêne  , 
une  courbure  propre  à les  faire  servir  à la  construction  des 
vaisseaux,  et  à en  former  surtout  ces  chevrons  ou  pièces qu’oq 
^pelle  varangues.  Voici  son  procédé  .aussi  ingénieux  qu’utile. 
On  retranche  d’abord  les  branches  de  toute  la  partie  destinée 
à être  écorcée.  Ensuite  on  fend  avec  une  scie  de  refente  la 
’ partie  ébranchée,  en  commençant  un  peu  en  dessus,  afin  de 
laisser  quelques  branches  à chacune  des  divisions  pour  y atti-. 
rer  la  sève.  On  continue  à scier  en  allant  du  haut  vers  le  bas  , 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  descendu  à l’endroit  du  tronc  qui  est  sans 
nœud;  alors,  an  lieu  de  scier  le  reste  du  tronc,  on  achève  de 
le  fendre  avec  un  coin  de  bois  chassé  à coups  de  marteau , et 
qu’on  y laisse.  Au  moyen  d’un  ciseau  ou  rabot,  on  unit  les 
deux  nouvelles  surfaces  formées  par  la  scie  ; et,  pour  les  ga- 
rantir des  insectes  et  des  impressions  prématurées  de  l’air , on 
les  enduit  d’une  coudie  d’un  mélange  fondu  de  poix  et  de  cire. 
Le  bois  étant  ainsi  fendu , cm  écorce  toute  la  partie  dépouillée 
de  branches  et  la  tige  même,  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  racine.  Au  bout  de  deux  mois,  et  environ  de  deux 
en  deux  mois , on  écarte  de  plus  en  plus  et  insensiblement 
les  deux  parties  du  bois  refendu,  pour  leur  faire  prendre  les 
courbures  convenables.  Quand  l’arbre  est  abattu,  l’aubier  se 
trouve  aussi  dur  que  le  reste  du  bois;  il  se  sèche  sans  se  fendre , 
et  le  bois  retient  la  courbure  qui  lui  a été  donnée  sur  pied.  Ce 
bois  peut  servir  à faire  diverses  pièces  pour  la  construction 
navale.  Les  chevrons  courbes  qu’il  fournit  doivent  être  plus 
propres  à former  la  carène  des  vaisseaux,  que  ceux  dont  on 
fait  communément  usage  ; ils  ne  sont  pas  aussi  pesans  ; ils  se 
joignent  mieux  aux  planches  dont  ils  sont  revêtus  ; ils  ne  peu-, 
vent  faire  aucune  saillie  dans  l’intérieur  du  bâtiment;  par  leux 
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ressort  et  leur  souplesse , ils  résistent  mieux  aux  chocs  ; et 
étant  plus  minces  et  plus  légers  par  leur  extrémité  supérieure 
que  par  l’autre , iis  laissent  mieux  le  vaisseau  dans  l’équilibre 
favorable  à son  mouvement. 

11  ne  suffit  pas  de  choisir  l’espèce  de  bois  qui  convient  le 
rnieux  au  service  qu’on  en  attend,  il  faut  encore  le  couper 
dans  le  moment  indiqué  par  la  nature  , ne  point  l’employer 
trop  tôt,  et  savoir  le  conserver  sain  avant  et  après  sa  mise  en 
œuvre.  La  sève  qui  existe  dans  tous  les  bois  est  la  cause  de 
leur  altération  ; dans  les  meilleurs,  elle  travaille  jusqu’à  ce  que 
le  temps  l’ait  détruite  ; dans  ceux  d’une  inférieure  qualité  ou 
coupés  hors  de  saison,  elle  s’échauffe,  se  corrompt,  attire  les 
vers,  et  fait  bonlber,  fendre,  gercer  et  même  pourir  le  bois 
avant  le  temps,  surtout  s’il  a été  employé  n’étant  pas  assez  sec, 
et  s’il  est  exposé  à l’air,  ou  plongé  dans  l’eau  douce  ou  salée , 
ou  enveloppé  de  plâtre  comme  dans  certaines  charpentes.  Des 
différens  moyens  mis  en  usage  pour  lui  enlever  promptement 
cette  sève  surabondante,  celui  qu’a  imaginé,  il  v ^ vingt  ans, 
Mugueron , mahre  charron  à Paris , est  un  des  plus  ingénieux. 
C’est  l'ébullition  du  bois , séché  ensuite  à l’étuve  ; par  elle,  il 
se  dépouille  de  sa  partie  extractive , et  ses  fibres  deviennent 
susceptibles  de  se  remplir  de  différens  ingrédiens  qui  le  pé- 
nètrent jusqu’au  cœur,  augmentent  sa  force,  et  en  assureut'la 
conservation. 

La  découverte  de  Mugueron  a eu  l’approbation  de  l’Aca- 
démie des  sciences  ; et  voici  le  résultat  des  épreuves  faites 
sous  ses  yeux,  i."  Le  meilleur  bois  acquiert  un  tiers  de  force 
de  plus  que  sa  force  naturelle.  2.“  Le  bois  vert  auquel  il  falloit 

[ilusieurs  années  pour  pouvoir  être  employé,  peut  l’être  à 
'instant.  3.®  Celui  qu’on  croit  n’être  plus  propre  à rien , de- 
vient utile  dans  différens  ouvrages.  4-°  H résulte  la  facilité 
de  pouvoir  faire  cintrer  les  bois  sur  tous  les  sens , quand  ilü 
sortent  de  là  chaudière  , et  de  pouvoir  redresser  ceux  qui  se 
seroient  courbés  ou'seroient  dejetés.  5.®  On  peut,  dans  l’em- 
ploi , diminuer  d’un  tiers  la  grosseur  de  certains  bois , puis- 
qu’ils en  acquièrent  un  en  force  adoptive.  6.®  11  faut  plus  de 
temps  à l’eau  froide  pour  pénétrer  et  ouvrir  les  fibres  engor- 
gées d'ingrédiens  par  l’ébullition , et  rétrécies  par  l’étuve. 
7.®  Les  bois  sont  moins  sujets  à être  fendus,  gercés  ou  ver- 
moulus. Cette  découverte  présente  une  difficulté  ; c’est  celle 
d’avoir  des  chaudières  capables  de  contenir  de  très-grosses 
pièces  de  bois.  Mugueron  en  a fait  construire  une  de  ^ngt  pieds 
de  long;  il  serolt  possible  d’en  établir  de  plus  grandes. 

Par  une  ébullition  particulière , et  chargée  de  lessive  saline, 
telle  que  l’alun  et  autres,  on  enlève  au  bois  une  partie  de  son 
principe  inflammable;  et  on  le  rend  plus  difficile  à brûler  y 
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c’est-.H-dirc,  que  de  pareil  bois  brûle,  mais  sans  flamme  ; ce 
qui  est  très-propre  à prévenir  les  suites  des  incendies,  qui  ne 
doivent  leurs  progrès  qu'à  la  flamme  ; il  suffit  même , suivant 
Faggot  ( V.  les  Mémoires  de  Stockholm  ) , pour  garantir  le  bois 
de  charpente  de  l'action  du  feu , de  le  faire  séjourner  quelque 
temps  dans  une  eau  qui  a dissous  du  vitriol  ou  de  l'alun. 

Le  bois  qu'on  imbibe  d'huile  ou  de  graisse , et  qu'on  tient 
ainsi  exposé  pendant  un  certain  temps  à une  chaleur  modé- 
rée, devient  lisse,  luisant  et  sec  après  son  refroidissement,  et 
contracte  quelquefois  une  telle  dureté , qu'il  tranche  et  perce 
comme  une  arme  de  fer.  Dans  certains  pays  où  le  travail  de 
ce  métal  est  inconnu,  les  Nègres  préparent  ainsi  leurs  haches 
de  bois  avec  lesquelles  ils  tranchent  t(»us  les  autres  bols  ; leurs 
sagaies  trempées  de  cette  façon , lancées  contre  des  arbres,  à 
la  distance  de  quarante  pieds,  y entrent  de  trois  ou  quatre 
pouces,  et  pourroient  traverser  le  corps  d’un  homme.  Dans 
cette  trempe  , comme  dans  la  première  des  deux  ébullitions  ^ 
dont  nous  venons  de  parler,  les  parties  aqueuses  du  bois  sont 
rcmplaoées  par  des  substances  qui  lui  sont  plus  analogues  et 
qui  en  rapprochent  les  fibres  de  plus  près.  En  général,  le  bois 
durcit  en  passant  au  feu.  La  présence  du  feu  le  redresse  aussi 
quand  il  est  courbe,  ou  lui  donne  au  contraire  la  courbure 
qu’on  désire.  Ce  moyen  est  fréquemment  employé  par  les  . 
charpentiers  de  navires. 

Toutes  les  fois  qu’on  emploie  des  pièces  de  bols  en  poteaux, 
soit  d'indication , soit  de  Ifbrnes  ou  limites , soit  de  bâtisse  et 
cloisons  au  rez-de-chaussée,  soit  de  treillage  ou  berceaux,  si 
l’on  veut  en  prolonger  la  durée , on  doit  enduire  de  goudron 
la  partie  destinée  à être  mise  en  terre , et  peindre  sur  pied 
celle  qui  reste  exposée  à l’air.  Carboniser  la  première  de 
ces  parties,  comme  on  le  fait  si  souvent,  ne  sert  qu'à  accé— 
*Jérer  sa  décomposition,  comme  le  prouvent  le*  expériences 
de  Duhamel  ; non  que  le  charbon  se  pourisse , mais  parce 
qu’il  conserve  l’humidité  qui  agit  sur  le  bois  qu’il  recouvre. 
Voici  une  peinture  dont  chacun  peut  se  servir  à cet  effet.  On 
fait  fondre  douze  onces  de  résine  dans  un  pot  de  fer  ; on  y met 
douze  pintes  d’huile  la  plus  commune,  et  trois  ou  quatre  hâ- 
tons de  soufre;  lorsque  fa  résine  et  le  soufre  sont  fondus  et  bien 
mêlés,  on  ajoute  de  l’ocre  ou  autre  terre  à peindre,  de  la  cou- 
leur qu'on  désire  ; on  applique  cette  peinture  la  plus  chaude 
qu’il  est  possible  ; et  quand  la  première  couche  est  sèche , on 
la  couvre  d’une  seconde. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
offrant  au  lecteur  le  tableau  suivant,  extrait  de  l’ouvrage  de 
Eénille,  cité  ci-dessus.  11  indique  la  pesanteur  spécifique  de 
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plusieurs  Lois  (par  pied  Gobé)  dans  leur  dtat  de  dessiccation 
parfaite. 


TABLEAU 

De  la  pesanteur  spécifique  des  Bois  indigènes  à la  France , e!  de 
quelques  autres  , rangés  dans  l'ordre  de  leur  pesanteur. 


I. 

0.  S. 

Sorbier  cultivé 

qn 

I 1 

Gléditiia  ...... . 

49 

2 

4 

Lîlas  

70 

II  » 

Noisetier 

49 

I 

» ■ 

Cornouiller 

69 

9 5 

Pormnîer  sauvage 

48 

7 

3 

Cbéne  verd 

<9 

9 “ 

Bouleau 

48 

a 

5| 

Olivier 

69 

7 4 

Tilleul 

48 

2 

I ' 

Buis  

68 

1 a 2 

Arbre  de  Judée 

47 

i5 

4! 

Pomitiier  courtpendu. 

66 

3 3 

Cerisier 

47 

1 1 

7, 

M;ihaleb 

62 

.2  6 

Houx 

47 

7 

2: 

,ir. 

61 

7 ^ 
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BOIS.  Ce  sont  les  tiges  rameuses  qui  croissent  et  s’élèrent 
sur  la  tâte  de  plusieurs  quadrupèdes,  tels  que  le  Cerf,  le 
Chevreuil,  le  Daim,  I’Elan,  etc.  Les  bois  diffèrent  des 
cornes  qui  surmontent  la  tète  de  quelques  autres  animaux  , 
par  leur  substance  et  leur  forme,  qui  les  rapprochent  des  pro- 
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duclions  végétales,  et  par  la  faculté  qu’ils  ont  de  croîlre,  lors- 
qu ils  sont  tombés  naturellement;  au  lieu  que  les  cornes  sont 
permane^ites  et  ne  se  renouvellent  pas. 

Les  veneurs  disent  que  le  ceif  touche  au  hois  ou  fraye,  quand 
il  a refait  sa  tâte  , et  qu’il  la  frotte  contre  des  arbres  pour  dé- 
tacher la  peau  qui  la  recouvre,  (s.) 

BOIS  D’ABINTHE.  C’est,  dit-on,  le  Calac.  (b.) 

BOIS  D’ACAJOU.  V.  Acajou,  Cedrel  et  Mahogonf. 

BOIS  D’ACOUMAT.  C’est  I’Acomat  et  la  Bumale  \ 

EEUILLES  DE  SAUlÎE.  (B.) 

BOIS  D’ACOSSOIS.  C’est  le  Mii,lepertois  à feuille.v 

SESSILES.  (b.) 

BOIS  AGATISÉS  ou  AGATIFIÉS.  On  trouve  assez 
fréquemment,  dans  les  couches  sablonneuses  formées  par  des 
dépôts  fluviatiles,  des  branches  et  même  des  troncs  d arbres 
d’un  volume  considérable,  qui  ont  été  convertis  en  agate  ou 
en  jaspe,  en  conservant  complètement  leur  tissu  ligneux,  et 
toutes  les  apparences  de  leur  organisation  naturelle-  On  y 
voit  quelquefois  les  vers  qui  les  rongeoient , et  qui  sont  de 
même  convertis  en  agate.  Tels  sont  ceux  qu’on  trouve  entre 
autres  dans  la  montagne  de  St.-Symphoricn , près  d’Etampes, 
dans  les  carrières  de  Maëstricbt,  etc. 

L’Allemagne  est  très-riche  en  bois  agatisés,  dont  on  fait  dif- 
férons bijoux,  comme  boîtes,  manches  de  couteaux,  etc.  On 
a trouvé  en  Suède  des  arbres  agatisés  , d’un  si  gros  volume  , 
qu’on  en  a tiré  des  plaques  assez  grandes  pour  en  former  des 
panneaux  de  carro.sses.  F.  Petrie>cation.  (pat.) 

. BOIS  D’AGOU'l’I.  Espèce  de  Gatilier.  (b.) 

BOIS  D’AGRA.  Bois  très-odorant  dont  on  ne  connoît  pas 
l’origine,  (b.)  • * 

BOIS  D’AGUILLA.  Écorce  d’un  arbre  d'Afrique,  qui 
est  légèrement  aromatisée,  et  que  les  Portugais  ont  autrefois 
apportée  en  Europe.  On  ignore  à quel  genre  appartient  l’arbre 
dont  elle  provient,  (b.) 

BOIS  D’AIGLE.  F.  Agallocbe  et  Garo.  (b.) 

BOIS  D’AINON.  Grand  arbre  de  St.-Domingue,  qu’on  ' 
emploie  dans  les  ouvrages  de  charronnage.  C’est  le  Robiniek 
violet,  (b.) 

BOIS  D’ALOÈS.  F.  Agallocbe  et  Garo.  (b.) 

BOIS  D’AMANDE.  On  pense  que  c’est  le  Marile  À 

GRAPPES,  (b.)  V 

BOIS  D’AMARANTHE.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est 
le  Mahogonf.  (b.) 

BOIS  AMER.  C’est  le  Quassie  à Cavenne,  et  le  Calac 
à rile-Bourbon.  (b.) 


BOIS  D’AMOURETTE.  Espèce  d’AcACiE  des  Antilles 
( Mimosa  iemdfolia').  (b.) 

BOISANGELIN.  r.  Angelin.  (b.) 

BOIS  D’ANIS.  On-donnc  ce  nom  à l’écorce  du  Laurier 
Avocatier,  à celle  de  la  Badiane  de  la  Chine,  et  au  Liho- 
KELLiER  de  Madagascar,  (b.) 

BOIS  D’ANISETTE.  C’est  le  Poivre  en  ombelle  de 
Saint-Domingue,  (b.) 

BOIS  ARADA.  On  appelle  ainsi,  à Saint-Domingue,  un 
grand  arbre  qu’on  emploie  à la  charpente.  C’est  le  même  que 
le  Tavernon.  Poiteau  le  rapporte  à l’ICAquiER.  (b.) 

BOIS  D’ARGENT.  C’est  un  Protée.  (b.) 

BOIS  AROLE.  V.  Arole.  (b.) 

BOIS  BACHA.  Ce  sont  des  Bauhinies,  (b.) 

BOIS  À BAGUETTE.  Deux  espèces  de  Raisiniers  por- 
tent ce  nom  à Cayenne.  (B.) 

BOIS  A BALAIS.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dans 
chaque  canton,  aux  arbres  dont  les  branches  servent  à faire 
des  balais.  En  France,  c’est  le  Bouleau,  le  Genêt,  la 
Bruyère,  le  Buis,  le  Cornouiller,  etc.  A l’ Ile  de  France, 
c’est  I’Erythroxyle,  la  Fernélie,  etc.  (b.) 

BOIS  A BALLE.  On  appelle  ainsi  le  Guaré  à Cayenne. 

(B.) 

BOIS  DE  BAMBOy.  V.  le  mot  Bambou,  (b.) 

BOIS  BAN.  On  appelle  ainsi  le  Sebestenier  à Saint- 


Domingue.  (b.) 

BOIS  DE  BANANE.  C’est,  à Bourbon,  une  espèce  de 
Canang;  et  à l’Ile-de-France , un  bois  très-mou.  (b.) 

BOIS  BAPTISTE.  C’est  le  Millepertuis  à feuilles 
sessiles  (b.) 

BOIS  A BARAQUE.  C’est  le  Chigomier.  (b.) 

BOIS  À BARRIQUE.  On  donne  ce  nom  à une  Bauhinie. 

(b.) 

BOIS  DE  BASSIN  DU  BAS.  C’est  le  Comteje  dq 
Dopetit-Thouars.«(B.) 

B(ÎIS  DE  BASSIN  DES  HAUTS.  On  appelle  ainsi  le 
Blakouel  à rile-Bourbon.  (b).  ’ 

BOIS  DE  BAUME.  E^.auxarticlesBALSAMiER  et  Croton 

BALSAMIFÈRE.  (B.)  * 


BOIS  BENI.  Nom  vulgaire  du  Buis,  (b.) 

BOIS  BENOIT  FIN.  Arbre  de  Saint-Domingue  dont  on 
fait  de  beauxmeubles.  On  ignore  àquelgenre  il  appartient.  (B.) 

BOIS  DE  BIGAILLON.  C’est,  à l’Ilc-de-France , le’ 
Jahbosier.  (b.) 

BOIS  DE  BITTI.  V.  Bitti.  (b.) 

, BOIS  BITUMINEUX,  Bois  bitnminisé,  Bois  fossile  de 
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couleur  noire,  Sùtiirbrand  des  Islandais,  Romë  de  l’tsle; 

Bois  bitumineux  , lirocliant;  Lignite,  Brongniart. 

Les  minéralogisles  allemands  en  admettent  deux  sous-es- 
pèces : le  Bois  bitumineux  commun  ou  proprement  dit,  Ge-' 
meines  ou  Vollkommenes  Biluminoses  Iloh,  et  le  B.  bit.  terreux, 
Biturninase  Uoherde. 

Ce  n’est  point  une  espèce  minérale  dans  le  sens  qu’on  doit 
attacher  à ce  mot  ; c’est  du  bois  fossile  ou  enfoui  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  qui  a conservé,  quelquefois  même  en  très- 
grande  partie , comme  nous  le  verrons  plus  bas , son  carac-^ 
tère  ligneux.  11  est  très-rarement  bitumineux , quoique , à'a— 
près  son  nom,  il  dût  l’étre  toujours  ; aussi  le  nom  de  Bgnile, 
adopté  par  M.  Brongniart,  nous  paroît-il  préféralile. 

Le  bois  bitumineux  que  M.  Haiiy  regarde  comme  une 
houille  commencée  , en  diffère  principalement , suivant  lui , 
en  ce  qu’il  est  beaucoup  plus  sec,  et  donne  par  la  combusti'" 
une  cendre  semblable  au  résidu  des  bois  ordinaires,  tandi? 
que  la  houille  donne  une  masse  charbonneuse , légère  et  cri- 
blée de  pores.  (Traité,  tom.  III,  pag.  3a4.)  H se  rapproche 
du  jayet,  qui  semble  servir  d'intermédiaire  entre  la  houille  et 
lui.  Au  reste , ces  trois  substanjces , le  bois  bitumineux  , le 
jayet  et  la  houille , qui  paroissent  avoir  une  origine  com- 
mune , ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports , et  se  trouvent 
ordinairement  dans  les  mêmes  circonstances  locales  ; ce  qui 
confirme  encore  le  rapprochement  qu'on  en  a fait  dans  la 
méthode. 

Il  appartient  entièrement  au  sol  de  transport  où  on  le 
trouve  en  couches.,  soit  dans  les  terrains  d’alluvion  argileux , 
soit  dans  les  terrains  d’alluvion  marécageux.  Il  abonde  surtout 
en  Islande  , et  se  trouve  assez  communément  en  Allemagne  ÿ 
en  France  , en  Angleterre,  etc. 

, On  trouve  le  lignum  fossile  que  les  Islandais  nomment  Sur- 
tarbrundur  ou  Surtarhrand,  dans  beaucoup  de  lieux  différens 
de  l’Islande.  Il  en  existe  des  couches  de  deux  pieds  d’épais- 
seur et  d’une  grande  étendue  dans  trois  endroits  .du  district 
de  Borgarfiord , quartier  occidental  de  l’île  {Olafsen  et  Ptoelsen, 
tom.  I , pag.  234),  ‘-•t  dans  la  montagne  de  Draapehlid,  dans 
le  district  de  Sneefioelds  ; mais  l’on  n’en  rencontre  nulle  part 
autant  que  près  du  Westfiord.  C’est  dans  les  rochers  qui  avoi-  t 
sinent  Lack,  dans  le  Bardstrand  , qu’on  l’y  découvre  en  plus 
grande  quantité,  principalement  dans  nne  caverne  qui  existe 
dans  une  montagne  composée  de  couches  d’argile  et  de  sable 
entremêlés,  renfermant  aussi  une  sorte  de  tourbe.  Les  cou- 
ches de  bois  ont  trois  à quatre  pieds  d’épaisseur  et  cent  vingt- 
six  pieds  de  long.  Elles  sont  séparées  par  des  feuillets  d’ar- 
gile schisteuse  à empreintes  végétales  de  bouleau,  de  chêne  et 
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de  satilc  ( tom.  2 , pag.  388  ).  On  en  trouve  encore  dans  une 
autre  grotte  au-delà  de  la  montagne  , près  d’Arnarfiord,  dans 
le  Forsthal.  A Skaalevig,  dans  1 Ingiad-Sand , les  inorceaut* 
sont  si  gros  qu’on- s’en  sert  pour  les  toitures  des  maisons 
(Idem,  pag.  3g3).  Le  bois  fossile  brun  , abondant  au  pro-' 
niontoire  de  Roedegunp-,  au  sud  d’isefiord,  dans  le  Reliiic- 
gevig,  résiste  au  soleil  et  à l’air  sans  se  fendre,  mais  n’est  pas 
si  dur  que  le  bois  fossile  noir.  Les  habitans  du  pays  brûlent 
tous  les  ans  de  ce  sulurbnmd  pour  en  faire  du  charbon,  etc. 

( Tom.  2 , pag.  3g3  et  3g6.  ) 

Il  y a dans  la  baie  de  Sainte-.\nne  ( ilépartement  de  la 
Manche),  près  d’un  ruisseau  sur  l’Estran,  un  banc  noir  en- 
tièrement composé  d’arbres  couchés  et  agglutinés  les  uns  sur 
les  autres  , et  dans  un  tel  état  de  mollesse,  qu’on  peut  y en- 
foncer le  doigt  en  plusieurs  endroits  ; mais  ce  bois  étant  séché, 
prend  de  la  consistance , et  ressemble  alors  à du  bois  qui  a été 
flotté  pendant  long-temps.  Dans  presque  tout  le  Cotentin,  on 
trouve  au  fond  des  marais  des  bois  entiers,  en  partie  minéra- 
lisés ; on  est  si  sûr  d’en  rencontrer,  disent  MM.  Duhamel , 
que-,  lorsque  des  particuliers  ont  besoin  d’une  poutre  , il  leur 
suffit  de  sonder  dans  les  marais  pour  obtenir  infailliblement 
ce  qu’ils  cherchent.  (J.  des  M. , l.  2,  n.“  8,  p.  3i.)  ' 

M.  Faujas-Saint-Fond  a décrit,  dans  le  J.  des  M.,  tom.  6, 
p.  8g5  à gi4.)i  dans  les  Ann.  du  Mus.  (tom.  i,.p.  443  à 4bo), 
les  immenses  dépôts  de  bois  bitumineux  terreux  qui  existent 
dans  les  environs  de  Brulil  et  de  Librar,  dans  le  pays  de  Co- 
logne. 

11  en  existe  une  couche  qui  mérite  d’ôtre  exploitée,  dans 
les  environs  de  San-Lazaro , et  près  de  la  route  qui  conduit 
à Carrare , dans  les  Apennins.  Le  terrain  où  elle  se  trouve  , 
dit  M.  Gordier,  est  une  plaine  immense,  couverte  de  couches 
tertiaires  horizontales  et  formées  d’argiles,  de  sables  et  de 
cailloux  roulés  quarzeux  et  granitiques:....  Ce  bois  fossile  est 
parfaitement  minéralisé  ; on  reconnoît  les  traces  certaines  de 
son  origine  seulement  à la  surface  des  morceaux.  11  y en  a 
deux  variétés  : la  première  se  trouve  à l’état  de  jayet,  et  est 
susceptible  d’étre  travaillée  sur  le  tour,  où  elle  reçoit  un  beau 
poli.  La  minéralisation  est  plus -avancée  dans  la  seconde: 
celle-ci  est  plus  fragile  et  à cassure  plus  luisante;  exposée  à 
l’action  de  l’air,  elle  se  gerce,  se  fendille  et -se  rAluit  en 
fragmens  qu’on  prendroit  presque  pour  de  la  houille  très- 
pure.  L’une  et  l’autre  variétés  brûlent  avec  vivacité,  en  don- 
nant une  flamme  très-claire  et  une  chaleur  un  peu  moins  in- 
tense que  celle  de  la  houille  ordinaire  de  bonne  qualité  : sa 
fumée  répand  une  odeui*  qui  n’est  point  trop  désagréable;  la 
braise  s’incinère  promptement.  On  obtient  à peu  près  le 
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double  de  cendre  que  par  la  l:ombuslion  d’un  égal  volume  de 
bols  ordinaire.  (Co«/«r,  J.  des  M.,  n.“*  io3  et  io5.  ) Nous 
• avons  rapporté  tout  au  long  les  caractères  de  ces  variétés  ■, 
parce  qu’ils  conviennent  en  général  ^ tous  les  bois  bitumineux. 

Plusieurs  déparleinens  de  la  Belgique  renferment  des  cou- 
ches plus  ou  moins  étendues  de  ce  combustible  à tissu  ligneux 
encore  reconnoissable,  ou  à l’état  terreux;  tels  sont  les  dépar— 
temens  de  la  Sarre , de  Rhln-et-Moselle , et  en  France  celui 
de  l’Oise,  du  Gard,  etc. 

Ou  voit  dans  différentes  collections,  et  notamment  dans 
celle  du  célèbre  Faujas,  des  morceaux  de  troncs  d’arbres  de 
sept  à huit  pouces  de  diamètre,  qu’on  a trouvés  dans  les 
mines  de  houille  voisines  de  Mont-Cenis  en  Bourgogne. 

Le  Cabinet  du  Roi  possède  une  belle  suite  de  morceaux  de 
bois  bitumineux , parmi  lesquels  on  distingue  surtout  les  pièces 
de  bois  fossile  brun  et  de  bois  fossile  noir  d'ébène,  d’Islande  : 
les  autres  sont  du  département  de  la  Roër , de  celui  de  la 
Somme,  des  environs  du  Mans,  etc.  Ils  sont  placés  dans  la" 
salle  des  Roches  et  dans  celle  des  corps  organisés  fossiles. 

M.  Ch.  Hatchett  a publié , dans  le  volume  des  Transactions 
philosophiques  de  i8o4,  des  observations  sur  le  changement 
des  principes  prochains  des  végétaux  en  bitume,  dans  les- 
quelles il  se  Jiropose  principalement  d’ajouter  aux  preuves 
qu’on  a déj.à  que  les  substances  bitumineuses  en  génél'al,  et  la 
houilleen  particulier, proviennent  des  deux  règnes  organiques, 
et  notamment  du  règne  végétal.  11  cite,  sans  quitter  le  sol  de 
l’Angleterre,  trois  exemples  propres  à montrer,  suivant  lui, 
la  gradation  de  la  carbonisation.  Le  pre’mier  est  celui  de  lai 
forêt  sous-marine  de  Sutlon  (si  bien  décrite  par  le  savant 
M.  Corréa  de  Serra),  sur  la  côte  du  Lincolnshire , dont  le 
bols  n’a  éprouve  aucun  changement  dans  ses  caractères  végé- 
taux; le  second  , les  couches  de  bols  bitumineux  gu’on  trouve 
à Bovey  dans  le  Devonshire,  et  qui  présentent  toutes  les 
nuances  possibles,  depuis  la  texture  ligneuse  parfaite  jusqu’à 
une  substance  qui  ressemble  tout-à-fait  à la  houille;  et  le 
troisième  , les  variétés  de  houille , si  abondantes  en  Angle- 
terre, dans  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  d'indices  d’une  ori- 
gine végétale.  La  houille  de  Bovev  ressemble  presque  en  tous 
points,  dit  l’auteur,  au  d'Islande. 

(ic  lUéinoire  a été  traduit  en  français  et  inséré  dans  le  3^1  .• 
volume  de  la  Bibliothèque  britannique,  et  dans  le  20.*  vo- 
iu  me  du  Journal  des  ôliiies. 

. Les  différentes  variétés  de  bois  bitumineux  sont  employées 
comme  combustible  ; leur  cendre  est  regardée  assez  géné- 
ralement comme  un  très- bon  engrais  ; la  variété  terreuse  des 
environs  de  Cologne , nommée  dans  le  commerce  t^re  de  Co~ 
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/o^ii«  cl  quelquefois  terre  é[ umhre , est  employée  dans  la  pein- 
ture ^ les  Hollandais  s’en  servent  aussi  pour  falsifier  le  tabac; 
lorsqu’elle  ii’y  est  pas  ajoutée  en  trop  grande  quantité  , elle 
coiuinunique  au  tabac  une  finesse  et  un  moelleux  que  1 on  re- 
cherche , et  ne  peut  nuire  en  aucune  manière.  ( t'uujus.  ) 

La  terre  alumineuse  a beaucoup  de  rapports  géologiques 
avec  le  bois  biluniinciix,  comme  nous  le  verrons  à son  article. 
Einmerling,  en  particulier,  la  regarde  comme  un  buis  bitu- 
mineux décomposé. 

Nous  reviendrons  sur  cette  dernière  substance  en  traitant 
de  l'origine  probablement  végétale  de  la  houille,  du  jayet,  et 
en  général  de  celle  des  combustibles  fossiles.  V.  Houille  et 
Jayet.  (luc.) 

BOIS  BL.\NCS.  On  appelle  ainsi,  en  France,  tous  les 
bois  tendres  et  peu  colorés,  comme  ceux  des  Peupliers,  des 
'Saules,  des  Bouleaux;  h Saint-Domingue , c’est  I’Arua^  a 
feuilles  de  laurier;  à l'Ile-de-France,  I’Hernandier  om- 
GÈRE.  (lî.) 

BOIS  BL.\NC  DE  LA  MARTINIQUE.  Arbre  de  la 
Martinique  qu’on  substitue  au  Simarouba,  et  qui  paroît  ap- 
partenir au  genre  Fusain  ou  au  genre  Stapiulier.  (b.) 

BOIS  BLANC  ROUGE.  C’e.st  le  Poupartie.  (n.) 

BOIS  DE  BENJOIN.  C'est  le  Bada.mier.  (ln.) 

BOIS  BOCO.  V.  Horo  (b.) 

BOIS  BOMBARDE.  Ce  sont  les  .arbres  du  genre  Ela— 
kouel.  (b.) 

JIOIS  DE  BOUC.  C’est, ai  lle  de  France, I’.VndarÈSE  A 
feuilles  DENTEES  (B  ) , > 

BOIS  A BOUTONS^  C”est  le  Céphalantiie.  (b.) 

BOIS  A BRACELET.  Aux  Antilles,  on  donne  ce  nom 
au  Jacquimer.  (ln.) 

BOIS  BR  Al.  Le  Sébestier  à grandes  fiyiillcs  s’appelle 
ainsi  à la  Martini<|ue.  (b.) 

BOIS  DE  BRESIL.  F.  au  mot  Brésillet.  (b.) 

BOIS  CABRI.  C’est  I’AEgiphile.  Le  huis  cahri  bâ~ 
tarâesX  le  Cabrillet  bâtard,  (b.) 

BOIS  CACA.  F?Tong-ciiu  cl  Câprier  ferrugineux. 

(B.) 

BOISCAÏPON.  Nicholson  (Ilist.  nul.  de  Saint-Domingue') 
donne  ce  norti  à un  arbre  très-élevé  dont  le  tronc  est  droit 
et  branchu;  les  feuilles  oblongiies,  pointues  et  dentelées  sur 
le.s  bords;  les  fleurs  blanchâtres,  les  fruits  ovaTes  , verd.-lires 
cl  devenant  roussâlres  en  séchant.  Sun  bois  est  employé 


dans  les  puvrages  de  charpente,  qui  sont  à l'abri  de  la  pluie 
et  du  soleil,  (ls.) 

BOIS  A CALEÇONS.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue. 
C’est  une  Baouime,  au  rapport  de  Tussac.  (B.)^ 

BOIS  A CALUMET.  C’est  une  espèce  de  Mabier.  (b.) 

BOIS  DE  CAMPÈCIIE.  F.  Brésillet  , Campéche  et 

COMOCLAPE.  (B.) 

JiOlS  (iANNELLE.  On  donne  ce  tiom plusieurs  arbres 
dont  les  feuilles  et  l’ccorce  sont  odorantes.  En  Amérique,  ce 
sont  le  Dkymys  et  la  Canneli.e  blanche;  à l’ilc  de  i rance, 
ce  sont  le  Laurier  cupuliforme  et  le  Ganitre.  (b.^ 

BOIS  A CANONS.  F.  Coulequin.  (b.) 

BOIS  CANON  BATABD.  C’est  le  Panax  Chrytophylle , 
dont  les  tiges  creuses  servent  à faire  des  conduites  d’eau  et 
des  gouttières,  (b.) 

BOISA  CANOT.  Les  .arbres  avec  lesquels  on  fait  les 
canots  varient  selon  les  lieux.  Dans  l’Amérique  seplentrio- 
hale  , ce  sont:  le  Bouleau  noir,  le  Tulipier,  le  Cyprès 
DISTIQUE,  etc.;  à l’isle  de  France,  le  Colophane,  IcCa— 
J.ABA;  aux  Séchelles,  le  Bapamikr,  etc.  (b.) 

BCtlS  CAPITAINE.  C’est  le  Mourellier.  (b.) 

BOIS  CAPUCIN.  C’est  une  espèce  de  Balatas.  (b.) 

BOIS  DE  CAQUE.  On  appelle  ainsi  I’Acnanthe  e» 

PYRA.MIDE.  (B.) 

BOIS  CARAÏBE.  Arbre  de  Saint-Domingue,  employé 
à, la  charpente.  On  ignore  son  genre,  (b.) 

BOIS  CARRÉ.  On  donne  ce  nom  au  Fusain  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 

BOIS  A CASSAVE.  Pallsot  Beauvois  pense  que  c’est 
r Ara  lie  arborescente,  (b.)  , 

BOIS  DE  CAVALAM.  F.  lemot  Tono-chu.  (b.) 

BOIS  DE  C AYAN.  C’est  le  bols  d’une  espèce  de  QuASr 
.SIE,  de  celle  que  fournit  le  Simarouba.  F.  ce  mot.  (b.) 

BOlSDECËDRE.  F.  CÈoREet  Genévrier.  A Cayenne, 
c’est  l’ Anibe.  (b.) 

BOIS  DE  CHAM.  C’est  la  Tespesie  d’Afeellus.  (b.)  ' 

BOIS  DE  CHAMBRE.  Nom  donné,  dans  les  colonies 
fr.ançaises  de  rAïuéi  ique,  à I’Agavé,  dont  la  tige  sert  d’ama- 
dou. (b.) 

BOIS  DE  CHANDELLE.  Nom*de  plusieurs  espèces  „ 
d’arbres  qui  servent  aux  Nègres  pour  s’éclairer  pendant  la 
nuit,  tels  que  I’Agavé  raiTDE  , le  Dragonnier  a feuilles 
réfléchies,  le  Balsauier  élémifère,  I’Erithalie  arbo- 
rescente , etc.  (B.) 

BOIS  DE  CHAUVE-SOURIS.  Gui  des  frulis  duquel 
Ips  Roussettes  se  nourrissent  à l’Ile-dc-Francc,  (b.) 
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BOIS  DE  CHÊNE.  V.  Chêne.  A Saint-Domingue , 

c’est  lalilGNONE  A LONGUES  TIGES.  (B.) 

BOIS  DE  CH  ENILLE.  La  Volkamère  hétérophtlle 
porte  ce  nom  à l’Isle-de-F rance,  (b.) 

BOIS  DE  CHEVAL.  Arbre  de  Saint-Domingue,  ap- 
pelé aussi  Bois  major,  (b.) 

BOIS  DE  CFIIK.  Dans  les  colonies,  on  nomme  ainsi  le 
Sébestier.  (ln.) 

BOlSDÈ  CHINE.  Arbre  qui  croit  à la  Guyane,  et  qu’on 
emploie  dans  la  niarquelerie.  On  ignore  quel  est  le  genre 
auquel  il  doit  être  rapporté.  (B.) 

BOIS  DE  CHYPRE  ou  8e  CYPRE.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  c’est  une  espèce  d’AsPALATH.  V.  ca  mot  et  celui 
de  Bois  de  rose,  (b.)  * 

BOIS  CITRON.  C’est  la  même  chose  que  le  Bois  de 
CHANDELLE  DE  SaINT-JIoMTNGüE.  (B.) 

BOIS  DE  CLOU  DU  PARA.  11  y a lieu  de  croire  que 
c’est  le  TVIyrte  giroflée,  (b.) 

BOIS  DE  CLOU  DE.iMADAGASCAR.  C’est  le  Ra- 

■ VENALA.  (b.) 

BOIS  DE  CLOUX.  On  donne  ce  nom,  à l’Ile-de- 
France,  à une  espèce  du  genre  Jahbosier.  (b.) 

BOIS  A COCHON.  C’est  le  Gomart.  On  l’appelle  de 
ce  nom,  parce  qu’on  prétend  que  les  cochons  sauvages, 
blessés  par  les  chasseurs,  vont  se  frotter  contre  lui  pour  se 
guérir.  C’est  aussi  I’Hedwige  balsamifère.  (b.) 

BOIS  COLLANT.  On  appelle  ainsi  le  Psature  à 
. l’Ile-de-France,  (b.) 

BOIS  DE  COLOPHANE.  Deux  arbres  de  rile-dc’ 
France  portent  ce  nom,  à raison  de  la  résine  qui  coule  de  leur 
^ écorce. 

L’un , le  blanc  , est  le  plus  gros  des  arbres  de  celle  île. 
C’est  la  CoLOPHONiE  de  Commerson  , qui  paroît  avoir  des 
rapports  avec  le  Canari. 

„ L’autre,. le  bâtard,  est  le  Marignie  de  Commerson,  le 
Dammara  de  Gaertner.  (b.) 

BOIS  COMBOYE.  C’est  le  Myrte  a feuilles  rondes 
(_Myrhis  gregü  de  Swartz).  (B.) 

BOIS  DE  COMPAGNIE.  F.  Bois  de  colophane,  (b.^ 

BOIS  DE  CORAIL  D’AMÉRIQUE.  C’est  I’Ery^ 
THRINK.  Celui  des  Indes  est  le  Condori.  (b.) 

BOIS  DE  CORNE  D’AMBOINE.  F.  Mangostan  et 
Brindonier.  (b.) 

BOIS  DE  €K)SSOIS  ou  d’ACOSSOIS.  C’est  une  ysv: 
pèce  de  Millepertüls.  (p.) 

BOIS  COTELET  ou  BOIS  A COTELETTES.  Plu^ 
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sieurs  arbres  porlent  re  nom  en  \niérique,  lois  que  le  Cii;a- 
KKXYLON  , l'VdNAMHE,  le  CaBRILLET  , le  PsYCUOTRE  elle 
Casearie,  (il.')  ' 

BOIS  DE  COTTI LLES.  C’est  le  Câprier  luisa^ît  et  le 
Marcorave  a ombeli.e.  (b.") 

BOIS  DE  COlJLEIJVBE.  Plusieurs  arbres  portent  ce 
nom  : à Amboiiie,  c’est  l’OpiilSE;  à la  Martinique  , c’est  un 
Draoonte  et  un  Nerprun;  dans  l’Inile,  le  Vomujuier.  (b.) 

BOIS  DE  (jBABE  ou  de  CBAV  E.  11  paroii  que  c’est  le 
Myrte  oirokeée.  (n.) 

BOIS  DE  CBANC  WOR.  F.  au  mot  Paveite.  (b.) 

BOIS  DE  CR  AVE.  C’est  le  Ravenaea.  (b.) 

BOIS  CREUX.  C’est,  à Cayenne,  le  Lisianthe  ailé. 

(B.) 

BOIS  DE  CROCODILE.  Nom  •vulgaire  du  Clutie 
ÉLEUTERIE,  qui  exhale  l’odeur  musquée  des  crocodiles.  (B.) 

BOIS  DE  CIJIB.  C est  le  Diucv.  (r.) 

BOLS  DE  CYPRE.  C'est,  aux  Antilles,  un  SébÊstier, 
cardia  gerascanthus , Linn.  ; et  en  (iarOline,  un  Cyphes  , cu- 
pressus  Jh/irha , Linn.  (b.)  , ’ ’ , 

BOlSDESDAMES.  C’est  I’Eryturoxylots  a feuilles 

DE  .MILLEPERTUIS.  (B.) 

BOIS  DiVRD.  C’est,  à Cayenne,  le  PossiRE  et  le  Mou- 
BIRI.  (b.) 

BOIS  A D.VRTRES.  C’est,  à Cayenne,  le  Millepertuis 
FEUILLES  SE.SS1LES;  et  à l’Ile-de-Fiance,  la  Dan.aÏde.(b.) 

BOIS  DE  DEMOISELLE.  A l’Ile-de-France,  on  , 
nomme  ainsi  la-KiROAXELE.  (il.) 

BOIS-D  EN'FELLE.  F.  au  mot  Lacet,  (b.) 

BOIS  DOUX.  Synonyme  de  Bois  a ca-ss.ave.  (b.)  ^ 

BOIS  DUR.  On  nomme  ainsi  les  bois  de  I'Ostrye  d’A- 
mérique et  du  Si.Cürine'ga,  à raison  de  leur  dureté,  (b.) 

BOIS  DYSSENTÉRIQUE.  C’est  le  Moureiller  épi- 
KEUX.  (b.)  , , , ♦ 

BOIS  D’ÉBÈNE.  F.  Ébène  plaqueminier  et  Bignonb 
ou  'I’f.come.  (b.) 

BOIS  A ÉCORCE BL\NCHE.C’est, à rile-de-France, 

' le  J AMIlOSIER  PAMCUI.É.  (B.)  , 

BOIS  D'ÉTiORCE.  C’est  le  C'anang  aromatique,  (b.) 

BOIS  D’ENCENS.  C’est  I’Iciquier  a fleurs  vertes. 

(B) 

BOIS  A ENIVRER  LES  POISSONS.  On  doDne  ce 
nom  au  Bois  ivrant,  à un  Galega,  à un  Euphorbe,  à un 
Co;<ANi,  À un  Niruri,  etc.  à raison  de  leurs  propriétés,  (b.) 

BOIS  ÉPINEUX.  C’est  le  Fromager,  le  Cèavauer  et 
rOcuROXYLE.  (b.) 
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BOIS  D’ÉPONGE.  Lu  G.xstone  et  une  esj>ùcc  d’Agair, 
eissus  mappia , portent  ce  nom.  (b.) 

BOIS  ÉTI.  A la  Martinique,  c’est  un  J.\mbosier.  (b.) 

BOIS-FALAISE.  On  présume  que  c’est  une  espèce  «le 
Myrte.  Sa  fleur  est  jabpâtre  et  son  fruit  noir;  il  se  trouve  à la 
Martinique,  (ln.)  , 

BOIS  DE  FER.  V.  aux  mots  Argan,  Sidéroxyle,  Ro- 
binier, Genip.wer,  Raisinier,  Statdmanne,  Metroside- 

ROS,  BaRYXILE  , SlDÉRODENDRE  , ÆgIPHILE  , NaGIIAS  , 
CossiNiER,  Fabarier  et  Bessy,  arbres  qui  portent  ce  nom, 
à raison  de  leur  dureté,  (b.) 

BOIS  DE  FFJINAMBOUC.  V.  aumotBRÉ.sir.i.ET.(B.) 

BOIS  A GRANDES  FEUILLES.  C’est,  aux  Antilles, 
le  Raisinier  pubescent.  (b.) 

BOIS  A PETITES  FEUILLES.  C'est,  à Saint-Domin- 
gue, le  JaMBOSI  ER  DIVERGENT.  (B.) 

BOIS  DE  FÉROLE  C’est  un  Lois  de  marqueterie- F. 
au  mot  Férole.  (b.)  • * 

BOIS  À LA  FIÈVRE.  C’est, à Cayenne,  le  Millepertuis 

A FEUILLES  SESSILES.  (B.) 

BOIS  DES  FIÈVRES.  C’est  le  Quinquina,  (b.) 

BOIS  A FLAMBE.\U.  C’est  la  même  chose  que  Bois 
DE  chandelle.  V.  Campèche,  Fagahier  et  Erytiiroxyle. 

• . (B) 

BOIS  DE  FLÉAU  ou  de  FLOT.  C’est,àSt.-Domingue, 
le  F ROMACER  cotonnier  , la  Ketmie  a feuilles  de  tilleul  , 
et  le  Sébe-stier  à grandes  feuilles.  (B.) 

BOIS  FLÈCHE.  C’est  le  Galanga  arundinacé.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  les  sauvages  pansoient  avec  son  suc  les  bles- 
sures faites  avec  les  flèches,  (b.) 

BOIS  DE  FLOT.  V.  Bois  de  liège,  (ls.) 

BOIS  FRAGILE.  C’est,  à l’Ile-de-Bourbon,  le  Caséairr 
fragile,  le  Claste  de  Commerson.  (b.) 

BOIS  DE  FRÉDOCHE.  Nom  d'un  arbre  de  Saint- 
Domingue,  employé  par  les  charpentiers.  C’est,  au  rapport 
de  Tussac , le  Cotelet.  (b.) 

BOIS  DE  FRÊNE.  Arbre  de  Saint-Domingue,  dont  le 
genre  n’est  pas  connu,  si  ce  n’est  pas  la  Bignone  radicante. 

“ (B.) 

BOIS  DE  FUSTET.  V.  au  mot  Sumac,  (b.) 

BOIS  GALEUX.  C’est  I’Assonie.  (b.) 

BOIS  DE  GAROU.  V.  Lauréole.  (b.) 

B OIS  À GAULETTES.  Arbrisseau  de  Cayenne  qui  sert  à 
faire  des  lattes.  C’est  proprement' l’ H irtelle  a grappe.s. 
(F.  ce  mot.)  Mais  on  Aouue  aussi  ce  nom  à plusieurs  autres 
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arbres  dont  le  bois  est  propre  à faire  des  lattes  : tels  que  le 
Koltourier,  le  Tapurier,  le  Molisé,  le  Knêpier,  etc. 

(K.) 

liOlS  GKNTIL.  y.  au  mot  Lauréoiæ.  (b.) 

BOIS  1)E  GIROFLE.  C'est  le  Ravekala  et  le  Myrte 

CANNELLE.  (B.) 

ROIS  DE  GLU.  Nom  du  Geetier  à Cayenne,  (b.) 

BOIS  DE  GOYA\E.  Une  Prockie  est  ainsi  nommée  à 
Bourbon,  (b.) 

BOIS  DE  GRENADILLE.  C’est  la  même  chose  que 
I’Ebène  rouge  des  ébénistes,  (b.) 

BOIS  DE  GRIGNQN.  Arbre  de  Cayenne  que  les  char- 
pentiers recherchent  beaucoup.  On  ignore  à quel  genre  il 
appartient.  (r>.) 

BOIS  (îRlS.  Arbre  des  Antilles.  Il  y a lieu  de  croire  que 
c’est  une  Acacie.  (b.) 

BOIS  (iClLLAUME.  Nom  de  plusieurs  arbustes  de 
l’ Ile-Bourbon,  qui  forment  un  genre  nouveau  entre  les  As- 
TÉRES  et  les  Baccames.  (e.) 

BOIS  DE  GUITARE.  F.  Cotelet.  (b.) 

BOIS  HINSELIN.  11  paroît  que  c’est  à la  Guadeloupe  le  , 
MoURELIER  PiyüANT.  (b.) 

BOIS  DTIUILE.  C’est  I’Érythroxylon  a feuilles  de 

MU.LEPERTUI.S.  (B.) 

BOIS  IMMORTEL.  F.  Endrach  et  Érythrixe.  (b.)* 

BOIS  INCORRUPTIBLE.  F.  Ac.omat.  (b.) 

BOIS  D’INDE.  F.  au  mot  Bré.sillet.  (b.) 

BOIS  INDIEN.  On  donne  ce  nom  à la  BaillÈre  à 
Cayenne,  (b.) 

BOIS  ISABELLE.  Trois  arbres  portent  ce  nom.  Un 
Myrte  ( Myrliis  gregü'),  un  Laurier  (_Laurus  borbonicà) , et  le 
SniEFFERlA.  (b.) 

BOIS  1 V1L\NT  , Picidla.  Genre  dq  plantes  de  la  diadel— 
phie  décandric  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  les  ca- 
ractères sont:  calice  à cinq  dents  inégales  ; corolle  à étendard 
écliancré,  à ailes  aussi  longues  que  l’étendard,  à carène  re- 
levée; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  partie  infé- 
rieure; un  ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé,  chargé  d’un 
style  en  alêne  ascendante , et  dont  le  stigmate  est  aigu  ; une 
gousse  oblongue,  linéaire,  pédiriilée  , uniloculaire,  à valves 
presque  réunies  dans  les  interstices  des  semences,  et  munies 
extérieurement  de  quatre  ailes  longitudinales,  larges  et  mem- 
braneuses. Les  semences  sont  oblongües  et  un  peu  réni- 
formes. 

Ce  genre,  figuré  pl.  A.  aS^de  ce  Dictionnaire,  comprend 
quatre  espèces  propres  aux  Antilles  et  aux  parties  de  l’Amc- 
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rique  qui  les  avoisinent.  Ce  sont  des  arbres  k feuilles  pinnées , 
à folioles  articulées,  et  ayant  une  impaire,  et  à Heurs  eu 
grappçs  rameuses,  terminales  ou  axillaires. 

Les  habilans  des  Antilles  pilent  lés  feuilles  et  les  rameaux 
de  ces  arbres,  et  vont  en  exprimer  le  marc  dans  les  fosses  où 
il  y a des  poissons,  quf,  aussitôt  qu’ils  en  ont  avalé,  montent 
à la  surface  de  l’eau,  et  se  laissent  prendre.  On  mange,  sans 
inconvénient,  les  résultats  de  cette  pèche,  (b.) 

BOIS  JACOT.  C’est,  à l’Ile-de-France , une  espèce  de 
Jamgoisikr.  (b.) 

BOIS  DE  LA  JAMAÏQUE.  Suivant  Nicholson,  c’est  le 
Campèche.  (b.) 

BOIS  DE  JAMO^E.  Arbre  des  Antilles.  Il  y a lieu  de 
croire  que  c’est  le  Cupani.  (b.) 

BOIS  DE  JASMIN.  C’est  l’Ocn>A  de  l’Ile-de-Franre. 

(B.) 

BOIS  JAUNE.  Beaucoup  d’arbres  portent  ce  nom , soit 
h cause  de  la  couleur  de  leur  bois , soit  à cause  de  l’usage  , 
dans  la  teinture,  de  quelques-unes  de  leurs  parties. 

J En  France  c’est  le  Fustet  (/{Aus  roftnus,  Linn.); 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  le  Tulipier  et  le  Chêne 
QUERCITRON  ; 

Dans  les  Antilles,  c’est  I’Erituale  ; 

A Saint-Domingue,  c’est  une  Biononf.  ; 

Ala  Jamaïque,  c’est  un  l,Mmi¥.R(^Lniiivs rhlnmxylon,  Linn.)  ; 

Au  Brésil,  c’est  le  Mûrier  jaunt,  (d/oros  n/ic/or/n,  Linn.);. 

A l’Ile-de-France,  c’est  l’OeiiROSiE  ; 

A l’Ile-de-Bourboii , un  Calac.  (R.) 

BOIS  JOLI.  Svnonvme  de  Bots  gentil.  F.  Lauréole. 

(B.) 

BOIS  DE  JOLI-CŒUR.  C’e.st  le  Célastre  ondulé  , 
ccttstituant  aujourd’hui  le  genre  Senac.ie.  (b.) 

«OIS  DE  JUD-VS.  F.  Cos.siNiEK.  (in.) 

BOIS  DE  LAIT  ou  BOIS  L.\ITEUX.  Plusieurs  arbres 
des  familles  des  apocinées  et  des  euphorbiacées,  portent  ce 
nom  h raison  de  leur  suc  laiteux.  Ceux  à qui  il  est  le  plus  par- 
ticulièrement donné,  sont,  aux  Antilles,  ud'I'aberne,  un  CÉ- 
ROPege  et  un  Rauwoi.fe;  à Saint-Domingue,  un  Frangip.a- 
NiER  et  un  Camérarier;  à la  Louisiane,  un  Argan;  aux  lles- 
de-France  et  de  Bourbon,  un  Tabersé,  un  Manxf.ml- 
lier,  etc.  (b.) 

BOIS  DE  LAMON.  C’est  le  Bré.sillet  des  Indes,  (b.) 

BOIS  DE  LANCE.  Arbre  de  Saint-Domingue,  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu’il  est  très-propre  à faire  des  lances,  des  flè- 
ches, etc.  C’est  le  Gratgal  a larges  feuilles  et  deux  es- 
pèces de  Canang.  (b.) 


Digiiized  by  Google 


I o6  B O I ' 

BOIS  k LARDOIRE.  En  France,  on  <1onne  ce  nom  an 
Fl'sain,  et  à J’ Ile-de-France  au  Prockie,  parce  qu’on  en  fa- 
brique des  lardoires.  (B.) 

BOIS  DE  LATAjNIER  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  palmier  laianier , est  un  arbre  de  Saint-Domingue  , dont  le 
genre  n’est  pas  connu.  (B.)  ' 

BOIS  DE  LAURIER,  C’est  le  Croton  a feuilles  de 
^OISETIER.  (b.) 

BOIS  LEGER.  Arbre  de  la  presqu’île  de  Panama,  em- 
ployé à faire  des  radeaux,  (b.) 

Bois  DE  liESSIYfi.  Àrbri.sscau  des  Antilles,  qui  paroÎL 
être  une  c.spècc  d’A^AViNGUE.  (ln.) 

- BOIS  DE  LETTRES.  V.  Argansans  épine,  etPiRA- 
TiisiER  de  la,(iuyanc.  (b.) 

BOIS  LÉZ.ARD.  Une  espèce  du  genre  Gattilier  est 
ainsi  nommée  à Saint-Domingue.  (B.) 

• BOIS  DE  LIÈGE.  C’est  tantdt  un  Fromager,  tantôt  un 
Sébestier  , tantôt  une  Ketmie.  Ce  nom  s’applique  généra- 
lement à tous  les  bols  aussi  légers  que  le  Liège,  (b.) 

BOIS  DE  LIÈVRE.  C’est,  dansles  Alpes, le  C'ïtlse.(b.) 

BOIS  LONG.  Arbre  laiteux  du  Brésil.  Il  est  très-pro- 
bable que  c’est  le  CaOut-ciiouc  , Jloevm,  Linn.  (b.) 

BOIS  DE  LOSTEAU  ou  DELOUSTEAU.  C’cstl’AN- 
TiRRiiEA  de  Jussieu,  le  Mellani  VERTic.iLLÉde  Lamarck.  (b). 

BOIS  LUCÉ.  C’est  le  Moüriri  k Cayenne,  (b.) 

BQIS  DE  LUMIÈRE.  Plante  de  l’Amérique  méridio- 
nale, dont  les  émanations  prennent  feu  à l’approche  d’une 
chandelle.  On  ignore  à quel  genre  elle  appartient,  (b.) 

BOIS  MABOUYA.  Jacquin  nous  apprend  que  ce  nom 
se  donne  à la  3Iartinique  à la  Morisone.  Dans  d’autres  îles, 
il  s’applique  à un  Câprier  {Capparis  breyma , Linn.)  (b.) 

BOIS  MACAQUE.  C’est  le  Tococa  de  Cayenne,  (b.)® 

BOIS  MADAME.  La  Matthiole  rude  porte  ce  nom 
à la  Martinique,  (b.) 

BOIS  MADRE.  C’est  le  Gymnanthe  luisant  de  Swariz. 

(B.) 

BOIS  DE  MAFOUTRE.  V.  au  mot  Antibesme.  (b.) 

BOIS  DE  MAHOGONl.  V.  k l’article  Maiiogoni.  (b.) 

BOIS  MAIGRE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  , à 
l’Ile-de-France  , à l’arbre  qui  constitue  le  genre  Psyloxyle 
d’Aubert  du  Petit-Thouars.  (B.) 

BOIS  DE  MAÏS.  Nom  vulgaire  du  Mémécylon  A feuilles 
EN  CŒUR,  (b.) 

BOIS  MAJOR.  On  appelle  ainsi  à St.-Domingue  I’Ery- 
ïiiroxyle  de  Cartiiagène.  (b.) 


I 
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BOIS  MAKAQUE.  Arbrt  tles  Aniillcs  qui  csi  pUun  de 
trous , et  dont  le  fruit  est  fort  recherché  par  les  singes.  C’est 
le  Mélastome  tococo.  (b.) 

BOIS  MALABARE  , BOIS  MALBOUCK.  F.  Nuxie. 

i.  ' (B.) 

BOIS  MALEGACHE.  On  donne  ce  nom  au  Defoiiges. 

(B.) 

BOIS  A MALINGRE.  Espece  de  Tour^ekürtie  des 
Antilles  (b.) 

BOIS  MANCHE  HOUE.  Espèce  de  CtAVALtERpropre 
à faire  des  manches  d’outils,  (b.) 

BOIS  MANDRON.  Arbre  de  Saint-Domingue  dont  le 
genre  n’est  pas  connu,  (b.)  ' 

BOIS  MARBRÉ.  C’est,  à Saint- Domingue,  le  iois 
férole.  V.  Férole. 

Un  autre  arbre  , inconnu  aux  botanistes  , porte  aussi  le 
même  nom  dans  cette  île.  (b.)  * 

BOIS  MARGUERITE.  C’est,  à Cayenne,  IcSébestier 

TÉTRAPHYI.LE.  (B.) 

BOIS  M ARIE.  C’est  le  Caeaba.  F.  ce  mot.  (b.) 

BOIS  DE  MATURE.  F.  Canaxg.(b  ) 

BOIS  DE  MECHE.  C’est  I’Ape’iba.  C’est  aussi  1’ Agave 

FÉTIDE,  (b.) 

BOIS  MENUISIER.  Espèce  de  Tricuilie.  (b.) 

BOIS  DE  MERDE,  BOIS  CACA.  F.  Câprier ferrü- 
cineux  et  Tongc.hu.  (b.) 

BOIS  DE  MERLE.  Espèce  de  Célastre  de  Madagas- 
car, appelé  Ormtrophe  par  Commerson.  On  appelle  aussi  de 
ce  nom  un  Andromède,  (b.)  " 

BOIS  MINÉR.ALISÉ.  Il  n’est  pas  .rare  de  voir  des  mor- 
ceaux de  bois,  et  môme  des  arbres  entiers,  qui,  ayant  été  en- 
sevelis par  les  eaux  dans  des  couches  sablonneuses  on  ter- 
reuses, qui  se  trouvoient  mêlées  de  matières  métalliques  , .se 
sont  eiix— mômes  convertis  en  minerai.  Les  couches  de  sables 
cuivreux  qui  accompagnent  la  base  -occidentale  et  méridio- 
nale des  monts  Ourals , en  fournissent  de  fréquens  exemples. 
On  voit  dans  Je  Muséum  de  Pétersbourg  deux  troncs  d’arbres 
avec  le  commencement  de  leurs  racines  , qui  sont  pétrifiés  et 
convertis  en  minerai  de  cuivre  ; ils  m’ont  paru  devoir  peser 
au  moins  vingt  quintaux  chacun.  Ils  ont  été  trouvés  dans  la 
niiiie  de  Tverdichef , près  du  Yaïk  , aujourd’hui  le  fleuve 
Oural.  ' ' 

On  trouve  dans  les  tourbières  du  département  de  l’Aisne 
et  dans  celles  de  l’Oise , des  portions  de  roseaux  convertis  en 
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fer  sulfuré.  En  général , tous  les  bois  enfouis  dans  des  eaux 
ferrugineuses  s'imprègnent  de  cristaux  de  Pyrites.  Voyez  ce 
mot. 

Il  paroît  tpic  la  minéralisation  du  bois  n’est  pas,  pour  la 
nature,  une  opération  qui  exige  un  temps  bien  considérable. 
On  voyoit  dans  la  collection  de  Forster,  l’un  des  marchands 
d'histoire  naturelle  de  Paris  les  plus  renommés  , une  racine 
de  chêne  dans  laquelle  a donné  un  boulet  de  canon  qui  pa- 
roit  avoir  été  du  poids  de  trois  à quatre  livres.  Il  s’est  en 
grande  partie  décomposé  , et  la  matière  ferrugineuse  a telle- 
ment pénétré  le  bois  , que  presque  tout  le  morceau  est  con- 
verti en  mine  de  fer.  (pat.) 

BOIS  DES  MOLUQUES.  C’estle  Croton  Tiglium,  Linn. 
V.  au  mot  Croton.  (b.) 

BOIS  MOBOYA.  V.  Maboüya.  (b.) 

BOIS  MONDONGUE.  C’est  un  Brésillet  , le  Pi- 

CRAMNE  de  Swarlz.  (b.) 

BOIS  DE  MONTAGNE.  V.  Asbeste.  (pat.) 

BOIS  MOUSSE.  La  plante  qui  donne  ce  bois  n'est  pas 
connue  des  botanistes;  elle  croît  à Cayenne.  Son  bois  , léger 
et  mou  , sei’l  à faire  des  chevilles*el  ^es  échelles,  (ln.) 

BOIS  DE  MUSC.  Synonyme  de  Bots  crocuoile.  (b.) 

BOIS  DE  NAGHAS.  V.  Naghas.  (b.) 

BOIS  NAGONE.  Suivant  Richard , c’est  un  Mirobo- 
LA>).  (b.) 

BOIS  DE  N.\TTE.  C’est  le  Bardottier.  C’est  aussi  le 
Sapotii.lier.  (b.) 

BOIS  DE  N ÈFLE  DE  BOURBON.  C’est  le  Jambo- 

SIER  À ERtJIT  1)E  NÉFUER.  (B.) 

BOIS  NEPHRETIQUE.  C’est,  à Saint-Domingue  , 
au  rapport  de  Tussac,  I’Acacie  o?<gle  de  chat.  En  F rance  , 
c’est  le  Bouleau,  (b.) 

BOIS  DE  NICARAGUA.*  C’est  le  Campêche.  (b.) 

BOIS  NOIR.  On  a donné  ce  Domàdifférens  bois  colorés 
en  noir  ; mais  on  l'applique  plus  communément  au  Mi.mos\ 
lebbek  de  Linnæus  ; au  Plaqueminier  ébène  et  k l’As- 
PALATH  ÉBÈNE.  (B.) 

BOIS  D’OLIVE.  C’est  I’Olivetier.  V.  ce  mot. 

BOIS  D’OLIATi  GROSSE  PEAU.  C’est,  à l’Ile-de- 
France  , un  arbre  de  la  famille  des  Nerpruns,  (b.) 

BOIS  D’OR  DU  CANADA.  C’estle  Charme  d’Amé- 
rique. (b.) 

BOIS  D’OREILLE.  On  nomme  ainsi  le  Garou  dans  le 
pays  d’Aunis,  de  l’usage  qu’on  fait  de  son  écorce'pour  percer 
les  oreilles  des  enfans  et  y occasioner  un  écoulement  salu-^ 
taire,  (ln.)  • 
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BOIS  D’ORME  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Guazxima  et 
le  Micocoulier  à petites  feuilles,  (b.) 

BOIS  D’ORTIE.  V.  Cotelet.  (b.) 

BOIS  DE  LA  PALILE.  C’est  le  Dragoîtnier.  (b.) 
BOIS  DE  PALIX ANDRE  ou  Bois  violet.  C’est  un  bois 


que  les  Hollandais  apportent  de  l’Amérique  méridionale , et 
qui  réunit  à une  odeur  douce  et  agréable,  une  belle  couleur  et 
une  grande  dureté.  Les  tabletiers  et  les  lutbiers  en  font  un 
grand  usage.  On  ignore  le  nom  de  l’arbre  qui  le  fournit,  (b.) 

BOIS  PALMISTE.  Arbre  de  Saint  - Doiningue  , bien 
différent  du  palmiste.  C’est  la  Ceoffhoye  sans  épines.  (b.'V 
BOIS  DE  PÈCHE  DE  BOURBON.  Jambosier  bois 


DE  NÈFLE,  (b.) 

BOIS  PELÉ.  A Saint-Domingue,  c’est  le  Cotelet;  à 
rile-de-F rance  , le  Proqüie.  (b.) 

BOIS  PERDRIX.  Nom  que  les  Créoles  de  la  Martinique 
donnent  à I’Heistère  rouge,  (b.) 

BOIS  DE  PERPIGNAN.  C’est  le  Micocoulier  avs- 
•tral  , avec  les  jeunes  pousses  duquel  se  font  les  manches  de 
fouets  , dont  la  ville  de  Perpignan  fait  un  commerce  impor-! 
tarit,  (b.) 

BOIS  - PERROQUET.  On  appelle  ainsi,  à l’île  dq 
Bourbon , la  Fissilie  de  Commerson.  (b.) 

BOIS  A PETITE  FEUILLE  DE  SAINT-DO- 
iVIINGUE.  C’est  le  Jambosier  divergent,  (b.) 

BOIS  PÉTRIFIÉ.  Il  y a peu  de  contrées  du  globe  qui 
ne  présentent  du  bois  converti  en  matière  pierreuse  de  la  na- 
ture du  silex;  c’est  ordinairement  ou  de  Tagate  ou  du  pecb- 
stein.  Les  l/ois  agaiisés  se  trouvent  principalement  en  Saxe, 
dans  les  montagnes  de  Misnie , et  dans  la  principauté  de  Co- 
bourg. Les  bois  convertis  en  pech-sUin  se  rencontrent  en  Hon- 
grie , dans  les  contrées  anciennement  volcanisées  ; nous  en 
avons  aussi  de  belles  variétés  en  Auvergne*  aux  environs  de 
Clermont  ; iis  sont  ordinairement  d’une  riche  couleur  brune , 
tirant  sur  le  jaune  , de  même  que  ceux  de  Hongrie. 

On  a trouvé  près  de  Poligné  , en  Bretagne , et  même  aux 
environs  de  Versailles,  des  arbres  entiers  convertis  en  tripoli. 

Quant  à la  manière  dont  on  peut  conjecturer  que  la  nature 
a opéré  la  conversion  de  ces  matières  végétales  en  pierre  , 
yqycz  Pétrification,  (pat.) 

BOLS  A PIANS.  Arbre  de  Saint-Domingue  , dont  on  ne 
connoît  pas  le  nom  botanique , et  dont  on  emploie  les  feuilles 
pour  guérir  les  pians,  maladie  dont  les  Nègres  sont  affectés.  11 
Y a quelques  motifs  de  croire  que  c’e.st  un  Faoarier.  (b.) 

B OIS  DE  PHJJS  DE  POULE.  C’estle  Fag.abier  à l’Ile- 
dq-France.  (b.) 
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BOIS  DE  PIEUX.  Nom  vulgaire  «lu  Pométje  de  Forstcr. 

(»■)  . 

BOIS  PIGEON.  A l’ile-de-î' r.'»i)ee.  r’esi  le  PancKiE.  (b.) 

BOIS  ÜE_  PIN.  On  donne,  à la  MarliniqiiQ , ce  nom  au 
Tai.aL’MA  de  PImnier.  (b.) 

BOIS  DE  PINTADE.  Espèce  d'AnmMF.  (g.)  ' 

BOIS  PIQUANT.  Nom  vulgaire  du  Fii  agon.  (k.) 

BOIS  PIQUANT  ou  d AH.VDA.  V.  Taveh>ün.  (n.) 

BOIS  DEPISSENLIT.  U.BI('.^Ü^EÀEE^;ILLESDEFRÈ^'E. 
Ç".  Tecoma.(b.) 

BOIS  PLIANT.  Nom  vulgaire  du  RoüvET.  (b.) 

BOIS  PLIÉ  B.\TAHD.  On  nomme  ainsi  la  Brussfelsie 
aux  Antilles,  (b.) 

BOIS  UE  POIVRIER.  U.  au  mot  Clavier  et  au  mot 
Fagarier.  (b.) 

BOIS  DE  PLOMB.  C’est  le  Dirca.  (b.) 

BOIS  DE  POMME.  C’est,  àl  Ile-de-France, le  Jambo- 

SIER  GLOMÉRULÉ.  (B.)  * 

BOIS  DE  POUPART.  V.  Poupartie.  (b.) 

BOIS  PUANT.  C’est  I’Anagvre  fétide.  C’est  aussi  la 
(iusTAViE  et  le  Fétidier.  (b.) 

BOIS  PUN.VIS.  C’est  le  Cornouiller  sanguin,  (b.) 

BOIS  DE  QUASSIE.  C’est  la  Quas.sie  amère,  (b.) 

BOIS  DE  QUINQUIN  ou  de  TEZÉ.  Synonyme  du 
Securinega  de  Commcrson.  (b.) 

BOIS  QUINQUINA.  C’est  une  espèce  de  IMalpighie, 
dont  on  emploie  l’écorce,  à Cayenne,  contre  la  dyssenlerie. 

« (li) 

BOIS  DE  QUIVI.  C’e.st  le  Quivlsia  de  Jus.sieu.  (b.) 

BOIS  RAIMIER.  Un  IMicocoulier,  un  Savonnier,  et  un 
Calabure,  portent  ce  nom  dans  les  Antilles,  (b.) 

BOIS  RAMON.  A Saint-Domingue , c’est  le  Micocou- 
lier À PETITES  FEUILLES,  au  rapport  de  'l’iissac  ; aux  y^ntilles  , 
c’est  tantôt  un  Trophis,  tantôt  un  Savonnier,  (b.") 

BOIS  DE  RAPE.  Plusieurs  arbres  ont  des  feuilles  tidle— 
ment  rudes  qu’on  leur  a donné  ce  nom  ; tel  qu'un  Skbestier  , 
un  Figuier  , une  Monimie,  etc.  (b.) 

BOIS  DE  RAT.  C’est,  à rile-dc-France , la  Myontme 
ovoïde,  (b.) 

* BOIS  DE  REAU.  On  appelle  ainsi  les  jeunes  A ivf.s  , sur 
quelques-unes  de  nos  côtes.  (B.)  . 

BOIS  DE  REINETTE.  Nom  donné  à la  Dodonée  a 
FEUILI.es  étroites,  à cause  de  l’odeur  de  pomme  de  reinette 
que  développent  ses  feuilles  lorsqu’on  les  froisse,  (b.) 

BOIS  DE  RHODES.  V.  Bois  de  rose,  (b.) 
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BOIS  DE  RIVIÈRE.  C’est  le  Chimarrhis de  Jussieu,  et 
une  Anavingue.  (b.) 

BOIS  DE  ROC.  V.  Bois  de  reau.  (en.) 

BOIS  DE  ROLE.  C’est,  à la  Maitinlque,  tantôt  un  Jau- 
BOsiER , tantôt  un  Cabrillet  (b.) 

BOIS  DE  RONCE.  On  appelle  ainsi  le  Toddaeie,  à 
rile-de-France.  (B.) 

BOIS  DE  RONDE  ou  de  RONGLE,  L’Erythroxyle  à 

FEUILLES  DE  LAURIER  se  nomme  ainsi  à l’Ile-de-Francc.  (b.) 

BOIS  DE  RONGLE.  A l’Iie-dc-France  , ce  nom  se 
donne  à une  espèce  d’Erythroxyle  (Erythroxyleon  laurijolium'). 

(B.) 

BOIS  DE  ROSE.  Synonyme  de  Bois  de  Rhodes.  Il  a été 

nommé  ainsi  à raison  de  son  odeur  analogue  à celle  de  la  rose. 
On  en  fait  de  petits  meubles  fort  recherchés.  Long-temps  on  a 
ignoré  d’où  il  provenoit.  Aujourd’hui  on  sait  que  c’est  des  Ca- 
naries,etqu’ilestfourni  par  le  Liseron  à balai.  11  en  est  aussi 
envoyé  des  Antilles,  fourni,  tantôt  parle  Liseron  a bouquets, 
tantôt  par  I’Erithal  delà  Jamaïque,  tantôt  par  IcB.alsamier 
de  cette  île;  de  Cayenne, fourni  par  le  Licari  ; de  la  Chine, 
fourni  par  un  arbre  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre.  (B.) 

BOIS  ROUGE.  On  donne  ce  nom  à différens  arbres  dont 
le  bois  est  rouge.  Il  y en  a un  de  Cayenne  qui  est  résineux, 
et  sert  de  (lambeau  aux  Nègres  et  aux  Sauvages;  c’est  l’Hou- 
MiRi;  un  autre  à Madagascar,  c’est  I’Olivetier;  un  troi- 
sième à Saint-Domingue , et  un  quatrième  à Java.  Les  deux 
derniers  sont  des  Guaré.  Le  Campeche  porte  aussi  ce  nom. 

(B.) 

BOIS  SAGAIE.  Synonyme  de  Bois  caulette.  (b.) 

BOIS-SAIN.  C’est  la  Laüréole  thymelée.  (b.) 

BOIS  SAINT.  C’est  le  Gayac.  (B.)  • 

BOIS  DE  SAINT-JEAN.  On  donne  ce  nom,  à Cayenne, 
au  Genseng  morototoni.  (b.) 

BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  C’est  le  Prunier  mahaleb. 

(B.) 

BOIS  DE  SANG.  C’est  la  même  chose  que  le  bois  rouge. 
C’est  aussi  le  Millepertuis  a feuilles  sessiles.  (b.) 

BOIS  SANGLANT.  Nom  vulgaire  du  Campeche.  (b.) 

BOIS  SANS  ÉCORCE.  C’est,  à l’Ile-de-France,  le  Lu- 
dier  héterophylle  , que  Bory  Saint-Vincent  a figuré  de 
nouveau  dans  son  Voyage  aux  îles  d’Afrique.  C’est  encore 
plusieurs  Proquiers,  et  plusieurs  Jambosiers.  (b.) 

BOIS  DE  SAPAN.  C’est  le  Brésillet  des  Indes,  (b.) 

BOIS SARMENTEUX.  A Cayenne,  c’est  le  Sebestier 

JAUNATRE,  (b.)  ^ 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  V.  Sassafras  et  Laurier. (b.) 
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lîOIS  SATINÉ.  C’eslla  même  chose  que  le  Bois  de  rÉ- 

ROLE.  (B.) 

JiOlSDKSATJGE.Deuxespèccsde  C.\MARA  portent  ce 
nom  aux  Antilles.  (B.) 

BOIS  ÜK  SAULE.  C’est,  aux  Antilles,  une  espèce  de 
Savonnier,  (b.) 

BOIS  UK  SAV  ANE.  C’est  le  Coumier  de  Cayenne, 
le  Gatilier  a seft  foi.ioi.es  et  I’Agnanthe.  (b.) 

BOIS  DE  SAVONNETTE  BATARD.  Espèce  de 
Dai.bebue  des  Antilles,  (b.) 

BOIS  SA  V ONNEUX.  C’est  le  Savonnier,  (b.) 

BOIS  DE  SENIL.  C’est  la  Conize  a feuilles  de  saule. 

(n) 

BOIS  DE  SENTE  ou  de  SENTI.  Espèce  de  Nerprun 
très-épineux,  qui  croît  à l’Ile-de-France,  (ln.) 

BOIS  DE  SENTEUR  BLEU.  U.  au  mot  Assonie.  (b.) 

BO^IS  DF.  SERINGUES.  C’est  l’arbre  qui  fournit  la  ré- 
sine Caoüt-chouc,  Hwea,  .\ublet,  Siponia^  Lamarck.  (b.) 

BOIS  SIF’F'LKUX.  C’est  le  Fromager.  V.  ce  mot.  (b.) 

BOIS  SIGNOR.  Espèce  de  Balatas  de  Cayenne,  dont 
le  bois  sert  aux  constructions,  (b.) 

BOIS  DE  SOIE.  Arbre  du  genre  Calabure.  (b.) 

BOIS  DE  SOURCE.  U.  au  mot  Aquilicie.  (b.) 

BOIS  TABAC.  C’  e.st  à Cayenne,  I’Ægiphile  manabée. 

BOIS  TACAMAQUE.  U.  Peuplier  balsamifère,  Ca- 
LABA  et  Tacamaqüe.  (b.)  • 

BOIS-TAMBOLIR.  On  appelle  ainsi  le  Tambolt.  à l’Ile- 
de-France.  (b.) 

BOIS  TAN.  U.  Bois  DYSSENTÉbiQUE.  (D.) 

BOIS  TAPIRÉ.  Arbre  de  Cayenne,  dont  on  fait  des 
meubles.  On  ignore  à quel  genre  il  peut  être  rapporté,  (b  ")  * 

BOIS  DE  TEK.  U.  au  mot  Tek.  (B.) 

BOIS  TENDRE  À CAILLOU.  C’est,  à Saint-Do- 
mingue, I’Acacie  en  arbre,  (b.) 

BOIS  TETE  DF:  JACOT.  F.  Bois  DE  NATTE.  (B.) 

BOIS  DFi  TKZÉ.  U.  Bois  de  qijinquin.  (b.') 

BOIS  DE  nS.ANE.  C’est  une  plante  sarmenteuse  de 
Cayenne,  que  l’on  emploie  en  médecine  pour  faire  des  ti- 
sanes. On  ne  sait  pas  à quel  genre  elle  appartient.  rB.I 

BOIS  TROMPETTE.  F.  au  mot  Coui.EyuiN.  (b.) 

BOIS  VEINÉ.  Nom  de  la  Volute  uébraïque  et  du  Bom- 
byx ZIG-ZAG.  (b.) 

BOIS  V FjRDOYANT.  Nom  qui  s’applique  au  Laurier 
JAUNATRE,  (b.) 

BOIS  VFiRT.  Aux  Antilles,  ce  nom  est  celui  d’une  Bi— 
CNONE  ( Bignonia  leucoxylon  ).  (b.^ 


Digitized  by  Google 


BOL  1 13 

BOIS  VIOLET.  EiBois  de  pauxandre.  (b.) 

BOIS  VIOLON.  C’est,  à l’Ile-de-France,  le  Macaran- 
XiüE  de  Dupellt-Thouars.  (R.) 

BOITE  OSSEUSE.  Synonyme  de  Carapace  dans  lés 
Tortues,  (b.) 

, BOITES  (Tortues  a)  ou  TORTUES  CLOSES.  Toye* 
Tortue,  (desm.) 

BOITIAPO.  C’est  un  serpent  Tenimeux  du  Brésil,  im- 
parfaitement connu  des  naturalistes,  (b.) 

BOITOS.  On  croit  que  c’est  le  Cotte  chabot  qu’Àristote 
a décrit  sous  ce  nom.  (b.) 

BOITTA.  Nom  lapon  du  puiois.  Espèce  de  Marte. 

(DESU.) 

BOJOBI.  Serpent  du  genre  Boa.  (b.)  . 

BOKKëN-VISCH.  En  hollandais,  le  ChétodoN'teira.(b.) 

BOL.  V.  ÀRGiLE.  (DESM.) 

BOLA.  C’est  le  nom  de  la  Myrrhe  dans  l’Inde,  (b.) 

BOLASSE.  On  donne  ce  nom , dans  le  département  de 
l’Ain,  à une  sorte  de  terre  de  médiocre  fertilité,  intermédiaire 
entre  les  fortes  et  les  légères,  (b.) 

BOLAX,  Bolax.  Genre  établi  par  Jussieu,  et  qui  rentre 
dans  le  genre  Azorelle.  (b.) 

BOLAYE.  Nom  que  les  Nègres  yolofs  donnent  à la  Pie- 
grièche  GONOLEK.  (desm.) 

• BOLBINA.  Clusius  pense  que  la  plante  nommée  ainsi 
par  Théophraste,  peut  être  Vlxia  bûlbocodium.'\ oj.  \x\i„ 

(LN.) 

BOLBONACH.  Nom  spécifique  d’une  Lunaire,  (e.) 

BOLDEE.  Synonyme  de  Boldü.  (b.) 

BOLDU.  C’est  un  arbre  du  Chili,  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  entière^  ; les  Heurs 
en  bouquets  terminaux , et  composées  d’un  calice  à six  par- 
ties, d’une  corolle  à six  pétales,  de  six  étamines  et  d’un 

Iiistil  qui  se  change  en  un  fruit  ovale,  charnu , doux  et  glaireux, 
equel  contient  un  noyau  rond,  que  les  habitans  du  Chili 
mangent  avec  plaisic. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet  arbre  est  une  espèce  de 
Laurier,  quoique  le  nombre  des  parties  de  sa  fruclilication , 
d’après  la  description  de  F euillé , ne  soit  pas  celui  qu’on  re- 
connoît  dans  ce  genre;  mais  on  sait  que  quelques  espèces  de 
Aiunirr  varient  à cet  égard,  Buiz  et  Pavon  ont  nommé  RuiZÉE 
un  autre  boldu  du  même  pays,  (b.)  > 

BOLET,  Boletus.  Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie  , et 
de  la  famille  des  Champignons,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
la  surface  inférieure  garnie  de  pores  ou  de  tubes  réunis , 
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tantôt  collés  simplement,  tantôt  fortement  adhérons  à la  chair 
du  champignon.  ' 

Lamarck , sous  prétexte  de  réparer  les  torts  de  Linnæos 
dans  l’application  du  nom  de  ce  genre,  a bouleversé  la  no- 
menclature généralement  adoptée  en  Europe , depuis  la  pu- 
blication du  Système  sexuel.  Il  a appelé  Agarics  les  bolets  li- 
gneux et  sessües,  Suilles  les  bolets  mous  et  pédiculés,  et  il  a 
donné  le  nom  deBoLET  à la  Morille (FAuZ/us  esailentus,  Linn.) 
Je  reviendrai  ici  à la  nomenclature  linnéennc , quelque  con- 
sidération que  je  doive  avoir  pour  les  motifs  qui  ont  déterminé 
Lamarck.  V,  au  mot  Agaric. 

Ce  genre  a été  divisé  en  cinq  autres , savoir  : Fistoline  , 
SuiLLE,PoRiE,  Micropore  et  ,\lvéolaire.  Ce  dernier  genre 
est  le  même  que  celui  appelé  Phorimb  par  RafSnesque. 

Les  bolets,  quoique  moins  nombreux  que  les  agarics,  le 
sont  encore  beaucoup  ; on  en  compte  plus  de  cent  espèces* 
Le  meilleur  travail  qui  ait  encore  été  publié  sur  ce  qui  les 
concerne , est  celui  de  Bulliard.  On  ne  peut , en  conséquence  > 
mieux  faire  que  d’en  donner  un  extrait. 

Bulliard  divise  ce  genre  en  bolets  dont  les  tubes  ou  pores  ne 
font  pas  corps  avec  leur  chair,  ou  peuvent  en  être  facilement  détachés; 
et  en  bolets  dont  les  pores  sont fortement  adhérens  à la  chair , et  ne 
peuvent  pas  en  être  séparés. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division  , 
«ont  : 

Le  Bolet  parasite,  dont  le  caractère  est  d’avoir  le  pédi- 
cule plus  mince  à la  base , le  chapeau  d’un  brun  de  bistre  , 
crevassé  dans  la  vieillesse.  11  vient,  comme  son  nom  l’indique, 
sur  les  autres  champignons,  principalement  sur  les  Vesse  loups 
Çycoperdpni)  On  n’en  connoît  point  d’autre  qui  soittlans  ce  cas. 

Le  Bolet  poivré  , dont  le  caractère  est  d’avoir  le  pédicule 

f;rêlç , le  chapeau  jaune  et  les  tubes  rouges.  Ce  ôo/eZ  vient  sur 
a terre;  il  ne  change  pas  de  couleur  quand  on  l’entame.  Sa 
chair  a un  goût  poivré  très-piquaut. 

Le  Bolet  orangé,  qui  a,  pour  l’ordinaire,  un  pédicule 
fort  gros  et  hérissé  ; un  chapeau  large  et  épais,  plus'rouge  que 

I'aune  ; des  tubes  blancs.  Il  vient  sur  la  terre.  Il  est  connu  sous 
e nom  de  roussUs,  de  gyrole  rouge;  on  le  mange  quand  il  est 
jeune. 

Le  Bolet  bronzé  a son  pédicule  égal  dans  toute  sa  lon- 
gueur; son  chapeau,  ordinairement  d’un  brun  noirâtre  , est 
fort  épais;  ses  tubes  sont  courts  et -jaunes.  Cette  espèce  est 
ixmnue  sous  le  nom  de  ceps  noir,  et  se  mange  dans  quelques 
endroits. 

Le  Bolet  come^ible,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  pé- 
dicule fort  gros,  un  chapeau  large,  voôté,  et  ordinairement 
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d’une  couleur  ferrugineuse,  tirant  un  peu  sur  le  brun.  Sa  chair 
est  blanche,  ses  tubes  allongés  et  jaunâtres  dans  leur  vieillesse. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  ceps^  de  gtivule  et  de  brvguel , et 
se  mange  presque  partout.  On  le  trouve,  pendant  l’été,  dans 
les  bois , dans  les  vallées  ombragées. 

Le  Bolet,  tuberastke  est , dit-on  , celui  qu’on  mange  à 
Naples,  et  qui  est  fourni  par  la  fameuse  Pierre  a cham- 
pignons. J’ai  possédé  un  gros  morceau  de  cette  pierre,  qui, 
mis  fens  une  serre  et  arrosé,  m’a  donné  un  Agaric,  voisin  de 
I’Oronge  par  sa  couleur.' 

Le  Bolet  indigotier  , qui  se  reconnoît  â sa  couleur  cendrée 
à l’extérieur,  à sop  gros  pédicule  et  à son  chapeau  très-large. 
Dès  qu’on  l’entame  , sa  chair,  d’abord  très-blanche , devient 
bleue.  On  le  mange  en  Piémont. 

Dans  la  seconde  division  , c’est-à-dire , dans  celle  dont  les 
pores  font  corps  avec  la  chair,  on  doit  citer  : 

Le  Bolet  frangé  , qui  est  annuel , coriace  et  d’une  cou- 
leur tannée.  B a un  pédicule  central  fort  grêle  ; son  chapeau 
est  creusé  en  entonnoir,  et  frangé  en  ses  bords;  ses  tubes  sont 
fort  courts.  Cette  espèce  élégante , se  trouve  dans  les  bois 
montagneux , et  n’est  d’aucun  usage. 

Le  Bolet  acanthoïde  est  mollasse,  et  d’un  rouge  de  brique, 
lirant  sur  la  couleur  de  rouille  ; son  chapeau  est  très-large , 
très-mince , ondulé  et  contourné  ; il  se  termine  insensiblement 
en  un  pédicule  presque  latéral  ; ses  tubes  sont  fort  courts  et  se 
prolongent  le  long  du  pédicule.  Cette  espèce  vient  en  touffes 
sur  les  vieilles  souches. 

Le  Bolet  oblique,  dont  la  chair  est  coriace  et  subéreuse  , 
dont  la  surface  supérieure  est  luisante , le  pédicule  ordinaire- 
ment latéral , et  le  chapeau  oblique  et  zoné  ; ses  tubes  sont 
ferrugineux  dans  la  vieillesse.  Ce  io/el  est  vivace , et  se  trouve 
au  pied  des  arbres,  sur  les  vieilles  s*uches.  11  vient  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  comme  en  France,  il  n’est  pas  rare  au 
bois  de  Boulogne. 

Cette  espèce,  dont  la  cbair  est  coriace,  fait  le  passage  entre, 
les  précédentes  , qui  sont  pédieufées  comme  elle , mais 
molles,  et  les  suivantes , qui  sont  coriaces  et  sessiles.  Celles- 
ci  forment  la  seconde  division  de  Linnæus.  Ce  sont  les  véri- 
tables  agarics  de  Toumefort.  . 

La  première  à remarquer  est  le  Bolet'du  noyer,  qui  a un 
pédicule  latéral  très-court , un  chapeau  d'un  jaune  roux  , 
écailleux  ; une  chair  blanche  et  ferme  ; des  tubes  courts  et 
larges.  11  vient  sur  plusieurs  arbres,  mais  principalement  sur 
le  noyer.  Il  a une  odeur  très-forte , quand  il  commence  à se 
corrompre,  et  il  est  dangereux  de  le  tenir,  dans.cet  état,  ren- 
fermé dans  une  chambre  ou  l'on  couche  ; on  le  mange  cepen- 
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dant  dans  quelques  pays , où  il  est  connu  sous  les  noms  de 
mieiin , langüu , orrille  d onne , etc. 

Le  second , le  Bolet  du  heléze  , Bolelus  purgans , qui  est 
conique,  circuluireiiient  frangé  en  dessus.  11  vit  sur  le  mélèze. 
11  sert  d’émétique  ausliabitans  des  montagnes  où  il  se  trouve. 
On  emploie  aussi  sa  poudre  pour  déterger  les  ulcères. 

Le  plus  important  de  tous  est  1’ Agaric  ongulé,  figuré  par 
Bulliard,  pl.  et  l^oi , et  auquel  se  rapportent,  pomles 
usages  économi<iues,  bulets suhémix , faux  amndowier^ama- 

dowier,  figurés  par  le  môme  auteur  aux  pl.  4^3, 

4.54  et  82  de  son  Histoire  des  champignons. 

11  ne  faut  pas  croire,  observe  Bulliard,  que  ce  soit  avec  le 
bolet  amadouoier  que  l’on  fait  l’amadou.  Il  n’est  pas  propre  à 
cet  usage.  Le  seul  qu’on  y emploie , ainsi  qu’aux  opérations 
chirurgicales , est  le  bolH  ongulé  qui  croit  sur  le  bôtre , le  frêne , 
le  peuplier,  sur  les  arbres  fruitiers,  et  acquiert  par  l’âge  une 
grosseur  considérable.  Ses  caractères  sont  d’avoir  l’écorce 
noire,  l’intérieur  ferrugineux,  et  les  tubes  très- petits.  Ce 
cbampignon  vit  très-iong-temps , et  on  peut  compter  sur  son 
écorce 'supérieure  le  nombre  de  ses  années,  au  moyen  des 
cercles  concentriques  que  chaque  sève  y imprime.  11  est  connu 
sous  le  nom  d'agaric  de  chêne  et  de  boula. 

Pour  faire  \' agaric,  en  usage  dans  la  chirurgie,  on  choisit  les 
plus  jeunes  individus , ceux  qui  présentent  le  plus  de  sui^ace  ; 
on  en  ôte  l’écorce  pendant  qu’ils  sont  encore  frais  ou  après  les 
avoir  fait  tremper  quelque  temps  dans  l’eau  simple , et  on  en 
sépare  toute  la  partie  tubuleuse.  Ensuite  on  coupe  la  chair 
par  tranches  ; on  la  bat  avec  un  maillet.  On  la  détire  de  droite 
et  de  gauche.  On  la  mouille  de  temps  en  ten>ps.  On  la  fait  en- 
suite sécher,  puis  on  la  bat  encore,  mais  à sec;  on  la  frotte 
entre  les  mains  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  douce,  bien  moel- 
leuse; plus  elle  l’est,  mlilleure  on  la  trouve  dans  l’emploi. 

Lorsqu’on  Veut  faire  V amadou,  il  ne  suffit  pas  de  donner 
au  bolet  les  préparations  précédentes;  après  lui  avoir  fait  subir 
les  premières , c’est-à-dire , après  qu’on  l’a  dépouillé  de  son 
écorce , coupé  par  tranefies  et  battu  , on  le  fait  tremper  dans 
une  eau  salpôtrée,  ou , quand  on  veut  que  l’amadou  soit  noir^ 
dans  une  eau  où  l’on  a fait  dissoudre  de  la  poudre  à canon  ; 
on  le  bat  et  Témet  dans  l’eau  à plusieurs  reprises  , et  on  le 
foule  non-seulement  aVec  les  mains , mais  encore  avec  un  ins— 
tmmentconstruit  pour  cet  objet;  après  quoi  on  le  fait  bien  .sécher 
à l’air  libre.  11  est  des  manufacturiers  qui  emploient  d’abord 
de  la  lessive  alkaline,  et  cette  méthode  n’est  pas  à dédaigner. 

On  connoït  assez  les  usages  de  Yamadou , soit  dans  1 éco- 
nomie domestique,  soit  dans  les  opérations  chirurgicales. 

il  est  encore  un  autre  bolet  de  cette  division , qui  est  iuté- 
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ressanl  à raison  de  l’odeur  suave  qu’il  répand  ; c’est  le  Bolet 
ODORANT,  le  B.  suaeeolens  de  LInnæus  , figuré  par  Bulliard  , 
pl.  3io,  et  qui  se  trouve  assez  fréquemment  sur  les  vieux 
saules.  I^nnæus  rapporte  que  les  femmes  lapones  en  por- 
tent toujours  sur  elles  , et  qu’on  en  met  dans  les  habits  pour 
éloigner  les  insectes.  Il  sert  de  type  au  genre  Dédalée  de 
Persoon. 

Le  Bolet  versicolor,  figuré  par  Bulliard,  pl.  86,  est 
aussi  remarquable  par  son  peu  d’épaisseur  et  par  ses  cercles 
concentriques  de  diverses  couleurs.  C’est  celui  qu’on  rencontre 
le  plus  souvent  sur  les  souches  des  vieux  arbres  , les  pieux  de 
bois  abandonnés,  etc. 

Ün  grand  nombre  d’espèces  d’insectes  vivent  dans  l’état  de 
larvoaux  dépens  des  bolets  coriaces  ; mais  il  n’en  est  point  qui 
^ en  nonrri.ssent  une  plus  grande  quantité  que  le  Bolet  imbri- 
qué , figuré  par  Bulliard , pl.  366.  Cette  espèce  , qui  a la  chair 
blanche , pulvérulente  , parvient  à une  gro.ssenr  dont  on  ne 
se  fait  pas  d'idée  , dix  à douze  fois  la. tète  d’un  homme  : elle 
s’est  plusieurs  fois  trouvée,  mais  de  moindre  dimension  sur  les 
vieux  pieds  de  chênes  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Civique 
fois  que  j’ai  pu  m’en  procurer,  j’ai  été  sûr  d’en  voir  sortir, 
dans  la  saison  , de  nombreuses  colonies  d’insectes , princi- 
palement des  genres  MycÉTOPII  AGE  , Tétratome,  I PS,  Tri- 
tome,  Lyctus,  etc.  On  doit,  en  conséquence,  recommander 
aux  jeunes  naturalistes  ce  bolet,  qui  est  rare  et  difficile  à se 
procurer,  à raison  de  la  hauteur  à laquelle  il  croît,  (b.) 

BOLÉTOÏDES.  Division  de  la  première  classe  des 
Cha.mpignons  de  Persoon.  Elle  renferme  deux  genres.  (B.) 

BOLIllDA.  Plante  parasite  de  Ceylan.  C’est  I’Ephémé- 

BINE  EN  CRÈTE,  (b.) 

BOLHINDA.  r.  Bolhida.  (ln.) 

BOLIDES.  F.  les  articles  Globe  de  feu  , Fer  natif  mé- 
téorique , et  Pierres  tombées  du  ciel. 

BOLIMBA.  F.  Balimba.  (b.) 

BOLIN.  Adanson  a donné  ce  nom  au  Rocher  cornu,  (b.) 

BOLITAINË.  C’est  l’émanation  musquée  de  certaines 
Sèches  et  antres  Mollusques,  (b.) 

BOLITOPHAfi  E,  BoIUophagtis.  J) xas  son  Précis  des  ca- 
ractères génétiques  des  insectes,  Latreille  a séparé  des  opalres  plu- 
sieurs espèces,  pour  en  former  un  genre  particulier  sous  le 
nom  d’ÉLÉDONE.  Illiger  et  Fabricius,  en  adoptant  le  nou- 
veau genre  de  Latreille , lui  ont  donné  le  nom  de  bolitophqgus. 
Nous  renvoyons  , pour  l’histoire  de  ces  insectes,  au  mot  Elé- 
DONE.  (o.) 

BOLON,  Discoride.  C’est  la  plante  nommée  sparganium 
erectum,  par  Liunæus,  ou  le  Ruban  d’eau.  (ln.) 
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BOLONTAS.  La  Baccante  des  Indes  porte  ce  nom  1 
Ceylan.  (b.) 

BOLS  ou  TERRES  BOLAIRES.  V.  Argile.  ^ 

BOL'POiNE,  Boltonia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
•polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères,  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  imbriqué  d’écailles  li- 
néaires; un  réceptacle  nu,  percé  d’alvéoles,  portant  des 
fleurons  hermaphrodites  à cinq  dents  dans  son  disque  , et  des 
demi-fleurons  tridenlés , femelles,  fertiles  k sa  circonférence. 

Les  fruits  sont  des  semences  comprimées,  surmontées  de 
deux  dents  peu  marquées,  et  de  deux  cornes.  • 

Ce  genre,  établi  par  l’Héritier  , renferme  deux  plantes  à 
feuilles  alternes,  et  à fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules 
disposés  en  corymbe.  L’une,  la  Boltone  astéroïde,  a toutes 
les  feuilles  entières,  et  s’élève  à environ  deux  pieds:  c’est  la  ma-  * 
iriraria  asleroides  de  Linnæus  ; l’autre  , la  BOLTONE  glasïi— 
feuille,  a les  feuilles  inférieures  dentées,  et  s’élève  à cinq 
ou  six  pieds.  Toutes  deux  sont  originaires  de  l’Amérique 
septentrionale.  On  les  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris, 
où  elles  font  un  assex  bel  effet  quand  elles  sont  en  fleurs.  (B.) 

BOLT  Y.  Poisson  du  genre  Labre,  Labrus  rdloticus,  Linn., 
qu’on  trouve  dans  le  NU,  et  qui  est  figuré  pl.  27  du  Voyage  eu 
Égypte,  par  Sonnini.  11  est  du  petit  nombre  des  poissons  de 
ce  fleuve  dont  la  chair  est  délicate  et  de  bon  goût.  iJaubenlon, 
dans  V Encyclopédie , l’a  appelé  le  nébuleux,  (b.) 

ROM  et  BOMA.  Seipens  d’Angolect  du  Brésil,  qui  sont 
probablement  du  genre  Boa.  (b.) 

BOMARÉE,  Bomarea.  Genre  de  plantes  établi  par  Mlr— 
bel  pour  placer  trois  espèces  d’ALSTROÉMERES,  qui  ont  la  tige 
grimpante , et  les  divisions  extérieures  de  la  corolle , ainsi  que 
les  étamines,  droites.  (B.) 

BOMARIN.  Ce  nom,  qui  correspond  à celui  de  Bœup 
DE  MER  ou  Bœuf  marin,  a été 'appliqué  à I’Hippopotame  , 
par  Klein,  (desm.) 

BOMBA.  C’est,  au  rapport  du  père  Labbat  (Relation  de 
l’Afrique),  un  quadrupède  ainsi  noramé'par  les  Nègres  Cerères 
près  du  Cap-Vert.  Il  dit'que  sa  taille  est  quelquefois  égale  k 
celle  d’un  cochon  d’un  an  ; qu’il  a le  poil  court  et  roide  ; des 
griffes  aiguës  qui  lui  servent  pour  monter  sur  les  arbres  , à la 
manière  des  ours;  qu’il  a la  gueule  grande,  très-fendue  et 

Îarnie  de  dents  aiguës  et  tranchantes  ; qu’il  a les  yeux  petits. 

,e  confondant  avec  le  Cabiai  d’Amérique , dont  le  nom  de 
pays  est  capibard,  il  applique  ce  nom  au  bomba,  bien  cepen- 
dant que  ce  quadrupède  paroisse  différer  beaucoup  du  cabiai., 
surtout  par  ses  dents  aiguës  et  tranchantes,  et  par  ses  griffes: 
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Sis$ez  pointues,  pour  lui  permettre  de  s'en  seirlr  pour  monter 
' sur  les  arbres. 

Le  bomba,  suivant  le  même  auteur,  seroit  amphibie  : il  se 
nourriroit  principalement  de  fruits  de  bananiers  qu'il  porteroit 
à sa  gueule,  avec  les  pieds  de  devant,  comme  le  font  les  écu- 
reuils. 

Les  voyageurs  qui  nous  ont  donné  des  descriptions  de  la 
côte-ouest  d’Afrique,  depuis  Labbat , ne  font  aucune  mention 
du  bomba.  Durand  seulement  a joint  à son  atlas  une  planche 
qui,  sans  doute,  n’est  qu’une  mauvaise  copie  et  qui  représente 
deux  bombas  mangeant  des  poissons  : l’un  d’eux  est  monté  sur 
un  bananier.  On  y a donné  à ces  animaux  la  figure  de  cochons 
de  lait  sans  queue,  (desm.) 

BOMBARDE.  C’est, une  Sphœrie,  Sphœria  bombarda^ 
Gmel.  Elle  est  représentée  fig.  i8i  de  l’ouvrage  de  Batsch 
sur  les  champignons;  elle  ressemble  à de  la  grenaille  de 
plomb.  V.  Sphœrie.  (ln.) 

BOMBARDIER.  Nom  donné  au  Carabus  crepitans  de 
JLânnæus , qui  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Brachene. 
Voyez  ce  mot  et  l’article  suivant,  Bombardiers,  (l.) 

BOMBARDIERS,  Crepilanles.  J’ai  désigné  ainsi,  dans 
mon  Histoire  générale  des  crustacés  et  des  insectes , et  dans 
mon  Généra  des  mômes  animaux,  une  division  de  la  famille 
des  carabiques  , composée  des  genres  bimehine , cyminde  , 
lébie , odar.anthe  et  ogre.  I^es  espèces^  du  premier  de  ces  genres, 
lorsqu’elles  sont  effrayées  ou  inquiétées , font  sortir,  avec  ex- 
plosion , par  l’anus,  une  vapeur  caustique  et  d’une  odeur  pé- 
nétrante. Telle  est  l’origine  de  cette  dénomination.  Voyez  les 
mots  CAR^ASS1ERS  (famille  des  coléoptères)  et  Brachine. 

(i-) 

BOMBECYLON.  C’est  la  Mandragore  de  Dioscoride. 
^ - . (ï'N) 

BOMBEE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 

BOMBÉENEN.  C’est  le  Tapier  sacré,  (b.) 

BOMBICILLA.  N<jm  générique  du  JASEUHdansl’OrHÎ- 
thologie  de  Brisson.  V.  Jaseur.  (y.) 

BOMBILLE.  V.  Bombyle. 

BOMBIX  , V.  Bombyx,  (l.) 

BOMBOR.  Nom  d’une  des  variétés  du  Bananier  , dans 
l’Inde.  Adanson  en  fait  mention  dans  l’ancienne  Encyclo- 
pédie. fUN.) 

BOMBOS.  Le  Crocodile  s’appelle  ainsi  sur  les  côtes 
d’Afrique,  (b.) 

BOMDU,  BOIIUMBU.  Arbre  de  Ceylan,  à fleurs  en 
épis  axillaires , mentionné  dans  la  Flora  zeyîamca  de  Linnæus, 
B.«  409  y et  qui  paroit  être  la  plante  nommée  laurier  par  Bur^ 
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man  , Thés.  Zeyl.  i3g,  pl.  62,  présumée  le  mendya  des  habî- 
tans  de  Ceylan.  (ln.) 

IîOMBÜÆTH.\.C’csl  le nomduMENDYA,  à Ceylan. (b.) 
BOMBUS.  V.  llouRDON.  (i„) 

BOMBYCITES,  .6omiyri/« , Lat.  Tribu  ou  sous-famille 
d’insecles,  dcl’ordre des  lépidoptères  , famille  des  nocturnes, 
ayant  pour  caractères  : ailes  entières,  étendues  horizontale- 
ment ou  en  toit , et  formant  un  triangle  avec  le  corps;  bord 
extérieur  des  .supérieures  droit , od  sans  arqdrc  à sa  base  t 
palpe.s  supérieurs  cachés  ; les  inférieurs  très-courts , en 
forme  de  tubercules  , dans  les  uns;  presque  cylindriques  ou 
presque  coniques,  et  diminuant  graduellement  d épaisseur, 
vers  leur  extrémité , dans  les  autres  ; langue  nulle  ou  peu 
distincte  ; antennes  pectinées  ou  eir  scie , du  moins  dans  les 
mâles  ; chenilles  du  plus  grand  nombre  à seize  pattes  ; les 
deux  postérieures  ou  les  anales  manquant  dans  les  autres , et 
remplacées  par  deux  appendices,  Imitant  une  queue  four- 
chue. 

Cette  tribu  comprend  la  première  division  Aes phalènes  de 
Linnæus  , celle  des  attar.us , et  la  plus  grande  partie  de  la 
suivante , celle  des  bombyx.  Je  la  compose  des  genres  ; HÉ— 
PIAI.E,  Cossus,  Zeuzère  et  Bombyx,  réunie  à ma  famille 
des  Noctuo  - BOMBYCtTES , qui  n’est  qu'un  complément  des 
phalènes-bombyx  de  Linnæus;  elle  présente  dans  la  méthode 
di  M.  Germar  (Hisserf.  sistens  bombyc.  spec.) , les  genres  sui- 
vans  : aüacus  , tarhyptera , platypteryx  , laspeyrîa  , seoliopteryx ^ 
psylla,  eriogaster,  arrtomis  , callimorpha  , eyprepia  , liparis  y 
peiUhophera  , laria  , nofolophus , pygara  , nolodunta  , pterostomay 
centra  , stauwpus , endromis  , lasiocampa , odonestis  et  gastropa— 
cha.  ^ 'ayant  connu  que  depuis  peu  le  travail  de  ce  natura- 
liste , je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  une  étude  parti- 
culière de  ces  coupes  génériques,  et  je  me  bornerai,  pour  le 
moment , à l'exposition  de  celles  que  j’ai  établies , à cet 
égard , dans  mes  ouvrages  antérieurs.  J’aurai  occasion  de 
revenir  sur  le  même  sujet  â l’articlê  Lépidoptères,  (l.) 

BOMilYCIYOCA.  Temminck  donne  ce  nom  au  Ja— 
SEUR  de  Bohème , dont  il  fait  un  genre  particulier.  (DE.SM.) 

BOMBYLLE,Bomij/fus,  Linn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  tanystomes , tribu  ou  sous-famille 
des  boiribyliers  , distingué  des  cylléntes  et  des  ploas  par  la  lon- 
gueur de  la  trompe  qui  surpasse  de  beaucoup  cell#  de  la 
tête;  et  des  us/e.«  ou  vo/«<cc//«  de  Fabricius , ainsi  que  des 
phüiines  de  M.  Meigen,  par  le  premier  article  des  antennes, 
qui  est  be<tucoup  phw  long  que  le  suivant. 

Les  bumlilles  , que  Geolfroy  réunit  aux  asiles,  dont  ils  dif- 
férent cependant  beaucoup , ont  le  corps  ramasse , large  , 
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très-garni  de  poils , avec  la  tête  petite , arrondie , presque 
entièrement  occupée  par  les  yeux  à réseau;  trois  petits  yeux 
lisses,  placés  en  triangle  sur  son  sommet;  les  antennes 
presque  cylindriques,  de  la  longueur  de  la  tête,  ou  un  peu 
plus  courtes,  de  trois  articles,  dont  le  troisième  plus  long  , 
un  peu  aminci  vers  le  bout , et  terminé  par  un  petit  stilet  ; 
le  corselet  élevé;  les  ailes  grandes  , écartées,  horizontales  ; 
l’abdomen  aplati,  triangulaire  et  large;  les  piéds  longs  et 
très-menus. 

Les  bomfiylks  sont  très-agiles  et  volent  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Ils  planent  au-dessus  des  fleurs,  sans  s’y  poser,  et 
y introduisent  leur  longue  trompe  , pour  en  tirer  la  liqueur 
mielleuse  dont  ils  se  nourrissent.  £n  volant  ils  font  un  bruit 
semblable  à celui  que  font  entendre  les  abeUles-bourdons ; on 
les  trouve  «n  été  : leurs  larves  et  leurs  métamorphoses  sont 
inconnues. 

Ils  forment  un  genre  composé  d’environ  trente  espèces  , 
dont  une  partie  habite  l’£nrope. 

Bombylle  bichon,  Bombylius  major,  Fab.;  Wikxa.Munog. 
tah.  4;  Bcg.  insect,  iom.  6,  pl.  i5  ,fig.  lo.  Il  a environ 
six  lignes  de  long  ; le  corps  court , couvert  de  poils  d'un  gris 
jaunâtre;  la  trompe  noire  , pointue,  refendue  à l’extrémité ^ 
de  la  longueur  du  corps  ; les  ailes  longues , blanchâtres  , 
transparciitcs.  au  bord  intérieur  et  à l’extrémité;  brunes  de- 
puis la  base  jusque  près  de  l’extrémité  du  bord  extérieur , ce 
qui  forme  comme  une  grande  tache  ondée  sur  le  milieu  de 
l’aile  ; les  pattes  longues  , minces,  de  couleur  grise  , chargées 
d’épines  noirâtres  assez  longues  ; les  tarses  noirs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Bomby  LLE  PONCTUÉ,  Bombylius  médius,  Linn. , pl.  A.  a4,  fig.  s ,, 
de  cet  ouvrage;  Mikan.  Monog.  tab.  a ,fig.  i.  Il  a le  corps  cou- 
vert de  poils  longs,  fins  et  serrés , de  couleur  rousse  ; les  an- 
tennes , la  trompe  et  les  pattes  noires  ; les  jambes  couvertes 
de  petites  épines  de  même  couléur  ; les  ailes  moitié  brunes 
et  moitié  blanches , avec  de  petites  taches  obscures , tant  sur 
la  partie  brune  qui  est  le  long  du  bord  extérieur , -que  sur  la 
^partie  blanche  et  à la  jonction  des  nervures , ce  qui  faitpa- 
roître  ces  ailes  comme  pointillées. 

On  le  trouve  en  Europe , aux  environs  de  Paris,  (l.) 

BOMBYLIEBS,  Lat.  Tribu  d’insectes,  de 

l’ordre  des  diptères , famille  des  Tanystomes  , ayant  pour 
caractères  : antennes  de  trois  articles , dont  le  dernier  sans 
divisions  ; siBçoir  de  quatre  soies  ; trompe  saillante , avancée, 
filiforme  ou  sétacée  ; corps  court , ramassé  { ailes  éc.u- 
tées  ; tête  plus  basse  que  le  corselet  ; antennes  presque  con- 
tiguës à leur  naissance. 
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Par  la  forme  courte  el  large  de  leur  corps,  leurs  ailes  écar- 
1i‘es  et  horizontales , les  bombyliers  ressemblent  aux  taons, 
et  aux  anthrax  ; mais  ils  ont  le  corselet  plus  élevé  , ou  comme 
bossu  , et  la  tête  plus  petite  et  plus  basse.  Leur  corps  est  or- 
dinairement couvert  d’un  duvet  épais , jaunâtre  ou  d’un  brun 
roussâlre  dans  la  plupart.  Leurs  antennes , dont  la  longueur 
n’excède  guère  celle  de  la  tète,  sont  insérées  sous  le  front  , 
très-rapprochées  à leur  base,  presque  cylindriques  ou  pres- 
que coniques,  un  peu  divergentes  vers  leur  extrémité,  ef 
composées  de  trois  articles;  le  second  est  toujours  le  plus 
court  ; le  troisième  est  un  peu  comprimé , aminci  vers  le 
bout,  tronqué  ou  obtus,  et  souvent  accompagné  d’un  petit 
•stylet.  Les  yeux  sont  presque  ovales , et  souvent  contigus 
postérieurement  dans  les  mâles.  Les  trois  petits  yeux  lisses  - 
existent  dans  tous , et  sont  disposés  triangulalrement  sur  le 
vertex.  La  trompe  est  ordinairement  longue,  grêle,  avec  deux 
divisions  au  bout,  formées  par  les  deux  lèvres  linéaires  de 
l’extrémité  de  sa  gaine  ; on  voit , de  chaque  côté  de  sa  base , 
deux  très-petits  palpes  , presque  filiformes  ou  presque  coni- 
ques, velus, 'et  composés  de  deux  articles.  Les  ailes  sont 
grandes  et  s’étendent  horizontalement  de  chaque  côté  du 
corps;  les  balanciers  sont  découverts;  l’abdomen  a une  fonqc 
triangulaire  ; les  pieds  sont  longs  et  déliés  , garnis  de  petites 
épines  ou  de  cils  , et  terminés  par  deux  petits  crot^icts,  avec 
deux  pelotes  dans  leur  entre-deux.  '• 

Ces  diptères  fréquentent  les  terrains  chauds  et  sablonneux, 
volent  très-vite  et  en  bourdonnant,  et  sucent  le  milieu  de» 
Heurs,  au  moyen  de  leur  longue  trompe  , souvent  en  planant 
au-dessus  d’elles.  Leurs  métamorphoses  n’ont  pas  encore  été 
, observées. 

Cette  tribu  ou  sous-famille  se  compose  des  .genres  bom— 
mie,  ploas,  usie,  phthirie  et  cyllènie.  V.  ces  mots.  (L.) 

IK) Mli YX,  , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 

des  lépidoptères  , famille  des  nocturnes , tribu  des  bomby- 
cites  , et  qui  a pour  caractères  : ailes  entières,  étendues  ho- 
rizontalement, ou  inclinées,  et  formant  avec  le  corps  un 
triangle  ; les  supérieures  point  arquées  à la  base  de  leur  bord 
extérieur;  palpes  supérieurs  cachés  ; les  inférieurs, solttrès- 
petits,  en  forme  de  tubercules,  soit  presque  cylindriques  ou 
presque  coniques  , et  dont  l’épaisseur  diminue  graduellement 
vers  leur  pointe  ; langue  nulle  ou  très-peu  distincte  ; antennes 
en  peigne , du  moins  dans  les  mâles  ; abdomen  très-volumi- 
neux dans  les  femelles  ; chenilles  à seize  ou  quatorze  pattes 
(point  arpenteuses),  les  deux  dernières  remplacées  par  une 
queue  fourchue  dari.s  celles  où  le  nombre  de»  pieds  n’est  que 
de  quatorze.  ' ‘ 
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Ces  lépidoptères  nocturnes  font  partie  du  genre  phalène  de 
!Linnæus , et  composent , avec  les  hépiales , les  cossus,  les  zeu— 
zères  et  les  arcties  , ses  deux  premières  divisions  : celles  des 
atlacus  et  des  bombyx.  On  ne  les  distingue  rigoureusement  de 
plusieurs  espèces  de  phalènes  proprement  dites  , dont  les  an- 
tennes sont  pectinées , et  qui  sont  également  dépourvues  de  • 
langue  , que  par  la  comparaison  de  leurs  chenilles  ; celles  des 
bombyx  ont  ordinairement  seize  pattes  , et  lorsque  les  deux 
dernières  manquent , on  voit  à leur  place  deux  appendices 
mobiles  , qui  forment  une  sorte  de  queue  fourchue  ; aucune 
de  ces  chenilles  n’est  arpenteuse  , tandis  que  c’est  le  carac- 
tère propre  de  celles  des  phalènes.  Ici , le  nombre  des  pieds 
n’est  le  plus  souvent  que  de  dix.  Si  on  en  trouve  quatre  de 
plus  dans  quelques  espèces,  l’extrémité  postérieure  du  corps 
de  ces  chenilles  se  (eirnine  simplement  en  pointe  et  sans 
aucun  appendice.  Le  corps  des  bombyx  est , en  général , plus 
épais  que  celui  des  phalènes.  L’abdomen  des  femelles  est 
très-volumineux. 

Cramer  désigne  ces  lépidoptères  sous  les  noms  àephalèna 
Jüeuses , parce  que  leurs  chenilles  sont  pourvues  d’une  assez 
grande  quantité  de  matière  soyeuse  , et  qu’elles  filent  toutes  • 
des  coques  pour  s’y  renfermer  et  y subir  leurs  dernières  mé- 
tamorphoses. Le  corps  de  ces  chenilles  est  ordinairement  velu 
ou  hérissé  de  tubercules  et  de  divers  autres  appendices.  La 
plupartvivent  solitairement;  mais  II  en  est  qui  se  réunissent  ep 
société,  et  souvent  sous  une  toile  qu’elles  filent  en  commun. 

Ce  sont  particulièrement  Icschenlllcsdes  espèces  de  ce  genre 
et  quelques  autres  analogues  de  notre  division  des  nocturnes 
homhyciies,  qui  font  le  plus  de  tort  aux  arbres  en  rongeant  leurs 
feuilles  , dont  elles  les  dépouillent  même  souvent  en  peu  de 
jours  ( F.  l’article  Chenille).  Mais,  si  celles-ci  sont  un  fléau 
pour  les  cultivateurs,  d’autres  nous  dédommagent  de  ces 
pertes  , en  nous  fournissant  une  matière  précieuse  , la  saie  , 
qui , mise  en  œuvre  par  des  ouvriers  industrieux,  est  convertie 
en  des  étoffes  supérieures  à toutes  les  autres  par  leur  tissu, 
l’éclat  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  ( V.  plus  bas  Bombyx 
myUUe , B.  cynûiie , B.  à soie.  ) 

Les  bombyx,  en  état  parfait,  vivent  encore  moins  de  temps 
que  les  autres  lépidoptères  nocturnes.  Incapables  de  prendre 
de  la  nourriture , puisqu’ils  n’ont  point  de  trompe  ou  de 
langue  , ils  ne  viennent  au  monde  que  pour  propager  leur 
espèce.  Le  même  jour  qu’ils  ont  quitté  leur  coque  , ils  sont 
en  état  de  s’accoupler.  Les  mâles  sont  très-vifs  et  très-ardens  ; 
ils  volent  rapidement , souvent  en  zigzag , quelquefois  en 
plein  jour,  cherchant  à découvrir  leurs  femelles,  qu’ils  sen- 
tent de  fort  loin.  Ceux  de  quelques  espèces  pénètrent  mêma 
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dans  les  maisons , et  se  réunissent  avec  les  individus  de  l'autre 
sexe  que  l’on  y lient  captifs. 

I.  Chenilles  nues  ou  sans  fourreau  portatif , à seize  pattes  iris-dis- 
iinctes. 

I . AUes  étendues  horizontalement  dans  le  repos.  ( Les  phalènes, 
Attaci  de  Linnæus.)  , 

Bombyx  atlas,  Bombyx  atlas,  Fab.  ; Cram. , pap.  exot. 

{\l.  9 , fig.  A ; p/.  38 1 , fig.  C , et  882 , fig.  A.  Il  est  connu  sous 
e nom  de  phalène  miroir  de  la  Chine.  Le  corps  est  d’un  rouge 
fauve;  les  antennes  sont  fauves  et  pectinées.  Les  ailes  supé- 
rieures sont  à peu  près  de  la  couleur  du  corps  , et  recourbées 
en  faucille  à leur  extrémité;  leur  base  est  d'un  ferrugineux  un 
peu  grisâtre,  et  cette  couleur  est  terminée  par  une  petite 
Lande  inégale,  blanchâtre  ; le  milieu  du  disque  a une  tache 
transparente,  triangulaire  , bordée  de  noirâtre  , et  quelque- 
fois une  autre  plus  petite  , placée  près  du  bord  extérieur  ; le 
disque  est  ferrugineux,  et  divisé  en  deux  par  une  bande  blan- 
châtre ; rextrémifé  de  ces  ailes  est  d’un  jaune  fauve,  et  leur 
bord  postérieur  a une  ligne  noire , ondée.  Les  ailes  inférieures 
diffèrent  peu,  quant  aux  couleurs  et  à leur  disposition,  des  .supé- 
rieures. Le  dessous  des  unes  et  des  autres  ressemble  au  dessus  ; 
il  est  seulement  un  peu  plus  clair.  ^ 

La  femelle  est  plus  grande  et  plus  pâle  .que  le  mâle. 

Il  se  trouve  en  Chine  et  aux  îles  Moluques.,  etc. 

Bombyx  MYLITTE  , Bombyx  mylitta,  Fab.  ; Phalœna  pa~ 
phia,  Cram.,  pap.  exot.pl.  \l^^,Jlg.h',  pl.  , fig.  A.  B ; 
pl.  148  ,fig.  A.  Jaune  ou  d’un  jaune  fauve  ; une  bande  d’un 
gris  bleuâtre  sur  le  corselet , s’étendant  le  long  du  bord  an- 
térieur des  ailes  supérieures  ; ces  ailes  un  peu  en  faucille  , à 
leur  extrémité , avec  une  ou  deux  raies  transverses , rous— 
sâtres  , et  une  tache  en  forme  d’œil,  ovale,  dont  le  centre 
est  transparent  et  coupé  par  une  ligne  roussâtre  ; une  raie 
blanchâtre  vers  le  bord  postérieur;  ailes  inférieures  arron- 
dies, etjpre.sque  semblables,  pour  les  couleurs,  aux  précé-, 
dénies.  11  se  trouve  au  Bengale  , à Assam , etc. 

Sa  chenille  ressemble  un  peu  à celle  du  B.  grand-paon.  Elle 
est  verte  , avec  des  tubercules  poilus , la  tète  et  les  'pie^s 
écailleux,  rouges  ; elle  a , de  chaque  côté  du  corps,  une  raie 
jaunâtre  , qui  commence  au  second  ou  au  troisième  anneau  , 
et  se  prolonge  jusqu’à  son  extrémité  postérieure. 

Elfe  se  nourrit  plus  particulièrement  des  feuilles  du  rham— 
nus  jujtdia.  Elle  se  file  une  coque  ovoïde  , qu’elle  suspend  aux 
branches  par  un  pédicule  assez  long,  en  forme  de  fil , et  dont 
elle  fixe  l’extrémité  supérieure  au  moyen  d’une  boucle  ou  d’un 
anneau. 

_ Les  naturels  du  Bengale  et  des  contrées  adjacentes  en  re- 
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tirent , depuis  un  temps  immémorial , une  soie  grossière  , 
foncée  en  couleur,  très-durable,  et  qu’on  appelle  commu- 
nément tusseh-silk.  On  en  fait  une  étoffe , tusseh-dooth’ies , qui 
est  très  en  usage  parmi  les  brames  et  autres  sectes  des  Indous. 
( V,  un  Mémoire  de  M.  William  Rosburg,  imprimé  dans  les 
Transact.  de  la  Soc.  Llnnéenne,  toin.  7,  i8o4) 

La^éine  espèce  qu  une  de  ses  variétés  se  trouve  aussi  à la 
Chine , où  sa  soie  est  également  employée , et  dans  l'ile 
d’Amboine.  (Rump.' ami.  tom.  3,  tab.  78.)  » 

Bombyx  cynthie  , Bombyx  cynthia , l'ab.  ; Drur,  insecL 
exoi.  y ùtm.  Il,  iab.  & a;  Cram.^a^.  exot.,pl.  A. 

Ailes  d’un  gris-brun,  avec  une  raie  blanche  anguleuse  vers 
leur  base  , et  une  tache  blanche , en  croissant , dans  leur 
milieu;  ailes  supérieures  un  peu  en  faucilles  , avec  une  tache 
oculée  près  de  leur  extrémité.  Au  Bengale . 

Les  Indiens  .élèvent  sa  chenille  , de  même  que  le  ver  à 
soie  ordinaire  , et  l’appellent  am'rufy,  du  nom  de  la  plante 
sur  laquelle  elle  vit , le  ricinus  palma  chrisli.  Dans  les  dis- 
tricts de  Dinagepore  et  Rungpore , on  fabrique  , avec  la 
soie  de  son  cocon,  des  étoffes  pour  vêtemens  d'hommes  et  de 
femmes,  que  l’on  porte  constamment  de  dix  à vingt  ans. 

Cette  espèce,  à quelques  modifications  près , se  trouve 
aussi  dans  la  Chine,  et  l’on  y tire  encore  un  parti  avantageux 
de  sa  soie. 

Bombyx  grand-paon.  Bombyx  paoonia  major,  Fab.,  Rœs. 
Ins.tom.  4,  table  i5  et  17.  Ce-  bombyx,  le  plus  grand  de 
ceux  qu'on  trouve  en  Europe , a depuis  cinq  jusqu’à  sept 
pouces  de  largeur , lorsque  ses  ailes  sont  étendues.  11  a les 
antennes  pectinées,  le  corselet  d’un  brun  foncé,  avec  une 
large  bande  blanche  sur  sa  partie  antérieure  ; les  ailes  brunes, 
avec  des  lignes  transversales  ondées,  les  unes  d’un  gris  rou- 
geâtre, les  autres  brunes;  l’extrémité  bordée  d’une  large 
bande  d’un  blanc  fauve , et  une  tache  -en.  forme  d’œil  , 
brune,  entourée  de  gris,  de  rouge  et  de  noir,  sur  le  milieu 
des  quatre  ailes. 

Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  est  d’une  belle  couleur 
verte , et  a sur  chaque  anneau  huit  tubercules  bleus , garnis 
de  piquans  et  de  longs  poils  filiformes,  terminés  par  une  pe- 
tite massue.  Elle  vit  sur  l’orme , le  poirier,  l’abricotier  et 
autres  arbres  fruitiers  ; elle  est  lourde  et  se  remue  peu.  Vers 
la  fin  de  l’été  , elle  file  une  coque  très-solide , brune  , de 
forme  ovale,  terminée  qn  pointe  mousse  à un  de  ses  bouts, 
et  dont  la  soie  est  très-forte  et  très-gommée,  fille  passe  l'hiver 
dans  cette  coque,  et  le  bombyx  sort  ordinairement  vers  le 
milieu  du  printemps  suivant;  quelquefois  cependant  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans.  Malgré  la  grosseur  et  la  force  des  fils 
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qui  forment  la  coque , l’insecte  parfait  en  sort  facilement,  au 
moyen  d’une  ouverture  que  la  chenille  y a ménagée.  Celte 
ouverture  n’est  bien  visible  que  sur  la  masse  de  soie  qui  re- 
couvre la  coque  ; mais  si  on  regarde  attentivement  lebout  poin- 
tu de  cette  coque,  onj  voit  des  fils  fins  qui  ne  sont  pas  couchés 
dans  le  même  sens  des  autres , etnesont  pascoUésensemble; 
ils  se  dirigent  tous  vers  un  même  point , pour  form^  une 
espèce  d’entonnoir,  et  c’est  par-là  que  sort  le  bonib^. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris , au  midi  de  l’£urope 
et  en  Allemagne. 

Les  naturalistes  distinguent  encore  le  paon  moyen , espèce 
infiniment  rare  en  France  , et  le  petit  paon.  Leurs  chenilles 
ont  également  des  tubercules;  ceux  de  la  chenille  du  paon 
moyen  sont  d’un  bleu  pâle  jusqn’à  la  quatrième  mue  , et  en- 
suite d'un  jaune  souci.  Ceux  de  la  chenille  du  petit  paon  sont 
d’une  couleur  rose  ou  d’un  jaune  orangé  ; chaque  anneau  en 
a six , et  ils  sont  placés  sur  une  bande  d’un  noir  de  velours. 
11  en  sort  quelquefois  une  eau  claire  et  très-fétide*  • 

Bombyx  tao  , Bombyx  tau , Fab.  ; Rœs.  Ins..tom.  4>  tab.  y , 
^g.  3,  4»  et  tom.  3,pap.  nocl.  tab.  67  ».  Ses  ailes  sont  d’un 

jaunâtre  roussâtre , avec  une  tache  oculée  violette  , dont  la 
prunelle  est  en  forme  de  T blanc. 

2.  Ailes  en  toit  ; les  inférieures  débordant  les  supérieures  ; palpes 
inférieurs  avancés  en  forme  de  bec  ou  de  museau. 

Bombyx  feuille-morte.  Bombyx  quercifolia,  Fab.,  pl.  A, 
al^,fig.I^.  de  cet  ouvrage;  Rœs. , Z/wecL , tom.  1,  class.  2,  pap. 
met. , tab.  4»  ,fig-  1-7.  Sa  couleur  et  la  position  ordinaire  de 
ses  ailes  lui  ont  fait  donner , par  Réaumur  , le  nom  de  paquet 
de  feuilles  mortes.  11  a depuis  deux  et  demi  jusqu’à  trois  pouces 
de  largeur,  scs  ailes  étendues.  Sa  couleur  est  d’un  roux  mi- 
nime plus  ou  moins  brun;  ses  antennes  sont  noirâtres , pec— 
tinées  et  arquées;  ses  palpes  sont  avancés  et  forment 
un  petit  bec  ; ses  ailes  supérieures  sont  en  toit , avec  trois, 
raies  noirâtres  , ondées,  transversales  ; les  inférieures  n’en 
ont  que  deux  ; leur  bord  antérieur  dépasse  celui  des  précé- 
dentes , et  leur  bord  postérieur  est  dentelé.  Le  mâle  est  plus 
petit  que  la  femelle , et  le  bord  postérieur  de  ses  ailes  est 
d^in  brun  noirâtre. 

La  chenille  de  ce  bombyx  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier, 
de  pommier,  et  quelquefois,  mais  rarement,  de  celles  de 
pêcher  et  de  prunier.  Elle  leur  fait  beaucoup  de  tort  lors- 
qu’elle y est  en  quantité.  Sa  couleur  est  d’un  brun  clair  et 
quelquefois  cendré.  Un  peu  au-delà  de  la  tête,  et  sur  le  des- 
sus diirorps,  qui  est  un  peu  velu,  sont  deux  taches  transver- 
sales h hues;  chaque  anneau  a deux  tubercules  rougeâtres  sur 
sa  partie  supérieure.  Qn  remarque  sur  les  côtés,  près  des 
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stigmates,  des  appendices  charnus,  horizontaux  et  bordes 
de  poils  longs  et  assez  serrés.  \ers  l’extrémité  du  corps,  est 
une  élévation  en  forme  de  queue. 

Cette  chenille  ne  mange  guère  que  la  nuit,  et  se  tient 
collée  , pendant  le  jour , contre  quelque  hr|pche  ou  quelque 
rameau. 

La  coque  qu’elle  se  fde , pour  se  clianger  en  chrj-salidc*, 
est  presque  ovale,  d’un  tissu  peu  serré  et  peu  solide  ; lebom- 
byx  en  sort  au  bout  d’environ  une  vingtaine  de  jours. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Celte  espèce  paroît  former,  avec  celles  qu’on  a nommées 
feuille  de  peuplier ,,  feuille  sèche,  une  petite  famille  très-natu- 
relle. 

3.  Ailes,  en  toit  les  inférieures  débordant  les  supérieures;  palpes 
inférieurs  point  avancés  en  forme  de  bec  ou  île  museau. 

Bombyx  DU  CHÊNE  , Boméya:  y7/erci/s,  Rœs.  Insect.,  tom.x, 
c.  a , pap.  nor.t.,  tab.  35  , a,  et  35,  b.  Celle  espèce  est  connue 
sous  le  nom  de  minime  à bandes.  Le  corps  est  ferrugineux,  plus 
fonce  et  tirant  sur  le  brun  dans  les  mâles,  plus  pâle  et  jau- 
nâtre dans  les  femelles  ; _leurs  quatre  ailes  sont  traversées 
par  une  raie  jaune  ; les  supérieures  ont  de  plus,  vers  le  mi- 
lieu , un  point  blanc;  le  dessus  des  ailes  est  plus  clair , et  la 
raie  est  moins  marquée. 

Sa  chenille  est  velue  , noirâtre,  d’un  brun  clair,  et  mange 
les  feuilles  d’un  grand  nombre  d’arbres , celles  plus  particu- 
lièrement du  chêne  et  de  l’orme.  Dans  sa  première  jeunesse  , 
elle  vit  en  société , passe  l’hiver , et  se  file  sa  coque  au  prin- 
temps. Le  bombyx  paroît  en  été. 

Nous  ne  décrirons  pas  quelques  espèces  voisines  de  celle- 
ci',  telles  que  les  bombyx  : du  prunier,  du  pin,  de  la  lai- 
tue, du  pissenlit,  de  la  ronce,  la.  laineuse,  du  peuplier,  ca- 
tax  , etc.,  etc.;  les  limites  de  cet  ouvrage  nous  obligeant  de 
nous  resserrer  le  plus  étroitement  possible. 

Bombyx  processionnaire.  Bombyx  processionea , Fab.  , 
pi.  A.  a4 , Jig.  5 de  cet  ouvrage  ; Réaum.  Mém.  insect. , lom.  2 , 
pl.  10  et  II.  11  a les  antennespectinées , fauves  ; le  corps  et 
les  ailes  d’un  gris  cendré;  les  ailes  ont  en  dessus  quelques 
ligne!  transversales  brunes , ondées,  peu  .marquées  ; tout  le 
dessous  du  corps  est  gris. 

Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  est  velue , de  couleur  grise; 
la  partie  supérieure  de  son  corps  est  noirâtre , avec  quelques 
tubercules  jaunes. 

Ces  chenilles  vivent  en  société  sur  le  chêne;  dans  leur  jeu- 
nesse , elles  n’ont  point  d’établissement  fixe,  filent  des  toiles 
en  commun , où  elles  restent  jusqu’à  ce  qu^elles  changent  de 
.peau;  vers  le  comoiencement  de  l’été,  elles  font  un  nid 
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qu'elles  ne  iloîvent  plus  quitter.  On  Toit  de  ces  nids  qui  ont  — 
ju.squ’à  dix-linit  à vinçt  pouces  de  longueur,  cinq  à six  de 
largeur,  et  dont  le  milieu  s’élève  d environ  quatre  pouces 
au-dessus  du  troue  ou  de  la  liranche  où  ils  sont  attachés.  Plu- 
sieurs couches  lie  toiles  appliquées  les  unes  sur  les  autres  en 
forment  les  parois;  ils  sont  de  couleur  grisâtre  ; on  les  trouve 
ordinairement  sur  les  grands  chênes,  dans  les  Lois.  Les  che- 
nilles se  renferment  dans  la  cavité  du  nid , auquel  une  seule 
petite  ouverture  sert  de  porte  ; elles  le  quittent  ordinairement 
au  coucher  du  soleil,  pour  .aller  chercher  leur  nourriture; 
pendant  la  chaleur  du  jour  elles  y restent  renfermées , ou  si 
elles  en  sortent,  elles  se  collent  les  unes  contre  les  autres  sur 
une  branche.  Mais  ce  qui  a fait  donner  à ces  chenilles  le  nom  - 
de  processionnaires,  c’est  l’ordre  qu’elles  suivent  dans  leur 
marche.  La  première  qui  sort  du  nid  semble  avoir  donné  le 
signal  à toutes  les  autres  ; elle  est  immédiatement  suivie  d’une 
seconde  qui  se  place  derrière  elle  ; ensuite  d’une  troisième  , 
d’une  quatrième  ; la  file  se, double  , se  triple,  et  la  dernière 
ligne  est  quelquefois  de  huit.  Parvenues  au  terme  où  elles  ” 
doivent  se  changer  en  nymphe , elles  filent  chacune  en  par- 
ticulier une  coque , dans  laquelle  elles  font  entrer  tous  leurs 
poils , qu’elles  joignent  à la  soie  qu’elles  y emploient.  Ces 
coques  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ; elles  s’y 
enferment  pour  subir  leurs  métamorphoses  , restent  sous  la 
forme  de  nymphe  environ  un  mois,  et  l’insecte  parfait  en 
sort  sur  la  fin  de  l’été. 

On  ne  sauroil  toucher  avec  trop  àe  précaution  au  nid  de 
ces  chenilles  ; il  s’en  élève  , quand  on  les  remue,  des  poils 
qui  s’attachent  sur  la  peau,  y causent ‘des  démangeaisons 
trè.s-cuisantes  et  de  rinllammatlon. 

On  trouve  ce  bombyx  en  Kurope. 

Bombyx  a livrée  „ neustria,  Fab.;  Rœs. , Insect., 

tom.  1 , f/!  3 , pap.  met.,  tab.  (À  11  a environ  un  pouce  et  demi 
de  largeur  quand  les  ailes  sont  étendues  ; les  antennes  peu 

Eectinées;  le  corps  et  les  ailes  d’un  gris-jaunâtre  ou  d’un  * 
run-roiigcâtre  ; les  ailes  supérieures  ont  sur  le  milieu  deux 
lignes  transversales  brunes  , les  Inférieures  n’en  ont  qu’uiTe  ; 
le  dessous  du  corps  et  les  ailes  sont  de  la  même  couleur  qu’en 
dessus. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  une  petite  branche  de  quel- 
que arbre  fruitier,  à côté  les  uns  des  autres  , où  ils  fonnent 
des  espèces  d’anneaux,  souvent  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  très-rapprochésen  forme  de  spirales.  Les  chenilles  en 
sortent  au  printemps,  et  se  répandent  sur  les  feuilles;  elles  vi- 
vent sur  tous  les  arbres  fruitiers,  sur  le  chêne,  l’orme  et  l’au- 
bépine. Les  chenilles  sont  un  peu  velues;  elles  ont  ïar  le  mir 
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lîen  du  corps  une  ligne  longitudinale  blanche , et  sur  les  cô- 
tés des  lignes  rouges  et  bleues  : c’est  l’arrangement  de  ces  li- 
gnes qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  chenilles  à livrée.  Klles 
vivent  en  société  et  font  beaucoup  de  tort  aux  arbres.  Vers 
la  fin  du  printemps,  elles  filent,  entre  deux  feuilles,  une  coque 
de  soie  blanche , d'un  tissu  peu  s^rré  , qu’elles  recouvrent 
d’une  poussière  farineuse  , jaunâtre , dans  laquelle  elles  se 
changent  en  nymphes,  et  le  homhyx  en  sort  environ  vingt 
jours  après.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 

Bombyx  livbée  des  prés  , Bombyx  caslrensis,  F ab.  ; Roes. , 
Jnser/.,  tom.  4 1 tab.  i4i  a beaucoup  de. rapport  avec  cette 
espèce.  Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  jaune  blanchâtre , à 
raies  brunes  dans  le  mâle , et  brunes  avec,  deux  raies  d’un 
jaune  clair,  dans  la  femelle. 

Bombyx  a soie,  Bomfyx  mon,  Fab.  ; Roes,  Insent., 
tom.  3,  cl.  I , tab.  y , 8 , g.  Il  a les  antennes  pectinécs,  bru- 
nes ; les  ailes  blapches , avec  quelques  lignes  transversales 
brunes  *,  les  supérieures  sont  un  peu  recourbées  en  faucille; 
les  inférieures,  dans  le  repos , débordent  les  supérieures: 
d’où  les  naturalistes  les  ont  appelées  reverses.  Les  antennes 
des  femelles  sont  moins  pectinées  que  celles  des  mâles. 

Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  est  lisse , d’un  blanc  jau- 
nâtre ; elle  a derrière  la  tête  quelques  rides  formées  par  la  ' 
peau,  et  sur  le  dernier  anneau  une  petite  corne. 

Cette  espèce  est  originaire  des  provinces  septentrionales 
de  la  Chine,  et  probablement  de  quelques  contrées  adja- 
centes. L#soie  que  l’on  relire  du  cocon  de  sa  chenille  se  ven- 
doit,  avant  l’introduction  de  la  culture  decet  insecte  en~Eu- 
rope , au  poids  de  l’or.  , 

La  ville  de  Turfau,'  dans  la  petite  Bncharie,  fut  long- 
temps le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  l ouest., 
et  iVntrepôt  principal  des  soieries  de  la  Chine.  Elle  étoit  la 
métropole  des  Sères  de  l’Asie  supérieure  on  de  la  Sérique 
de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur  pays  par  les  Huns,  les  Sères  > 
s’établirent  dans  la  grande  Bucharie  et  dans  l' Inde.  C’est 
d’une  de  leurs  colonies , Ser-Hend  ( Ser-Indi.  ) que  des  mis- 
sionnaires grecs  transportèrent  à Constantinople,  sous  l’em- 
pereur Justinien , dans  des  tuyaux  de  canne , les  œufs  du 
ver  à soie. 

On  les  fit  éclore' à la  chaleur  de  fiimier;  méthode  proba- 
blement usitée  alors  dans  l’Inde.  C’est  ainsi  que  l’éducation 
du  ver  à soie  s’introduisit  dans- cette  partie  de  l'Europe  mé-> 
ridionale.  Les  Arabes  la  portèrent  ensuite  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  en  Espagne , dont  ils  étoient  les  mattres.  Du  temps 
des  croisades,  elle  passa  de  la  Morée  en  Sicile  eten  Calabre. 
C’est  de  cette  dernière  province,  que,  des  gentilshommes  du 
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lovaumc  de  Naples,  firent  venir  en  France,  du  plant  de 
inûner,  et  ensuite  de  la  graine  dé  vers  à soie.  Mais  c’est  spé- 
cialement à Sully  que  la  France  est  redevable  des  progrès  4« 


cette  branche  de  commerccv  < 

' Les  anciens  tiroient  encore  leurs  soieries  , soit  par  terre 
■oit  par  mer , des  royaumes  de  Pégu  et  d Ava , ou  de  la 
Sérique  orientale  < celle  qui  est  le  plus  généralement  men- 
tionnée dans  les  écrits  des  premiers  géographes.  Une  partie 
des  Sères  septentrionaux  réfugiés  dans  la  grande  Bucharie, 
en  faisoitmême  le  commerce , ainsi  que  semble  rmdiquer  un 

passage  de  Denis  le  périégète. 

L’éducation  des  vers  à id/'e  demande  beaucoup  de  Sonia, 
et  le  local  dgstiné  à cet  usage  , qu’on  nomme  cononnière,  ma- 
gnanière,  ÿmflne  presque  autant  que  la  nourriture.  Il  faut 
éviter  d’établir  le  bâtiment  Où  on  veut  les  élever,  dans  le  voL 
(inagc  desrivièges,  des  ruisseaux,  et  sortunt  auprès. des  eaux 
stagnantes , parce  que  l’air  n’y  est  pas^ssez  pur  ; ai  dans  le 
fond  d’ûn  vallon  dominé  par  de  hautes  montagnes,  parce 
que  la  chaleur  n’y  est  pas  égale  : elle  est  trop  foible  le  matin 
^ le  soir  ; et  trop  forte  dans  le  milieu,  du  jour.  L’emplace- 
ment le  phis  favorable  pour  l’atelier,  est  un  pedt  moatieule 
où  règne  un  grand  courant  d’air;  on  doit  t>lantet-  anprèu 
trois  ou  quatre  peupliers  d’iteüe,  ou  autres  arbres  qui  s’élè- 
vent sans  s'éumre  : ils  contribuent  an  renouvellement  de 
l’air.  Le  bâtiment  sera  mieux  exposé  ayant  sa  direction  du 

tiord,aù  midi  ,'qu®  ’ *“ 

)e«néut  queîsajjplus  grande  fade  soit  du  côté  du  levant;  il 
doit  êlrepercé  & tous  côtés  d’un  grand  nombre  de  fenêtres 
larges  ét  élevées,  ^fin  d’avoir  un  courant  d’air  i volonté,  et 
, afin  que  1 atelier  soit  éclairé.  Chaque  fenêtre  doit  être  garnie 
’ d’un  contrevent  à l’extérHîffir,  d’un  châssis  garni  en  vitres  ou 
en  papier  bnilé , afin  de  garantir  les  vers  d’une  trop  grande 
chaleur  et  do  froid  ; c’estpourquoi  il  faut  avôlr  aossides  pail- 
iasiohs  ou  des  toiles  piquées  pour  boucher  intérieotement  les 
fenêtres  du  côté  du  nord  ou  du  coucljarit , qua^  le  besdin  l’exige. 

L’atelier  doit  être  composé  de  trois  pièces , savoir  : un 
m-de-cbaussée  qui  servira  à déposeras  feuilles  qui  ne  seront 
pas  sèches  quand  on  les  apporte  de  la  campagne;  nu  premier 
étage  carrelé  et  dont  les  murs  seront  reCrépis , qui  sera  l’ate- 
lier proprement  dit;  èt  uA  grenier  bien  aéré  pour  étendre 
les  feuilles  J loésqu’ elles  seront  humides.  L'atelier  doit  être 
d’une  grâodéûr  proportionnée  â la  quantité  de  Vert  qn’on 
veut  élèver  ; ttlals  il  vaut  mieux  qu’il  soit  plus,  grand  que  trop 
petit , parée  que  rien  ne  nuit  pfùs  aux  vers,  que  d’être  trop 
pressés.  Il  ne  fattf  aussi  avoir»  d*  vers  qu’-en  proportion  des 
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mArifrs  qu'on  a à sa  ^sposition , n«  pas  être  obligi^ 

d'acheter  des  feuilles  » qu'ou  ne  se  procure  pas  toujours  faci- 
lement , ce  qui  met  les  vers  dans  le  cas  de  jeûner.  D’après 
les  auteurs  qui  put  écrit  sur  l’éducation  de  ces  insectes  , une 
once  de  graine  contient  environ  quarante  mille  œufs,  et  on 
a estimé  qu'il  faut , pour  mille  vers,  jusqu'au  moment  pù ils 
fout  leur  coque , à peu  près  cinquante  livres  de  feuilles,  ainsi  * 
on  peut  se  r^ler  d’après  ce  calcul. 

L’ateiiet  doit  être  partagé  en  trois  parties  : l’une  servira 
pour  la  première  éducation,  c'esl-^-dire,  depuis  que  les  vers 
sortent  de  l œuf  jusqu'à  la  première  mue  ; la  seconde  sera  l'a- 
lelier  proprement  dit;, il  peut  être  de  vingt  pieds  do  largeur 
sur  quarante  de  longueur,  et  avoir  douze  pieds  d'élévation  : cet 
atelier  sufiil  pOur>loger  les  vers  provenant  de  sept  onces  de 
graine.  La  troisième  pièce  servira  d'infirmerie,  pour  y mettre 
les  vers  malades.  Sur  un  atelier  de  celte  proportion , il  doit  y 
avoir  quatre  ouverlm-es  ou  trappes , placées  près  des  murs  , à 
la  distance  de  dix  pieds  les  unes  des  autres;  elles  seront  prati- 
quées dans  la  partie  <|ui  sépare  le  premier  . du  rez-dc-enaus- 
sée  : elles  ne  doivent  pas  excéder  le  niveau  du  carrelage,  et 
être  bien  closes.  De  semblables  ouvertures,  et  en  pareil  nom- 
bre ; communiqueront  de  l’iiitérieur  detl  ••.teijer  au  grenier, 
en  sens  opposé  adx  premières  vi  afin  de  reiioiivrler  l'air  plus 
promptement.  On  connoltra  l’impurtance  du  ces  trappes  par 
la  suite.  . , ' . , < 

Les  meubles  nécessaires  dans  un  atelier , consistent  eu 
instrumens  propres  à compimiiqiler  la  chaleur,  en  des  ta- 
blettes pour  supporter  les  vers  a sok , des  clayons  qui  servent 
À les  changer  de  place,  des  édielics  et  des  tlienuumètresi 
L'usage  le  plus  ordinaire  pour  douoer.de  la  chaleur  dans  un 
atelier,  est  d’avoir  des  has.sines  en  cuivre, ou  eilfcr,  où  l’on 
met  du  charbon,  qu'on  faitialiuuieràl’air  c.Mérieur,  et  qu’on 
vappurte  ensuite  dans  1 intérieur;  précaution  indispensable, 

Sarce  que  la  vapeur  de  ce  combustible  est  mortelle  pour  les 
ommes  et  pour  les  vers.  Les  poêles. vqlcnt  beaucoup  mieux 
que  les  bassines , en  ce  qu’ils  donnent  une  chaleur  douce  ^ 
qu'on  peut  entretenir  à un  même; degré. ; mais  ils  doivent 
être  placés  en  dehors,  au  ren^c-chaussée.  Un  atelier  de 
quatre-vingts  pieds  en  exige  qu.^re,  et  un  de  quarante,  deux: 
les  tuyaux,  qui  doivent  avoir  six  poncés  Jediamètre,  seront 
en  fonte  ou  en  terre;  à l'épreuve  du  feu  \ ils  monteront  per-- 
pendiculairementtduns  d'cpaissear.du  umr,  jusqu’à  un  pied 
du  plancher  qui  sépare,  l'atelier  du  rez-fede-chaussee  ; -à  ce 
point , le  tuyau  formera  le. coude  , .pouns'emboiter  avec  les 
tuyaux  de  l'atelier;  eeux-ci  seront  en;  fonte  ; en  tôle  ou  en 
terre , et  éloignés  du  mur de.six pieds  : un  peu  au-dîtssmis  de 
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IVlage  supén^^ur,  jjs  aurant  une  soupape  , pour  les  ouvrir  ou 
les  feriiàcr  à volonté;  ils  passeront  à travers  r étage  supérieur, 
et  se  termineront  à deux  pieds  au-dessus  de  son  toit.  Cette 
manière  d’échaulTer  est  la  plus  économique , et  celle  qui  coor 
vient  le  mieux  aux  vers. 

Dans  un  atelier  uniquement  destiné  <i  l'éducation  des  vert 
‘à  soie,  les  tablettes  et  les  montans  doivent  être  à demeure. 

La  partie  inférieure  des  montans  sera  enclavée  dans  le  carre- 
lage , et  la  partie  supérieure  attachée  contre  les  chevrons  du 
plancher.  Les  tablettes  seront  en  bois , ou  en  roseaux  , ou 
cannes  fendues  et  enlacées;  ces  derniènes  sont  préférables  , 
parce  qu'elles  donnent  passage  à l’air,  et  qu’elles  sont  pii|;i 
économiques  ; mais  de  quelque  nature  qu’elles  soient , il  faut 
les  nettoyer  tous  les  jours.  Les  clayons  sont  de  petites  cor- 
beilles d’osier  de  vingt-quatre  à trente  pouces  de  longueur, 
sur  douze  à quinze  de  largeur , qui  servent  non-seulement  k 
transporter  les  vers , mais  encore  à les  contenir  jusqu’À  leur 

Sremière  mue.. Les  échelles  sont  utiles  pour  atteindre  aux  ta— 
lettes  supérieures.  Les  thermomètres  sont  d’une  nécessité 
absolue  pour  connoitre  la  température  de  l’atelier. 

Comme  les  jeunes  vers  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  feuil- 
les tendres,  on  a soin  de  faire  éclore  lesœufs  dans  le  temps 
que  le  mûrier  commence  à donner  des  feuilles  : pour  cela,  on 
les  place  dans  l’infirmerie  ; les  vers  y restent  dans  les  clayons 
jusqu’après  leur  première  mue , et  ensuite  on  les  porte  dans  ^ 
l’atelier.  » 

Les  mûriers  dont  les  feuilles  conviennent  le  mieux  aux  vers, 
sont  ceux  qui  croissent  dans  les  terrains  secs  , pierreux  et 
élevés  ; leurs  feuilles  sont  plus  savoureuses  que  celles  des  mû- 
riers qui  vivent  dans  un  terrain  gras  et  humide.  L’air  vicié, 
respiré  par  les  vers n’est  pas  la  seule  cause  de  leurs  maU— 
dies  ; les  feuilles  leur  en  occasionent  aussi  ; celles  qui  sont 
mouillées  leur  sont  quelquefois  si  funestes , qu’elles  les  tuent:' 
M.  l’abbé  de  Sauvages  a vu  des  vers  mourir  empoisonnée 
pour  avoir  mangé  des  feuilles  arrosées  avec  de  certaine 
eau  de  pluie , tandis  que  d’autre  eau  de  pluie  ne  leur  faisoil 
aucun  mal.  Comme  U n’est  pas  facile  de  dbtinguer  dans 

3uel  cas  celte  eau'  leur  est  nuisible , il  éaut  donc  avoir  soin 
e ne  leur  donner  que  des  feniU.es  bien  sèches.  Quand  la 
' saison  n’est  pas  humide,  on  peut  laisser  les  feuilles  nouvelle- 
ment cueiUies  dans  la  pièce  au  re^-de-cbaussée  ; mais  quand 
on  craint  l'humidité , il  convient , dès  qu’eUes  arrivent  des 
champs , de  les  transporter  dans  l’étage  supérieur , de  les  y . 
étendre , d’allumer  dans  cette  pièce  un  feu  vif  et  clair,  ponr 
chasser  l'humidité  *de  l’atmosphèré  et  la  transpiration  des 
feuiUes  ,*  avant  de  les  donner  aux  vers.  i 
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La  bonne  graine  doit  avoir  une  couleur  d'un  gris  foncé 
ardoisé;  celle  qui  est  jaunâtre,  n’a  pas  été  fécondée.  Autrefois 
une  once  de  graine  produisoit  quatre-vingts  ou  cent  livres  de 
cocons  ; dix  livres  ^e  cocons , ou  douze  au  plus,  donnoient 
nue  livre  de  soie  ; naals  depuis  un  certain  temps  , à peine  a- 
t-on  trente  ou  quarante  livres  de  cocons  d'une  livre  de  graine, 
et  il  faut  quinze  ou  seize  livres  de  cocons  pour  une  livre  de 
soie.  Cette  différence  provient  en  grande  partie  du,  mauvais  '' 
choix  de  la  graine. 

On  fait  éclore  la  graine  de  différentes  manières,  ou  par 
art,'ou  spontanément,  avec  un.pelit  secours  ÿe  l’art.  Dans  les 
climats  qui 'ne  sont  pas  très-chauds,  tels  que  le  midi  de 
la  France,  la  méthode  lapins  usitée  dans  les  campagnes’, 
consiste  d’abord  à envelopper  la  graine  dans  des  sachets , 
et  à suspendre  chaque  sachet  dans  une  poche  de  toile  ou 
de  coton , blanche  de  lessive.  Des  femmes , pendant  le  jour  , 
placent  les  poches  entre  leur  chemise  et  leur  jupe,  et  pen- 
dant la  nuit , ellés  les  mettent  dans  leur  lit  : elles  continuent 
à les  porter  jusqu’à  ce  que  les  œufs  soient  éclos.  L’incubation 
spontanée  a lieu  par  le  seul  effet  de  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère : celle  méthode  est  la  meilleure  dans  les  pays  où  on  ne 
craint  pas  que  le  retour  du  froid  empêche  les  mûriers  de  pous- 
ser leurs  feuilles  à temps  pour  nourrir  les  jeunes  vers;  mais 
il  y a peu  de  climats  en  France  qui  jouissent  de.cct  avantage  ; 
et  dans  le  midi,  les  vers  qui  éclosenl  de  celte  manière  ^ ne^ 
réussissent  pas.  Pour  faire  éclore  des  œufs  dans  l’infllTnerie, 
on  les  place  dans  des  bottes,  ou  sur  des  claies  légères,  entre 
deux  papiers.  Le  premier  jour,  on  leur  donne  une  cha- 
leur do  hiùt  pu  dix  degrés  ; le  second , une  de  dix  à douze , 
et  les  jours  suivahs  de  quinze  à dix  - huit.  Aussitôt  qu’on 
s’aperçoit  que  la  graine  change  de  couleur,  que  les  œufs 
sont  sur  le  point  d’éclore , on  met  sur  chaque  boîte  une 
feuille  de  papier  criblée  de  petits  trous,  et  on  place  sur  le 
‘ papier  des  feuilles  tendres  et  fraîches,  sans  être  humides.  On 
a soin  de  mettre , dans  une  boîte  séparée , tous  les  vers  qui 
éclosentdans  la  journée,  et  on  numérote  la  boîte.  Pour  faire 
muer  tous  les  vers  le  même  jour,  on  commence  par  donner 
des  feuilles  à ceux  qui  sont  éclos  les  derniers,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ceux  qüi  sont  éclos  les  premiers;  par  ce  moyen, 
lorsque  la  couvée  a bieu  réussi^  il  est  rare  qu’ils  ne  muent 

{las  tous  le  même  jour.  La  chaleur  indic^uée  par  Réaumur  pour 
es  vers  à soie,  est  de  seize  degrés;  mais  on  peut  leur  en  don- 
ner dix-huit , et  même  beaucoup  plus , sans  craindre  qu’ils  en 
souffrent.  M.  de  Sauvages  a éprouvé , au  contraire , que  ceux 
qu’il  a échauffés  jusqu^i  vingt-cinq  ou  vingt-six  degrés  , oc 
mieux  réussi  que  les  autres^ 
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Lesvm  A 5«/e  sont  sujets  à plusieurs  maladies  : celle  qn'on 
appelle  la  /io«?e,  commence  au  moment  où  le  ver  sort  de  l’reuf; 

H vit  iaiiguissanl  jusqu'au  moment  de  faire  sa  coque  , qu'il 
fait  tant  bien  que  mal  ; mais  il  ne  se  cbaqge  pas  en  nympliè. 
Cette  maladie  doit  son  origine  à deux  causes  : la  première  , 
c’est  que  l’(euf  a éprouvé  une  chaleur  trop  forte  pendant 
son  incubation  ; Ja  seconde  est  le  passage  subit  du  froid  au 
'*  chaud.  Corsque  la  couvée  est  atteinte  de  celte  maladie,  on 
ii’cn  doit  rien  espérer. 

lia  maladie  qu^^n  nomme  des  vnrhes,  on  gras  ^ on  jaune  ^ 
est  mortelle  ;'cye  se  itwnifcsle  ordinairement  ù la  seconde 
mue  ; elle  est  rare  aux  autres,  et  encore  plus  à la  quatrième  : 
elle  est  occasionée  par  l’air  méphitique  exhalé  par  les  corps 
cri  putréfaction.  Dès  qu’on  s’aperçoit  que  quelques  vers  en 
sont  attaqués,  de  crainte  que  la  maladie  ne  se  cbminunique 
aux  autres,  il  faut  les  enlever  et  les  porter  dans  rinfirmcric  , 
où  le  changement  d’air  peut  les  remettre , lorsque  la  maladie^ 
a fait  peu  de  progrès.  Quant  a ceux'qui  ne  donnent  aurune 
espérance  , il  faut  les  enterrer  dans  le  fniuier,  de  crainte  que 
les  poules  ne  les  mangent;  car  elles  poarroient  en  être  empoi- 
sonnées. ' ’ 

Les  morts  Manr^on  iriprs.  Les-  vers  attaqués  de  celle  ma- 
ladie meurent  subitement,  et  conservent , après  leur  mort , 
l’air  de  fraîcl»eurel  de  bonne  santé.  Celt’e  maladie  est  encore 
occasionée  par  l’impureté  de  l’air  qui  règne  dans  l’atelier, 
quand  les  feuilles  sur  Ic.squelles  sont  les  vers  se  trouvent  trop 
entassées,  et  que  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  assez  forte 
pour  les  faire  fermenter.  On  préviendra  le  mal  en  fermant  • 
exactement  toutes  les  fenêtres,  à l’exception  d’une  ou  deux 
qu  on  laissera  ouvertes  dn  côté  du  nordj  en  ouvrant  les  trappes 
qui  sont  entre  le  plancher  supériéur  de  l’atelier  et  l’étage  au-  ^ 
dessus , et  en  arrosant  les  carreaux  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née; l’eau  absorbera  la  surabondance  de  l’électricité  alino- 
phériqiie.  Ces  précautions  sont  très-utiles  dans  les  temps 
d’orage. 

Les  magnagniers désignent  sons  le  nom  de  touffe,  une  cha- 
leur trop  forte  , «soit  qu’elle  soit  produite  par  le  feu  qu’on  fait 
dans  l’atelier,  soit  qu’elle  vienne  du  dehors,  domine  celle 
qui  précédé  et  .accompagne  un  orage , par  un  temps  calme, 
elle  est  le  fléau  le  plus  ordinaire  des  vers  à soie , dans  leur  der- 
nier âge , et  fait  périr  tous  ces  insectes,  si  elle  subsiste  long- 
temps. • ' • 

Les  harptons  ou  passts.  Cette  maladie  ne  diffère  pas  de"  là 
rouge.  Les  vers  malades  sont  jaunâtres  ; ils  sont  effilés,  man- 
gent peu , et  languissent  : on  les  porte  k l’infirmerie  J et  là  ou 
les  traite  comme  ceux  attaqués  de  la  rouge. 
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Des  points  noirs  répandus  sur  différens  endroits  du  corps, 
ou  des  taches  livides  et  noirâtres,  affectant  particulière^ 
ment  la  région  des  stigmates,  et  qui  sont  suivis  d’une  tein- 
ture , tantôt  de  jaune  d'ocre,  tantôt  d’un  rougeâtre  can- 
nelle, sont  les  symptômes  préctirseurs  de  la  maladie  , dit«f 
nmscanJine,  inconnue,  à ce  qu’il  paroit,  dans  les  temps  où 
l’éducation  du  ver  à soie  étoit  moins  répandue.  Le  corps, 
bientôt  après  , se  alessèche  et  se  couvre  d’une  moisissure 
cotonneuse  ou  farineuse,  d’un  hlanp  de  neige,  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance,  à cet  égard,  avec  une  conüture sèche, 
désignée  de  ha  même  manière.  Le  ver  devient  une  sorte  de. 
momie,  qui  ne  put  point  comme  celui  qui  est  mort  de  lAgrus-r  — 
ae/ieoude  fuuiùsse.  Celte  maladie  n’est  point  contagieuse  , 
et  dépend,  à c*  qu'il  paroit,  d'ane  chaleur  humide,  étonfTée  et 
probahlemeh t iiièlée/l'exhalaisons  pernicieuses.  Le  cultivateur 
attentif  s’eu  préservera,  en  observant  les  vicissitudes  de  l'al- 
mosphère,  la  température  de  l’atelier,  et  en  employant  les 
iii^ens  indiqués,  en  parlant  des  nioris  blancs  ou  irip^. 

La  luietie,  ou  luisetle,  ou  clidrèae.  Peu  de  vers  sont  sujets- ù 
cette  maladie.  Elle  se  manifeste  après  les  mups,  le  pLus,ordi- 
naircment  après  la  quatrième.  Eüè  est  attribuée  à quelque 
défaut  dans  la  couvée , ou  à quelque  défectuosité  dans  l’ac.- 
coupicinent  ou  dsns  la  ponte,  ün  distingue  les  vers  ntalades 
par  leur  couleur;,  ils  deviennent  d’un  rouge  clair,  çt  enanilo 
d’un  blanc  sale,  ont  le  corps  transparent,  et  laissent  tomber, 
par  leurs  filières , une  goutte  d’eau  visqueuse.  Cumute  cés  vers 
cousoinincnt  autant  de  feuilles  que  les  autres,  et  qu’ils  ne  font 
’iaiuaisde  coque,  dÿs  qu’on  en  aperçoit  de  malades,  il  faut 
les  jeter,  parce  qu’ils  mangent  inutilement. 

Les  dragMf.  On  appelle  dragée,  «n  cocon  qui  renfenne  le 
ver  blanc  et  raccourci,  et  qui  n’a  pu  se  changer  en  nymphe. 
Personne  n’a  encore  pu  designer  la  cause  de  cette  espèce  de 
maladie.»  car  c’en  est  une , puisque  le  vers  ne  peut  devenir 
insecte  parfait.  On  trouve  des  couvées  entières  dont  pqes<|ue 
lous  les  cocons  soi\i  dragées  ; mais  cette  maladie  n’est  p.is  pré- 
judiciable, puisque  le  vers  fait  son  cocon  , et  tjue  la  suie  est 
4’une  aussi  bonne  qualité  que  celle  des  autres. 

Les  feuilles  de  mûrier  qui  ont  une  secrétion  gommeuse  un 
peu  âcre  , occasionent  aux  vers  qui  les  mangent  des  pnrga- 
liou.s  qui  les  rendent  foibles  et  languissans.  Si  celle  seciétiou 
est  abondante  sur  les  feuilles  , elle  s’oppose  à la  transî>iration 
des  vers,  et,  au  nioinènt  de  la  -mue,  ils  sont  si  foibles , qu  ils 
ne  peuvent  quitter  leur  peau.. Dès  qu’on  s’aperçoit  que  les 
excréineus  des  vers  sont  liquides,  il  faut  renouveler  1 air  de 
l’atelier,  changer  la  litière  laver  les  feuilles  a en  pro- 

vision , a grande  eau , pour  dissoùdic  «t  euü^iue*  U mielleu.t 
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qui  les  couvre  ; après , les  étendre  i l’omBre  sur  des  draps,  et 
ensuite  les  étaler  dans  le  grenier  pour  les  faire  sécher  au  grand 
air,  avant  de  les  donner  aux  vers.  Mais  ces  feuilles  n’ont  ja— 
mais  la  qualité  des  autres  : ainsi , il  faut  leur  en  donner  le 
moins  possible. 

Nous  renvoyonsl,  poué  d’autreS  détails  sur  les  maladies  du 
ver  à soie  , au  mémoire  de  M.  Nysten , et  particulièrement  à 
celui  de  M.  Paroletli  {Rerturrhes  sur  les  maladies  qui  ont  affecté 
, quelques  éducations  des  vers'à  sole).  11  paraît,  d’après  leurs  obser- 
vations, que  les  fumig.Ttions  d’acide  muriatique  oxygéné  com- 
battent , avec  un  grand  ' avantage , les  miasmes  délétères  qui 
infectent  les  ateliers'ety  propagent  la  contagion;  que,  loin 
d’être  affectés  par  ces  fumigations  , les  vers  k soie  en  pro- 
fitent par  une  augmentation  de  forces  vitales.  M^ysten  soup- 
çonne même  que  le  produit  de  la  soie  est  alors  plus  considé- 
rable. Mais  il  est  des  maladies,  telle  que  la  muscardine, 
contre  lesquelles  le  gaz  acide  est  employé  sans  sucaèS. 

11  paraît  qu’il  existe'  une  variété  de 'ver  à soie  qui 
donne  constamment  des  cocons  blancs.  La  multiplication  de 
cette  racé  seroiuinfiniment  avantageuse , puisque  la  soie  n’au- 
roit  pas  besoin  de  recevoir  de  préparation  pour  'être  soumise 
à la  teinture.  ‘‘ 

Les  vers  exigent  des  soins  selon  leur  âge.  Dès  qu’ils  sortent 
de  l’oeuf,  ils  cherchent  à manger  ; celui  qui  se  porte-  bien 
mange,  dans  la  première  journée,  une  quantité  de  feuilles 
dont  le  poids  égale  célui  de  son  corps.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  naissance  des  vers , il  ne  faut  leur  donner  que  des 
f^euilles  tendres , que  plusieurs  auteurs  conseillent  de  couper, 
afin  que  les  morceaux  offrent  aux  vers  plus  de  rebords  ; car 
c’est  toujours  par-là  que  les  chenilles  entament  les  feuilles,  et 
il  faut  leur  donner  à manger  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Dans  une  éducation  qu’on  hâte  par  une  chaleur  de  vingt-six 
à vingt-huit  degrés , les  repas  doivent  être  de  deux  heures  en 
deux  meures  pendant  les  deux  premiers  jours  ; ensuite  on  les 
réduit  à six  pendant  le  reste  de  l’éducation.  A l’approche  dé 
la  première  mue,  l’appétit  du  ver  augmente  environ  vingt- 
quatre  heures  auparavant;  on  appelle  cette  disposition  à man- 
ger, p^Ue frèze-,  à la  seconde  mue , elle  dure  trente-six  heures  ; 
à la  troisième , quarante-huit;  à la  dernière , soixante.  A ces 
époques,  on  donUe  un  repas  de  plus  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  feuilles.  - 

Pendant  la  mue,  une  trop  forte  chaleur  fatigue  les  vers;  le 
degré  le  plus  favorable  est  de  dix-huit  à vingt.  Les  bonnes 
mues  ne  doivent  durer  que  trente  à trente-six  heures;  on  re— 
(fonnoît  qu’elle  a été  bonne , si  les  vers  s’agitent  avec  viva- 
cité quand  on  souffle  légèrement  sur  eux;  lorsqu’ils  se  jettent 
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«vec  avidité  sar  les  fcailles , et  qu’ils  sont  égaux  en  grosseur 
;Ct  en  looguéur.  . 

On  appelle  déüler,  l’opération. qui  consiste  à ôter  les  vers 
^ de  dessus  la  litière  formée  par  les  débris  des  feuilles  et  par 
leurs  escrémens.  Cefte  opération  est  nécessatre  pour  la  salu- 
brité de  l’air,  et  il  faut  la  faire  le  plus  souvent  possible.  La 
manière  la  plus  simple  est,  quand  on  a donné  des  feuilles 
fraîches  aux  vers , et  qu’ils  se  sont  portés  dessus , d’enlever  les 
feuilles  par  leurs  pétioles  et  de  les  placer  sur  d'autres  claies , 
jusqu’à  ce  qn’on  ait  nettoyé  celles  où  étoient  les  vers.  Dans 
les  bonnes  éducations,  on  délite  qu  l’on  change  de  litière  une 
ou  deux  fuis , selon  le  besoin,  d'une  mue  à l’autre,  pendant 
les  deux  premiers  âges. 

Depuis  la  6n  de  la  première  mue  jusqu’à  la  fin  de  la  se- 
conde , les  vers  exigent  à peu  près  lesjnèmes  soins.  Comme 
ils  n’occupent  pas  beaucoup  de  place  , on  peut  les  garder  dans 
l’infirmerk;  majs,  après  la  troisième  mue , on  les.porte  dans 
l’atelier,  sur  les  tablettes , et  on  tâche  de  les  égaliser,  c'est-à- 
dire,  demeure  ensemble  ceux  qui  ont  mué  en  même  temps. 
L’étendue  de  la  surface  des  tablettes  doit  être  proportionnée 
à la  quantité  de  vers  : ceux  qui  proviennent  d’une  once  dé 
graine  doivent,  par  la  suite,  occuper  un  espace  de  soixante 
pieds  carrés,  lorsque  l éducation  a réussi;  et  plus  ils  seront 
àn  large , et  mieux  ils  viendront. 

Depuis  la  fin  de  la  troisième  jusqu’à  la  fiq  de  la  quatrième 
mue  ,<'les  vers  exigent  une  grande  propreté,  parce  que  , man- 
geant beaucoup,  ils  font  des  excréiuens  ,en  proportion.  £n 
sortant  de  cette  troisième  mue,  ils  ont  vingt  à vingl-deuxligncs 
de  longueur  : ils  paroissent  un  peu  couleur  de  chair;  mais  ils 
s’éclsircissent  deux  ou  trois  jours  après,  et  entrent  dans  la 
grande  frète  ou  briffe  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  faim  dévo- 
Xante  qui  se  manifeste  le  second  jour  après  cette  mue.  Cette 
faim  des  vers  est  en  proportion  de  la  chdenr  qu’ils  éprouvent. 
Si,  dans  1 atelier,  elle  est  maintenue  à vingt-cinq  degrés , il^ 
se  hâteront  de  manger,  resteront  un  jour  ou  deux  de  moins 
à la  briffe , et  leurs  cocons  seront  minces , peu  soyeux , parce 
qu’il  leur  faut  un  certain  temps  pour  préparer  leur  matière  à 
soie.  Ainsi , plus  la  briffe  se  prolonge , meilleur  est  le  cocoft. 
La  durée  de  la  briffe  ne  doit  cependant  être  que  de  six  à sept 
jours,  de  huit  au  plus  : on  l’allonge  en  donn;tnt  de  l’air  frais 
à l’atelier,  et  en  y jetant  de  l’eau,  si  la  chaleur  de  l’atmosphère 
est  forte  ; par  ce  moyen  ,.on  prévient  la  touffe.  Cette  maladie 
est  occasionée  par  l’excessive  chaleur  de  l’air  extérieur,  qui 
virie  celui  de  l’atelier.  11  faut  alors  avoir  recours  aux  procédés 
indiqués  pour  le  renouveler.On  pourra  encore  le  purifier  par 
le  moyen  suivant.  Dans  un  plat  de  terre  bien  vernissé , on 
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jettera  une  poignce’de  nitre  ou  de  salpêtre,  et  arec  un  charbon 
alluiiié  on  y iiicltra  le  feu;  la  dcdagralion  du  n'itre  donnera 
beaucoup  d air  pur,  f[ui  corrigera  celui  de  l’atmosphère,  et 
le  rendra  propre  a être  respiré.  Une  autre  méthmle  est  celle 
de  plonger,  pat* poignée,  les  vers  dans  l’eau  froide  pendant 
quelques sniomens;  mais  elle  est  longue  et  fatigante.  Kn  géné- 
ral , toutes  les  fois  qu’on  peut  renouveler  l’air  promptement 
et  avec  facilité  , qu'on  tient  les  vers  avec  propreté,  qu’on  ne 
les  laistse  p.as  sur  des  matières  échauffées,  on  ne  doit  pas 
craindre  cette  maladie. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe , le  ver  a trenté-si*  \ 
quarante-deux  lignes  de  longueur;  sa  couleur  devient  claire 
et  transparente  ; sa  grande  faim  est  passée  , et  il  se  vide  de 
«es  exrrémens.  Dans  cet  état,  il  court  de  cAté  et  d’autre  : si 
on  ne  le  surveille  pas,  il  grimpe  le  long  des  iiiontans,  et 
cherche  à faire  son  cocon.  , 

Pour  faire  coconner  les  vers  à soie,  on  sg  sert  communé- 
ment de  bruyère;  mais  On  peut  employer  également  toute 
sorte  d’arbri.sseaux , même  des  pieds  de  lavande  et  le  chien- 
dent. Mais,  de  quelque  cfrpèce  que  soient  les  rameaux  qu'on 
veut  employer,  il  faut  qu’ils  soient  bien  secs  et  dépouillés  de 
feuilles.  La  meilleure  manière  de  les  placer  pour  recevoir  les 
vers,  est  d’en  faire  des  cabanes  ou  des  voûtes  sur  les  tablettes, 
ün  dispose  les  rameaux  en  petits  paquets , et  on  les  place  les 
uns  auprès  des  autres , en  appuyant  le  pied  sur  la  tablette 
inférieure,  «rt  en  pliaift  le  sommet,  en  forme  de  dcini-cercle, 
au  dessous  de  la  tablette  supérieure,  comme  si  on  vouloit  la 
soutenir;  le  côl^  opposé  étant  garni  de  même,  l’enserable 
forme  nne  voûte  qu'on  nomme  cabane.  Les  rameaux  formant 
la  voûte  seront  espacés  de  manière  que  les  vers  puissent  pé- 
nétrer sans  peine  entre  les  brins.  On  ne  doit  porter  k la  ca- 
bane que  les  vers  disposés  à faire  leur  cocon , et  ne  pas  les 
laisser  avant  errer  long-temps  sur  les  tables,  parce  qu’ils  per- 
dent beaucoup  de  soie  en  cherchant  à s’ainosër,  deviennent 
incapables  de  faire  des  cocons,  et  quelquefois  se  changent  en 
nymphe  avant  de  les  commencer. 

L’opinion  commune  est  que  les  vers^  à l'époque  de  1», 
rhonlée , terme  dont  on  se  sert  pour  dirè  qu’ils  font  leur 
cocnn , peuvent  être  tellement  alîéctés  par  le  hruit  du  ton- 
nerre ou  par  celui  des  coups  de  fusil , qu’Us  se  lais.sent  tom- 
ber; niais  il  est  démontré,  par  les  expériences  que  Thomé 
a faites  , que  le  bruit  ne  nuit  en  rien  à ces  insectes. 

On  ne  dérame  ou  dccoconne ^ c’est-à-dire,  qu’on  n'enlêve 
la  bruyère  des  tablettes  que  quatre  jours'après  celui  où  le  ver 
a commencé  à travailler,  parce  qu’il  lui  faut  ce  temps  pour 
achever  son  ouvrage.  Lorsqu’on  détache  le  cocon , on  doi^ 
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avoir  attention  d’enlever  la  première  bave , qii’on  nomme 
bourre , afin  de  ne  pas  déparer  la^soie,  qui  u’offrirurt  pas  nu 
coup  d'ceil  favorable  à l'acheteur. 

Il  seroit  avantageux  de  filer  les  cocons  aussitôt  qu’ils  sont 
enlevés  de  la  bruyère.  La  soie  en  seroit  plus  belle  et  mieux 
lustrée  , le  brin  plus  fort  et  plus  facile  à tirer  ; mais  cela  n'est 
pas  praticable  ,■  par  la  difficulté  de  réunir  des  fileurs  en  assez 
grand  nombre.  On  peut  retarder  la  naissance  des  bombyx  en 
tenant  les  cotons  dans  un  endroit  frais , sans  être  humide  ; 
mais,  malgré  cette  .précaution  , ils  les  percent  au  bout  d'un 
mois  , souvent  plus  tôt.  L'usage  le  plus  ordinaire  , pour  faire 
mourir  des  nymphes , est  d'étoulfer  les  cocons , soit  en  les 
mettant  au  four  dans  des  paniers  qu’on  recouvre  de  linge  , 
soit  en  les  jetant  dans  l’eau  bouillante  ; cette  dernière  méthode 
fait  également  périr  la  nymphe  sans  altérer  autant  la  qualité 
de  la  soie  que  la  chaleur  de  four  qui  dessèche  trop  le  fil , et 
surtout  la  partie  gommeuse  qui  lui  donne  le  lustre.  > > 

Avant  de  faire  filer  le  cocon  , il  faut  choisir  ceux  dont  on  a 
besoin  pour  avoir^e  la  graine  l’année  suivante.  Dons  le  chois, 
il  faut  toujours  prendre  ceux  des  tables  dont  les  vers  ont  été 
les  plus  hâtiis  à monter;  cette  promptitude  àcoconner  est  une 
preuve  qu'ilaont  joui  d'une  bonne  santé  pendant  tout  le  coftrs 
de  leur  éducation  , ce  qui  est  une  présomption  favorable  ppur 
la  génération.qu'ils  donnerouL  Lorsqu'on  a fait  sou  choix,  on 
enfile  les  cocons  en  forme  de  chapelet,  en. ayant  soin  de  ne 
pas  (aire  entrer  le  fil  dans  l’intérieur , et  on  suspend  les  cha- 

!>elets  à des  .perches  ou  a des  clous  enfoncés,  dans  le  mur  ; il 
aut  qninxe  qit  vingt  jours-à  la  nymphe  pour  devenir  insecte 
parfait.  Dès  que  les  bomhyx  commencent  à sortir  des  cocons 
(ce  sont  toujours  les  mâles  qui  pa'roisscnl  les  premiers) , on  les 
enlève  , et  on  procède  à l'accouplement  de  cette  manière-  On 
place  nue  femelle  sur  une  table,  qu'on  a garnie  d'un  morceau 
d'étofiie,‘e^  PA  inet  un>mâle,â  côté  d'elle  ; on  en  place  d’autres 
à la  suite  et  sur  la  môme  ligne , et  on  forme  autant  de  lignes 
que  la  table  peut  en  contenir  de  mâles  et  de  femelles.  L'ac- 
couplement dure  ouclquefois  dix-huil  ou  vingt  heures  , ce  qui 
est  très-nuisible  à la  ponte  ;,car  il  arrive  que  la  femelle  meurt 
épuisée , après  avoir  fait  une  centaine  d'oeufs  ; au  lieu  qu'une 
femelle  qui  n’a  demeure  accouplée  que  neuf  ou  dix  heures, 

tiond  au  moins  cinq  cents  oeuls  avec  facilité.  Il  faut  doncsurreil- 
er  les  accouplemens,  peur  empêcher  qu’ils  soieqi  trop  longs.  , 
Lorsque  toutes  les  femelles  ont  fini  leur  ponte.,  on  les  jette 
anx  poules , qui  en  sont  très-friandes.  Ou  laisse  les  morceaux 
d’étoile  sur  laquelle  la  graine  est  collée , attachés  au  mur  pen- 
dant quinze  jours  environ,  si  l'endroit  n’e^t  pas  trop  chaud t 
autrement , il  seroit  nécessaire  du  les  p4c«r  dans  un  endroit 
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frais  , afin  de  ne  pas  hâter  le  dëvèloppémeni  du  germe  , qui , 
sans  être  suivi  de  la  nalssaiv'e  du  ver , lui  nuiroit  considéra- 
blement. On  a soin  de  garantir  la  graine  du  froid  pendant 
l’hiver , et  de  la  tenir  à une  température  égale.  Quand  le 
temps  de  la  couvée  approche  , on  la  détache  des  morceaux 
d’étoffe  sur  laquelle  elle  e^t  collée,  pour  la  faire  éclore  comme 
il  a été  dit. 

Les  deux  espèces  de  mûrier  que  l’on  cultive  en  France, 
le  blanc  et  le ‘noir,  sont  également  propres  à la  nourriture 
des  vers  à soie.  Plusieurs  auteurs  croyent  cependant  que  la 
feuille  du  mûrier  noir  produit  une  soie  plus  forte , plus  aisée 
au  dévidage,  et  d’un  emploi  plus  facile  que  celle  donnée  par 
la  feuille  du  mûrier  blanc.  Celle-ci  est  plus  brillante  et  plus 
fine  ; mais  la  culture  de  la  dernière  espèce  de  mûrier  est  su- 
jette à moins  de  difficultés  que  celle  de  l’autre.  En  général  , 
il  ne  faut  point  changer  la  nourriture  de  ces  animaux;  ceux 
qui  sont  délicats  et  qui  ont  été  accoutumés  à manger  des 
feuilles  de  mûrier  blanc,  auroient  de  lancine  à digérer  celles 
du  mûrier  noir  qui  sont  moins  tendres.  Je  tiens  de  M.  Bonelli 
qu’un  cultivateur  du  Piémont  ayant  jeté  , dans  un  champ 
ensemencé  de  blé  de  'l'urqnie , une  assez  grande  quantité 
de'vers  à soie  , qu’il  ne  pouvait  nourrir,  fut  fort  surpris  de 
trouver , au  bout  de  quelque  temps , ces  animaux  dans  leurs 
cocons.  Ils  s’éloient  nourris  des  feuilles  de  cette  plante.  On 
devroit  profiter  de  cette  observation. 

Telle  est,  en  général,  la  manière  d’élever  less)mdsote.Nous 
renvoyons  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie , pour 
avoir  de  plus  grands  détails;  et  particulièrement  â M.  l’abbé 
Boissier  de  Sauvages.  F.  SoiE.  < 

4-  Ailes  en  toit;  lessupèrieures  hecouenmt  enUèremenl  Us  inférieures. 

Bombyx  BISPAR,  Bombyx dispar,  Fab.  Roes.  btseci.)  tom.  i, 
si.  3,pap.  nort.,  iab.  3.  Les  deux  sexes,  dans  cette  espèce,  dif- 
fèrent singulièrement  entre  eux;  le  mâle  est  plus  petit,  d’un 
cendré  obscur  ou  roussâtre  ; les  ailes  supérieures  ont  des  raies 
transversales,  noirâtres  et  ondées  en  dessus;  les  inférieures 
sont  moins  obscures,  et  leurs  raies  ne  paroissent  presque  pas. 
La  femelle  est  blanchâtre , avec>  des  raies  noirâtres  en  zigzag 
sur  les  ailes  supérieures.  Elle  dépose  ses  œufs  sur  l’écorce  de 
quelque  arbre,  sur  un  mur,  en  un  tas  qu’elle  recouvre  d’une 
grande  quantité  de  poils  qu’elle  porte  à l’extrémité  du  ventre. 

Sa  chenille  fait  souvent  beaucoup  de  tort , particulièrement 
anx  ormes  et  aux  arbres  à fruit.  > - , 

Il  se  trouve  en  Europe. 

Bombyx  étoilé.  Bombyx  antiipM^  Fab.  Roes./nsert.  iom.  i, 
el.  a ; pap.noct.,  tab.  39,et<om.  3 il,  a,  pup.  noct.  Usb.  i3.  il  est 
de  couleur  ferrugineuse  ; les  ailes  supérieures  ont  quelques 
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lignes  transversales  brunes , et  une  tache  blanche  vers  l’angle 
interne.  inférieures  sont  sans  tache , ainsi  que  le  dessous 
des  quatre  ailes. 

La  femelle  est  presque  aptère , d’un  gris  foncé , lourde , et 
s'éloigne  peu  de  la  coque  d’où  elle  est  sortie.  Le  mâle  vole 
légèrement,  et  se  rend  auprès  d’elle.  Après  l’accouplement, 
elle  dépose  des  oeufs  qui  passent  l'hiver;  les  petites  chènilles 
en  sortent  le  printemps  suivant  Ces  chenilles  vivent  sur  l’a- 
bricotier, le  prunier,  l’osier,  le  saule , l’aune  et  le  chêne.  Elles 
ont  sur  le  corps  des  poils  en  forme  de  brosses,  de  chaque  côté 
de  la  tête  un  bouquet  de  poils  qui  ressemble  à des  oreilles  , 
et  un  bouquet  semblable  sur  le  dernier  anneau  qui  forme  une 
espèce  de  queue.  Elles  sont  brunes,  avec  des  lignes  longitu- 
dinales blanches,  et  des  taches  rouges  et  jaunes.  Vers  le  milieu 
de  l’été  elles  filent  leur  coque  , dans  laquelle  elles  font  entrer 
leurs  poils,, s’y  enferment  pour  s'y  changer  en| nymphe  ; et 
l’insecte  parfjiit  en  sort  environ  quinze  jours  après. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe.  11  est  commun  aux  en- 
virons de  Paris.  - ' 

Bombyx  patte-étendue.  Bombyx pudibunda,  Fab.  Boes. 
.Insect  tam.  pop.  nect,  tab.  38.  Tout  son  corps  est  d’un 

gris  un  peu  cendré  ; les  antennes  sont  d’un  brun  roussâtre , et 
pcctinées.  Le  corselet  est  huppé  ; les  ailes  supérieures  ont  trois 
raies  transversales,  peu  ondées,  obscures.  Les  inférieures 
soi\^  sans  tache,  ou  n'ont  qu’une  raie  transversale  et  une 
tache  peu  marquée,  obscure.  Ce  bombyx,  dans  l’état  de  repos, 
avance  souvent  ses  pattes  antérieures,  qui  sont  très-velues. 
Sa  chenille,  qui  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  est  d’un  jaune 
clair  , et  remarquable  par  quatre  faisceaux  on  aigrettes  de 
poils  jaunes,  et  un  cinquième  plus  long,  moins  fourni, 
rougeâtre , qu’elle  porte  sur  le  dos.  Elle  se  met  en  coque  à 
la  fin  de  l’automne.  Le  bombyx  éclôt  au  mois  de  mai.  11  habite 
dans  toute  l’Europe. 

Près  de  cette  espèce  doivent  être  placées  les  suivantes  : 
bombyx  agate,  bombyx  Imèphale , bombyx  tite  bleue,  bombyx 
xtgzag,  bombyx  ctuànem,  bondtyx  hausse-ipteue , bombyx  ana- 
ehorèie. 

II.  Cheniiles  nues  ou  sans  fourreau,  à quatorze  pattes,  très-dis^ 
tirâtes;  les  deux  anales  remplacées  par  deux  appendices  forrrumt 
utte  queue  fourchue. 

Bombyx  DU  hêtre.  Bombyx fugi,  Fab.  Roes.  Insect.  iom.  3, 
toC.  13.  Le  corps  est  d'un  gris  cendré  un  peu  jaunâtre  ; ses 
ailes  supérieures  sont  d’un  gris  cendré  un  peu  brun,  arec 
deux  raies  transversales,  jaunâtres,  ondées,  placées  l'une  as- 
sez près  de  l’autre  ; ses  ailes  inférieures  sont  reverses,  cen- 
drées y avec  un  mélange  de  jaunâtre  et  de  brun  à leur  base.  . 
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Sa  clienille,  i|in  sc  nourrit  des  fouilles  du  hdtre,  du  rhdnr  , 
diibouU-au  , etc.,  est  irès-remarquablo  par  sa  fnryic  et  par  la 
longueur  de  ses  pâlies  antérieures;  ses  anneaux  sont  profon- 
dément séparés  les  uns  des  autres,  et  quelquefois  ont  des  élé— 
rations  terminées  en  pointe;  des  éminences  cKamues,  arron- 
dies, avec  des  échancrures  en  forme  de  scie;  le  corps  est  ter- 
miné (>ar  une  espèce  de  fourche;  les  deux  premières  pattes 
écailleuses  sont  courtes,  mais  les  quatre  suivantes  sont  très—  , 
longues,  et  seinhlcut  servir  de  défense  à l’animal. 

(je  Immhyjo  se  trouve  en  Kurope. 

Bombyx  qoeue  roiJRCHtJE,ZlomZ5'j?  v//i«/a,Fab.  Roes.JrwcfY. 
iom.  I,  r/.’2  pap.  iiocl.,  Uih.  iq.  11  a environ  un  pouce  et  demi 
de  largeur;  les  antennes  noirâtres,  pcctinées;  le  corps  velu  ; 
le  corselet  gris,  avec  des  points  d’un  brun  noirâtre  ; les  ailes 
d’un  gris  cendré;  les  supérieures  ont  des  nervures  et  des  lignes 
transversales  ondees,  brunes,  et  des  points  bruns.  Le  dessous 
des  ailes  est  de  même  couleur  que  le  dessus,  mais  moins  foncé. 

Sa  chenille  n’a  que  quatorze  pattes;  la  partie  antérieure  de 
son  corps  est  très-grosse  ; son  dernier  anneau  est  mince,  ter- 
miné par  deux  longs  appendices  qui  forment  une  queue  four- 
chue, et  chacun  renfenue;  un  corps  charnu;  elle  est  verte  sur 
les  cAlés  et  en  dessous  du  corps;  d’un  gris  rougeâtre  en  dcs.sus; 

CCS  deux  couleurs  sont  séparées  par  deax  lignes  longitudinales 
hiaiichcs,  une  de  chaque  côté,  qui  s’étendent  depuis  la  tète 
jusqu’à  la  queue.  Le  devant  de  la  tète  a plusieurs  taches  d’un 
rouge  foncé.  Elle  vit  sur  le  peuplier,  le  saule,  le  bouleau. Pour 
peu  qu'on  la  touche,  elle  allonge  les' deux  corps  charnus  de  sa 
queue,  et  paroil  vouloir  s’en  servir  po*ur  se  défendre  ; mais 
elle  ne  fait  aucun  mal,  on  la  peut  toucher  sans  danger.  De—  . 
geerdîl  avoir  reçu  dans  l’œil  quelques  gouttes  d’une  eau  claire, 
lancées  parime  decesclienilles,  et  qui  sembloient  sortir  d'au—  ' 
près  de  la  tète  ; mais  il  n’a  pu  s'en  assurer,  quelques  tenta- 
tives qu'il  ait  faites  depuis  sur  d’autres  chenilles  pour  décou- 
vrir la  source  de  cette  liqueur,  et  de  quel  usage  elle  peut  être 
à l’iiisecte.V  ers  le  milieu  de  l’été,  cette  chenille  fait  une  coque 
très-solide,  dans  laquelle,  outre  la  soie,  elle  fait  entrer  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  i’écorcc  qu’elle  réduit  en  poussière  , et 
l’enduit  d’une  gomme  tiès-forte.  La  nymphe  passe  l’hiver  dans 
sa. coque,  et  le  bombyx  en  sort  le  printemps  suivant. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris , et  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe. 

IlL  Chemlles  imes  ou  sans  fourneau  portatif  de  forme  ooaU , à '' 
pattes  très-petites  ; les  membraneuses  remplacées  par  des  espèces  de 

ntantelons  visqueux. 

BoMBmt  TORTUE , Botnhyx  testudo , Fab.  Kléem.  Ins.  tah.  38'. 

Ce  bombyx  est  > n’ayant  guère  que«treizc  lignes  de  lar- 
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gpur  lorsque' les  ailes  sont  étendues.  Tout  le  corps  est  d’un  gris 
jaunâtre  ou  légèrement  ferrugineux;  les  ailes  supérieures  .sont 
grandes  , fort  étroites,  ét  marquées  en  dessus  de  deux  raies 
transversales,  obliques;  obscures  j'ies  inférieures  sont  d’un 
gris  jaune  un  peu  plus  brun. , ' ' 

La  chenille  de  cette  espèce  mérite  d'être  observée  par  sa 
forme  raccourcie,  et  qui  la  rapproche  des  chmilles  rloportes  des 
papillons  argus,  et  par  sa  privation  de  pattes  membraneuses. 
Les  pattes  écailleuses  sont  même  très-petites.  Elle  ne  marche 
qu’à  la  faveur  de  quelques  tubercules  d’où  suinte  une  humeur 

vi.squeuse.  ‘ “ 

Elle  vit  sur  le  hêtre  et  sur  le  chêne.  Elle  ménage  à une  des 
extrémités  de  la  coque  , où  elle  se  renferme  en  octobre , un» 
espèce  de  soupape  pour  la  softie  de  l'insecte  parfait. 

Ce  se  trouve  en  Europe.  . ' i 

1 Vi  Chenilles  vÛHint  à lu  manière  des  ieigties , dtms  des  fourreaux- 
ipC elles  se  construisent  de  digérens  corps,  et  qu  elles  transporU/U  avec 

‘ ‘ V O ' ’ 

Bombyx  de  L’HiÉRACtuM,  Bomhyx  hiemen , t ab.  Son  corps 
est  noir,  peu  velu,  avec  les  ailes  noirâtres,  un  peu  transpa- 
rentes, sans  taches,  et  à nervures  noires. 

' La  chenille  se  fait  un  fourreau  avec  des  brins  de  feuilles. — 

En  Ewrwe.  ’ ■ • - ' 

Nota.  Voyer-,  pour  les  antres  bmnbyx  mentionné&ilans  la 
, première  édition  de  cfe  Dictionnaire,  les  articles  AacTiE  et 
Ptérostome.  (l.)’  ' ■ * ■- 

y'BOME  ou  BOM\.  F.  Boa.  (s  ) 

‘ V BOM-GORS.  C’est,  enbas-breton,  le  nom  du  Butûr.(v,) 
BOMI.  Liseron  du  Ceylan.  (b.) 

BOMPORRGETANG.  Suivant  Burman  , ce  sont,  à 
Java , la  Corette  DpJava  et  la  Mélochie  droite,  (b.) 
BOM-ÜPAS.  Synonyme  de  Bühok-opas.  F.  Upas.  (b.)  ' 
BON  {Fauconnerie).  P’oler  pour  bon  , rffe  dit  des  oiseaux  qui 
sont  bien  dressés  ou  affaàés.  (s.)  ■■  _ , ' ■ 

BON.  Nom  égyptien  4e  la  graine  de  CaFE.  (b.)  ■ 

BONA.  Arbre  des  Philippines  dont*  le  genre  n’est  pas 

connu.  (B)  ^ ^ . * ; ’ , I • . 

‘ BONAGA,  Le  Haricot  est  ainsi  nomme  par  Césalpm. 

^ « : > V - ,(LN.) 

* • BONAMIE,  B«»W»«K»f  Ari)uste  à feuilles  alternes,  éparses, 
ovales , allongées , ondulées , réticulées  ; velues  dans  leur  jeu- 
nesse; à fleurs  blanches,  di^osées  en  pamcnles  serrées  et  termi- 
nales ; lequel  forme  , selon  Aubert  Dupetit-Thouars,  un  genre 
dans  la  pentaRdrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Liserons. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : «m  calice  persistant  à cinq 
.divisions  très-profonde#  ot  yalueâ;  uoy  çorolle  çainpaoulée, 
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à rinq  lobes  ouverts;  cinq  dtaniines  insérées  au  milieu  <le  la 
corolle , et  alternes  avec  ses  divisions  ; un  ovaire  supérieur 
oblong,  à style  bipartite  et  à stigmates  bilubés. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale , à deux  loges  devant  j-en- 
fenner  quatre  semences,  mais  ij’en  ayant  le  plus  souvent  quq, 
deux,  cl  même  une  par  l'avortement  dés  autres.  Os  semences 
n’ont  point  de  perisperme  , leur  embryon  est  replié  , et  leurs 
cot>  lédons  foliacés. 

La  bonamic  croît  à Madaga.scar,  fleurit  en  juillet,  et  est 
figurée  pl.  8 de  1 ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l’Afrique 
australe, du  Botaniste  cité  ri- dessus,  (b.) 

BONANA.  Nom  que  Catesby  donne  à un  Iroupùtle,  et  que 
Sloane  a imposé  à un  oiseau  que  Brisson  appelle  Pinson  de 
LA  Jamaïque.  F.  le  genre  Fringille.  (v.) 

BONAPARTEE,  Bunapartea.  fienre  de  plantes  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  , et  qui  a été'réuni  au  Caragate  , par 
Persoon  et  Poiret.  (b.) 

BONAROTA.  Plante  du  genre  pusde/io/a , Lin.  (LN.)  • 

BONASE.  V.  Bonasus.  (de.sm.) 

BONASIA.  Dans  Alberl-le-(irand,  c’est  laGÉLiNOTrE.  (s.) 

BONASUS  DES  ANCIENS.  C’est  le  même  animal  que  1 au- 
rochs , espèce  de  Bœuf,  (desm.) 

BON.\TE,  Bonatea.  Très-belle  plante  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  que  Thunberg  avoit  placée  parmi  les  Orciiis, 
mais  que  Willdenow  a employée  à rétablissement  d’un  genre 
auquel  il  a donné  pour  caractères: une  corolle  de  cinq  pétales, 
dont  le  supérieur  relevé  est  en  voûte,  et  l’inférieur  pendant^ 
muni  à sa  base  d’un  éperon  ; un  style  ailé  portant  les  loges 
de  l’anthère  sur  scs  bords,  (b.). 

BON.WERIE,  Bonaveria.  Genre  proposé  par  Desvaux 
pour  placer  la  Coromlle  des  jardins,  qui  diffère  des  autres 
par  sa  corolle  comprimée  et  son  légume  non  articulé,  (b.) 

BONBA.  V.  Bomba,  (desm.) 

BONDA-CALO.  Espèce  de  Ketmie,  (b.) 

BOND  A-GARÇON.  C’est  la  même  plante  que  la  Liane 

X BOUTON,  (b.)  , 

BONDREE.  Oiseau  de  proie  d’Europe  du  genre  BusE. 
y.  ce  mot.  M.  Cuvier  en  fait  le  type  d’une  nouvelle  division 
générique,  à laquelle  il  a imposé  la  dénomination  grecque 
de  pemis.  Ce  nom,  ou  pemès,  est  appliqué,  par  Aristote,  à ^ 
un  oiseau  de  proie,  (v.) 

BONDUC,  Guilandina.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  ■ 
monogynie,  et  de’ la  famille  des  Légumineuses,  dont  lesca- 
ractères  sont  d’avoir  : un  calice  monopbylle , à bord  divi.sé 
en  cinq  parties  égales  ; cinq  pétales  lancéolés  presque  égaux,  î 
concaves,  insérés  sur  le  calice  ; dix  étamines  attachées  au  ca- 
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lice  ; un  ovaire  supérieur,  ovale’,  chargé  d’un  style  filifomie 
à stigmate  simple  ; une  gousse  courte,  pres<pie  rlionihoïtlale, 
tout-à-fait  uniloculaire,  qui  renferme  quelques  semences  du- 
••'res,  osseuses  et  un  peu  comprimées. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  336  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  cinq  arbres  de  1 Inde,  muni.s  «l'épines  nonibreu.ses 
sur  la  tige  et  sur  les  pétioles;  leurs  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  . 
ont  les  pinuules  opposées,  cl  leurs  lleur.s  . sont  di.sposées  en 
grappes  ou  en  panicules  axillaires  et  terminales.' 

Lamarck  a séparé  deux  espèces  de  ce  genre  pour  former  les 
genres  Ben  et  Chicot.  Ventenat  pense  que  les  autres  espèces, 
dont  le  fruit  est  lisse , doivent  entrer  dans  le  genre  Brésfi.let. 

(B.) 

Le  Bonduc  rampant,  Guilandum  hônducella,  Linn.  11  pept 
dire  employé  à faire  des  clôtures  défensives , à cause  de  la 
quantité  d’aiguillons  dont  sont  armés  ses  liges,  ses  rameaux  • 
cl  les  pétioles  de  ses  feuilles,  (i’est  une  plante  de  serre  chaude, 
ainsi  que  le  BoNDüC  ordinaire,  GuiJaiidIna  honduc.  Linn.  Ce 
dernier,  figuré  pl.  A.  a3  de  ce  Dictionnaire  ^ est  appelé  vul-* 
gairement  cniquier,  pois  queniques  , ail  de  cAo/.  'Les  graines  de 
CCS  deux  espèces  sont  fort  dures,  et  restent,  dit  Miller,  plu-’  ' 
sieurs  années  dons  la  terre  avant  de  germer,  si  on  ne  les 
•trempe  pas  dans  l’eau  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  si  on 
^iie  les  met  pas  , pendant  autant  deitemps,  dans  la  couche  de  « 
la  serfe  chaude,  pour  amollir  leurs  enveloppes.  Quand  elles 
ont  germé,  on  traite  ces  plantes*  avec  le  même  soin’que  les 
autres  plaptes  exotiques  des  pays  chauds.  Il  faut  les  arroser 
peu  en  hiver,  parce  qu’elles  sont  très-sensibles  à l’humidité 
et  au  froid,  (d.)  #• 

BONDUCELLA,  Guilandina  l/onducella,  Linn.  F.  Bon- 

DUC.  (LN.) 

B()N(iA  MANQOR.  Nom  malais  du  Samrac.  (b.) 

BONGA-PENJATON.  On  appelle  ain«  I’^Oviède  à 
Java,  (b.)  4 

BONG  A-TANJONC-LAUT.  Nom  malais  du  Mimu.sope^  • 

El.ENGI  (en.) 

BONGARE,  Bongams.  Genre  de  reptile  de  la  famillc'des  « 
Serpens,  établi  par  Daudin  aux  dépens  des  Sc\.tales  de  La- 
treille.  Il  présente  pour  caractères  : une  rangée _dc  grandes 
écailles  hexagones  en  dessus  du  corps;  des  plaques  entières' 
en  dessous  du  corps  et  de  la  queue  ; des  crochets  à venin. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  originaires  du  Bengale, et  ' 
dont  les  mœurs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des-Vi- 
PÈRe;s;  l’un  est  \c  faux-hoa  fasrié  de  Schneider.  Ils  ne  par- 
viennent guère  à plus  de  quatre  pieds  de  long,  (b.) 

BONGLK.  Ababangav.  (b.) 

JV.  îo 
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BON-HENRY.  Plante  du  genre  des  Anserines.  (b.) 

BON-HOMME.  Nom,  de  la  Molène  officinale,  (is.) 

BON-HOMME-MISÈRE.  C’est  le  Rooge-gorge.  (d.) 

BONI  AN  A.  C’est  1’ An  an  as.  (b.) 

BONIPACIA.  C’est  le  Fragon-hippophylle.  (b.) 

RONIK.AKELI.  Sorte  d'ÉpiDENDRE  de  l’Inde,  (b.) 

BONITE.  C’eSl  le  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  Scombres,  Scomber peiamis , Linn.,  qu’on  trouve  dans  la 
mer  Atlantique , et  qui  est  mentionné  avec  complaisance 
d.ins  presque  tous  les  voyages  de  long  coçrs.  On  dit  avec  com- 
plaisance, parce  qu’il  se  voit  au  moment  où  les  navigateurs, 
qui  parlent  d’Europe,  commencent  à manquer  de  vivres 
frais,  et  que  son  abondance  entre  les  tropiques  permet  d’en 
Prendre  de  grandes  quantités,  et  par  conséquent  d’en  manger 
journellement. 

La  bonUe  a toujours  plus  de  deux  pieds  de  long.  Elle  se  nourrit 
principalement  de  poissons  volans  (c’est-à-dire,  d’ExoCETS  et 
de  Trigles)  ; mais  elle  mange  également  des  crustacés  et  des 
coquillages,  même  des  plantes  marines,  au  rapport  de  Com- 
mcrson , à qui  on  doit  une  description  et  un  dessin  de  ce  pois- 
son ; dessin  qui  a été  gravé  dans  VHist.  nat.  des  poissons,  par 
Lacépède,  pl.  20,  vol.  2.  Sa  tête  est  conique  et  sans  écailles; 
ses  mâchoires  , dont  l’inférieure  est  un  peu  plus  saillante  • 
sont  garnies  d’un  simple  rang  de  très-petites  dents.  La  langue  ^ 
est  petite,  étroite,  courte,  relevée  en  ses  bords;  les  narines 
sont  oblongues  ; l’œil  est  très-grand  et  sanà  voile.  La  racm-  . 
brane  branchiale  est  garnie  de  sept  rayons.  Les  ^rcs  osseux 
qui  soutiennent  les  branchies , sont  armés  Intérieurement  de 
dents,  dont  les  antérieures  sont  très-longues.  Les  écailles  sont 
petites  ; les  nageoires  pectorales  , thoracines  et  la  première 
dorsale',;  sont  reçues  dans  des  cavités.  11  existe  huit  petite» 
nageoires  entre  la  dernière  dorsale  et  la  caudale , et  sept  entre 
celle  dernière  et  la  ventrale.  Les  deux  côtés  de  la  queue  pré- 
sentent un  appendice  cartilagineux,  im  peu  diaphane,  élevé 
en  carène  et  suivi  de  deux  stries  longitudinales.  Le  dessus  dt» 
“corps  est  d’un  ble.u  noirâtre  ; les  côtés  bleus;  le  ventre  blanc, 
av*ïc  quatre  larges  raies  brunes  de  chaque  côté  ; le  dessous  de 
la  tête  et  la  langue  sont  dorés. 

Celte  espèce  de  poisson  se  rapproche  beaucoup  duScouBRE 
' TitAZAR,  que  Commerson  nous  a fait  aussi  connoître,  ainsi 
que  du  Scombre  germon’,  décrit  cl  figuré  par  Bloch,  sous  le 
nom  de  bonile.  Elle  a été  figurée  par  Bory-Sainl-Vinccnt , 
dans  son  Voyage  aux  îles  d’Afrique. 

Je  n’ai  point  vu  de  bonites  dans  ma  traversée  d’Europe  en 
Amérique,  parce  que  je  n’ai  point  passé  les  tropiques  ; mai» 
j’eu  ai  beaucoup  entendu  parler  aiu  marins  qui  m’aceompa- 
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gdoient,  et  qui  tous  louoient  l^excellenCe  de  sa  chair,  qu’ils 
comparoient  à celle  des  Maqueiîeaux,  avec  laquelle  elle 
doit  avoir  en  effet  beaucoup  d’affinité.  La  mer,  dans  les  jours 
de  calme , en  est  quelquefois  toute  couverte.  On  les  prend  à 
la  fouène , au  trident  ou  à la  ligne.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
n’a  pas  besoin  d’autre  amorce  que  de  deux  plumes  blanches 
qu’on  attache  à l'hameçon,  et  qu'on  tient  suspendues  à un  ou 
deu.x  pouces  au-dessus  de  l’eau.  Les  bonites  ^ qui  croient  que 
c’est  un  Exocet,  sautent  dessus.  Cette  pêche  est  très-amu-^ 
santé , surtout  pour  les  passagers , qui  passent , par  ce  moyen, 
leur  temps  d'une  manière  utile  ; tandis  que  dans  les  mers  des 
latitudes  froides  , ils  vivent  dans  la  plus  ennuyante  oisiveté. 

I..a  BoNtïE  DE  Bl.OCit,  ouScomber  sarda,  est  figurée  dans  son 
ouv'rage  , pag.  aSa  du  4-'  ''ol.  de  Vllisl.  nai.  des  poissons,  fai- 
sant suite  au  Buffon,  édit,  de  Deterville.  On  le^ voit  également 
figuré  dans  le  Traité  des  pêches  de  Duhamelr  11  est  mentionné 
dans  Pline  sous  le  nom  de  sarda.  Sa  tête  est  comprimée  et  a 
deux  rangées  de  dents  sur  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 
Il  n’a  d’écailles  que  le  long  du  dos  et  autour  de  la  base  des  na- 
geoires, surtout  des  pectorales.  Son  corps  est  argenté , excepté 
sur  le  dos  , d’où  partent  des  raies  noires,  qui  se  perdent  en 
.SC  courbant  sur  les  flancs.  11  n’atteint  pas  au-delà  de  deux 
pieds,  mais  il  ne  pèse  pas  moins  de  dix  à douze  livres. 

Ce  poisson  se  trouva  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
Atlantique.  11  suit  les  navires  comme  la  véritable  bonite,  et 
se  prend,  comme  elle,  dans  le  grand  Océan , pour  la  consom- 
mation journalière  des  marins;  mais  sur  lescdies  méridionales 
de  l’Europe , on  le  pêche  comme  le  thon , au  filet  et  à la  ligne, 
pour  le  vendre  frais  ou  salé.  On  le  connoît  aussi  sous  le  nom 
de  bonite  et  de  permon  ; cependant  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  germon  de  Lacépède.  ^ 

La  pêche  du  scombre  sarde  est  très-lucrative  à Cadix,  et 
dure  depuis  le  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’été.  Elle  l’est 
de  même  à Marseille  et  à Bayonne.  On  va  le  chercher  à trente 
lieues  des  eûtes.  (B.) 

BONITON.  Nom  vulgajfe  d’un  poisson  du  genre  des 
ScOHBRES,  Sromber  amia , Linn.,  que  Lacépède  a placé  dans 
son  nouveau  genre  Cahanx.  Bloch  dit  qu’on  appelle  aussi  de 
ce  nom  le  Scombre  sarde,  qu’il  a confondu  avec  la  Bonite  ou 
Scombre  pelamide.  (b.) 

BONJAMA  d’Oviédo.  Espèce  d’AsAHAS  des  îles,  qu’A- 
danson  rapporte  à son  genre  pinguin^  et  que  Linnæus  a réuni 
à ses  brometia.  (en.) 

BONJOUR-COMMANDEUR.  Nom  que  l’on  a donné 
à un  oiseau  de  Cayenne  qui  a coutume  de  chanter  au  point  du 
jour,  et  qui  vit  autour  des ivaisons.‘  Latham  en  fait  une  variété 
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de  Vortolan  du  Cap  de  Bonne-Espcrance,  pl.  enl.  n.“  i58  ^ 
f.  2 , d’après  la  grande  analogie  qn’ou  remarque  entre  le 
plumage  de  ces  deux  oiseaux.  Mauduyt  ( mèthod.) 

ne  lui  ayant  point  trouvé  de  tubercule  dans  l’iiitérieur  du  bec, 
ni  les  bords  des  mandibules  rentrans  en  dedans,  l’a  exclus  du 
genre  bruant  pour  le  classer  parmi  les  moineaux.  V.  Frin- 
CILLE.  (V.) 

BONKOM.  Nom  arabe  de  la  Morelle  armée,  (b.) 

BONKOSE.  Poisson  du  genre  SciÈne,  Scioena  nebulosa. 
Lacépède  l’a  placé  parmi  les  Labres,  (b.) 

BONNE,  D.\ME.  Espèce  du  genre  Arroche.  (b.) 

BONNET.  C’est  le  nom  du  second  estomac  des  mammi- 
fères de  l’ordre  des  ruminans.  Cet  estomac,  dont  la  paroi 
interne  est  réticulée,  est  assez  petit.  Sa  fonction  consiste  à 
former,  par  sa  contraction  , des  pelotes  d’herbes  qui  remon- 
tent, de  la  panse  ou  rumen,  à la  bouche,  lors  de  la  rumi- 
nation. (desm.) 

BONNET.  Le  Scombre  bonite  porte  ce  nom.  (b.) 

BONNET  C.\RRÉ.  V.  Butonic.  (b.) 

BONNET  CHINOIS.  Singe  de  l’ancien  continent,  ap- 
partenant au  genre  des  Macaques.  C’est  le  même  que  la 
guenon  couronnée  de  Bufll'on.  (DESM.) 

BONNET  CHINOIS.  Nom  marchand  d’une  coquille 
du  genre  P.atelle,  Palella  chinensîs , Linn.  (b.)  ■ 

BONNET  DE  DRAfiON.  C’est  une  Patelle  de  Lin- 
næus,  et  une  Calyptbée  de  Lamarck.  11  y a encore  d’autres 
coquilles  du  même  genre  qui  portent  ce  nom  avec  une  épi— 
tlièle  caractéristique,  (b.) 

BONNET  D’ÉLECTïIURouBONNETdePRÉTRE. 
C’est  une  eSpèce  de  Courge.  On  donne  aussi  le  nom  de  bonnet 
de  prêtre  au  Fusain,  (b.) 

BONNET  DE  NEPTUNE.  C’est  le  Madrépore  fon- 
GITE,  qui  sert  de  type  au  genre  Fungie  de  Lamarck.  C'est 
aussi  le  nom  d’une  Calyptrée.  (b.) 

BONNET  NOIR.  V.  Fauvette  a tète  noire,  (s.) 

BONNET  D’OR,  Oirysomilris  d’Aristote.  C’est  proba- 
blement le  Chardonneret,  (s.) 

"BONNET  DE  POLOGNE.  Nom  marchand  d’une  co- 


quille du  genre  des  Casques,  Buccinum  iestirulus,  Linn.  (b.) 

BONNET  DEPRETRÉ  On  appelle  vulgairement  ainsi 
le  Fusain,  (b.) 

BONPLANDIE,  Bonplandia.  Plante  annuelle,  à rameaux 
velus,  à feuilles  alternes-,  glabres,  lancéolées,  dentées;  à 
fleurs  violettes,  grandes,  portées,  deux  par  deux,  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures , laquelle  forme  un  genre 
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dans  la  pentandric  monogynie  et  de  la  famille  des  polcmoiiies. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice^  tubuleux,  à 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  presque  labiée,  à tube 
plus  long  que  le  calice,  à limbe  à cinq  divisions  émarginéès , 
dont  les  deux  supérieures  sont  plus  longues  et  droites,  et  l'in- 
férieure pendante;  cinq  étamines  déclinées;  un  ovaire'supé- 
rieur  à style  capillaire  et  à stigmate  trifide  ; une  capsule  ovale , 
Irigone , à trois  loges  et  à trois  semences. 

La  honplandie  gémifiore  croît  naturellement  dans  la  Nmi- 
‘ velle-Espagne  ; elle  s’appelle  aujourd’hui  Galdasif.  iiÉTÉno- 
PHYLLE.  (b.)  • 

BONPLANDIE  , Bonplandla.  Grand  arbre*  de  l’Amé- 
rique méridionale,  à feuilles  alternes,  ternées,  longuement 
pétiolées;  à Heurs  blanches,  disposées  en  grappes  axillaires, 
qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  monadelphie  monogynie 
et  dans  la  famille,  ou  des  méliacées,  selon  Richard , ou  des  si- 
niaroubées,  selon  Decandollc , ou  des  zantoxyilées,  des 
diosmées , selon  d’autres  botanistes. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  a été  appelé  CuPAiitEpar 
Huinboldt,  sont:  un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  mo- 
popétale  à cinq  divisions  oblongues,  obtuses;  six  étamines 
réunis  à leur  base  et  attachés  au  tube  de  la  corolle , dont  deux 
seuls,  voisins,  sont  pourvus  d'anthères;  un  ovaire  à cinq 
coques,  du  point  d'attache  desquelles  sort  un  long  style  à stig- 
mate qulnquéûdc. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Cet  arbre,  qui  se  rapproche  du  'Ticorea  d’Aublet,  a été 
figuré  par  Willdenow,  dans  les  Actes  de  l’Académie  de  Ber- 
lin , année  1803;  par  llumboldt,  dans  ses  Plantes  équi- 
noxiales, tom.  2;  et  par  Richard,  dans  les.Mémoires  de  l’Ins- 
titut, année  1811.  C’est  lui  qui  fournit  l’écorce  connue  dans* 
la  pharmacie  sous  le  nom  d’.\^T.usTüaA.  (b.) 

BONTE  L.\ERTJE.  Nom  hollandais  du  Gal  verdAtre. 

(B.) 

BONTI.  Un  des  noms  de  la  Salsepareille  squise.  (b.) 

BONTOU.  Arbre  de  l’Inde  qui  pourvoit  être  un  Ambora. 

(B.) 

BONTSEM.  En  belge,  c’est  le  putois,  espèce  de  Marte. 

(desm.) 

BONUK.  Synonyme  d’ Argentine  glossodonte.  (b.) 

BONVARfLNom  brame  du  Cumpulu.  (b.) 

BON  VARON.  Nom  ancien  du  Seneçon  commun  , en 
Espagne.  (•'N.) 

BOO  de  Kæmpfer,  C’est  la  canne  à sucre  du  Japon 
( Saccharum  japonicum  , L.  ) , rapportée  aux  ErianTHES  par 
quelques  botanistes,  (ln.) 
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BOOBOOK.  Nom  d’une  Chouette  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. y.  l’article  des  Choueti'Es.  (v.) 

BOOBY.  r.BoujiiE.(s.) 

BOOG(3(j.  Sj^onyme  de  Bocco.  (desm.) 

BOOGOO.  Nom  du  Mandrill  (5/m/a  ma/iTion  ).  Voye» 
Bocgo.  (desm.)  * 

BOOLLU-CORY.  Nom  de  I’Angoli  chez  les  Gentous.  (s.) 

BOO-ONK.  Nom  arabe  du  Beongios.  (s.) 

BOOPE.  C’est  le  Spare  Bogue,  (b.) 

BOOPIS , Boopis.  (ienre  de  plantes  établi  par  Jussien 
dans  la  syngénésie  agrégée  et  dans  la  famille  des  cynarocé- 
pbales,  dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  monopbylle , 
divisé  et  mulliflorc  ; en  un  réceptacle  garni  de  paillettes  ; en 
une  corolle  tubuleuse  ; en  des  semences  enveloppées  dans  le 
calice  propre  , dont  les  dents  subsistent. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  l’une  est  figurée 
pl.  76  , lettre  A.  de  la  Flore  du  Pérou,  sous  le  nom  de  sca~ 
liosa  sympagarUhera  , et  l’autre  dans  les  Annales  du  Muséum  , 
tab.  58.  Toutes  deux  viennent  de  l’Amérique  méridionale. 

(B.) 

BOOPS.  Linnæus  et  Erxleben  donnent  le  nom  de  baloena 
bovps  à la  Baleinoptère  museau  pointu,  (desm.) 

BOORING  OOLAR. -F.Boorong  CAMBiNG.  (s.) 
BOORONG  CAMBING  ou  BOORING  OOLAR. 
C'est  I’Argai.a  dans  l’île  de  Sumatra,  (s.) 

BOOSCHR  ATTE  (Rat  des  bois).  Les  Hollandais  don- 
nent ce  nom  à une  espèce  de  Sarigue  de  la  partie  de  la 
(iuyanc  qu’ils  occupent.  (DESM.) 

^ BO  OTIE , Boôtia.  Nom  donné  par  Adanson  à un  genre  de 
plantes  Légumineuses  que  Linnæus  avoit  appelé  borborda. 
V.  Borbone,  (ln.) 

BOPYRE,  Bopyrus,  Lat.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre 
des  Isopodes,  section  des  ptérygibranches , et  qui  a pour  ca- 
ractères L'antennes,  yeux  et  mandibules  nuis. ou  point  dis- 
tincts. 

Les  bopyres  sont  des  crustacés  parasites  qui  ont  de  l’ana- 
logie avec  les  cymothoès.  Ils  vivent  cachés  sous  un  des  côtés  du 
test  de  la  chevrette  commune  ou  du  palémon  sçuille,  et  forcent 
celte  partie  du  test  à s’élever  en  forme  de  loupe.  Leur  corps 
est  un  ovale  court,  rétréci  et  terminé  en  pointe  à son  extré- 
mité postérieure,  presque  membraneux,  très-plat,  avec  un 
rebord  inférieur  portant  les  pieds,  et  au-dessus  d’eux,  de  pe- 
tites lames  membraneuses , dont  les  deux  dernières  allongées. 
Les  pieds,  $u  noinbre  de  quatorze , sont  très-petits  et  reco- 
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quilles.  Le  dessous  de  l’e.\trémllé  postérieure  du  corps  ou  de 
la  queue  , est  garni  de  deux  rangées  de  petits  feuillets  ciliés  ; 
on  ne  ^oit  aucun  appendice  saillant  au  bout  du  dernier  seg-  », 
ment.  Le  rebord  latéral  et  inférieur  du  corps  sert  à retenir 
les  œufs  nombreux  dont  la  poitrine  est  chargée.  Sur  cette 
partie  est  souvent  appliqué  un  autre  bopyre  , mais  très-petit , 
et  qu'on  soupçonne  être  le  mâle.  Les  pêcheurs  de  la  Manche 
croient  que  ces  crustacés  sont  des  individus  très-jeunes  de 
plies  ou  de  soles. 

Fougeroux  de  Bondaroy.  nous  a fait  connoitre  le  premier 
( Mém.  de  F Acad,  des  sciences,  1774*  P-  , pl.  i ) le  hopyre 
des  chevrettes  ( bopyrus  squillarum  ) , dont  Fabricius  a fait  un 
monocle  (^monoculuscrangorum^.Ao  l'ai  représenté  dans  mon 
Généra  cruslaceorum  et  insectorum,  toni.  1 , tab.  2,  fig.  t,.  ITepuis  , ' 
j'en  ai  observé  une  seconde  espèce  beaucoup  plus  petite  , sur 
une  espèce  d’alphée  , qui  m'a  été  envoyée  de  Noirmoutiers  , 
par  M.  Edouard  Richer.  M.  RIsso , dans  son  Histoire  natu- 
relle des  crustacés  de  la  rivière  de  Nice , en  mentionne  une 
autre,  qu'il  nomme  B.  des  palémons,  et  à laquelle  il  donne 
pour  caractères  : corps  ovale , jaunâtre , mêlé  de  verdâtre  ; 
queue  arrondie.  (L.) 

BOQUEREL.  Nom  vulgaire  du  Friquet  dans  la  Nor- 
mandie. (v.)  * . • 

BOQUETTIER.  Synonyme  de  Poumier  sauvage  aux 
environs  de  Boulogne.  (B.)  ' * 

BOR.  Nom  du  Loup  en  Bukârle.  (desm.) 

BOR.  Nom'indien  du  Jujubier,  (b.) 

BORA.  On  appelle  ainsi  au  Bengale  une  espèce  de  serpent 
du  genre  Python,  (b.)  « ' 

BORACITE  , ou  Spath  boracite  et  pierre  cubique  de  Lu- 
nebourg.  V.  Magnésie  boratée.  (luc.) 

BORAMETZ.  Synonyme  de  Barometz.  (b.) 

BORASSOS.  Diocoride  nomme  ainsi  la  gaine  Ou  spathe 
d'où  sortent  les  fleurs  et  les  fruits  du  dattier.  Linnæus  en  a fait 
ensuite  le  nom  d’un  genre  de  palmier,  Uorassus.  V.  Rondier. 

(LN.) 

BORATE.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  bo- 
rique avec  une  base.  V.  Acide  borique,  (luc.)  *■ 

Borate  de  magnésie  et  Borate  magnésio-calcaire.  V. 
Magnésie  Boratée. 

Borate  de  soude.  V.  Soude  boratée. 

BORAX,  ou  Borate  de  soude.  V.  Soude  boratée.  (luc.) 

BORBOCHA.  La  Lotte  porte  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

BORBONE , Borbonia.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphic 
décandrie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont  les  ca- 
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raolcres  sont  d'avoir  un  raiicc  mono|)livllo,  divisé  en  cinq  diî- 
coiqtiires  iin  peu  inégales  ; une  corolle  papilionacée  , 
l’ctendard  est  ohtus , les  ailes  plus  courtes,  et  la  carène  un 
peu  montante;  neuf  ou  dix  étamines,  dont  huit  ou  neuf  réunies 
àleurliasc,  onl^un  ovaire  supérieur,  court,  surmonté  d iiii 
style  recourbé  en  arc,  et  d’un  stigmate  échancré;  un  légume 
ovale  ou  oblong,  uniloculaire  et  inucronéj,  qui  renferme  d’une 
à trois  semences.  ' 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Genêts  et  les 
Aspalaths,  et  comprend  des  sous-arbrisseaux  dont  les  feuilles 
sont  simples,  Voides , sessllcs  et  nerveuses,  et  les  (lems  termi- 
nales ou  axillaires.  Toutes  les  e.spèces  connues,  an  nombre 
de  douze  à quinze,  viennent  du  Cap  de-Bonne-Espérancc. 
Lamafck  a réuni  les  Lipares  h ce  genre. 

Un  Laurier  a aussi  reçu  le  nom  de  Borbüma.  (r.) 

BOBD^ou  MARGE  , Margo.  Pourtour  ou  lisière  de  cer- 
taines parties  des  plantes,  (d.) 

BORD  , Margo.  On  a donne,  en  entomologie,  le  nom  de 
bord  à la  circonférence  des  ailes  , à la  partie  qui  termine  le 
corselet  antérieurement,  postérieurement  et  latéralement , à 
celle  qui  termine  latéralement  les  ély très,  k celle  qui  t«;rniine 
postérieurement  chaque  anneau  dcValulomen,  à celle  enfiu 
qui  termine  l.i  lèvre  supérieure  , la  lèvre  inférieure,  le  cha- 
peron , etc.  Le  bordde  toutes  ces  p.irtics  est  entier  ou  cilié  , 
crénelé  , denté  , dentelé  en  ^cie  , épineux  , déchiré  , etc.  On 
lui  a donné  le  nom  de  rrhord,  lorsqu’il  est  un  peu  relevé,  (o.) 

BORD  EN  SCIE.  Nom  spécifique  d’une  ’J'ortue,  qui 
’ fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Lmyde.  (b.) 

BORDÉ.  Poisson  du  genre  Labre,  du  genre  ChÉtodon 
et  Cyprin  able.  (ü.) 

JJORDÉE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 
y BORDELIERE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
Cyprin,  qu’on  trouve  dans  les  lacs  des  pays  froids  et  mon- 
tagneux. n paroi.t  qu'on  l'applique  indifTéremnient  au  cypti- 
nus  ballerus  et  au  rjpriims  blicca  de  Bloch,  (b.) 

BOREE , Boreus.  Lalr.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des 
névroptèrés , famille  des  planipennes,  tribu  ou  sous-famille 
des  panorpates,  et  dont  les  caractères  sont  : cinq  articles  à 
tous  les  tarses  ; tète  prolongée  antérieurement  en  forme  de 
• bec  ; premier  segment  du  tronc  grand , en  forme  de  corselet  ; 
les  deux  suivaos  couverts  par  les  ailes,  dans  les  mâles;  ailes 
suhulces  , recourbées  au  bout , plus  courtes  que  l’abdomen  ; 
femelles  aptères,  avec  une  tarière  en  forme  de  sabre,  au  bout 
de  l’abdomen. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  XipamrpehyémcJe  (^panorpa  hyemalis) 
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de  Linnapus,  que  Panzer  a figurée  {Faun.  inacrt.  Germ.fasc.  22. 
tah.  18.  ) sous  le  nom  de  gry  l/us  pnihosflilms. 

Cet  insecte  n’a  qu’une  ligne  de  long  ; son  corps  est  d’un 
noir  bronzé  ; les  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  lon- 
gues que  lui,  noirâtres,  avec  la  base  fauve  ; le  prolongement 
en  forme  de  bec  est  un  peu  plus  long  que  la  tête,  jaunâtre, 
assez  gros,  avec  l’extrémité  obscure;  l'es  quatre  ailes  des 
mâles  sont  rapprochées,  subulées,  un  peu  arquées  et  ciliées; 
les  pieds  sont  longs  et  d’un  jaune  pâle.  La  femelle  n’a  point 
. d'ailes , et  son  abdomen  est  terminé  par  une  tarière  assez 
longue  , en  forme  de  sabre.  , 

On  trouve  cet  insecte,  pendant  l'hiver,  sous  la  mousse,  en 
Suède , en  Allemagne  et  dans  les  Alpes.  Je  l’ai  reçu  de  M.  le 
baron  de  Paykull.  (i..) 

BOREE.  Espèce  de  papillon  du  genre  des  Satyres.  V.  ce 
mot.  (l.) 

BORELIE,  liorelia.  Genre  de  coquille  établi  par  T)eny.s 
Montforl , et  dont  le  caractère  s’exprime  ainsi  : coquille  libre 
univalvc,  cloisonnée  ou  cellulée,  globuleuse;  le  test  extérieur 
formé  en  côtes  de  melon  , et  recouvrant  la  spire  intérieure  ; 
ouverture  inconnue. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses , et  consti- 
tuent quelquefois,  la  plus  gr.mde  partie  de  certaines  monta- 
gnes, de  certaines  mines  de  fer.  Les  anejens  naturalistes  les 
ont  nommées  Pisoutes,  Oolite.s  , Cench rites.  Leur  gros- 
seur surpasse  rarement  deux  lignes  de  diamètre  , et  est  sou- 
vent de  moins  d’une  demi-ligne.  (B.) 

BORGNAT.  Nom  du  Roitelet,  dans  la  vallée  de  Lanzo 
en  Piémont,  (v.) 

BORGNE.  Dans  quelques  cantons  de  la  France  , c’est  la 
Mésange,  (s.) 

BORGNIAT.  Dans  le  département  de  l’Ain,  c’est  la 
Sourde  ou  la  petite  Bécassine  de  Buffon.  (v.) 

BORI.  G ’est  un  jujul/irr  àes  Indes,  ziilphtisjujuha.  (ln.) 

BORIN.  Nom  que  porte,  dans  le  pays  de  Gènes,  un  oiseau 
que  l’on  dit  être  la  Facxt;tte  PASSERINETTK.  (v.) 

BORION  de  Dioscoride.  C’est  une  plante  orchidée,  pro- 
bablement une  espèce  d’ELLÉBoRiNE  (jSerapias^  (i-N.) 

BORISS.A.  Cscsalpin  donne  ce  nom  à la  lysimachie 
nummiilairc.  V.  Lysimachie.  (ln.) 

BORIT.  Nom  arabe  de  Vanaùasis  aphylla,  Linn.  F.  Ana- 
BASE.  (LN.) 

BORITH  des  Hébreux.  11  paroît  que  c’est  la  Soude. 

BORITI.  C’est  une  Toddalie  au  Malabar,  (b.) 

JBORJU.  Noid  hongrois  du  Veau,  (desm.) 
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lj()RKIIAUSENlE,Kor^:Aat««nia.  Genre  (Replantes  ëtabli 
par  Rollie  pour  placer  la  Capiiaire  luisante.  11  a été  de- 
puis appelé  Teedie.  (b.) 

BORNAIS.  C’est,  dans  le  département  d’Indre-et-Loire; 
un  sol  argilo- calcaire,  de  fort  médiocre  produit  dans  les 
années  trop  sèches , comme  dans  les  années  trop  pluvieuses. 

(B.) 

BORONIE  , Boronia.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith, 
dans  l’octandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  rutacée.s. 
Ses  caractères  consistent  en  un  calice  à quatre  divisions  ; en 
quatre  pétales  sessiles;  en  des  anthères  attachées  au-dessous 
du  sommet  des  filamens  ; en  un  ovaire  inférieur,  porté  sur. un 
disr^uc  glanduleux;  en  une  capsule  à quatre  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  tontes  de  la  Nourelle- 
Hollande,  dont  une  , la  Borume  piisnée,  se  cultive  dans 
nos  Jardins  , et  se  voit  figurée  dans  l'ouvrage  de  Ventenat , 
intitulé  Jardin  de  la  Mahnaison.  (B.) 

BORONIE.  E.  Veronie.  (b.)  ' 

* BOROS , Boom.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, établi  par  lierbst.  Fabricius  ne  le  distingue  pas  de 
celui  à'hypophUe , et  nous  le  réunissons  ici  à celui  des  téné- 
brions.  (l.) 

BORRAGINÉES,  Borraginetz,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  : d’un  calice  quinquéfide 
et  persistant  ; d’une  corolle  presque  toujours  régulière  ; de 
cinq  étamines  attachées  un  peu  au-dessous  de  la  base  du 
tube , à anthères  marquées  de  quatre  sillons  longitudinaux , 
s’ouvrant  en  deux  loges  par  des  sillons  latéraux  ; d’un  ovaire  < 
quadrilobé  , à style  unique,  persistant,  à stigmate  simple  ou 
bifide  ; d’un  fruit  formé  presque  toujours  de  quatre  noix 
uniloculaires  , nionospermes , appliquées  latéralement  contre 
la  base  du  style , et  ordinairement  entourées  par  le  calice , 
à semences  attachées  aux  parois  ou  à la  base  de  la  noix, 
par  un  placenta  filiforme  ou  capillaire  ; k périsperme  nul; 
à embryon  droit;  à cotylédons  foliacés;  à radicule  supérieure. 

4 Les  botraginées  sont , en  général , herbacées  et  vivaces  par 
leurs  racines.  Leurs  tiges,  munies  de  rameaux  alternes  , por- 
tent des  feuilles  simples  , sessiles  , rarement  opposées  , com- 
^ TauOérnêlrt-«)uverles  de  poils  durs,  ou  d’autres  aspérités  qui 
les  rerident  dures  au  toucher.  Les  fleurs,  souvent  d’un  aspect 
agréable,  affectent  des  dépositions  de  diverses  sortes;  quel- 
quefois leur  pédoncule  commun,  ou  ses  principales  ramifica- 
. lions,  sont  roulées  en  queue  de  scorpion,  d’une  manière  plus 
ou  moins  remarquable. 

Celte  famille  est  la  douzième  de  la  huitième  classe  du  Ta- 
bleau, du  Bègne  végétal,  par  Ventenat,  et  ses  caractères  sont 
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figurés  pl.  lo,  n.®  I du  même  ouvrage,  duquel  on  a emprunté 
l’exposé  ci-dessus.  Elle  se  subdivise  en  trois  sections , savoir  : 

Les  borraginées  dont  le  fruit  est  composé  de  deux  noix  Li- 

loculaires,  di.spermes,  comprenant  le  Méunet. 

Les  borraginées  dont  le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  uni- 
loculaires, monospermes,  et  dont  l’orifice  de  la  corolle  est 
nu,  renfermant  les  genres  Héliotrope,  Vipérine,  Gremil, 
Pulmonaire  et  Onosma. 

Les  borraginées  dont  le  fruit  est  à quatre  noix  uniloculaires, 
monospennes , et  dont  l’orifice  de  la  corolle  est  fermé  par 
cinq  écailles  , c’est-à-dire , les  genres  CoNSOUDE , Grippe  , 
ScoRPioNE,  Bourrache,  R APETTE  et  Cynoglosse. 

Ventenat  a proposé  de  séparer  quelques  genres  de  cette  fa- 
mille, pour  constituer  celle  qu’il  a formée  sur  le  genre  des 
Sébesteniers.  Nous  avons  suivi  ce  sentiment,  (b.) 

BORRÈRE,  Barrera,  Genre  de  Lichen,  établi  par 
Acliard,  et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Physcie,  Cetraire, 
Ramaline  et  Dufourée.  (b.) 

BORRICO,  1’Ane:BORRICA,  I’Anesse,  en  Portugal.  ^ 

(DESM.) 

BORRICHIA.  Nom  donné  par  Adanson  à un  genre  de 
plante  qui  a pour  type  le  Buphthalme  frutescent  {^Buph- 
ihalmum  frutescens  ).  C’est  Yasteriscus  de  Tournefort.  Ce  genre 
n’a  pas  été  adopté  par  les  botanistes,  (ln.) 

BORRIKIA.  V.  Borrichia.  (ln.) 

BORSTELFIN.  Nom  hollandais  du  Clupanodon  cail- 

lEU  TASSART.  (B.) 

BORSTLING.  V.  Bars,  (b.)  a 

BORSUC  et  JAZWIEC.  Noms  polonais  du  Blai- 
reau. Les  autres  noms  du  même  pays  sont  jau»ice , koldzi/n 
et  ibih.  En  Hongrie,  c’est  bars;  et  en  Danemarck,  brok. 
(DESM.) 

BORTING.  Ce  nom  se  donne,  en  Suède,  à la  Truite 
saumonée,  (b.) 

BORTOUM  ou  BORTOM.  Arbrisseau  d’Arabie  , qui 
entre  dans  le  genre  Ricinelle  (Acafyphabdulina , F orsk).  (b.) 

BORYE,  Borya.  Plante  vivace,  à rameaux  couchés  , et 
s’enracinant  ; à feuilles  alternes , rapprochées , linéaires , ai- 
guës, presque  engainantes  à leur  base  ; à fleurs  disposées  en 
tête  sur  un  long  pédoncule  terminal , et  accompagnées  de 
trois  à six  bractées  semblables  aux  feuilles , qui  croît  dans  les 
sables  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  forme  un  genre  dans 
l’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  joncoïdes. 

Ce  genre  , que  Labillardière  a établi  et  figiré  pl.  *07^* 
son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  oure 
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pour  cararicres  : un  calice  à deux  écaillés  oblongiies  ; une 
corolle  tubuleuse  à six  divisions  aiguës  ; six  étamines  ; un 
ovaire  supérieur  à style  filiforme  et  à stigmate  en  télé  ; une 
capsule  ovale,  trlgone,  trlloculalre,  trivalve , et  renfermant 
plusieurs  semences. 

Willdeno>v  a donné  ce  même  nom  aux  Adelies  de  Mi- 
I chaux , qui  doivent  en  effet  être  séparées  de  celle  de  Brown. 

V.  Bernardie  de  Hoaston,  et  Forestière  de  Poiret.  (b.) 

liORZ  ou  BORS.  Nom  hongrois  du  Blaireau,  (desm.) 

B O S.  Nom  latin  du  Bœuf,  (desm.) 

BOSAYA.  Il  paroît  que  c’est  une  Doradillè.  (b.) 

BOSBOK  ou  BOSCH -BOCK.  Espèce  particulière 
d’ANTii.opE,  que  Sparmann  et  Allamand  ont  fait  •connoître 
les  premiers.  F.  ce  mot.  (desm.) 

BOSCHRATTE  ou  Rat  des  bois.  On  a quelquefois 
donné  ces  noms  aux  Sarigues,  (desm.) 

BOSCHRAT.  F.  Boschrattk.  (desm.) 

BOSCH.  Poisson  de  la  mer  des  Indes,  qui  a été  décrit 
et  figuré  par  Russel.  11  fait  partie  du  genre  ScoLOPSis  de  Gu- 
vier.v(B.)  . ■ ( 

BOSCH-CAYMA'N.  Nom  hollandais  de  I’Iguane.  (b.) 
•BOSCIE,  Boscia.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce 
nom. 

L’un  établi  par  Thiinherg,  est  de  la  tétrandrle  trigynie  et 
offre  pour  caractères  : fin  calice  à quatre  dents;  une  corolle 
‘'‘à  quatre  pétales;  une  capsule  à quatre  loges.  11  ne  renferme 
qu’une  espèce , qui  est  un  arbuste  du  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance , dont  les  feuilles  sont  opposées,  lancéolées  et  ondulées. 
On  le  croit  fondé  sur  de  fausses  observations , et  en  effet  il 
a été  depuis  supprimé  par  le  botaniste  qui  l’avolt  proposé. 

}j’ autre , établi  par  Lamarck,  lUuslrab'ons  des  genres,  plan- 
che 3g5  , e’st  de  la  dodécandrle  monogynie,  et  a pour  carac—  . 
tères  : un  calice  ; à quatre  folioles;  point  de  corolle  ; dou/c 
étamines  à anthères  dldymcs  ; un  ovaire  porté  sur  un  pédicule 
aussi  long  que  les  étamines  , sans  style  et  à stigmate  poînlu. 

' Le  fruit  jjst  une  coque  ronde,  rugueuse,  pédicellée,  qui  ne 
renferme  qu’une  seule  semence  , et  qui  ne  s’ouvre  point. 

Ce  dernier  ne  comprend  aussi  qu’une  espèce , qui  est  un 
arbuste  de  la  cAte  d’Afrique  , voisine  de  l’île  de  Gorée , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  allongées,  coriaces 
et  fortement  réticulées  , et  les  fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux. 

Les  Nègres  mangent,  dit-on,  les  amandes  qui  sont  con- 
tenues dans  la  coque  de  cet  arbuste  , ou  peut-être  la  coque 
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elle -môme  avant  sa  maturité.  Pcrsoon  a appelé  ce  dernier 
genre  Podorie.  (b.) 

BOSE,  Bosea.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mono- 
gynie  , et  de  la  famille  des  chenopodées , dont  les  caractères 
sont  : calice  à cinq  folioles  arrondies  et  concaves  ; point 
de  corolle;  cinq  é^nines;  un  ovaire  supérieur,  pointu, 
dépourvu  de  style  exterminé  par  deux  stigmates  ; une  baie 
globuleuse  qui  contient  une  seule  semence  arrondie  et  acu- 
minée. 

Ce  genre  contient  deux  espèces;  l’une  qui  vient  des  Ca- 
naries, et  l’autre  de  la  Cochinchine.  (B.) 

BOSELAPHE,  Boselaphus.  Nom  d'un  sous-genre  d’AN- 
TILOPES,  proposé  par  M.  de  Blainville.  (desm.)  ' ' 

BOSHOND  ou  Chien  des  bois  de  fiosmann.  C’est  le 
Chacal  , espèce  du  genre  Chien,  (desm.) 

BOSON.  Nom  donné,  par  Adanson,  au  Sabot  muri- 
Q13É,  espèce  de  coquille,  (b.) 

BOSOl’E,  Boscote.  Le  Rouge-gorge,  en  Bourgogne,  (s.) 

BOSQUEN.  Nom  spécifique  de  deux  poissons  et  d’un 
Lézard,  (b.)  ' 

BOSSAC.  Les  Madégasses  appellent  ainsi  une  Lobélie 
RAMPANTE,  (fi.) 

BOSSE  ( Vénerie).  Petites  élévations  qui  poussent  sur  les 
jeunes  animaux  en  tête,  et  d’où  sort  le  merrain,'laL  percJie 
ou  le  fdt  du  bois,  (s.) 

BOSSE.  Le  Centropome  loup  porte  ce  nom,  en  An- 
gleterre. (b.) 

BOSSE.  Synonyme  de  Charbon  ; maladie  du  Froment. 

(b) 

BOSSIEE , Bossitxa.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , qui , seul , selon  Ventenat,  constitue  un  genre  dans 
la  diadelpbie  dccandrie,  et  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses. 

11  présente  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à deux  lè- 
vres, la  supérieure  en  cœur,  l'inférieure  à trois  dents;  deux 
glandes  à la  base  de  l’étendard  ; les  ailes  de  deux  pétales 
auriculés  ; une  gousse  pèdicellée  , ôblongue , comprimée  , à 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Platylobions  et  des 
Crotalaires.  (b.) 

BOSSO.  C’est  le  buis , en  italien,  (ln.) 

BOSSON.  Coquille  du  Sénégal,  qui  appartient  au  génre 
Sabot,  (b.) 

BOSSU.  Bloch  a donné  ce  nom  , en  français , au  genre 
de  poisson  appelé  kurtus  par  Linnæus.  On  appelle  aussi  de 
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ce  nom  une  espèce  cI’Ostracion  et  une  sorte  de  Salmotîe.  (b.) 

BOSSUE  (LA).  C’est  I’Ovüle  verriiqueuse.  (b.) 
BOSSUE  SANS  DENTS  (LA).  C’est  TOvule  bossue. 

(b.) 

B£)SSY.  Arbre  d’Afrique  ^ dont  le  fruit  ressemble  à une 
prune  allongée.  On  le  mange,  quoiqu’amer.  Le  genre  auquel 
il  appartient  ne  m’est  pas  connu,  (b.)  w 

BOSTKOP,  ou  mieu^BOTSKOP,  ou  Butz  kopf.  V. 
Dauphin  orque,  (desk.) 

BOSTRICHE,  Bostrichus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  xy- 
lophages. 

Les  bostrkhes  sont  des  insectes  presque  cylindriques , dont 
le  corselet  est  globuleux,  ordinairement  épineux  ou  denté  à 
sa  partie  antérieure  et  supérieure  ; dont  les  ailes  sont  cachées 
sous  des  étuis  qui  paroissent  souvent  tronqués  et  dentés 
vers  leur  extrémité;  dont  les  antennes  sont  courtes,  com- 

F «osées  de  dix  articles,  les  trois  derniers  en  massue  perfo- 
iée  ; dont  la  bouche  est  composée  d’une  lèvre  supérieure  , 
de  deux  mandibules,  cornées , de  deux  mâchoires  membra- 
• ncuses , d’une  lèvre  inférieure  petite , et  de  quatre  anten— 

nules  filiformes  ; dont  les  tarses  sont  simples  , filiformes  , 
composés  de  quatre  articles. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  celui  des  Dermestes,  auquel 
il  ne  ressemble  ni  par  aucune  partie  du  corps,  ni  par  la 
manière  de  vivre.  Il  a quelques  rapports  avec  celui  des  Sco- 
LYTES  ; mais  il  en  diffère  par  les  derniers  articles  des  an->- 
tennes  et  par  les  tarses.  La  massue  qui  termine  les  antennes 
des  scolyles  paroft  d’une  seule  pièce  ; tandis  que  celle  des 
bostriches  est  composée  de  trois  articles  perfoliés  ; de  plus  , 
les  tarses  des  scolyUs  sont  garnis  en  dessous  de  pelottes,  et 
ceux  des  bostriches  sont  simples  et  filiformes. 

Geoffroi  est  le  premier  qui  ait  distingué  ce  genre  d’in- 
. sectes,  et  qui  lui  ait  donné  le  nom  de  boslriche,  qui  signifie 
frisé,  parce  qu’il  a cru  voir  comme  frisés  les  poils  qui  recou- 
vrent la  partie  antérieure  du  corselet.  Fabricius , en  adop- 
tant le  genre  établi  par  Geoffroi,  lui  a donné  le  nom  à'apatc, 
transmettant  sans  nécessité  le  nom  de  bosirieftus  à celui  de 
scolytus  du  même  auteur,  et  donnant  ensuite  celui  de  scoiylus 
à quelques  espèces  détachées  des  carabes.  Cet  auteur  a fait 
encore  des  changemens;  il  conserve  le  nom  de  boslriche  aux 
scolyles  typographe , chalcographe , polygraphe,  etc.,  et  donne 
celui  tVhelesinus  au  scolyte  destructeur. 

Les  larves  des  bostriches  ressemblent  â un  ver  mou,  court, 
un  peu  renflé.  Leur  corps , ordinairement  courbé  en  arc  , 
est  composé  de  douze  anneaux  distincts  ; il  est  muni  de  six 
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pattes  écailleuses  , et  d’une  tête  écailleuse  assez  dure,  armée 
de  deux  mâchoires  très-dures,  très-solides  et  tranchantes. 
Cos  larves  , semblables  â celles  des  vrilleUes , vivent  dans  le 
bois  mort',  le  rongent,  le  percent  de  toutes  parts , et  le  rédui- 
sent en  poussière.  Elles  ne  parviennent  à toute  leur  crois- 
sance que  dans  l’espace  d’une  ou  de  deux  années  ; elles  font 
leur  mue  et  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois 
*■  qu’elles  ont  rongé , et  elles  n’en  sortent  que  sous  la  forme 
d’insecte  parfait.  On  peut  élever  ces  larves  dans  la  farine 
de  seigle. ou  de  froment;  elles  y vivent  très-bien,  s’y  chan- 
gent presque  toujours  en  chrysalide  ; mais  on  obtient  rare* 
ment , par  ce  moyen  , l’insecte  parfait. 

C’est  autour  des  arbres  à demi-morts , sur  les  branches 
mortes,  sous  l'écorce  à demi-pourie  des  vieux  arbres,  et 
surtout  des  chênes,  enfin  sur  le  bois  coupé  depuis  quelqué 
temps,  qu’on  rencontre  les  bostriches,  soit  au  moment  qu'ils 
en  sortent , soit  lorsqu’ils  retournent  pour  y faire  leur  ponte. 

Ces  insectes  ne  fréquentent  jamais  les  fleurs  et  les  feuilles 
des  végétaux,  et  ils  n’attaquent  que  très-rarement  le  bois 
vivant.  / 

Bostriche  CKVVCVS  ^Bostrichus  cdpudnus-,  pl.  A.  a4,  fig-  9- 
C’est  le  plus  commun  et  le  plus  remarquable  de  toutes  les 
espèces  d’Europe.  11  est  noir,  avec  le  corselet  couvert  de 

£ oints  élevés  et  pointus,  elles  élytres  rouges , presque  ra- 
oteuses. 

Il  se  trouve  sur  le  bois  de  chêne,  qu’il  ronge. 

Le  Bostriche  corn'u,  Bostrichus  cornuiusy  Olir.  Co/.  tom.  4» 
n.“  77,  pl.  1 , fig.  5 , se  f.rit  aussi  remarquer  par  le  corselet , 
qui.se  termine  en  avant  en  forme  de  deux  cornes  avancées, 
droites  on  un  peu  arquées. 

Il  se  trouve  à l’Ile-de-france.  (o.)  * ^ 

BOSTBYCIIE,  Boslrichus.  Genre  introduit  par  Lacé— 
pède  pour  placer  deux  espèces  de  poissons , dont  il  a vu  les 
figures  dans  une  collection  de  dessins  des  poissons  chinois, 
faite  en  Chine. 

' Ce  genre , qui  se  rapproche  des  Gobies  et  autres  voisins , 
offre  pour  caractères:  un  corps  allongé  etserpentiforme;  deux 
nageoires  dorsales;  la  seconde  séparée  de  celle  de  la  queue  ; 
deux  barbillons  à la  mâchoire  supérieure;  les  yeux  assez 
grands  et  sans  voiles.) 

Les  dessins  dont  il  vient  d’être  parlé , n’étant  pas  accom- 
pagnés de  descriptions  , Lacépède  n’a  pas  pu  s’assurer  si  les 
deux  espèces  qui  y sont  représentées  ont  des  nageoires  infé- 
rieures , c’est-à-dire,  s’ils  doivent  faire  partie  de  la  division 
des  Thoraciss  , ou  de  celle  des  Apodes.  D;uis  ce  dernier 
cas , ils  se  rapprochcroient  beaucoup  des  Murènes. 
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- La  première  espère  , le  Bostryciie  chinois  , est  de  coo- 
leur  brune  avec  une  grande  tache  entourée  d'un  cercle  de 
deux  couleurs,  vers  la  nageoire  caudale.  Sa  tèle  e;^t  grosse  , 
et  sa  première  nageoire  dorsale  très-courte. 

La  seconde  espèce,  le  BosTRYCHE TACHETÉ , a de  petites 
taches  vertes  sur  tout  le  corps,  (b.) 

BOSTRICHINS , Bostrichîni.  Famille  d’insectes  de  , 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères  , ayant  pour 
caractères  : articles  des  tarses,  presque  ^toujours  sans  divi- 
sions; corps  cylindrique  ; tète  globuleuse  ; antennes  de  huit 
à dix  articles  distincts,  dont  le  premier  allongé  , et  les  deux 
ou  trois  derniers  formant  une  grande  massue,  le  plus  sou- 
vent solide  ; palpes  très-courts  , coniques  , dans  la  plupart  ; 
jambes  ordinairement  comprimées  ; les  antérieures  den- 
telees. 

Celle  famille  se  compose  des  genres  f Hyujrge,  To— 
MtQCE,  Pl.ATYPE,  Sc.OLYTE,  HyLÉSINE  , PhLüÏOTRIBE,  Bo.S- 
TRif.iiE,  PsOA.  Elle  fait  maintenant  partie  de  la  première 
section  de  ma  famille  des  Xyeophaces.  V.  cet  article,  (l.) 

BOSTRYCHOÏDE.,  Boslnrhùûks-  Genre  de  polssons,"^ 
fort  voisin  du  Bo.STRYr.HE  , établi,  paV  Lacépède  , d’après  les 
de.ssins  cités  à l’article  de  ce  dernier  genre.  Cararlères  : corps 
allongé  et  serpentiforme;  une  seule  nageoire  dorsale;  celle 
de  la  queiie  aéparée  de  celle  du  dos;  deux  barbillons  à la  mâ- 
choire supérieure  ; les  yeux  assez  grands  et  sans  voiles.  Il  ne 
renferme  qu’une  espèce , le  Bostrychoïde  (Eillé  , dont  la 
nageoire  de  l’anus  est  basse  et  longue  ; celle  du  dos  basse  et 
très-longue  ; qui  a une  tache  verte  entourée  d’un  cercle  jaune 
de  chaque  côté  de  la  queue.  Sa  couleur  est  brune  avec  des 
bandes  transversales  plus  foncées^t  de  petites  taches  vertes. 

Les  observations  générales  faites  à l’occasion  du  genre 
précédent",  conviennent  à celui-ci.  (n.) 

BOSVALLEE.  C’  est  la  V erbesina  bosvallea  de  Linnaeus 
fils.  r.  Verbesine.  (i,n.) 

BOSWELLIA  THURIFÈRE:  Arbre  d’Arabie  qui  , 
selon  Roxburg,  auquel  on  doit  s’en  rapporter,  fournit  le  vé- 
ritable encens. 

Cet  arbre  est  décrit  dans  l’ouvrage  de  ce  botaniste  sur  les 
plantes  de  l’Inde,  ouvrage  qui  n’est  pas  encore  livré  au:  pu- 
blic. (b.)  f 

BOTABOTA.  C’est  la  Salangane  dans  quelques  rela- 
tions.' (s.) 

BOTANIQUEouPIIYTOLOGIE,  Butonira,  Phylolngia, 
Res  herharia.  Nom  qu’on  donne  à cette  riche  et  belle  parti.;  de 
l’histnire  naturelle,  qui  a pour  objet  la  connoissance  de  dous 
les  végétaux. 

•v 
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J)f  Vulililé  et  des  agrrmens  de  la  botanique.  — La  büUmiqye  est  la 
plus  utile  el  la  plus  aimable  des  sciences.  11  n’en  est  point  qui 
soit  plus  digue  de  riionnne.  Les  végétaux  , dont  elle  s'occupe, 
non-seulement  embellissent  la  terre  , mais  foiirni.ssent  à nos 
besoins  comme  à ceux  des  animaux.* Nous  leur  devons  nos 
vdteinens,  nos  habitations,  notre  nourriture,  et  les  remèdes 
qui  nous  soulagent  dans  nos  maux  ; ces  êtres  organisés  crois- 
sent avec  nous,  au  milieu  de  nous,  et  pour  nous.  Leur  pré- 
sence éveille  toutes  nos  sensations,  et  leurs  produits  multi- 
plient nos  jouissances.  De  tous  côtés  ils  nous  présentent  des 
tableaux  nnagnifiques,  pleins  de  vie  et  de  fraîcheur,  qui  ré- 
jouissent notre  vue  , et  portent  nos  âmes  à une  doute  con- 
templation. Leurs  émanations  odorantes  ,‘  leur  ombrage  , 
leurs  lits  de  verdure  nous  invitent,  tantôt  au  plaisir,  tantôt 
au  repos.  Si , pour  notre  ainiiscnient  ou  notre  instruction , 
nous  voulons  considérer  de  plus  près  ces  êtres  charmans  et 
nous  familiariser  avec  eux  , ils  ne  peuvent  pas , Comme  les 
animaux,  se  dérober  à nos  regards.  Fixés  au  lieu  qui  les  a vu 
naître,  ils  sont  toujours  à notre  portée,  et  se  prêtent  à nos 
recherches  comme  k nos  désirs.  Aucune  de  leurs  formes  , 
aucune  de  leurs  beautésne  nous  échappent;  nous  sommes  aussi 
les  maîtres  de  partager  avec  la  natuj'e  les  soins  qu’exigent 
leur  reproduction  el  leur  enfance.  Elevés  par  nous  , ils  ac- 
quièrent quelquefois  une  vigueur  qui  nous  étonne;  el  lors- 
qu ils  sont  parvenus  à l’époque  de  leur  fructification,  ils  nous 
payent  avec  usure  le  prix  de  nos  travaux,  sans  compter  le 
plaisir  que  nous  goûtons  à voir  prospérer  notre  ouvrage.  Car, 
quel  est  1 homme  qui  n’éprouve  pas  un  sentiment  délicieu.x 
en  promenant  ses  regards  sur  un  beau  champ  de  blé  qu’il  a 
semé  ? quel  est  celui  qui , dans  un  âge  avancé,  ne  se  sent  pas 
rajeunir  en  parcourant  l’enceinte  d’un  bois  planté  par  scs 
mains  ? Les  arbres  qui  le  forment  ont  été , dans  leur  jeunesse, 
les  compagnons  de  la  sienne  : il  les  a protégés  alors  contre 
l’intempérie  des  saisons  et  la  dent  des  bêtes  fauves;  et  il  est 
prêt  encore  à le*  défendre  contre  quiconque  voudroit  y porter 
la  hache.  C’est  ainsi  que  les  végétaux  qui  ont  été  l'objet  de 
nos  soins,  le  deviennent  de  nos  affections.  Nous  les  aimons 
comme  nos  enfans , cl  nous  ne  négligeons  rien  pour  perpé- 
tuer leur  espèce  , ou  pour  prolonger  leur  existence. 

Lies  vt^gelaux  naissent,  vivent  el  meurent  comme  l'homin'e 
et  les  animaux.  Ils  paroissent,  il  est  vrai,  privés  du  sentiment 
qui  di.slingue  ces  derniers;  mais  ils  ont,  ainsi  qu’eux,  la  fa- 
culté de  se  reproduire  , el  ils  sont  pourvus  d'organes  néces- 
saires à leur  conservation , et  dont  les  mouvemens  sembleii|. 
dirigés  par  une  sorte  d'itislinct.  Si  ces  êtres  ne  sentent  pas 
Us  agissent  çomme  s’ils  seiiloient.  On  les  voit  se  diriger  tou. 

•IV.  m ' Il 
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jours  wrs  la  lumière , et  chercher  sans  cesse  dans  la  terre 
et  dans  l’air  tout  ce  qui  peut  dërelopper  en  eus  ce  genre  de 
vie  répandu  dans  toutes  leurs  parties,  lis  choisissent  les  cU— 
niaU , les  lieux  , les  abris  , et  les  sols  qui  leur  conviennent  , 
aspirent  ou  rejettent  la  portion  d'air  qui  leur  est  utile  ou  nui- 
sible , et  élaborent  dans  leur  sein , chacun  à sa  manière,  les 
sucs  propres  qui  les  maintiennent  dans  un  état  de  vigueur  et 
de  santé. 

* A l'exception  d’un  très-petit  nombre  de  familles  moins 

connues , tous  les  pégtftaux  ont  À peu  près  la  tnéine  organi- 
4hion  intérieure  ; mais  ils  varient  beaucoup  dans  leur  forme, 
dans  leur  grandeur,  dans  le  nombre  et  la  proportion  de  leurs 
parties,  et  dans  là  durée  même  de  leur  vie  qui  est  tantôt  d’nn 
siècle , et  tantôt  de  quelques  mois.  Leur  manière  de  croître  ' 
est  aussi  très-différente.  Les  uns  étendent  leurs  racines  dans 
la  profondeur  du  sol  qu'ils  occupent,  et  élèvent  majestueuse- 
ment leurs  tiges  dans  les  airs  ; les  autres  rampent  toujours  sué 
la  terre  , ou  ne  peuvent  monter  et  se  soutenir  qu'appuyés  sur 
. leurs  semblables  ; d’autres,  comme  la  vigne  et  plusieurs  légu- 
mineuses,  ou  comme  le  lierre,  quelques  bignones , etc. , sont 
înunis  de  vrilles  ou  de  crampon.s  , k l’aide  desquels  ils  s’atta- 
chent aux  arbres,  aux  murailles  et  à toutes  sortes  de  corps.  Un 
très-grand  nombre  ne  dépassent  jamai.s  en  hauteur  celle  de 
l’homme , et  ce  sont  ceux  dont  il  fait  le  plus  ordinairement 
' usage.  Ces  êtres  inléressans  ne  montrent  pas  moins  de  variété 
dans  leurs  hah^des.  Plusieurs  ne  se  plaisent  qu’ autour  et  au- 
près des  villes  hS  des  hameaux  ; d’autres  garnissent  constam- 
ment les  bords  des  champs  et  des  bois,  comme  pour  en  orner 
ou-défendre  l’entrée  ; d’autres  couvrent  les  èhemins  de  leur* 
Heurs,  et  ces  fleurs  semblent  accompagner  dans  sa  route  1^  . 
voyageur  qui  n’a  pas  besoin  de  se  détourner  pour  les  cueillir. 
Les  coteaux,  les  prés,  les  ruisseaux,  les  vallées  ont  aussi 
leurs  végétaux  favoris  f qui  préfèrent  ces  dilférens  séjours  à 
tons  les  autres.  Les  espèces  les  plus  sauvages  vivent  au  milieu 
'des  forêts,  sur  les  bords  de  la  mer,  et  sur  lesVnonta^es  oà  le 
botaniste  seul  va  les  chercher.  (Quelques-unes,  comme  ie 
gui , la  cuscute  et  beaucoup  de  petits  champignons , sont  pa- 
rasites et  ne  vivent  qu’aux  dépens  des  autres  plantes  sur  les- 
quelles elles  croissent.  Tous  ces  végétaux,  en  quelque  lieu 
qu’ils  se  trouvent , sont  vivifiés  par  la  chaleur  bienfaisante  du 
soleil  ; les  plus  délicats  se  dérobent  à ses  rayons  ponr  trouver 
l’ombre  et  le  frais,  tandis  que  d’autres,  avides  de  ses  feux,  lui 
présentent  le  disque  ouvert  de  leurs  fleurs  et  suivent  tous  ses 
mouvetnens.  @cst  aux  heures  oh  cet  astre  brille  sur  l’horizot^ 
que  la  plupar«’'4e  montrent  flans  to^e  leur  pàéwillr  U y en 
qui  attendent  soQ  absence  pofltTvdéveloppcr  hcautési 
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Combien  de  fleurs  ne  s’épanouissent  que  le  soir,  ou  sons  nn 
tiel  «ouvert  «le  nuaces?  combien  n’exbalent  leur  parfum  «pie 

(tendant  la  naît?  Beancoup  de  plauttrs,  au  contraire,  pro*- 
ilenl  alors  du  repos  de  la  natnrqpnur  se  lisTer  à Une  espèce 
de  sommeil,  en  abaissant  lenrs  feuilles  snr  elles-mêmes  où 
sur  leurs  tigeS , ou  en  fermant  leur  comlle  pour  garantir  de  la 
fraîchenr  des  nuits  les  organes  encore  tendres  par  lesquels  ils 
doivent  se  multiplier.  Le  seul  contact  de  la  main  , ou  de  tout 
autre  coqts , produit , même  au  milieu  du  jour,  tm  effet  à peu 
près  semblable  sur  la  sensithe.  L'eS  naturalistes  donneirt  le 
nom  d’InitiT.tEiLiTi  ( V.  ce  mot.)  à la  cause  de  ce  phénomène, 
ïve  sainfoin  des  bords  du  (range , kedysaratn  fdnfns^  en  prtiscnte 
un  plus  surprenant  encore  dans  rosdllaiion  «le  ses  folioles  , 
«pii  s’abaissent  et  s’élèvent  saccessivemenl  «1  ellçs-mêmes , 
en  décrivant  un  demi  cercle. 

Parmi  les  faits  natnrels  les  pins  communs  qu’offrent  le* 
vpgétf/ua-,  nn  des  plus  admirables  est  le  retour  périodique  de 
leurs  lletirs  aux  diverses  époques  de  l’année;, il  tient  souvent 
lieu  de  calendrier  aux  paisibles  habitans  des  campagnes  ; car 
chaque  saison,  chatiuc  mois,  chaque  jour  en  voit  naître  ou 
mourir  quelqu’une,  il  en  est  mllme  qui  s’ ouvrent  constamment 
à certaines  heures  de  la  journée.  LinnsenseU  a dressé  une  table 
vpi’il  appelle  /’fcoriioyîe«fef'7«>/«e.D’autres  sont  tellement  soumises 
aux  influence*  de  l’atmosphère,  qu’elles  tmnoncenf  ses  varia- 
lioiis.  On  connoîl  une  espèce  «le  souci,  ctûendula  phviaUs , 
Clnn. , dont  la  fleur  est  ouverte  ou  fermée,  Selon  que  le  temps 
est  beau  o«i  disposé  à la  pluie.  Le  ciillivatcur  qui  n’a  pas  de 
Ijaromèlre,  peut,  à l’inspection  seule  de  cette  plante,  diriger 
sîs  travaux  «lu  jour. 

On  doit  comprendre  parmi  les  phénomènes  les  pins  cu- 
rieux et  «lignes  de  fixer  l’attention  «les  pbil«>sophes , les  divers 
effets  d’un  certain  sentiment , si  on  ose  s’ex]>rimer  ainsi , que 
l’on  ne  peut  définir,  et  oui  paroît  se  rapprocher  de  ce  qu’on 
nomme  irritabilité  dans  les  animaux. 

L’observateur  est  déjà  tran.sporlé  d’.'ulrttiration  en  voyant 
les  inoiivemens  presque  spontanés  de  la  sensitive,  de  Vhedysù- 
rum  fyntta,  celui  des  légumineuses  et  d’une  infinité  d’autre* 
plantes,  à mesure  que  le  soleil  termine  sa  carrière  journ.xlière, 
et  chaque  jour  lors«|u’ll  la  recommence  pour  nous.  Mais  «com- 
bien n’e.st-il  pas  tran.sporté  lorsque,  pénétrant  dans  d’autres 
détails  , il  considère  les  mouvemens  et  le  jeu  des  étamines  cl 
des  pistils  au  inument  de  la  fécondation , Celui  des  feuilles  de 
la  dionce  attrape  mouche  {^dionCta  mùscicapa')  «jui  se  plie  et 
.se  reflète  cOmme  un  piège  pour  saisir  l'insecic  indiscret 
qui  a le  malheur  de  se  fixer  à sa  surface  : celui  de  la  corolle 
<l«‘  l’apocin  gobc-mouche  qui  sc  rcfcraie  au  iiiOumnt  où  la 
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mouche  enfonce  fa  trompe  pour  en  sucer  le  nectaire,  et 
trouve  ainsi  la  mort  dans  la  place  mdme  où  cet  insecte  croyoit 
trouver  une  nourriture  propre  à prolonger  son  existence  ! 

Il  seroit  trop  long  de  ranporler  tous  les  faits  vraiment 
admirables  qu’olfrent  l’élude  et  l’observation  des  végétaux. 
Tîous  en  avons  dit  assez  pour  exciter  la  curiosité  et  faire  naître 
le  désir  de  connoîlre  ces  phénomènes  nombreux  et  étonnans. 

Ce  sont  tous  ces  divers  pliénoinèues  aperçus  dans  les  végé- 
taux. quii,  joints  à leur  grande  utilité,  nous  invitent  à les  étu—  ' 
dicr.  Les  rapports  qui  les  imissenl,  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent, leurs  formes  cl  hîiirs  mouvemens  divers,  leurs  fonc- 
tions organiques,  leurs  moyens  particuliers  de  reprodurliou 
et  de  croissance  , leurs  manières  d’èlre,  leurs  qualités,  l’ac- 
tion des  corps  environnans  sur  eux , cl  leur  action  sur  ces 
corps,  l’échange  perpétuel  de  leurs  fluides  avec  ceux  de  l’at- 
mosphère cl  des  animaux,  les  secours  qu’ils  empruntent  à ces 
derniers  pour  le  soutien  de  leur  vie  , les  soins  multipliés  enfin 
que  prend  d'eux  la  nature  et  que  l’homme  partage  : tels  sont 
les  objets  qui  font  la  matière  des  observations  continuelles  du 
botaniste.  Ainsi  la  botanique  n’est  point  une  science  de  mots  , 
comme  on  l’a  dit  quelquefois, ■•ceux  qui  lui  font  ce  reproche 
confondent  le  pédantisme  de  la  science  avec  la  science  même. 

Il  n’en  est  point,  au  contraire  , qui  s’occupe  de  choses  plus 
sensiblement  utiles  et  agréables,  et  qui  imporleut  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Dans  le  champ  vaste  qu’elle  ouvre  aux 
moins  instruits  comme  aux  plus  savans,  chacun  peut,  sinon 
moissonner,  du  moinsglaner  assez  pour  être  content  de  la  na- 
ture et  de  lui-même. 

Le  goût  de  la  botanique  ne  sauroit  donc  être  trop  répandit.' 
La  çonnoissance  des  plantes  n’est  pas  seulement  nécessaire 
au  médecin  , à l’agronome,  au  jA-diuier,  à l’herboriste  ; elle 
intéresse  encore  tous  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts  ou  les 
arts  utiles.  Est-il  d’ailleurs  une  étude  plus  attrayante  pour 
l’homme,  quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa  fortune.^  en  est-il  . 
une  plus  convenable  à tous  les  âges,  cl  plus  propre  à charmer 
nos  loisirs  on  à tempérer  nos  peiues?  Elle  nous  rend  le  séjour 
des  champs  délicieux  ; elle  fortifie  notre  corps  par  un  exercice 
salutaire  , nous  garantit  de  la  pare.sse  et  du  vent  des  passions, 
nous  soustrait  au  vain  babil  des  imporluiis,  et  nous  donne  de» 
goûts  simples,  préférables  cent  fois  à tous  les  frivoles  amusc- 
mens  des  villes.  Le  botaniste  ne  peut  pas  faire  un  pas  dans  la 
campagne  sans  se  voir  aussitôt  entouré  d’objets  charmans  qui 
sollicitent  ses  regards  et  réclament  son  attention.  Seul  au  ' 
milieu  d’un  peuple  de  végétaux,  il  convçrse  paisiblement  avec 
eux  , les  interroge  en  présence  de  la  nature , et  leur  arrache 
leurs  secret»,  Quel»  transports  de  joie  il  éprouve  alors!  L’hi- 
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ver  il  JoHÎl  encore,  quand,  assis  au  coin  de  son  feu,  il  revoit 
dans  son  .herbier  les  plantes  qu'il  accueillies  pendant  la  belle 
saison  ; elles  sont  sans  niouveincnt  et  sans  vie,  mais  elles  lui 
rappellent  ses  promenades  champêtres  et  les  doux  instans 
qu'il  a passés  k les  observer,,  lorsqu’elles  é^oient  brillantes  de 
et  ’de  fraîcheur.  Les  beaux  jours  mêmes  de  celte  saison 
sté^R,  il  peut  encore,  en  parcourant  les  bois  dégarnis  de 
leur  parure,  consulter,  étudier  la  nature  dans  quelques-unes 
de  ses  productions non  moins  admirables,  et  qui  sont  en 
pleine  force  en  hiver,  les  mousses,  les  hcnalitpies , \KS.lirhens  et 
quelques  champignons  qui  croissent  sur  les  bois  morts.  Dans 
scs  voyages  il  goûte  d’autres  plaisirs  toujours  nouveaux  et  re- 
naissans.  Chaque  payâ  ajoute  à ses  connoissances  et  à sesiri- 
chesses  ; plus  il  s’éloigne  des  h.abitations  des  hommes  , plus  • 
son  trésor  s’accroît  ; les  contrées  les  plus  sauvages,  les  déserts 
les  plus  affreux  sont  pour  lul4cs  champs  fertiles  où  il  trouve 
amplement  à moissonner.  ' , 

‘ Tels  sont  les  avantages  nombreux  et  les  douces  joui.ssanccs 
que  procure  l’amour  des  plantes.  Il  devient  quêlqucfois  une 
passion,  bien  éxcilsable  sans  doute,  et  trop  innocente  pour 
être  réprimée.  Ce  fut  celle  de  Jean-Jacques,  à la  hn  de  sa  vie. 

Il  disoit  : qu’on  me  mette  à la  Bastille  quand  on  voudra , pourvu 
qu’on  fn’y  laisse  des  mousses.  Le  célèbre  Linnæus,  non  content 
d’étudier  les  plantes,  à toutes  les  heures  du  jour,  con.sacroit 
quelquefois  une  partie  de  la  nuit  à les  observer  dans  leur  som- 
^ mcil.  Dans  ces  derniers  temps , deux  botanistes  français  , 

^ voyageant  en  Orient  avec  les  caravapes,  y ont  herborisé  sou-  • 
vent  au  flambeau,  pour  éviter  les  Arabes.  Les  savans,  on  les 
hommes  qui  veulent  le  devenir,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mon- 
trent cette  ardeur  pour  botanique.  Elle  enflamme  aussi  ceux 
qui  en  fonf  leur  simple  amusement  ; elle  a de  grands  charmes 
pour  la  jeunesse,  pour  l’enfance  même,  et  bcaucJhp  d’attraits 
pour  les  femmes.  Comment  ne  plairoit-clle  pas  â*un  sexe  qui 
a tant  de  rapports  avec  les  fleurs,  et  dont  les  doigts  souples  et 
délicats  Semblent  faits  exprès  pour  les  manier  ! Cn  goût  de-, 
viendra  encore  plus  général,  lorsque  les  maîtres  de  la  science 
en  auront  rendu  l’étude  plus  facile,  et  lorsqu’ils  l’auront  .sur-  v 
tout  débarmssée  de  celle  foule  de  mots  inintelligible^  et  durs 
4(u’on  affecte  de  tirer  du  grec,  dont  on  la  surcharge  aujour- 
d’hui beaucoup  trop,  comme  si  on  vouloit  eA  faire  une  science 
d’initiés. 

Histoire  de  la  botanique.  — La  botanique  doit  sa  naissance  à'  ' 
. l’agriculture  et  à la  médecine.  Le  besoiq  de  se  nourrir  étant  le 
premier  tous,  rhomme,  avant  d’avoir  acquis  une  industrie, 
chercha  à connoîlre  \cs  vcgrlawx  qui  pouvoient  lui  fournir  , yn 
aliment  sain  et  facile  à se  procurer.  11  en  fit  usage  ; et,  dans  la 
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les  imUGplia  et  les  perfectionna  par  la  culture.  Certains  pen- 
ples,  il  est  vrai,  vécureul  »le  tout  temps  «lu  produit  «le  la 
» liasse  et  «le  la  psiclie,  ou  avec  le  lait  de  leurs  troupeaux.  Mais 
ces  hommes  mêlèrent  toujours  à leur  nourriture  quelques  ra- 
cines ou  quel«iues  fruits,  .\insi , c’est  la  néce.ssité  «le  pourvoir 
à sa  conservai  Ion*  qui  a donné  à l'honune  la  première  con— 
noissance  des  plantes;  et  «|noique  l’art  de  guérir  ne  souque 
l’art  de  conserver,  il  a une  origine  moins  ancienne  que  l’agri  • 
culture;  rellc-ri,  chez  presqmi  tous  les  peuples,  a uû  néces- 
sairement jirécéder  la  iiiedecine.  5lais,  connue  nos  maux  sont 
plus  étendus  que  nos  besoins,  lor.cqu’il  suffi.soit  au  laboureur 
«le  cultiver  un  petit  nombre  de  plantes  pour  pouvoir  nourrir 
•sa  famille , le  iqé«lecin  éloit  obligé  de  «icUce  à cooitribuliou 
toutes  celles  qui  s’offroient  à ses  yeux,  et  dans  lesquelles  il  cs- 
néro.it  trouver  quelques  propriétés.  La  crainte  de  la  mort,,  ou 
l'impatience  de  b douleur,  accrédita  bientôt  son  art.  Les  for- 
mules et  les  recettes  se  nnilirpliiîrent  ; le  nombre  des  maux 
allant  toujours  croissant,  le  nombre  des  remèdes  s’accrut  en  • 
proportion.  Chaque  j.our  fut  marqué  par  la  découverte  de 
iiouvelles  plantes  «(ul .surpassoient,  dîsoit-ogo,  en  vertus,  toqtea 
celles  connues,  jusqu’alors.  Quehjues  heureux  succès  «lans,  leur 
emploi  re«louhIèren.t  la  confianre  des  mala«les  et  «les  méde- 
cins ; ceux-ci  leulèreiil  des  expériences  , firent  des  essais, 
applitjunnt  souvcnl  la  m<5me  pbulfi  i diverses  maladies,  tan- 
dis «juc  d’autres,  au  contraire,  eu  employoient  plusieurs  dans 
un  s^'ul  irailemeut.  Cliaque  herbe ,,  chaque  racine  eut  à son 
tour  son  panégyriste  et,  ses  pj;rliqans,  comme  elle  avolt  sa 
prétendue  vertu  propre,  (in  ne  pouy.pll  pas  se  persua<ler  «ju’U  * 
V eût  «les  plantes  inertes  dans,  la  nature , et  son  plus  beau 
règne  fut  presque  entièrement  llvi^  aqx  seuls  herboristes  ou 
pharmaciens,  qui  n’y  cherçhoienl  et'n’y.voyolent  que  des  re- 
mèdes. Ce  U est  pas  tout.  Chacun,  jaloux  de  pulilier  ses  ob- 
sen  atlons,  et  n’épargnant  rien  pour  leur  donner  plus  de  prix, 
se  crut  eu  droit  de  nommer  b plante  qu  il  avoit  ou  decou- 
verte ou  pilée  le  premier  dans  im  inorUec.  Ainsi , plusieurs 
nom.s  furent  donnés  à b m«lme  ; «si  lorsqu’il  étoil  question  de 
s’en  .servir,  on  ne  pouvoit  la  retrouver  ni  dans  les  champs 
ni,«bti-'>  les  livres,  sans  avoir  rceours.  au  praticien,  qui l’avoit 
mise  en  vogue.  D.’im  autre  côté  , beaucoup  de  pbntes  ayant  ,/ 
<h;s  <|uaiités  Irès-iliCTérimlcs,  reçurent  le  môme  noinv  ce  qui 
donna  lieu  dans.  la  suite  à «les  in«ipriscs  funestes  et  à «les  dis- 
sertation.s  savantes-  'l’out  cqb  produisit  im  vrai  chaos,  qui  fut 
pourtant  le  berceau,  de  botanitfue. 

On  voit  que  , des. son  origine,  celle  science  fut  regardée 
comme  une  partie  de  b mé«leeinc.  SI  celle  opLmoii  étoit 
fondée  sur  les  ressources  qu’en  liroil  l’art  de  guérir, .à  ce"  titre, 
ragricultilre  et  les  autres  arts  avoicnl  le  même  droit  de  la  re- 
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Tcndiquer,  comme  étant  aussi  de  leur  domaine  ; car  les  maté- 
riaux qu’elle  leur  fonmissoit  ëgaloient  en  nonibre  et  en  utilité 
ceux  dont  la  boutique  des  pharmaciens  étoit  remplie.  Mais 
voici  ce  qui  donna  lieu  sans  doute  à cette  erreur,  qui  s’est  pro- 
pagée partout,  et  qui  a duré  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle. 
Les  médecins  étoient,  au  commencement,  les  seuls  hommes 
instruits,  et  surtout  les  seuls  qui  fissent  profession  de  recher- 
cher et  de  eonnoître  les  plantes.  On  confondit  donc  en  eux  les 
deux  sciences,  qu’on  regarda  comme  la  même , ou,  si  on  les 
sépara  quelquefois  , celle  des  deux  qui  fournissoit  à 1 autre  les 
herbes  que  celle-ci  employoil,  fut  traitée  comme  sa  vassale  j 
car  les  Immmes  étoient  encore  moins  frappés  des  vertus  des 
plantes  que  du  profond  savoir  de  ceux  qui  les  découvroient  et 
en  faisoient  une  application  heureuse  ; et  pour  les  malades 
surtout,  impatiens  de  guérir,  le  médecin  étoit  tout,  et  le 
taniste  rien  : c’éloit  nalnrel.  Lorsque  1 animal  souffre,  il  va 
choisir  lui-même  1a  plante  qui  peut  le  soulager;  mais  ce<  ins- 
tinct ayant  été  refusé  anx  hommes,  l’esprit  d’observation  put 
seul  y suppléer  ; ceux  qui , parmi  enx , en  furent  doués,  ^rent 
donc  s’attirer  nécessairement  l’estime  de  leurs  semblables.  Ils 
la  méritèrent  en  effet.  Quoiqu’on  ait , dans  tons  les  temps , 
cruellement  abusé  de  la  médecine , les  hommes  éclairés  qui 
la  professèrent  n’en  ont  pas  moins  acquis  des  droits  éternels 
à notre  reconnoissance.  C’est  à eux  seuls  que  1 Histoire  natu- 
relle doit  son  origine  et  ses  progrès  ; ce  sont  eux  qui  ont  par- 
couru , depuis  j^ienrs  siècles , les  quatre  parties  du  globe 
pour  le  bien  de  l’humanité,  et  qui  en  ont  rapporté  de  noovelle.s 
richesses,  noir-seuleraent  pour  leur  art,  mais  pour  les^irls  qu> 
leur  sont  étrangers.  Si  les  médecins  traitèrent  A abord  la  bo- 
tanique en  esclave,  asservie  à leurs  expériences  et  à lems  es- 
sais; s’ils  la  surchargèrent  de  noms,  d’obscurités  et  de  for- 
mules, ce  fiit  moins  leur  faute  o»e  celle  des  siècles  où  ils  vé- 
' curent  : eux-mêmes  ont  débrouillé  dans  la  suite  ce  chaos,  d où 
la  plus  aimable  des  sciences  est  enlm  sortie,  et  nous  leur  de- 
vons tous  les  avantages  qu’on  en  retire. 

Long-temps  avant  Hippocrate,  regardé  avec  raison  comme 
le  fondateur  de  la  médecine , plusieurs  hommes  srétoient  ren- 
dus célèbres  par  les  connoissances  qu’ils  ayoïent  de  beanc^p 
de  végétaux',  on  cite,  entre  autres,  Esculape,  Chiron,  Jyte- 
lam^,  Orphée.  Pyihagore,  dit-on,  écrivit  sur  tes  plantes; 
mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ses  ouvrages.  Hippocrate,  dan» 
les  siens,  ne  fait  mention  que  de  celles  qui  étoient  employée» 
de  son  temps  dans  le  traiteinent  des  maladies.  Aristofe  les 
envisagea  sons  le  même  point  de  vue.  Théophraste,  qui  suivit 
de  prèrie  précepteur  d’Alexandre , est  le  premier  auteur  de 
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botanique  floni  les  ouvrapcs  soient  parvenus  jusqu’à  nous  ; il 
Y parle  de  la  génération  des  plantes,  de  leur  grandeur,  de  leur 
lieu  natal , de  leurs  ipialiles,  et  les  divise  en  potagères  , fro— 
Micntacées  et  succulentes.  Après  lui,  la  botanique  ne  fit  aucun 
progrès  sensible  pendant  plusieurs  siècles.  Üioscoride  , né  en 
Sicile,  ne  parut  «pi’aii  bout  de  quatre  cents  ans;  c’étoit  un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps.  Il  rassembla  avec 
soin  , et  plus  coinplélement  qu’on  ne  l’avoil  encore  fait  , 
toutes  les  connoissances  acqui.ses  jusqu’à  lui  .siif  les  vertus  des 
plantes,  dont  le  nombre  connu  alors  alloit  à sis  cents;  il  ne 
fait  incrilion,  du  moins,  que  de  ce  nombre.  Peu  d’anciens  au- 
teurs se  sont  acquis  autant  de  célébrité  que  celui-ci  ; ses  ou- 
vrages ont  été  traduits,  interprétés,  commenlés  par  une  foule 
il’écrivains  de  tous  les  pays.  Columelle  et  Pline  succédèrent  à 
Dioscoride;  mais  le  premier  n’écrivit  (|ue  sur  l’agriculture  ; 
et  quoique  Pline,  dans  son  iinmorlel  ouvrage,  considère  les 
plantes  sous  un  point  de  vue  général,  il  en  parle  sans  ordre, 
sans  les  décrire,  entrant  souvent  dans  des  détails  longs  et  inu- 
tiles sur  leurs  prétendues  propriétés.  Après  ce  célèbre  natu- 
raliste, quatorze  cents  ans  s’écoulèrent  sans  qu’aucun  auteur 
traitât  directement  de  la  botanique,  et  sans  <|ue  personne 
écrivît  généralement  sur  les  plantc.s.  Les  médecins  seuls  , 
chacun  dans  son  temps , parlèrent  de  celles  qui  servoient  à 
leur  art,  s’inquiétant  fort  peu  de  les  faire  connoilrc,  pourvu  t 
qu'ils  en  préconisassent  les  vertus  ; au  lieu  d’en  observer  la 
forme  et  l’organisation,  ils  n’en  recherchoient  que  la  matière; 
et  pour  eux  et  ceux  qtii  les  suivirent,  une  plante  n’avoit  de 
mérite  qu’autant  qu’elle  étoit  privée  de  vie,  et  mutilée  ou 
brisée  dans  to.utes  ses  parties.  Les  médecins  arabes  mènies  , 
qui  cultivèrent  la  médecine  avec  éclat  depuis  le.  buitième 
siècle  jusqu’au  treizième,  ne  virent,  ainsi  «(ue  leurs  prédéces- 
seurs, (|ue  des  propriétés  médicinales  dans  les  plus  belles  pro- 
ductions du  règne  végétal. 

l'el  étoit  l’état  des  choses,  lorsque  les  ténèbres  de  l’igno» 
rance  se  répandirent  sur  toute  l'Europe  et  une  partie  do 
l'Asie  , et  arrêtèrent  pour  long-temps  les  progrès-  de  tontes 
les  connoissances.  La  huluwfue  eut  le  sort  commun  ; elle  fut 
étouffée , pour  ainsi  dire , à son  berceau.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
renaissance  des  lettres',  vers  la  fin  du  quinzièmo*s’tècle  , que  ^ 
quel(|ues  hontines  s’occupèrent  de  la  faire  revivre.  On  com- 
mença alors  à reprendre  du  goût  pour  l’étude  des  plantes; 
mais  adopta  encore  une  mauvaise  méthode  : au  lieu  d’ob- 
.server  les  végétaux  , on  s’efforça  de  renouveler  la  botanique 
des  anciens.  11  n’y  eut  rien  de  vrai  ni  de  bon  que  ce  qu’avoit 
dit  Théophraste  ou  Dioscoride,  ou  ce  que  Pline  avoit  répété 
d'après  eux  ; et  c'étoit  dans  leurs  ouvrages,  plutôt  que  dans 
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les  plantes  mêmes,  qu’on  cherchoit  à s’assurer  de  leurs  vertus. 
Mais  comme  la  plupart  y avoient  été  mal  décrites,  ou  point 
du  tout,  il  étoit  presque  impossible  d’y  rapporter  celles  qu’on 
avoit  sous  les  yeux.  Chacun  s’entêta  pourtant  à les  y voir  ; 
chaque  auteur,  traducteur  ou  commentateur,  cul  son  senti- 
ment particulier  : iis  finirent  par  ne  plus  s’entendre  ; d’où  na^ 
quit  une  nouvelle  confusion  , qui  nuisit  encore  à l’avancement 
de  la  science.  L’excès  du  mal  produisit  le  bien  : cette  confu-  • 
sion  même  força  enfin  les  hommes  Sensés  et  laborieux  à ne 
plus  lire  que  dans  le  livre  de  la  nature  ; et  c’est  à cette  époque 
seulement,  c’est-à-dire,  vérs  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  que  la  botamt/ue  fut  séparée  de  la  médecine,  et  com- 
mença à être  cultivée  pour  elle-même. 

Ce  siècle  fut  remarquable  par  le  grand  nombre  de  bota- 
nistes qu’il  produisit.  Les  plus  célèbres  furent  Tragus,  Fuchs, 
Matthiole , JJodonée,  l’Lcluse,  Cæsalpin,  etc.  Gesner  sentit 
le  premier  qu’il  falloit  diviser  les  plantes  eu  classes , genres 
et  espèces  ; il  a la  gloire  d’avoir  établi,  avant  qui  que  Ce  soit, 
la  nécessité  de  chercher,  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit,  les 
caractères  distinctifs  les  plus  essentiels  des  classes  et  des 
genres.  Matthiole,  commentateur  de  Dioscoride;  Dodoens, 
auteur  d’une  Histoire  des  plantes  , ornée  de  huit  cents 
figures;  Lobel,  Rauvolfe,  Hrosper  Alpin,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  la  plupart  voyagèrent  dans  différentes  parties  de 
l’ancien  continent,  contribuèrent  tous,  parleurs  observations 
et  leuns  ouvrages,  aux  progrès  qu’on  fit  alors  dans  l’étude  des 
végéiaux.  Malheureusement  le  peu  d’accord  qui  régnoit  entre  , 
ces  auteurs,  à l’égard  des  noms  qu’ils  attachoient  aux  plantes, 
rendoil  presque  inintelligibles  et  par  conséquent  inutiles  leurs 
écrits  intéressans.  Les  célèbres  flfères  Bauhin  parurent  ver* 
la  fin  du  même  siècle',  et  concilièrent  tous  ces  différens  noms. 

« Eux  seuls , dit  Rousseau,  ont  plus  fait  pour  le  progrès  de  la 
<>  botanique  que  tons  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés 
« et  même  suivis  jusqu’à  Tournefort.  Hommes  rares,  dont  le 
« savoir  immense  et  les  solides  travaux  consacrés  à la  bota- 
« nique,  les  rendirent  dignes  de  l’immortalité  qu’ils  leur  ont 
« acquise;  car,  tant  que  celte  science  naturelle  ne  tombera 
« pas^4dns  l’oubli,  les  noms  de  Jean  et  Gaspard  Bauhin  vivront 
« aveo-elle  dans  la  mémoire  des  hommes  ! Ils  entreprirent ,. 

« chacun  de  son  cdté,  une  Histoire  universelle  des  plantes, 

« et,  ce  qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à cet  article’, 

<•  ils. entreprirent  l’un  et  l’autre  d’y  joindre  une  synonymie, 

« c’es^à-dire , une  liste  exacte  des  noms  que  chacune  d’elles 
••  portoxt  dans  tous  les  auteurs  qui  les  avaient  précédés.  .Ce 
« travail  devenoit  absolument  nécessaire,  pour  qu’on  pût 
« profiter  des  observations  de  chacun  d’eux  ; car,  sans  cela  , 
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Rhecdc , etc.  On  doit  distinguer  parmi  eux  l’illustre  Kai , 
botaniste  anglais,  qui , pendant  cinquante  aonc  es  consécu- 
tives, se  livra  aux  reclierches  des  pliantes,  en  fit  une  étude 
suivie , et  peut  être  regardé  comme  l'bomme  du  monde  qui  a 
le  plus  .travaille  et  le  pins  recueilli  en  botanique.  11  publia  uq 
ouvrage  itumensc  en  trois  volumes  in-folio , qui  contient  la 
description  ou  la  citation  de  plus  de  dix-buit  mUle  plantes. 
11  futgle  premier,  des  médecins  qui  s’occupa  réellement  à 
chercher  un  ordre  naturel  dans  la  distribution,  qu’il  fit  des 
végétaux.  11  pensait  que ,.  pour  trmiver  un  pareil  ordre  , il 
falloit  envisager  toutes  leurs  parties , Sens  qn’ aucune  d’elles , 
quelle  qu'elle  soit,  pütt  être  considérée  exdlusivumeot  aux 
autres.,  comme  devant  former  seule  les  sépM'atious  ou  les 
rapprochenKOs  indiqués  par  la  nature.  Après  Bâti,  divers 
auteurs  publièrent  de  nouvelles  méthodes  t Morisou  et  Her- 
mua  fondèrent  chacun  la  leur , principalement  sur  la  censi- 
déraÜMt  du  (iruit.  Morisou  y ajouta  celle  du  port  et  de  la  eoa- 
sistauce  des  plantes  ; sa  méthode  compreud  di^-^Miit  «lasses, 
et.çelle  d’Rermmi  vingt-cinq.  L’ ouvrage  de  MorÎAon  c«t  re- 
marquable , surtout , par  les  recherches  et  tes,  obsecvdtions 
qq’on  y trouve  suc  une  des  familles  les  plus  diSicileil  à étudier 
( lies  ombeUifères  ) , et  par  l’exactitude  et  la  pçéeisM»  des  fi^ 
gures  d’un  grand  nombre  de  plantes.  Bivin  , dans  la  sienne  , 
réunit , pour  la  première  fois  , les  arbres  aux  herbes , et  éta- 
blit scs  divisions  sur  les  caractères  de  la  coroliie^  Ikuis  le 
même  temps,  h peu  près  , ileurireut , comme  il  a déjà  été  dit, 

Îilusicurs  autres  botanistes  , dignes  d’être  les  précurseurs  du 
àxueqx  Toumefiorl.  Boccoae , Bumph,  le  cbêvaliec  Sixtane, 
Plukact,  ]UagaeL,tous  éltraugers,  à l’ exception: du  dernier , 
préparèrent  par  leurs  ouvrages , ajoutés  à ceux,  de  leurs  pre- 
«lécesseinrs , cettq.  époque  brillante  de  la  àoiumtptg , où  elle 
alioit  enfin  prendre  rang  parmi  les  sclesces.  Klie  dnt  cet 
' avantage  à Tournefott , et  surtout  à Linniru». 

premier  , né  à tVix , en  Provence  , en  x6<S6  , eut  de 
b«pn«  bepre  tant  de  go4l  poux  l’ébule  des  plankes , et  a’y  ap- 
pliqua avec  tant  d'ardeur  , qp.’lt  vingt-sept  ans  il  Oit  nommé 
pi'üiesseur  de  botanique  an  Atwsewn  d'imtoicc  naturelle'.  H 
avoil_alorsdéjà.parcouni,les  monlagltes  de  Provenae,  de  Lan- 
gu«4^  , du  Dauplûné  , des  Alpes , de  Catalngné  et  des  Pyré- 
nées. Sa.  place  ne.  l’empdcba  pas  d’entrepaendre  encore  dif-’ 
ferens  voyages  pour  nûiltiplier  ses.  déeouKertes.  U visita  le 
Portugal,  U UoUande  > l’Angleterre,  lallüidce  , plusteurs 
îles  de  l’Archipel , les  bords  de  la  mer  , les  frimtiène.s 

de  la  Perse,  et  rapporta  d«  tous  ces  pays , surtout  du  Levant, 
une  quantité  de  plantes  intéressantes  et  nouvelles.  Ën  1694, 
cet  homme  célèbre  publia , dans  ses  Elemens  de  botanùpie , une 
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méthode  toute  nouvelle,  la  plus  claire  , la  plus  facile  qui  e6t 
paru  jusqu’alors , comprenant  vingt-deux  classes  , fondées  en 

f;énéral  sur  la  considération  de  la  corolle  ( Fojcz-en  ci-après 
e développement.  ).  Avant  lui , chaque  auteur,  réglant  ta  no- 
menclature sur  sa  propre  méthode  , avoit  continuellement 
déterminé  les  genres  de  plantes  à sa  manière  , sans  qu’aucun 
entraînât  jamais  le  suffragë  général.  L’arbitraire  et  la  confu- 
sion régnoient  dans  la  botanique  , réduite  à n'avoir  q€h  des 
principes  incertains  et  obscurs.  Tournefort  établit  l’ordre  dans 
toutes  les  parties  de  cette  science,  y répandit  le  plus  grand 
jour , et  y introduisit  des  principes  sages  et  lumineux  , pro- 
pres à guider  dans  la  distribution  des  classes  et  dans  la  fixa- 
tion des  genres.  Il  embrassa  aussi  beaucoup  de  rapports  na- 
turels, et  c’est  peut  - être  par  cette  raison  qu'il  n’osa  pas  , , 
comme  Rivin , mêler  dans  ses  divisions  les  herbes  avec  les 
arbres.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  sa  méthode  ; il 
nous  suffit  de  dire  qu’à  l’époque  où  elle  fut  connue  , elle  pr<->. 
sentoitle  travaille  plus  satisfaisant  qui  eût  jamaK  été  fait'Mr 
la  botanique.  Elle  est  encore  chère  à plusieurs  hommes  recom- 
mandables par  leur  savoir , et  elle  ne  demanderoit  péül-êlre 
qu'à  être  rectifiée  par  l’un  d’eux , et'adaptée  aux  connoisSaQi- 
ces  actuelles  , pour  être-préférée  aux  hiillans  systèmes  qui 
l’ont  suivie.  Enfin  , par  les  travaux  de  Tournefort , qui  peut  ^ 
passer  pour  le  vrai  fondateur , ou  pour  le  restaurateur  de  la 
botanique  , cette  science  , au  lieu  de  suivre  , comme  aupara- 
vant , une  marche  indécise  et  vague , en  prit  une  assurée  , ‘ 
qu’elle  ne  quitta  plus.  ' ■ 

Après  lui , et  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, “ 
on  vit  paroître  un  grand  nombre  de  botanistes.  Boerhaave 
publia  le  CaUdogxie  des  plantes  du  jardin  de  L.ryde.  'Celles  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  , déjà  publiées  par  Tourne- 
fort , furent  de  nouveafu  décrites  par  Vaillant  ; il  divisa  les 
plantes  à (lenrs  composées  en  cyiuirocéphbles , corymbifères , clu- 
ooracées  et  dipsacées;  dans  un  mémoire  sur  la  structure  des  §eurs 
et  sur  l’usage  de  leurs  différentes  parties , il  exposa  des  expé- 
riences qui  lui  étoient  propres  4 'et  fit  connoitre  le  sexe  des 
plantes.  C'est  lui  qui , le  premier, 'fit  cette  jolie  comparaison 
de  la  corolle  , en  l’assimilant,  en  quelque  sorte,  aux  rideaux 
d’un  lit niimtiai.  Dlllen  s’attacha  particulièrement  aüx  moUsses^ 
dont  il  publia  une  histoire,  qui,  tant  pour  les  descriptions  que' 
pour  les  figures  , fut  exécutée  avec  une  perfection  admirable^- 
MIcheli,  qui  commença  par  être  'jardinier,  et  qui  fut  doué 
d’uH' esprit  d’observation  raré  , détermina  beaucoup  de  genres 
nouveaux  et  intéressans.  Il  fit  , à l’aide  du  microscope  , des  dé 
couvertes  singulières  sur  les  mousses , les  hé/mtiques  , les  cham- 
pignons et  les  moisissures.  On  dut  aux  Commelin  un  Catalogue 
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du  jardin  d’Amsterdam  , et  un  autre  Aa  jartL'n  de  Malabar^  ac- 
compagné de  notes  savantes.  Kannpfen,  voyageant  dans  toute 
l’Asie  et  au  Japon  , y observa  un  grand  nombre  de  végétaux  , 
dont  il  bt  mention  dans  ses  Aménités  exotiques.  Fculllé,  Labat , 
Gronovius,  Garldel , Catesbi , Dodart,  Heistef,  Bradley  , 
ajoutèrent  leurs  recberchcs  et  leurs  observations  à celles  des 
précédens.  Enfin , tous  les  savans  de  l’Europe , médecins , 
voyageurs  ou  naturalistes,  montrèrent  une  ardeur  égale  pour 
une  science  que  Tournefort  avoit  rendue  si  intéressante.  Par- 
mi ceux  qui  méritèrent  d’ètre  placés  à côté  de  cet  illustre  bo- 
taniste , nous  devons  citer  les  trois  frères  Jussieu , dont  le  nom 
est  au-dessus  de  tout  éloge  , dont  les  travaux  furent  si  utiles 
aux  progrès  de  la  botanique , et  dont  les  connoissances  pro- 
fondes se  trouvent  rassemblées  dans  la  tête  et  les  écrits  de 
leur  célèbre  neveu  , démonstrateur  actuel  des  plantes  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  i 

Pendant  qu’on  alloit  chercher  à grands  frais  toutes  sortes 
de  végétaux  dans  les  quatre  parties  du  monde  , Philippe  Mil- 
ler les  cultivoit  paisiblement  en  Angleterre  , non-seulement 
comme  jardinier,  mais  en  botaniste  , mêlant  l’observation  à 
l’expérience  , et  rectifiant  quelquefois  des  erreurs  commises 
par  les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps.  Tout  le  monde 
connoît  son  Dictionnaire.  Peu  d’ouvrages  contiennent  autant 
de  faits  intéressans  sur  la  culture  et  même  sur  la  botanique.  Ce 
livre  est  une  mine  féconde  souvent  exploitée  en  silence  et  avec 
profit'par  plusieurs  de  nos  auteurs  agronomes.  11  parut  en  1 734.» 
c’est-à-dire,  dix  ou  douze  ans  avant  la  publication  des  premiers 
ouvrages  de  l’immortel  Linnæus. 

An  nom  de  cet  homme  étonnant  nous  sommes  obligés  de 
nous  arrêter,  comme  un  voyageur  qui , traversant  une  forêt , 
s^arrête  à l’aspect  d’un  superbe  chêne  , plus  élevé  que  to<is  les 
autres.  Ce  grand  naturaliste  l’emporta  sur  tous  ses  prédéces- 
seurs et  scs  rivaux.  Il  mérita  d’obtenir , parmi  eux  ,•  le  pre- 
mier rang.  A une  ardeur  incroyable  pour  le  travail , il  joi- 
gnoit  unctgrandc  sagacité  à saisir  les  principaux  caractères 
des  divers  objets  de  la  nature  ; U avoit  ce  coup  d'œil  sûr  et 
prodipt  (pii  en  fait  apercevoir  aussitôt  les  rapports  et  les  dif- 
férenceà,  et  eette  sorte  de  génie  , qui  embrasse  à la  fois  l’en- 
semble et. tés  détails  d’une  science.  Son  système  sexuel,  le 
pa’rti'qu’îl'en  tira  pour  former  des  genrej  plus  naturels , le  très- 
gràiid  hombre  de  plantes  qu’il  fit  èonnoîlre,  sa  précision  à les 
décMréj'ït  langue  nouvelle  qu’il  créa  pour  la  botanique,  la  ré- 
forme qù’U  fif'dans  la  nomenclature  , et  qui  étoit  indispen- 
sable i,^^ses  disse rtatitfhs  , ses  vues, profondes  , ses  ouvrages 
nombreux,  'non-seulément  sur  tout  ce  qui  a rapport  à cette 
• science',  mais  encore  sur  les  autres  parties  de  l’hisloire  na^ 
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lurelle  : tels  sont  ses  litres  A l’immortalité.  Enfin  LinnaeO* 
doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  botaniste  qui  ait  jamais 
existé.  Mais  plus  il  s’est  montré  supérieur  aux  autres , plus  il 
est  essentiel , pour  l’intérdt  de  la  science  , de  relever  ses  er- 
reurs et  de  faire  connotlre  les  défauts  de  son  système. 

Dans  ce  système , un  des  plus  ingénieux  sans  doute  qui  ait 
été  imaginé,  les  rapports  naturels  des  plantes  sont  souvent 
interrompus  ; plu.<ieurs  de  celles  qui  diffèrent  le  plus , sont 
réunies  sous  une  uiême  division  , tandis  que  d’autres  qui  ont 
la  plus  grande  ressemblance  entre  elles,  sont  séparées;  leiî 
familles  sont  dilacérées  ; beaucoup  de  genres  sont  mauvais  et 
demanderoient  A être  réformés  ou  divisés  ; les  exceptions  aux 
principes  du  système  , sont  trop  nombreuses  et  le  deviennent 
cha<|ue  jour  davantage  ; souvent  les  espèces  d’un  müme  genre 
n’ont  ni  le  caractère  de  leur  classe  ni  celui  de  leur  section  ; 
les  caractères  de  certaines  classes  donnent  lieu  A l’équivoque , 
et  renferment  des  plantes  qu’on  pourroit  chercher  dans  des 
classes  différentes.  Enfin,  la  vingt-quatrième  ou  dernière  (la 
cryptogamie)  est  tellement  incomplète  , qu’il  devient  impos- 
sible aujourd’hui  d’étudier  ces  sortes  de  plantes  par  son  sys- 
tème. VoilA  les  reproches  qu’on  fait  A ce  système.  V^iici  ceux 
qu’on  peut  faire  A son  auteur.  Il  a changé,  sans  nécessité  , 
un  grand  nombre  de  noms  très-connus , pour  lei  r en  subs- 
tituer d’autres  qui  l’étoient  moins , ou  pas  du  tout  ; il  en  a pris 
dans  Ics.ouvrages  des  anciens  pour  les  rapporter  A des  plantes 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  que  ces  noms  indi- 
quoient  autrefois  ; il  a réuni , en  un  seul , plusieurs  genres 
très  - naturels  de  Tournefort,  qu’on  a été  depuis  obligé  de 
séparer  de  nouveau  ; il  a déterminé  souvent , sur  une  seule 
espèce  , les  caractères  d’un  genre  qui  contenoit  plusieurs  es- 
pèces connues  ; il  a rarement  cité  les  noms  de  pays  dans  l’ex- 
position des  plantes  exotiques  , dont  il  a eu  connoissance. 
Quoique  ces  reproches  soient  fondés , nous  ne  devons  pas 
moins  payer  A Liniiæuit  le  tribut  d’admiration  qu’il  mérite,  lia 
opéré  une  révolution  heureuse  dans  la  botanique  ; et  ses  savans 
ouvrages  , répandus  depuis  plus  d’uu  demi-siècle  dans  toute 
l’Europe , servent  et  serviront  vraisemblablement  toujours  de 
guide  aux  amateurs  de  cette  science. 

Cependant  il  a paru , de  son  temps  , et  depuis  sa  mort , des 
hommes  qui , sans  avoir  son  génie , se  sont  peut-être  autant 
distingués  que  lui  dans  l’étude  approfondie  qu'ils  ont  faite 
des  plantes.  Bernard  de  Jussieu  , qui  fut  son  contemporain , 
est  de  ce  nombre.  Ce  grand  botaniste^  après  avoir  médité 
toute  sa  vie  sur  l’ordre  et  les  rapports  que  la  nature  a établis 
entre  tous  les  végétaux  , conçut  le  projet  de  les  classer  selon 
cet  ordre.  11  fit  A Trianon,  près  Versailles , l’essai  de  sa  nié- 


thode  , mt  laquelle  Adanson  a dlaWî  ses  familles  naturelles 
et  qjii  a été  dans  la  suite  perfectionnée  par  Laurent  de  Jus- 
sieu. On  la  trouve  parfaitement  développée  dans  le  Gcnem 
piantamm , puWié  par  ce  dernier.  C’est  celle  qu’on  suit  de- 
puis long-temps  an  jardii»  de  l’école  de  botanique  du  Muséum 
national , etd'aprés  laquelle  les  plantes,  au  nombre  de  sept 
.à  huit  mille  que  cet  établissement  possède  , y sont  ran<>ées 
avec  un  soin  et  une  précision  qui  ne  laissent  presque  rien  à 
désirer.  On  voit  dans  ce  jardin  toutes  les  familles  des  végétaux 
placées  à des  distances  correspondantes  au.v  caractères  natu- 
rels qui  les  distinguent,  et  formant  ensemble  comme  une 
longue  chaîne  , interrompue  quelquefois , il  est  vrai , mais 
cependant  composée  en  grande  partie  de  chaînons  plus  ou 
moins  grands  , plus  ou  moins  beaux,  dont  les  anneaux  se  tou- 
chent et  se  rapportent.  Le  temps  et  les  découvertes  nllé- 
ricnres  des  savans , rempliront  peut-être  un  jour  les  vides 
qu’elle  présente,  si  toutefois  il  est  permis  à l’homme  de  pou- 
voir jamais  embrüsserl  oim-age  entier  de  la  nature. 

Haller,  né  en  Suisse,  homme  profond  et  d’un  savoir  pro- 
digieux , est  un  des  botanistes  les  plus  remarquables  qui  ait 
existé  du  temps  de  Linnteos.  Il  a publié , vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  une  histoire  générale  des  plantes  indigènes 
de  la  Suisse.  Dans  cet  ouvrage  , il  a décrit , avec  une  eLcti- 
Jude  précieuse , environ  deux  mille  cinq  cents  plates  ; mais 
il  s’est  opiniâtré  à ne  point  citer  les  noms  triviaux  et  spéci- 
fiques de  Liifnaeus , et  H a suivi  une  méthode  qu’il  s’étoit 
faite , fondée  sur  diverses  considérations  , et  principalement  “ 
sur  le  nombre  des  étamines  comparé  â celui  des  divisions  de 
la  corolle.  Deux  ans  auparavant , Van-Royen  avoit  publié 
une  méthode  assez aatorelie,  dont  il  paroît  qu'Haller  a beau- 
coup profité.  Ludwig,  dans  ses  ouvrages,  qui  parurent  en 
même  temps,  reprit  le  système  de  Rivin,  en  y faisant  de 
nonyeanx  changemens , et  essayant  de  les  combiner  avec 
celai  de  Linnæus.  Cet  auteur  me  ( peut-être  avec  assez  de 
raison)  la  possibilité  d’unè  méthode  naturelle  parfaite.  Ce- 
pendant. les  progi-ès  qu'a  fait  cette  méthftde  depuis  uiî  cer->’ 
tain  tethps , peuvent  donner  quelque  espoir  de  l’avoir  portée 
à sa  perfccüon  , du  moins  de  l’avoir  améliorée  considéra- 
blement. 

Parmi  les  contemporains  .de  Linnsras  , nous  citerons  en- 
core Butmxn  , éditeur  de  VHerbarium  Àmltùttiense  et  de 
mier,  et  au^ur  d’un  Cafaiague  des  plantes  le%  plus  remarquables, 
de  l'He  de  Ceylmn  ; George  (imelin , qui  a donné  la  Flore  dè 
Sibérie;  Saufpges,  médecin  de  Mon^ellier,  dont' on  a une 
méthode  fondée  sur  la  coÉSidéralion  des  feuilles  ; Gouan 
qui  a piARc  un^talogue  du  jardin  de  celte  ville  et  des  plante» 
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qui  croisscnl  dans  ses  environs;  Giiellard , conn'u  prîndipa- 
leiiient  par  scs  ohservations  sur  les  glandes  el  sur  les  poils 
des  végétaux  ; Jacquin,  célèbre  professeur  de  botanique  à 
Vienne  \ dont  les  ouvrages  sur  les  plantes  de  son  pays  et  sur 
celles  de  l’Amérique  , renferment  d’excellentes  descriptions 
et  des  figures  passables;  Lceding , Hassclquisl,  llrowu, 
Halm,  George  Oeder,  qui,  par  leurs  voyages  dans  différens 
pays  , ont  enrichi  beaucoup  la  botanique. 

Adanson,  le  Nestor  des  naturalistes  qui  a été  long-temps 
l’un  des  plus  zélés  et  des  plus  distingués  botanistes  qu'ait 
produits  le  dernier  siècle,  s’est  frayé,  môme  du  temps  de 
Linn.Tus  , une  route  particulière.  11  a,  le  premier,  donné  le 
nom  de  familles  aux  groupes  de  plantes  qui  offrent  beaucoup 
de  rapports  naturels  entre  elles  ; et  c’est  en  les  envisageant 
toutessouslepointdevuedccesrapporls,  qu'il  les  a distribuées 
en  cinquante-huit  familles.  Il  ne  s’arrête  jamais,  pour  former 
scs  familles  , la  considération  d'une  seule  nu  de  quelques- 
unes  des  parties  des  plantes;  mais  il  les  extunine  toutes  sans 
en  excepter  aucune  , depuis  la  racine  jusqu’à  l’embryon  ; et 
en  comparant  de  celte  manière  tous  les  végétaux  les  uns  aux 
autres  , il  détermine  les  réunions  qui  lui  paroissent  les  plus 
naturelles.  Il  propose  65  systèmes  fondés  chacun  sur  une 
de.s  diverses  parties  des  plantes  et  de  la  manière  suivante  : 
i."'. système,  la  figure  des  plantes;  a.*  la  hauteur  et  la  grandeur; 
3.'  le  diamètre  et  grosseur  du  tronc;  4-'  l’^ge  et  la  durée;  5.*  le 
climat  ou  le  lieu  natal  ; 6.'  la  substance;  7.'  les  sues,  les  résines 
et  les  sels;  8.*  les  teintures  qu’elles  peuvent  fournir;  9.'  la  couleur 
de  lacorollej  io.*lasayeur;  11. 'l’odeur;  12.' les  vertus;  i3.*les 
racines  ; i4  ' les  bourgeons  et  boutons  à Heurs  ; i5.'  la  tige  , 
sa  figure;  16.'  les  branches,  leur  situation,  etc.;  17.'  les 
feuilles  , leur  figure  ; 18.'  leur  situation;  19.'  leur  enroule- 
ment et  développement;  20.'  leur  durée;  21.'  le  feuillage  , sa 
figure  et  sa  disposition  ; 22.'  les  stipules  , leur  situation  ; a3.' 
leur  nombre  ; 24..'  les  vrilles , leur  situation  ; a5.'  les  épines 
on  piquans,  leur  situation;  26.'  les  poils,  les  glandes , leur 
figure  ; 27.' les  Heurs  , leur  situation  ; 28.'  leur  disposition; 
29.'  leurs  écailles  ; 3o.'  le  sexe  des  plantes  ; 3i.*  le  calice  , sa 
situation;  3a.'  sa  figure  ; 33.'  le  nombre  ; 34..'  celui  de  ses  di- 
visions ; 35.'  sa  durée  ou  permanence  ; 36.'  la  corolle  , sa  ' 
situation;  37.'  sa  figure;  38.'  le  nombre;  89.'  celui  de  ses 

[•étales  ou  des  divisions;  4o.' sa  durée;  4^’  les  étamines  , 
eur  situation  ; 42-'  leur  figure  respective  ; 43.'  leur  nombre  ; 
44'  leur  nombre  respectif  à la  corolle  et  au  calice  ; 45.'  leur 
proportion  respective;  46.'  les  anthères,  leur  situation  et  dis- 
position ; 47'*  leur  figure;  41^'  l*t  poussière^ou  pollen;  49' 
l’ovaire,  sa  situation  ; 5o.'  le  nombre;  5i.'  les  styles,  leur 
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situation;  Ba.*  les  stigmates  ; 53.'  le  fruit , sa  suhstanrc  ; 54.® 
le  nombre  de  ses  loges;  55.®  les  graines,  leur  situation; 
66.®  leur  nombre  dans  le  fruit;  67.®  leur  norrtbre  dans  chaque 
loge;  58.®  leur  substance;  Sg.®  leur  réceptacle  ; 6o.«  l’em- 
bryon, son  enroulement;  61.®  son  cotylédon  ou  ses  coty- 
lédons ; 6a.®  leur  figure  ; 63.®  le  réceptacle  de  la  fleur  ; 64.'  le 
disque  et  sa  situation;  65.®  horaire,  sa  situation  à l’égard  de 
toutes  les  parties. 

Qn  est  entré  dans  ces  détails  pour  donner  une  idée  du 
génie  , du  travail  d’Adanson  , et  de  la  profondeur  de  ses  con- 
noissanccs.  On  voit  qu’il  n’a  négligé  aucune  partie  des  plantes, 
en  sorte  que  ses  65  systèmes  seuls  forment  un  répertoire  phy- 
toldgîque  complet.Cet  exposé  est  encore,  pour  les  jeunes  bo- 
tanistes, le  tableau  des  organes  d’où  sont  tirés  les  caractères, 
et  par  conséquent  ceux  qu’ils  doivent  le  plus  étudier  pour  se 
fornier  dans  cette  science. 

On  doit  regretter  que  la  singularité  de  l’orthographe  em- 
ployée par  Adanson  ait  nui  à cet  ouvrage  , qu’on  n’a  peut- 
être  pas  assez  consulté. 

Linnæus,  mort  en  1778,  a lai.ssé  après  lui  beaucoup  de  sa- 
vans  botanistes,  qui  ont  recueilli  son  héritage  , et  l’ont  accru 
considérablement.  Miirrai , Richard,  Willdenow,  Vahl, 
Cavanjlles,  Gaertner,  Laurent  de  Jussieu  , Desfontaines  et 
Liamarck  , sont  de  ce  nombre.  Les  trois  derniers  honorent 
de’  leur  présence  et  de  leurs  leçons  le  Muséum  d’histoire  na- 
turelle. Peu  de  professeurs  de  botanique  ont  eu  autant  d’au- 
diteurs que  Desfontaines.  Ses  leçons  de  phy.sique  végétale 
sont  remplies  de  vues  piquantes  et  nouvelles;  et  dans  Ta  dé- 
monstration qu’il  fait  des  genres , ce  savant  met  une  préci- 
sion et  une  complaisance  qui  ne  sont  surpassées  que  par  sa 
modestie.  Aussi  son  cours , un  des  plus  longs  et  des  plus  inté- 
ressans  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  capitale , est-il  suivi 
chaque  année  par  beaucoup  d’amateurs  et  par  un  très-gi'an  J 
nombre  de  jeunes  gens.  Tout  le  monde  sait  les  services  Im- 
portans  que  Lamarck  a rendus  à la  même  science  par  son 
Illustraüon  des  f;enres,  par  sa  Méthode  ffitalytique , dont  il  a fait 
usage  dans  la  JYore  /'ranpaise , et  parla  description  du  Règne 
végétal  tout  entier,  faisant  partie  de  la  Nouvelle  Encyclopâie. 
On  regrette  que  cet  illustre  botaniste  ait  discontinué  ce  der- 
nier ouvrage,  un  des  plus  étendus  qu’on  ait  entrepris  sur 
cette  matière.  C’est  celui  qui  nous  a principalement  servi  de 
guide  dans  la  rédaction  de  la  partie  botanique  ^e  ce  Diction- 
naire. * 

Maintenant,  la  boiam'que  avance  à.  pas  de  géant,  et  n’a 
plus  à redouter  que  l’esprit'  de.  nouveauté.  Plus  nos  ri- 
chesses en  ce  genre  augmentent , plus  il  est  nécessaire  de 
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s’en  tenir  au 'système  généralement  reçu,  c’est-à-dire,  ànsyâ* 
tèine  de  Llnnseus,  sans  cependant  négliger  la  méthode  natu- 
relle qui  réunit  beaucoup  d’avantages  auxquels  l’autre  mé- 
thode ne  peut  pas  suppléer.  Si  chacun  veut  bâtir  le  sien; 
si  l’on  mutile  ou  bouleverse  celui  de  ce  grand  homme  ^ 
sous  prétexte  de  quelques  erreurs  qu’il  a commises  ; si  l’on 
SC  livre  enfin  à la  manie  de  .toujours  diviser  ou  refon- 
dre  les  genres  établis  par  ses  prédécesseurs  ; si  surtout  on 
persiste  dans  celle  de  créer  de  nouvelles  dénominations  pour 
chaque  partie  des  plantes  , sous  le  prétexte,  souvent  imagi- 
naire , d’une  légère  différence  dans  la  forme , la  gros- 
seur, etc. , on  replongera  la  botanique  dans  le  chaos  d'où  les 
célèbres  frères  llauhin  l’ont  tirée  , et  elle  périra  par  le  trop 
de  science  , comme  un  corps  fort  et  robuste  péril  quelque- 
fois par  trop  d’embonpoint.  Tous  ces  novateurs  minutieux  et 
scrupuleux  à l'excès  , sont  plutôt  les  détracteurs  que  les  pro- 
sélytes de  la  science. 

J)es  différentes  parties  de  la  botanique.  — Les  sciences  ne  pou-* 
vant  avoir  d’autre  objet  que  la  nature , se  touchent  toutes  par 
quelques  points.  Ainsi , la  botanique  confine  nécessairement  à 
plu.sieurs;  V anatomie  divise  les  organes  les  plug  déliés  de» 
plantes , sans  les  détruire  ; la  physique  en  observe  et  en  ex- 
plique le  jeu  ; la  chimie  analyse  les  principes  et  les  produits 
des  végétaux;  l'agriculture  s occupe  de  leur  reproduction  et 
conservation  ; la  médecine  et  les  arts  en  dirigent  l’emploi  pour 
les  divers  tiesoins  de  l’homme  et  des  animaux. 

Chacune  de  ces  sciences  , quoiqu’étrangère  à la  botanique  ^ 
concourt  pourtant  à scs  progrès.  La  botanique  proprement 
dite  se  borne  à la  connoissancc  des  végétaux  considérés- 
comme  êtres  naturels,  c’est-à-dire,  envisagés  dans  l'état 
simple  où  nous  les  offre  la  nature  , sans  division  ni  altération 
quelconques  de  leurs  parties.  Pour  fonder  ou  posséder  cette 
science , il  faut  : i.<*  donner  aux  plantes  des  noms  fixes  , à 
l’aide  desquels  on  puisse  les  distinguer  et  les  désigner  ; 
a."  examiner  les  rapports  qu’elles  ont  entre  elles,  afin  de 
pouvoir  les  classer  avec  quelque  ordre  ; 3.®  les  décrire  ( 
4."  savoir  le  climat  et'le  lieu  où  elles  croissent  .spontané- 
ment ; 5.“  suivre  les  progrès  de  leur  croissance,  et  marquer 
leur  durée  ; 6.®  observer  enfin  leurs  qualités  et  leurs  babi.- 
tudes.  Ainsi  , la  botanique  comprend  six  parties  que  nous 
allons  traiter  brièvement  en  autant  de  sections.  Nous 
dirons  après ,,  dans  un  même  nombre  de  paragraphes 
I.®  quels  secours  cette  science  peut  tirer  de  l’anatomie  des 
végétaux;  2.“  jusqu’à  quel  point  la  connoissancc  de  leurs 
fonctions  organiques  lui  est  utile  ; 3.®  ce  qu’elle  doit  eni- 
prunter  à la  chimie  pour  découvrir  leurs  principes  ou  obtenir 
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conserver,  pour  les  mieux  connoître  ; 5.®  quel'  usage  on  en 
fait  comme  allmens  et  comme  remèdes  : 6."  et  quel  est  leur 
emploi  dans  les  arts  mécaniques  et  cliimiques. 

I.  NotnenrlaUtK  et  synonymie  de  la  botanique.  — L'histoire  na- 
turelle ne  peut  faire  de  progrès*qu’aulant  que  les  divers 
objets  qu’elle  embrasse  ont  des  noms  particuliers , qui  ser- 
vent à les  faire  reconnotlre.  Mais  la  nature  est  si  immense 


dans  ses  productions,  que  l’humme  a bien  de  la  peine  à trou- 
ver un  mot  pour  chacune.  Il  se  répète  et  s’embrouille  néces- 
sairement , donnant  souvent  à plusieurs  choses  le  même 
nom  , ou  plusieurs  noms  à une  seule  , et  quelquefois  nom- 
mant très-mal  ce  qu’il  découvre-  De  là  sont  nées  toutes  les 
mauvaises  nomenclatures.  Celle  botanique  étoit  diffuse  et 
sans  aucun  objet  utile  avant  Linnæus , qui  l’a  entièreiTient 
réformée.  Cette  réforme  étoit  devenue  nécessaire.Voici  com- 


ment J.-J.  Rousseau  en  parle  dans  ses  Fragmens  de  Botanique. 

« Hermaii , Rivin,  Rai,  avoient  proposé,  dit-il,  chacun 
'«  leur  méthode;  mais  l’iinmorlel  Tournefort  l’emporta  sur 
« eux  tous:  il  rangea,  le  premier,  systématiquement  tout  le 
« règne  végétal,  et,  réformant  en  partie  la  nomenclature,  il 
« la  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle  de  (laspard 
«f  Rauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases, 
« ou  U en  ajouta  de  nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes 
« des  additions  que  sa  méthode  le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s’in- 
« troduisit  l'usage  barbare  dé  lier  les  nouveaux  noms  aux 
tt  anciens  par  un  qui,  qmr-,  quod  contradictoire,  qui  d’une 
« même*plante  faisoit  deux  genres  Irès-differens.  l)ens  leonis 
« qui  piIo.<tella  folio  minus  villoso.  Doria  quet  jucobiza  orientalis  li~ 
n monü  folio.  Ainsi  la  nomenclature  se  chargeOit.  Les  noms 
des  plantes  devenoient  non-seulement  des  phrases , mais 
« des  périodes.  Je  n’en  citerai  qu’un  seul  de  Plukenet,  qui 
a prouvera  que  je  n’exagère  pas.  Gramen  myloicuphorum  caro- 
n linianum  seu  gramen  altissimum , pankulà  maximâ  speciosâ , h 
« spicis  majoribus  eompressiuseulis  utrinque  pinruitis  blatlam  mo- 
« iendariam  quodamrnodo  referentibus  composilâ,  foliis  cvnvolutii- 
V mucrone  pungentibus  donatum.  ( Pluk.  alm.  lyS.  ) 

> « C’en  éihitfait  de  la  botanique.  Si  ces  pratiques  avoient 
«-été  suivies  ; devenue  absolument  insupportable,  la  nomen- 
K clature  he  ponvoit  plus  subsister  dans  cet  état  ; et  il  falloit 
« de  toute  nécessité  qu'il  s’y  fît  une  réforme  , ou  que  la  plus 
« riche,  la  plus  aimable ^ la  plus  facile  des  trois  parties  de 
« 1 histoire  naturelle  fût  abandonnée. 


« Enfin  , Linnspus  forma  le  projet  d’une  refonte  générale 
« dont  tout  le  monde  sentoit  le  besoin , mais  dont  nul  n’osoit 
k tenter  l’entreprise.  11  fit  plus,  il  l’exécuta;  et  après  avoir 
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« préparé,  dans  son  Critica  bolanica,  les  règles  sur  lesquelles 
« ce  travail  devoit  être  conduit,  il  détermina  dans  son  Généra 
('  plantarum  les  genres  de  plantes,  ensuite  les  espèces  dans 
« son  Spedes;Ac  sorte  que  gardant  tous  les  anciens  noms  qui 
« pouvoient  s’accorder  avec  ces  nouvelles  règles,  et  refon- 
<<  dant  tous  les  autres , U établit  enfin  une  nomenclature 
« éclairée  , fondée  sur  les  principes  de  l’art  qu’il  avoit  lui- 
« même  exposés.  11  conserva  tous  ceux  des  anciens  genres 
« qui  étoieut  vraiment  naturels^  il  corrigea , simpliGa,  réunit 
« ou  divisa  les  autres  selon  que  le  requéroieni  les  vrais  ca- 
« raclères;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit  quel- 
« quefois  même  un  peu  trop  ses  propres  règles, 

« A l’égard  des  espèces,  il  falloit  bien,  pour  les  déterminer, 

« des  descriptions  et  des  différences  ; ainsi  les  phrases  res- 
U tofent  toujours  indispensables  ; mais  s’y  bornant  à un  petit 
•(  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien  adaptés, 

« il  s'attacha  à faire  de  bonnes  et  brièves  déûnilions  tirées 
« des  vrais  caractères  jle  la  plante , bannissant  rigoureuse- 
« ment  tout  ce  qui  lui  étoit  étranger. 

<<  Jusque-là  Linua.‘u$  avoit  déterminé  le  plus  grand  nom- 
« bre  de  plantes  connues  , mais  il  ne  les  avait  pas  nommées  : 
« car  ce  n’est  pas  nommer  une  chose  que  de  la  déGnir  ; une 
« phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot , et  n’en  sauroit  avoir 
« l’usage.  Il  pourvut  à ce  défaut  par  l’intervention  des  noms 
« triviaux  qu’il  joignit  à ceux  des  genres  pour  distinguer  les 
« espèces.  De  cette  manière  , le  nom  de  chaque  planta  n’est 
V composé  jamais  que  de  deux  mots,  et  ces  deux  mots  seuls, 
« choisis  avec  discernement,  et  appliqués  avec  jnst^sc,  font 
« souvent  mieux  connoître  la  plante  que  ne  feroient  les  lon- 
«f  gués  phrases  de  Micbeli  et  de  Plukenet.  Pour  la  connoître 
« mieux  encore  , et  plus  régubèrement , on  a la  phrase  qu’il 
« faut  savoir  sans  doute,  mais  qu’on  n’a  plus  besoin  de  ré- 
« péter  à tous  propos,  lorsqu’il  ne  faut  que  nommer  l’objet. 
« Rien  u’étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule , lorsqu’une 
« femme  ou  quelqu’un  de  ces  hommes  qui  leur  ressemblent, 
« vous  demandoient  le  nom  d’une  herbe  ou  d’une  fleur  dans 
U un  jardin , que  la  nécessité  de  cracher  en  réponse  une 
« longue  enfilade  de  mots  latins  qui  ressembloient  à des 
« évocations  magiques  ; inconvénient  suffisant  jîour  rebuter 
« ces  personnes  frivoles,  d’une  étude  charmante,  offerte' avec 
<1  un  appareil  aussi  pédantesque. 

U Quelque  nécessaire , quelque  avantageuse  que  fût  cette 
« réforme , il  ne  falloit  pas  moins  que  le  profond  savoir  de 
« Liunæus  pour  la  faire  avec  .succès,  et  (|iie  la  célébrité  de 
« ce  grand  naturaliste  pour  la  faire  universellement  adopter. 
« Ce  n’est  pas  que  cette  nomençUture  linnécnne  n’ait  en- 
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B core  ses  défauts,  et  ne  laisse  de  grandes  prises^  la  cri- 
« tique;  mais,  en  attendant  qu’oti  en  trouve  une  plus  par- 
« faite  à qui  rien  ne  manque , il  vaut  cent  fois  mieux  adopter 
<f  celle-là  que  de  n’en  avoir  aucune , ou  de  retomber  dans 
« les  phrases  de  Tonméfort  et  de  Gaspard  Bauhm.  J’ai 
« même  peine  à croire  qu’une  meilleure  nomenclature  j>ût^ 
« avoir  désormais  assez  de  succès  pour  proscrire  celle-ci , à 
« iaquell*  les>faotanistes  de  l’Eorope  sont  accoutumés;  et 
« c’est  pîr  la  double  chaîne  de  l’habitude  et  de  la  commodité, 
.«  qu’ils  y renonceroient  avec  plus  de  peine  encore  qu’ils  n’en 
« eurent  à l’adopter.  Il  fandroit,  pour  opérer  ce  changement, 

« un  auteur  dont  le  crédit  effaçât  celui  de  Linnæus,  et  à l’an- 
« torité  duquel  l’Europe  voulût  se  soumettre  une  secondé 
« fois  ; ee  qui  me  paroit  difficile  à espérer  ; car , si  Son  sys- 
« tème , quelque  excellent  qu’il  puisse  être , n’est  adopté  que 
« par  une  seule  nation,  il  jettera  la  botanique  dans  un  nou- 
« vean  labyrinthe , et  nuira  plus  qu’il  ne  servira. 

« Sur  cet  exposé , je  demande  à tout  lectetfr  sensé  com- 
« ment  il  est  possible  de  s’attacher  à l’éUtde  des  plantes , en 
« rejetant  celle  de  la  nomenclature.  C’est  comme  si  on  vou- 
« loit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans  vouloir  en  ap- 
V prendre  les  mots.  11  s’agit  enfin  de  savoir  si  trois  cents  ans 
K d’études  et  d’observations  doivent  être  perdus  pour  la  bo- 
«fc  tonique;  si  trois  cents  volumes  de  figures  et  de  descriptions 
« doivent  être^etés  au  feu  ; si  les  connoissances  acquises  par 
w tous  les  savans  qui  ont  consacré  leur  bourse , leur  vie  et 
« leurs  veilles  à des  voyages  immenses , coûteux,  pénibles  et 
« périlleux , doivent  être  ihutiles  à leurs  successeurs  ; et  si 
« chacun  partant  toujours  de  zéro  pour  son  premier  point , 
« pourra  parvenir  de  lui-même  aux  mêmes  connoissance.s. 
« qu’une  longue  suite  de  recherches  et  d’études  a répandue.s 
«<  dans  la  masse  du  genre  humain.  Si  cela  n’est  pas,  et  que 
* la  troisième  et  la  plus  aimable  partie  de  lldstoirc  naturelle 
« mérite  l’attention  des  curieux , qu’on  me  dise  comment  on 
« s’y  prendra  pour  faire  usage  des  connoissances  ci-devant 
« acquises,  si  l’on  ne  commencé  par  apprendre  la  langue 
« de» auteurs , et  par  savoir  à quels  objets  se  rapportent  les 
« floms  employés  par  chacun' d’eux.  Admettre  l’étude  de  la 
« botanique  et  rejeter  cellé  de  la  nomenclature,'  c’est  donc 
K tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction.  » J. -J.  Rousseau, 
Mélanges. 

Quelques  botanistes  moderltes  sont  tombés  dans  un  autre 
excès  , en  essayant  de  suppléer  à ce  ^’il  peut  inanqucr  à 
la  nomenclature  établie  par  Lnraspus  ,*  sôus  le  prétexte  de 
simplifier , eh  inventant  des  distinctions  puériles  , mim  - 
tieuscs  et  onttées,  pour  la  plus  légère  différence  de  nouvelles 
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dénominations,  dont  le  plus  petit  inconvénient  est  d’étre 
durs , barbares  et  souvent  rebutans.  Sans  doute  il  est  des 
cas  où,  les  connoissances  s’augmentant  et  la  science  se  per- 
fectionnant , il  faut  de  nouveaux  mots  pour  désigner  de  nou- 
veaux faits  et  de  nouvelles  choses  : mais  l'emploi  trop  mul- 
tiplié de  ce  moyen,  quelquefois  indispensable,  devient  abusif 
et  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 

II.  Systèmes  et  méûutdes  Botanistes.  — Ge  sont  Jes  bornes 
de  notre  esprit  qui  nous  rendent  les  méthodes  nA'essaires. 
il  n'y  a que  l’Auteur  de  la  nature  qui  puisse  embrasser  d’une 
seule  vue  tout  son  ouvrage.  Celle  de  l'homme  ne  lui  permet 
d’en  saisir  que  quelques  parties , qu’il  a beaucoup  de  peine 
à lier  entre  elles.  Cependant,  à force  d’observations,  on  est 
parvenu  à découvrir  im  grand  nombre  de  rapports*dans  les 
végétaux.  Plusieurs  s’aperçoivent  aisément.  D’autres,  pour 
être  aperçus,  demandent  beaucoup,  d’attention  et  de  sagacité. 
On  conçoit  que  chaque  observateur  a sa  manière  de  voir , 
qu’il  préfère  toujours  à celle  des  autres.  Voilà  ce  qui  a pro- 
duit tant  de  méthodes,  les  unes  assez  bonnes,  les  autres 
médiocres  , la  plupart  mauvaises  , eU  toutes  imparfaites. 
Comment,  en  effet,  se  flatter  de  pouvoir  réunir  sous  quelques 
divisions  tous  les  végétaux  connus  et  à connoître?  Cette  ma- 
nière de  les  coordonner  s’accommode , il  est  vrai , à notre 
faiblesse  ; mais  notre  ordre  est-il, relui  de  la  nature.^  11 
existe  beaucoup  de  plantes  qui  se  ressemblent  dans  on  grand 
nombre  de  leurs  parties , et  qui  diffèrent  dans  une  seule  pourr 
tant  très-essentielle  : le  contraire  se  voit  dans  beaucoup  d’au- 
tres , et  il  y en  a encore  davantage  qui  se  trouvent  placées 
entre  ces  deux  termes.  Comment  s’y  prendra-t-on  pour  les 
classer  ? Si,  pour  base  de  sa  méthode  , on  choisit  une  seule 
ou  un  très-petit  nombre  de  leurs  parties,  les  exceptions  arri- 
veront en  (ouïe  , et  l’ordre  adopté  se  trouvera  à tout  moment 
fautif.  Si  on  les  choisit  toutes,  quelle  tête  assez  forte  pourra 
alors  calculer  assez  bien  tous  leurs  rapports . pour  mettre 
chaque  végétal  à sa  véritable  place  ? Ën  supposant  que  cette 
combinaison  ne  surpasse  pas  les  forces  de  1 homme  , la  mé- 
thode qu’elle  aurdit  produite  seroit  toujours,  subordonnée 
aux  nouvelles  découvertes  , et  cinquante  plantes  inconnttes 
jusqu’alors  , et  trouvées  dans  les  forêts  de  l’Amérique  ou  de 
la  Nouvelle-Hollande  , suilQroient  peut-être  p.our  en  saper 
les  fondemens.  ^ 

Ainsi,  toute  méthode  est  nécessairement  défectueuse , et 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  table  de  matières  (i), 


(i  ) Il  faut  excepter  la  méthode  naturelle  , qui  est  la  moins  suscep- 
tible d'exceptions  ; mais  on  est  encore  loin  de  l’avoir  portée  à sa  per-, 
fiction. 


Digitized  by  CoogI 


T5  O T ,83 


propre  à faciliter  l’étude  des  plantes.  Chacun  peut  s’en  faire 
une  pour  son  usage  ; et  ce  seroit  peut-être  la  meilleure  ma- 
nière de  connoitre  les  végétaux  (i) , parce  qu’elle  rendroit 
indispensable  l’esprit  d’observation  , sans  lequel  il  n’y  a pas 
«le  vrai  botaniste.  Dans  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu’à  ce  jour,  il  y en  a trois  supérieures  à toutes  les 
autres , et  qui  ont  immortalisé  leurs  auteurs  : ce  sont  les 
incthodes  de  Tournefort,  de  Linnæus  et  de  Jussieu.  Quoique 
la  première  soit  aujourd'hui  abandonnée , elle  mérite  d’être 
connue  ; la  seconde  » qui  porte  le  nom  de  système  , a été 
suivie  dans  toute  l’Europe  ; la  troisième,  qui  est  pourtant  la 
meilleure,  n’a  été  long-temps  préconisée  qu’à  Paris.  Ellecom,- 
mence  maintenant  à se  propager.  Les  botanistes  anglais  en 
ont,  les  premiers  , reconnu  la  supériorité  ; et  déjà  quelques 
Allemands  ont  publié  de  savantes  dissertations  sur  la  mé- 
thode naturelle,  qu’ils  finiront  sans  doute  par  adopter. 

§ \.  Méthode  de  Touniefori.  — Cette  méthode  est  fondée  : 

1. "  sur  la  distinction  des  plantes  en  herbes  et  en  arbres  ; 

2. ®  sur  la  présence  ou  l’absence  de  la  corolle;  3.“  sur  sa  forme 
régulière  ou  irrégulière  ; 4-“  le  nombre  de  ses  pétales  ; 
5."  sur  la  disposition  simple  ou  coifiposée  des  fleurs  : elle 
comprend  vingt-deux  classes  dont* voici  le  tableau  ou  la  clef. 


(t)  J.  J.  Rousseau  ay.iTit  fait  deinamler  à Bernard  de  Jus.sieu, 
quelle  ëtüitla  mélliode'de  botanique  qu’il  devoit  suivre  ; « Aucune, 
> répondit  le  botaniste  ; qu’il  éludic'les  piaules  dans  l’ordre  que  la 
» n.»ture  lui  offrira,  «t  qu'il  les  classe  d’après  les  rapports  qne  &e.s 
» observations  lui  feront  de'couvrîr  eulre  elles,  o 
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Ces  vingt-deux  classes- forment  huit  divisions. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Fleurs  simples , ayant  un  seul  pétale  régulier.  — Classe  i . Fl.EüHS 
EN  CLOCHE,  Flores  campaniformes  ; elles  ont  le  limbe  évasé  en 
forme  de  cloche  , comme  la  mandragore  ; on  en  bassin  , 
telles  que  les  mawtes  ; ou  en  forme  de  grelot , tel  que  le  pe- 
tit muguet.  _ 

Classe  2.  Fleurs  en  entonnoir  , Flores  infunâibuliformes  ; 
elles  approchent  de  la  figure  d’un  entonnoir  , comme  V oreille 
d’ours  ; ou  sont  faites  en  soucoupe  , comme  la  primevère  ; ou 
en  rosette , comme  la  bourrache. 

SECONDE  DIVISION. 

Fleurs  simples,  cryant  un  seul  pétale  irrégulier. — Qasse3.  Les 
fleurs  de  celte  classe  se  nomment  fleurs  en  masque,  ou  person- 
nées  , ou  anomales , parce  que  la  fleur  se  présente  sous  diffé- 
rentes formes  irrégulières,  comme  le  mujle  de  veau  , la  li- 
naire , Varislaloche , etc.  Les  semences  sont  renfermées  dans 
une  capsule  ou  péricarpe , ce  qui  rend  celte  classe  essentiel- 
lement différente  de  la*  suivante. 

Qasse  4-  Fleurs  en  gueule  ou  Labiées,  Flores  labîaii : 
elles  représentent  un  tube  assez  égal , ordinairement  dé- 
coupé par  le  bout  en  deux* lèvres  écartées  telles  sont  la 
sauf^è , la  mélisse , la  sarriette.  Les  semences  sont  nqes  : le 
calice  leur  tient  lieu  de  capsule. 

troisième  DIVISION. 

Fleurs  simples , poly pétales,  régulièijfs.  — Classe  5.  Fleurs 
En  croix  , Flores  cruciformes  : elles  ont  quatre  pétales  dispo- 
sés le  plus  souvent  en  croix;  un  calice  à quatre  folioles;  et 
six  étamines , dont  quatre  grandes  et  deux  petites.  Le  fruit 
est  on  nnt  silique , comme  dans  le  cAouj;,  la. giroflée,  etc.,  ou 
une  silicule  , comme  dans  le  cochléaria , la  bourse  à pas- 
teur, etc.  ,, 

QtifgeG.  Fleurs  en  rose  ou  rosacé^  , Flores  rosacei  : elles 
ont  un  nombre  indéterminé  de  pétales  disposés  en  rond  au- 
tour do  centre  commun  , et  formantune  sorte  de  rose  : telles 
sont  la  renoncule,  laronce,  le  pavot,  etc. 

• Classe  q.  Fleurs  en  parasol  ou  en  ombelle  , Florès  um- 
bellati  : elles  sont  composées  de  cinq  pétales  disposés  régu- 
lièrement comme  dans  les  rosacées,  mais  souvent  d’inégale 
grandeur.  Les  pédoncules  partent  d’un  rentre  cqm'muh  , et 
s’élèvent  en  divergeant  comme  les  rayons  d'un  parasol.  Les 
semences  sont  nues  et  disposées  deux  a deux.  La  ciguë,  la  ca- 
rotte, le /umvY,  appartiennent  à cette  famille. 
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Qasse  8.  FlEURS  EN  ŒILLET  OU  CARYOPHYLLÉES  , Flores  ca- 
ryophyllad  : les  pétales  ont  leur  onglet  CAché  dans  le  calice  fait 
' en  forme  de  tuyau  , et  leurs  lame^  disposées  en  roue  sur  les 
bords,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Itc/Z/er,  etc. 

Classe^.  Fleurs  en  lis  ou  liliacées,  F/or« //V/um?  elles 
sont  composées  ordinairement  de  six  pétales , quelquefois 
cependant  de  trois , ou  même  d’un  seul  divisé  en  six  portions 
par  les  bords  : elles  imitent  le  lis.  Les  semences  sont  toujours 
renfermées  dans  une  capsule  à trois  loges. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Fleurs  simples,  pofypeUtles , irrégulières.  — Qasse  i O.  Fleurs 
LÉGUMINEUSES  ou  PAPlUONACÉES , Flores  papilionacei  : elles 
ont  quatre  ou  cinq  pétales  qui  sortent  du  fond  du  calice.  Le 
supérieur  se  nomme  ie  oa  V étendard  ; l'inférieur,  la 

carène , quelquefois  divisée  en  deux  ; les  latéraux  , les  ailes , 
qui  portent  souvent  deux  oreillettes  vers  leur  naissance.  La 
réglisse  , les  pois  , l^haricoi  , sont  de  cette  classe. 

Qasse  II.  Fleurs  ANOMALES,  Flores  anomali  : Toumeforta 
réuni  dans  cette  classe  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  ont 
plusieurs  pétales  irréguliers,  et  offrent  une  forme  bizarre,  tels 
que  les  orchis  , V aconit,  la  violette,  etc. 

' ■ 'cinquième  DIVISION. 

Fleurs  composées.  — Qasse  12.  Fleurs  À fleuRons  ou  FLEU- 
RONNÉES , ou  FLOSCULEUSES,  Flores  flosculosi  : elles  sont  com- 
posées de  l'agrégation  de  plusieurs  petites  corolles  monopé- 
tales , régulières,  en  entonnoir,  découpées  et  rassemblées 
dans  un  calice  commun.  Casont  ces  petites  corolles  qu’on 
nomme  fleurons  ; elles  ont  cinq  étamines  réunies  par  leurs 
sommets  en  un  tube,  au  travers  duquel  s’élève  le  pistil.  La 
centaurée  c$t  une  {\eur  flaseuletue.  • 

Qasse  i3.  Fleurs  à demi-fleurôns,  ou  déMi-fleuron- 
NÉES,  ou  SEMI-flosculeuses  , Flores  semi-flosciilosi  : cel\cs- 
ci  sont  composées  de  l’agrégation  de  plusieurs  petites  corolles 
monopétales  ^ dont  la  partie  inférieure  est  un  tuyau  étroit,  et 
la  supérieure  une  petite  langue  ou  langueüe  dcnlclée  à son 
extrémité  , ramassée  dans  un  calice  commun  ■:  ces  corolles 
sont  demi- fleurons. pissenlit,  le  tuitèron,  sont  de 

cètle  clas'se.  - - ' 

Qasse  14.  Fleurs  radiées.  Flores  radiati  : cpmposées  d’un 
assemblage  de  fleurons  et  d'é  déihi-fleurons',' disposés  de  ma- 
nière que  les  flfeorons  occupent  le  cciilre' ou  ïe  «it'tyuc  de  là 
fleur;  et  les  demf-fleurons , la  clrconfcéeiHe.  Le  solcil_c\, 
l'aslère  sont  des  üeurs  radiées.  ' 
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SIXIÈME  DIVISION. 

Piaules  à fleurs  apétales  ayant  des  étamines , et  sans  fleurs  ou 
fruits  visibles.  — Classe  i5.‘  jÉ’LtURs  A PÉTALES  ayant  des  éta- 
mines , Flores  apeiali ; ee  soRt  celles  qui,  élant  sans  pétales , 
ont  des  étamines  très-apparentes.  Dans  quelques  plantes  de 
cette  classe,  telles  que  Y oseille,  Xesgraminées,  etc.,  certaines  par- 
ties ressemblent  à des  pétales,  et  n’en  sont  pas,  puis- 
<qu’elles  subsistent  après  la  fleuraison,  c'est-à-dire,  quand 
le  fruit  est  formé. 

Classe  1 6.  Plantes  APÉTALES,  sansfleqrs,  apetalas  : cetie 
classe  comprend  les  plantes  qui  n'ont  point  de  Heurs  appa- 
. rentes,  mais  seulement  des  espèces  de  graines  ordinairement 
disposées  sur  le  dos  des  feuilles,  comme  dans  les  fougères,  et 
quelquefois  sur  un  pédoncule  ou  dans  les  godets,  comme 
dans  Yhépatique  des  fontaines,  dans  Vosntbnde. 

Classe  17.  Pl.antes  APÉTALES,  sans  fleurs  ni  graines  : cç 
sont  les  mousses,  les  champignons , etc.  Tournefort  avoit  mis 
dans  cette  classe  les  diverses  productions  àe  polypes  de  mer, 
telles  que  le  corail,  les  madrépores,  Içs  lithophytes,  qui  sont  re- 
connues aujourd’hui  appartenir  au  règne  animal. 

septième  division. 

I 

Arbres  et  arbustes  à fleurs  à pétales  ou  à étamines.  — Classe  18. 
Arbres  et  arbustes  qui  ont  des  fleurs  à étamines  ou  à pétales  : les 
fleurs  à étamines  des  arbres  sont,  ou  attachées  aux  fruits  , 
comme  dans  le  frêne,  ou  séparées  du  fruit  sur  le  même 
pied , ou  sur  des  pieds  différens  , comme  dans  le  buis  et  le 
lentisque. 

Classe  iq.  Arbres  et  arbustes  à fleurs  à pétales,  amentacées  ou 
à chaton.  Dans  cette  classe-,  les  fleurs  sont  attachées  plusieurs 
ensemble  sur  une  queue  nommée  chaton , séparées  des  fruits 
sur  le  même  pied,  comme  dans  le  noyer,  ou  sur  des  pieds  dif- 
férens , comme  dans  le  saule. 

HUITIÈME  DIVISION. 

Arbres  et  arbustes  à fleurs  simples.  — Classe  ao.  Elle  comprend 
les  arbres,  arbrisseaux  ou  arbustes  qui  n’ont  que  des  fleura 
simples  monopétales , campaniformes , comme  l arbousier,  ou 
infundibuliformes , comme  le  jasmin,  le  lilas,  eXc.  Cette 
classe  'se  rapporte  à la  première  et  à la  deuxième  de  cette 
méthode. 

Classe  ai.  Dans  celle-ci  se  trouvent  les  arbres  et  arbustes  à 
fleurs  simples , polypétales , régulières , disposées  en  rose  : tels  son^ 
le  rosier,  l'oranger,  le  poirier,  le  cerisier,  etc.;  elle  se  rapporte! 

à la  sixième  des/irurs /nsocMt» 
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Classe  aa  et  dernière.  Elle  offre  les  aiires  et  arbustes  à fleurs 
jpapilionacées  ou  légumineuses.,  tels  que  \e  genêt,  le  cytise,  Var~ 
ère  de  Judée  , etc.  Cette  classe  se  rapporte  à la  dixième , dite 
à fleurs  légumineuses.  • 

Toumeforl,  après  avoir  tiré  de  la  corolle  les  distinctions 
générales  des  classes,  a établi  celles  des  sections,  principale^ 
ment  sur  te  fruit;  c’est-à-dire  : i.®  sur  l’origine  du  fruit  ; quel- 
quefois le  pistil  devient  le  fruit,  d’autres  fois  c’est  le  ca- 
lice ; a.“  sur  la  situation  du  fruit  et  de  la  fleur  : dans  les  fleurs 
dont  le  pistil  devient  le  fruit,  la  fleur  et  le  fruit  portent  sur 
Je  réceptacle;  dans  celles  au  contraire  dont  le  calice  devient 
le  fruit,  le  réceptacle  de  la  fleur  est  sur  le  fruit,  et  V'extrémité 
du  pédoncule  auquel  le  fruit  est  attaché,  devient  son  récepla-’ 
'cle;  3.®  sur  la  substance,  la  consistance  et  la  grosseur  du 
fruit,  mou,  sec,  cbamu,  pulpeux,  gros  ou  petit;  4-“  sur  le 
nombre  des  cellules  qu’fl  renferme;  5."  sur  le  nombre,  la 
forme,  la  disposition  et  l'usage  detf  semences;  6.®  sur  la  dis- 
position des  fruits  et  des  fleurs,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés 
sur  un  même  individu , ou  sur  des  individus  différens. 

Lorsque  les  signes  tirés  des  fruits  ne  suffisent  pas  à l’auteur 
pour  distinguer  les  sections,  il  emploie  ; 7.®  la  figure  de  la  co- 
rolle considérée  par  des  caractères  différens  de  ceux  qui  lui 
ont  servi  à distinguer  les  classes;  8.®  la  disposition  des  feuil- 
les, dans  la' dixième  et  dernière,  classe  seulement.  ' 

Ces  huit  observations  ont  fourni  à Tournefort  cent  vingt- 
deux  divisions  qui  subdivisent  ses  vingt-deux  classes  ; mais 
les  mêmes  observations  sont  souvent  admises  à la  division  de 
plusieurs  çlas.ses. 

§ 11.  Système  sexuel  de  LI^NÆU8.  •—  La  méthode  de  Lin- 
n.Tus  a été  nommée  système  sexuel , parce  qu’elle  est  fondée 
en  général  sur  la  considération  des  parties  mâles  et  femelles 
des  plantes,  c'est-à-dire  sur  les  étamines  et  sur  les  pistils.  Avant 
lui,  on  avoit  examiné  ces  organes;  Tournefort  les  a décrits; 
mais  il  les  considéroit  comme  des  vaisseaux  excrétoires  , 
destinés  à debarrasser  les  plantes  de  certains  sucs  superflus. 
Plusieurs  naturalistes,  prédécesseurs  de  Tournefort,  avoient 
pourtant  soupçonné  le  sexe  des  plantes , dont  Pline  même 
parle.  Rai  et  Camerarius  font  mention  de  leurs  parties  mâles 
et  femelles;  Césalpin,  et  encore  plus  positivement  \ aillant, 
aussi  ; mais  Linnc*eus  est  le  premier  qui,  les  considérant  comme 
les  parties  essentielles  de  la  reproduction , et  dès-lors  comme 
les  plus  constantes  dans  toutes  les  espèces , y ait  cherché  les 
caractèresgénerlquesetclassiques  d’une  méthode.  En  cela, dit 
un  auteur  moderne  , il  est  dans  les  cas  du  célèbre  Harvey,  qui 
pbtint  la  gloire  de  la  découverte , en  déuiQOtrant  le  preEB.i,ur 
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la  circulation  du  sang , soupçonnée  et  reconnue  long-temps 
arant  lui. 

Linnæus  envisageant  donc  la  botanique  sous  un  nouvel 
aspect,  enrichit  cette  science  d’un  grand  nombre  de  décou- 
vertes, et  des  termes  que  lui  fournit  l’analogie.  Dans  l’acte 
de  la  fructijication,  il  ne  vit  plus  que  celui  <fe  la  génération  , 

' qu’il  appela  les  noces  du  régne  végétal  ; le  calice  est  le  lit  conju- 
gal auquel  'la  corolle  sert  de  dais;  les  JUets  des  étamines  sonft 
les  vaisseaux  spermatiques  ; leurs  sommets  ou  anthères  sont  les 
testicules  ; la  poussière  des  sommets  est  la  liqueur  séminale  ; le 
stigmate  du  pistil  devient  la  vuli>e  ; le  style  est  le  vagin  ou  la 
trompe;  le  germe  est  Y ovaire  ; le  péricarpe  est  Y ovaire  fécondé  ; 

• la  graine  est  Yœuf;  et  le  concours  des  mâles  et  des  femelles  est_ 
nécessaire  à la  fécondation.  ( Linnæi  Philos.  Botan* , page 

9^-  ) 

Cette  théorie  ingénieuse  n’est  pas  l’ouvrage  de  l’imagina- 
tion , mais  le  résultat  d’expériences  démonstratives  faites  pai; 
le  botaniste  suédois.  Plein  des  nouvelles  idées  qu’elles  lui 
avoient  suggérées , il  fonda  ses  classes  sur  le  nombre , la  pro- 
portion et  la  disposition  des  étamines  ou  parties  mâles  ; ses 
ordres,  qui  répondent  aux  sections  de  Tournefort,  sur  le  nom- 
bre et  la  situation  des  pistils  ou  parties  femelles  t et  ses  genres 
sur  toutes  les  parties  de  la  génération  , exclusivement  aux  au- 
tres parties  de  la  plante  ; c’est  à celles-ci , c’est-à-dire  , aux 
tiges,  feuüles , racines,  etc.,  qu’il  restreignit  les  caractères  des 
espèces  , faisant  néanmoins  usage  quelquefois , pour  les  déter- 
miner, des  parties  de  la  fnictijir.ation  elles-mêmes,  lorsquelles 
ne  sont  pas  nécessaires  à la  distinction  du  genre.  Yoici  la  clef 
de  son  système. 
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CLEF  DU  SYSTÈME  SEXUEL. 

flOCES  DES  PLANTES. 


/'VisiUei. 

^Bermaphrodites. 

Les  étamiaes  o’étant  anics  par  ancane  da  leora 
parlics. 

^Toujoars  égales,  oasaos  proportions  respeetÎTes. 

Clisses. 


Au  MÜUBKE 

d’une  { 

de  denx.  . a. 

de  trois.  3. 

de  quatre 

|de  cinq S 

de  six 6. 

de  sept «...  n. 

,de  huit. é 

de  neuf. g 

îdedis DécanàrU. 

de  douze.  Dodécamlrie* 

plusieurs  , souvent  ao,  adhér.  au  calice.  la.  Icosandrie. 
plusieurs,  jusqu’à  loo,  n’adhérant  pas 

au  calice 

Inégales  , deux  toujours  plus  coorte.s. 
de  4 3 filets  pins  longs.  . 

de  6 f dont  quatre  filets  plus  longs. 

V. Unies  par  quelqaes.uo0s  de  leurs  parties 
parles  filets  unis  en  uu  corps.  . 

unis  en  denx  ctfrps. 
unis  en  plusieurs  corps 

parlesanth.,  en  forme  de  cylindre,  ig  Syngénésie. 
étant  unies  et  attachées  au  pistil.  . ao.  Gynandrie. 

Les  étamines  et  les  pistils  dans  des  fleurs  différentes. 

sur  on  même  pied al.  Monoécie, 

sur  des  pieds  différens.  .......  ah.  Dioécie. 

sur  tiiffér.  pieds  ou  sur  le.  même, 

avec  des  fleqrs  hermaphrodites.  a3.  Polygamie. 
A peine  visibles , et  qu'ou  ne  peut  décrire  dis- 


Monandrîe. 

Diandrie- 

Priandrie. 

■Télrandrie. 

Peiitandrie. 

Hexandrie- 

Heptandrie. 

Octandrie. 

Ennéa^^drie. 


i3.  Polyandrie. 

. i4'  Didynamie. 

. i5.  Tétradynamie. 

. i6.  liîonadelphie. 

. 17.  Diadelphie. 

» i8.  Polyadelphie. 


tinltemcnt a4.  Cryptogamie. 

. Plus  nn  appeodix  pour  les  palosiers  qni  ne  sont  point  compris  dans  la 
méthode. 


_ On  volt  que  ce  système  comprend  six  grandes  divisions; 
principales  , fondées  , la  première  sur  le  nombre  des  éta- 
mines ; la  deuxième  sur  leur  position  ; la  troisième  sur  leur 
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proportion  ; la  qaatirème  sur  leur  connexion  entre  elles  ôii 
avec  les  pistils  ; la  cinquième  sur  la  séparation  des  fleurs 
mâles  et  des  (leurs  femelles  , soit  sur  le  même  individu  , soit 
sur  des  individus  différens  ; la  sixième  enfin  ^ur  l'absence 
apparente  ( mais  non  réelle  ) des  (leurs  ou  des  fruiis. 


PREMIÈRE  DIVISION, 


Par  le  nombre  des  étamines.  — Dans  cette  division  et  la 
suivante,  se  trouvent  tes  treize  premières  classes  qui  oüt  des 
fleurs  visibles  , hermaphrodites , dont  les  étamines  ne  sont 
réunies  par  aucune  de  leurs  parties  , et  n’observent  entre 
elles  aucune  proportion  de  grandeur. 

Classe  i.  Monandhie  , dfcina«i/«a  (i^  Dans  cette  cfasse  , 
la  ^«ur  n'a  qu'une  seiile  étamine  qui  accompagne  toujours 
le  pistil  : telle  que  celle  du  balisier. 

Classe  a.  Diandrie  , deux  maris  ( diandria  );  elle  comprend 
\es  fleurs  à deux  étatnines  ; la  saug'e  , la  véronique , le  jasmin  , 
le  lilas , etc. 

Qasse  "i.  Triandrie  , trois  maris  ( <rian</nd  ) ; fleurs  h 
trois  étamines  : la  valériane  , le  safran , la  plupart  des  grami- 
nées , el^. 

Classe  4-  Tètrandrie,  quatre  maris  ( ielrandria  ) ; les fleurs 
à quatre  étamines  ; le  plantain  , la  scabieuse  , le  gaillei , etc. 

Classe  5.  Pentandrie,  cinq  maris  (^pentandria')  \ celles  à 
cinq  lÉtamines  : la  cynoglosse  , la  bourrache  , la  pervenche  , et 
toutes  les  plantes  en  ombelle , etc.  * 

Qasse  6.  Hexandrie  , six  maris  ( hexandna  ) ; les  fleurs  à 
six  étamines  : comme  la  tulipe , et  presque  toutes  les  lUia- 
cées  , etc. 

Qasse  7.  HeptandRIe  , sept  maris  ( heptandria  ) ; les  fleurs  à 
sept  étamines  : comme  le  marronnier  d’Iiide , etc. 

Classe  8.  Octandrie  , huit  maris  (^octandria  ) ; celles  à huit 
étamines  : comme  li  capucine , la  bruyère , etc. 

Classe  g.  Ennéandrie  , neuf  maris  (^enneandria)  ; celles  à 
ÿeuf  étamines  : le  laurier , etc. 

Classe  10.  DÉcandrie  , dix  maris  ( decandria  ) ; les  fleurs  à 
dix  étamines  : comme  le  gairder  , la  saxifrage , Vceillet , etc. 

Classe  II.  DodÉCANDRIE  , de  douze  à dix-neuf  maris 

■ / ' i ' K * 


(l^Ce  mot  vient  dp  grec  {êolut)  , seul,  et  a>ip  {mariais)  ^ 
mari:  il  signifie  que  la  îlciir  n'a  qu’une  seule  partie  mâle,  une  sente 
étamine  ; cVst  ainsi  que  les  mots  diandrie  , triandrie , tétrandrie  , etc. 
jnsqu’à  polyandrir,  désignënt  tous  le  nombre  parties  de  miles  conte- 
nues dans  la  fieiir;ils  ne  diilèrent  du  mot  monandrie  que  l’on  vient  d’ex- 
pliquer, que  par  les  noms  «le  nombre  , qui  sont  dilïércns.  Ces  noms 
sont  les  suivais  : fu»  , (ieiix  ; 7pi/t  , trois  }•  nttfn  quatre  ; otiti  , cinq  ÿ 
«I,  sept;  «■»,  Jaiit;  tmœ  , neuf;  dix;  /</<»  , douze} 

•u*v(,  vingt,  xtAvi , beaucoup. 


» 
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(^doâecandria)',  fleurs  qui  ont  de  douze  & dix-nctlf  étâminez 
inclusivement  : \c  pourpier,  le  réséda,  Y euphorbe,  etc. 


SECONDE  DIVISION. 

Par  le  nombre  et  Vinsertian  des  étamines.  — Classe  12.  Ico^ 
SANDrie  , vingt  maris  ( icosandria  ) ; les^««s  de  cette  classe 
ont  plus  de  dix-neuf  étamines , ordinairement  vingt , et  qneU* 
quefois  plus  , rassemblées  dans  une  hermaphrodite.  Les 
filets  des  étamines  sontattachés  aux  parois  internes  du  calice, 
comme  dans  les  fleurs  du  rosier,  du  myrte,  du  fraisier,  et 
celles  des  fruits  à noyaux  et  à pépins , etc. 

• Classe  i3.  Polyandrie  , beaucoup  de  maris  ( ) ; 

les  fleurs  de  celle  classe  ont  depuis  vingt  jusqu’à  cent  étami- 
nes , attachées  au  réceptacle  etnonhu  calice  : telles  sont  les 
fleurs  de  la  pivoine  , du  pavot , de  la  renonade  , etc. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Par  le  nombre  et  la  proportion  des  étamines.  — - Les  quatop» 
eième  et  quinzième  classes  comprises  dans' cette  division^ 
renferment  les fleurs  visibles , hermaphrodites , dont  les  étamines 
ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties , mais  ont  une 
longueur  inégale.  11  y en  a toujours  deux  plus  petites  que  les 
autres. 

Classe \l^.  DidynaMIK,  deux  puissances  ( «frVfynumia  ) ; les 
fleurs  Ae.  cette  classe  (i;  renferment  quatre  étamines , dont 
deux  grandes  et  deux  petites  ; ce  qui  sé  remarque  constam- 
ment dans  presque  toutes  les  fleurs  labiées , etc. 

Classe  i5.  Tétradynamie  , quatre  puissances(/ri«K^’fW- 
);  dans  cette  classe  (2)  les_/îewrs  ont  six  étamines,’ dont 
quatre  sont  plus  longues  et  deux  plus  courtes , et  opposées 
entre  elles  ; tels  sont  les  choux  , et  toutes  les  plantes  crU-: 
•ciféres , etc. 

QUATRIÈME  DIVISION.,  ' 

Par  la  réunion  de  qudcfues  parties  des  étamines  entre  elles  ou  avec 
les  pistils.  — Elle  comprend  cinq  classes  (depuis  la  seizième 
jusqu’à  la  vingtième  inclusivement),  dans  lesquelles  les  fleurs 
sont  visibles,  hermaphrodites , et  ont  les  étamines  à peu  près 
égales  en  hauteur,  mais  réunies  parqueiqùes-unes  de  leurs 
parti^. 

Classe  16^  MonAdelpuie  , un  frère  (_  monadclphia)  ; o» 


(l)  DiiynatnU  rient  des  mots  grecs  S'n  (duo),  denx  , et 
potentia),  puissance;  il  signiKe  deux  puissances. 

'Ttnadynamie  rient  des  mots  grecs  TiTf*  (juatuor),  quatre  , et  "■ 
; il  signifie  quatre  puissances.  , 
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enteadpar  ce  <not  (i)  plusiears  étamihes  réunies ‘par  des 
filets  en  un  seul  corps , comme  dans  l«;s fleurs  des  mauoes , des 
geranons  , etc. 

Qasse  17.  DiADEtPHiE,  deux  frères  (diadefphia)  ; celle 
classe  comprend- les  fleurs  dont  toutes  les  étamines  sont  réu- 
nies par  leurs  filets  en  deux  corps  , comme  dans  les  papiUo^ 
’nace'es,  etc.  • ^ . 

- C/asse  18.  PotYABElPHiE  , plusieurs  frères  (^pofyadelphia'S  ; 
dans  les_^mrs  de  cette  classe  les  étamines  sont  réunies  par 
leurs  filets  en  plus  de  deux  corps  : comme  dans  Vomnger  le 
millepertuis , etc.  . . ’ 

Classe  19.  SYNGÉîtÉ5lE  , génération  réunie  ( syngenesia  ) ; ce 
mot  (2)  exprime  plusieurs  étamines  réunies  en  cylindre  par 
les  anthères  ou  sommelB  (rarement  parles  filets);  on  les 
trouve  ainsi  dans  tontes  les  fleurs  composées. 

Classe  20.  Gynandrie  , fetnme-mari  (^gynandria  ) ; cette 
classe  (3)  comprend  les  yïewrs  qui  ont  les  étamines  réunies  et 
attachées  au  pistil  sans  adhérer  au  réceptacle  ; comme  on  le 
voit  dans  l aristoloche , le  pied-de-veau,  la  grepadiUe  les 
orchidées  , etc.  La  corolle  de  ces  dernières  est  irrégulière  et 
ne  contient  que  deux  étamines.  i . ■ ’ * 


CINQUIÈME  DIVISION. 

Par  la  séparation  des  sexes.  — Ce^e  division  réunit  toutes 
les  plantes  dont  les  (leurs  ne  sont  point  hermaphrodiles 
et  n’ont  qu'un  sexe  mâle  ou  femelle  , c'est-à-dire,  des  éta-1 
mines  ou  des  pi.stils  séparés  dans  différentes  fleurs. 

Classe  21.  Monoécie,  une  maison  (monoechi)  (4.);  elle  ren- 
ferme les  plantes  qui  portent  des  fleurs  mâles,  séparées  des 
fleurs  femeUes,  sur  un  même  individu;  telles  que  \e  concomùre  , 
iç  melon  , le  chêne  , les  bouleaux , les  pin^  , etc. 

Classe  22.  Dioécie  , deux  maisons  ( dioer.ia  ) ; dans  cette- 
c\o^se\es  fleurs  mâles  elles  fleurs  femelles  soni  séparées  et  sur 


V.1)  MonaàdpMt , d-.addj,hxt,  pol^adtlphle  , SOSI  encore  des  inot» 
composes  de  noms  de  nombre,  et  du  mot  grec  (/rarcr)  , frère. 

(2)  A,r,gflufs,e  vient  du  grec  c ( .imut)  , ensemble  { et 

(geruratw)  génération.  Ce  mot  signifie  queles  parties  des  étamines 
qm  contienneni  la  p«ussiere  fécondante,  ne  sont  point  séparées,  mais 
réunies  en  un  corps.  ' 

(3)  Grnandrh  vient  du  grec  >u,l  (mdier),  femme  , et 

pu),  mari,  comme  qui  diroit  mulipr  facta  maritus.  Cé®hot.sionifie 
la//ewr  sontjentièrement  attachées  aux  parties 

V.  Ces  mots  viennent  encore  des  nomsdenôm- 

Dre  et  de  «.>;.«  (rfomiu),  maison;  ils  signifient  que  les  fleurs  mâles  , 
des /euri trouvent  réunies  avec  elles 
X*"  * manvdie,  sur  des  pieds  difféiens  dans  !» 
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ÿes  indîvidns  différens;  c’est-à-dire,  qu’un  individu  ne 
porte  que  des  fleurs  mâles,  et  un  autre  indiyidu  ne  porte 
que  des  fleurs  femeiles  ; tels  que  le  peuplier , le  saule , le  chan- 
vre , etc.  > 

Classe  a3.  Polygamie  , plusieurs  noces  {^pofygamia  ) ; de 
cette  classe  (i)  sont  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles , et  même  des  fleurs  hermaphrodiUs , sur  un 
ou  plusieurs  individus  , comme  la  pariétaire , ï arrache , IV- 
ro^e,etc.  ■* 

SIXIÈME  ET  DE&NlÈnE  DIVISION. 


Par  l’occultation  ou  le  peu  d’apparence  des  fleurs.  — Classe 
34*  Cryptogamie,  noces  cachées  {cryptogamia)\  cette  classe,- 
unique  dans  cette  division , comprend  toutes  les  plantes  dont 
la  fructification  n'est  pas  assez  ‘ visible  pour  les  ranger  dans 
les  classes  qui  précèdent,  comme  les  fougères,  les  mousses  ÿ 
les  algues  , les  champions , etc.  ' 

Les  ordres  ou  subdivisions  des  classes  sont  établis  : i.*  sur 
le  nombre  des  pistils  ; 2.<’  sur  les  semences  on  fruits  ; S."  sur 
divers  caractères  classiques  ; 4 ° sur  des  considératitms  par- 
ticulières , attachées  spécialement  à la  sptgénésie  ; 5.”  sur 
l’habitation  des  fleurs  üiiisexuelles , dans  la  classe  appelée 
polygamie  ; 6.°  enfin  sur  certaines  différences  caractéristiquès 
et  frappantes,  qu’on  remarque  dans  les  plantes  de  la  classe 
dite  cryptogamie. 

Ordres  fondés  sur  le  nomhre  des  pistils.  ~ Ce  sont  ceux  qui  di-^ 
visent  chacune  des  treize  premières  classes.  Ainsi  que  leè 
étamines  , les  pistils  varient  eU  nombre  dans  les  fleurs  qui 
en  sont  pourvues.  Leur  nombre  sc^rend  à la  base  du  style , et 
non  à sèn  extrémité  supérieure  , nommée  stigmate , qui  se 
trouve  quelquefois  divisée  , sans  qu'ow  puisse  compter  plu- 
sieurs pistils.  Lorsqu’ils  sont  dénués  de  style  , cbmme  dans 
les  gentianes,  leur  nombre  se  compte  par  celai  des  stigmates  ^ 
qui,  en  ce  cas  , sont  adhérons  au  germe. 

Voici  les  noms  de  ces  ordres.  «• 

(à)  Monogynie  {monogynid)  , un  pistil. 

Digynie  (digynia)  , deux  pistils. 

TrigYNIE  {trigynia) , trois  pistils.  * 

' • TéTRAGYNIE  {telragyttia)  , quatre  pistils. 

Pentagysie  (pentofjnia)  , cinq  pistils. 

HexaGYNIE  (hexagynia)  , six  pistils.  • 

- - - - , . 


(i)  Pok  garnie,  ce  mot,  que  tout  le  monde  comprend,  vient  de 
«•Aut  (fflultiu),  ptusieurs  , et  de  {nkptiej,  noces. 

(a)  Monogynie,  digjnie,  etc.,  jusqu'à  po/ygynie , sont  des  mot* 
composés  des  noms  de  nombre,  et  du  mot  >sn  {mulier)  , femme] 
ils  désignent  le  nombre  des  parties  femelles  qu’il  y a dansuhe  fleun 

a IV», 
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HïPTAGVmE  7 sept  pistils. 

]JÉC\GTNIE  (rfera/çy/wa)  , dix  pistils. 

DodécagYNIE  (rfotfeffl^ma),  douze  pistils. 

PoLYGYKlE  ifolygynia)  , plusieurs  pistils.  ^ . 

Ainsi,  une  plante  de  la  première  classe,  qui  n’a  qu’un  pistil, 
est  de  la  monanârie  monogyme  ; si  elle  a deux  pistils  , de  la 
tnonandrk  di^^'nie  , etc.  Une  plante  de  la  cinquième  classe  , 
qui  a deux  pislHs  , comme  la  carotté  et  la  plupart  des  ombelli- 
fères  , est  de  la  pentandrie  digynie  ; si  elle  a trois  , ou  quatre  , 
ou  cinq  , on  plusieurs  pistils  , elle  est  df  \a  penUtttdrie  trigynie, 
ou  tétragynk , ou  pentagynie  , ou  polygyniei 

Ordres  fondés  sur  les  semences  ou  fruits.  — sont  ceux  de 
la  quatorzième,  ou  quinzième  classe.  La  quatorzième  cla^e , 
ou  didynamic.,  $e  subdivise  en  deux  ordres,  dont  la  distinction 
est  tirée  deladisposiÛQn'desgraiiies;  savoir  : en  Gymnosper- 
MiE  et  Amgiospermie  (i).  ■ . 

, La.GYMarosPEB,MtE  plantes 

qui  ont  au  fond  du  calice  quatre  graines  nues  , sans  en- 
Tqloppe , coipme  la  me//ss«,  la  menthe  , et  presque  toutes  les 

Iflbiêes.  • ■ . t’  ’ ! V ' 1 • 1 ‘ • 

.L’Asgiospermie  (an^spennw)  renferme  les  plantes  qui 

portent  des  graines  contenOes  dans  , un  péricarpe  i ce  qu’oB 

observe. dans  le  miÿSe  veau  , la  , .etc.  .... 

La  quinzième  classe  ou  lélradynamie  a aussi  deux  divisions, 
tirées  de  la  figure  du  péricarpe  , qui,  dans  les  plantçs  4R.Çe«e 

classe  se  nomme  Savoir  : . * . ...  i 

Les  SiucuEEUSES  ou  k petites  sii.iques  ( sihculosa  ),  dont 
le  péricarpe,  presque  arrondi  vcst  garni  d’un  style  à peu  près 
de  sa  longueur,  comme  dans  le  cochléaria,  IçcressQm,  etc. 

Les  SiLiQüEüSTS  OIJ  A SILIQUES  ( silitfuœ  ) , dont  le  péricarM 
est  très-allongé  , avec  un  style  court;  comme  dans  le  chou,  la 
giroflée , etc.  Les  deux  divisions  de  celte  cl^se  renferment 
toute  la  famille  àes  crucifères.  ..  ^ , ; . . ; 

Ordres  fondés  sur  divers  caractères  classiques.  — Xi  seizième 
classe  (ui(uww/e/y9W«) , la,  dix-septième  {diadclphie) , là^dix-bui- 
tième  {poiyadelplûe)  , la  vinglièaie  {gyuaiuirif  ),  U vingl- 
unième  {monuécie),  la  vingt-deuxième  I dîoécie^,  .tirent  la 
distinction  de  leurs  ordres  des  caractères  classiques  dç  toutes 

les  classes  quiles  précèdent.  ^ 

Par  excnjplc  : La  monadelphie,  seizième  classe,  quicomprend 
les  fleurs  dont  Ies_élamines  sopt  réunies , par  leurs  filets^ en 
un  seul  corps,  se  subdivise  en  plusieurs  ordres,  qui  prennent 

fil  jingiospermie , gymnospermie.  Ces  mots  sont  composés  de  »«fC* 
fsèmen)  , semence',  f , va.se  ; on  (.nudm),,  nui 

ain»  angtospenttie  signifie  graines  Jaus  un  vase  , c est-4-UJre  j dans 
péricarpe  ; /^  mnospermit  veut  dire  , graines  nues. 
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le  nom  de  peniandrie , décandrie , polyandrie , etc.  Les  fleurs 
de  la  rnonadelphie  peniandrie  , sont  celles  qui  ont  cinq  étatnines 
réunies,  parleurs  filets,  en  un  seul  corps , comme  dans* 
Vhemuuuua.  Les  fleurs  de  \a  rnonadelphie  décandrie , sont  celles 
qui  ont  dix  étamines  ainsi  réunies  , comme  les  géraniums  ; 
celles  de  la  rnonadelphie  polyandrie  en  ont  plusieurs , telles 
que  les  maures. 

De  même , la  vingt-unième  classç  (la  monoécié)  est  divisée  en 
monoécie , monandrie , drûindrie,  rnonadelphie,  syngénésie,  etc., 
parce  que  la  monoécié , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  fleurs 
mâles  séparées  des  femelles  sur  un  même  pied,  comprend 
des  fleurs  qui  ont  quelquefois  une  étamine , quelquefois  deux,  etc. 
ce  qui  les  range  dans  la  monoécié  monandrie  ou  diandrie,  etc.; 
ou  leurs  étamines  sont  réunies  par  leurs  filets  en  un  seul 
corps,  ce  qui  constitue  la  monoécié  rnonadelphie;  ou  bien  en 
forme  de  cylindre  par  leurs  anthères  , ce  qui  fait  I9  monoécié 
syngénésie.  Tl  en  est  de  même  dans  la  dioécie. 

Ordres  de  la  Syngénésie.  — Les  ordres  de  la  syngénésie,  dix-  ' 
neuvième  classe,  sont  plus  composés;  leur  distinction  se  lire 
du  caractère  classique  de  la  vingt-troisième  classe , c’est-à- 
dire,  àe  polygamie , qui  a lieu  de  cinq  manières,  ce  qui 
donne  cinq  ordres;  savoir  : 

1. ®  La  Polygamiî;  égalé  ( Polygamia  aqnalis  ).  Cet  ordre  .. 
comprend  une  bonne  partie  des^rurs  composées  de  fleurons 

et  de  demi-fleurons,  qui  sjapt  tous  hermaphrodites  et  fer- 
tiles, tant  dans  le  disqup  que  dans  la  circonférence  de  la  (leur; 
telles  sont  les  Veurs  de  ùiUue,  de  chardon  , de  chicorée  , de' 
laiteron , etc. 

2. "  La  Polygamie  .superflue  (Polygamia  superRua  ).  Cet 
ordre  renferme  les  fleurs  dont  les  fleurons  du  disque  sont 
hermaphrodites,  et  ceux  de  la  circonférence  fcmellm;  ceux-ci 
deviennent  fertiles  à la  faveur  des  étamines  qui  se  trouvent 
dans  le  disque  ; telles  sont  les  fleurs  do  V armoise , de  la  matri' 
Caire  , du  chrysanthemum , etc. 

3. “  La  PoLYGAAflE  FAUSSE  ( Polygamia  fmstranea  ).  Dans 
cet  ordre-ci  se  Iroûvent  toutes  les  fleurs  dont  les  fleurons  sont  ■■■ 
hermaphrodites  dans  le  disque,  et  neutres  dans  la  circonfé- 
rence ; ceux-ci  restent  stériles , parce  qu’ils  sont  dépourvus 
de  stigmates,  comme  on  le  volt  dans  la  grande  centaurée , le 
barheau , etc. 

4 “ La  Polygamie  nécessaire  ( Polygamia  necessaria  ). 
Llle  existe  lorsque  les  fleurons  du  disque , quoique  herma- 
phrodites, sont  stériles  par  l’absence  du  stigmate  dans  le  pis- 
til, et  lorsque  les  fleurons  de  la  circonférence  sont  femelles 
et  fécondés  par  les  orales  du  centre  ; tel  est  le  souci. 

La  Polygamie  stvKiai.v.’’ (^Potygamia  segregata').  Cet 
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ordre,  très-peu  nombreux,  comprefidles  fleurs  à fleurons,  tpi» 
ont  chacune  un  calice  propre , et  cependant  sont  portées  sur 
nu  réceptacle  coiuutuu  ; telle  est  la  Heur  de  Véchinops. 


6.°  La  Monogamie  ( Monogamia  ) forme  dans  cette 
classe  un  sixième  ordre,  qui  se  distingue  aisément  des  cinq 
precédens,  parce  qu’il  ne  contient  que  des  fleurs  simples, 
et  parce  qu'il  n'a  d'autres  caractères  que  celui  de  la  classe 
même  , c’est-à-dire,  les  étamines  réunies  par  leurs  anthères 
en  forme  de  cylindre.  La  violette , la  balsamine,  appartiennent 
à cet  ordre. 

Ordres  de  la  Polygamie.  — La  vingt-troisième  clasàé  ( la 
' polygamie  ) se  divise  en  deux  ordres  ; ce  sont  : 

. La  Polygamie  monoécie  ( Polygamia  monoecia  ) , qui  com- 
prend les  plantes  de  la  classe  dont  les  fleurs  unisexnelles  sont 
placées  sUr  le  même  individu,  h’éraile,  le  micocoulier,  sont  de 
cet  ordre.  ^ 

La  Polygamie  dioécie,  Polygamia  dioecia , qui  comprend 
les  plantes  de  la  classe  dont  les  fleurs  unisexuelles  sont 
placées  sur  des  individus  différens.  Le  frêne,  \%  gleditsia,  ap- 
partiennent à cet  ordre. 

Ordres  de  la  Cryptogamie.  —Dans  la  vingt-quatrième  et  der- 
nière classe  du  système  sexuel  (la  cryptogaipie'),  la  fructification 
est  très-peu  apparente  ou  infiniment  éloignée  de  celle  des 
autres  végétaux,  et  ne  peut  fournir  aucune  division.  Aussi , 
Linnæus  a partagé  cette  classe  eu  q^tre  ordres  ou  farrulles  fa- 
ciles à distinguer;  savoir:  i.®  les  FOüGÈa^,  /üi’ces;  2.®  les 
Mousses  , musd;  3.®  les  Algüës,  4-®  les  Champignons, 
fungi. 

Les  pairies  de  la  fructification  étant  maintenant  connues 
dans  les  mousses  et  dans  les  fougères,  ces  deux  ordres  doivent 
* être  rejetes  de  la  cryptogamie.  • 

Si  l’on  compare  maintenant  les  deux  méthodes  ou  systèmes 
de  Touènefort  et  de  Linnæus , on  trouvera  que  la  méthode  du 
premier  est  plus  naturelle , et  que  le  système  du  second  a sur 
elle  l’avantage  d’une  plus  heureuse  distribution  dès  ordres. 
Dans  Tournefort , ils  sont  fondés  sur  le  fruit  qu’on  voit  rare- 
ment avec  la  fleur. 


La  méthode  de  Jussieu  est  plus  naturelle  encore  que  celle 
de  Tournefort,  et  fondée  sur  des  principes  constans  et  inva- 
riables. 

§ 111.  Méthode  natucdle  de  Jussieu.  —Lorsque  n’ayant  pour 
guide  que  la  nature  , on  parcourt  avec  elle  tout  le  règne  vé- 
gétal , on  trouve  , entre  les  objets  presque  infinis  qui  le  com- 
posent , une  prodigieuse  quantité  de  rapports  plus  ou  moins 
sensibles  et  consUns  suivant  que-  les  organes  des  végétaux 
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que  l’oq  compare , sont  plus  ou  moins  essentiels  ou  univer- 
sels. Une  méthode  naturelle  consiste  h rapprocher  les  uns 
des  autres  tous  ces  êtres  organisés , selon  l’ordre , le  nombre 
et  l’importance  de  ces  rapports  naturels  , et  à Tes  offrir  ainsi 
groupés , aux  observations  du  botaniste. 

C’est  ce  qu’ont  entrepris  et  exécuté  les  deux  Jussieu,  oncle 
et  neveu.  Avant  eux , Césalpin  , Lauremberg,  Magnol , Rai, 
et  quelques  autres , avoient  tenté  la  même  chose.  Mais  aucun 
d’eux , si  ce  n’est  Adanson , n’a  marché  d’un  pas  ferme  et 
sûr  vers  le  but  qu’il  s’étoit  proposé , et  qu’il  falloit  atteindre  ; 
« car  la  vraie  physique  des  plantes  (c’est  Adanson  qui  parle), 
« est  celle  qui  considère  les  rapports  de  toutes  leurs  parties  et 
« qualités , sans  en  excepter  une  seule.  Elle  réunit  toutes  les 
« plantes  en  famàles  naturelles  et  iorariables , fondées  suc 
« tous  les  rapports  possibles , et  elle  facilite  l’étude  de  la  bota- 
« nique,  en  présentant  les  connôissances  sur  les  points  de  vue 
« plus  généraux,  sans  les  borner.....*  La  méthode  naturelle 
« n’est  donc  pas  une  chimère , comme  le  prétendent  quel- 
« ques  auteurs , qui  confondent  sans  doute  avec  elle  la  mé- 
« thode  parfaite  ; et  si  elle  exige  la  connoissance  d’un  plus 
tf  grand  nombre  d’êtres  que  nous  n’en  possédons , elle  n’exige 
« pas,  comme  on  le  voit,  la  connoissance  de  tous. Il  est  vrai 
*t  que  cette  méthode  ne  peut  exister , tant  qu’on  cherchera 
« à désunir  les  êtres , en  ne  considérant  qu’une  nu  un  petit 
« nombre  de  leurs  parties  ; mais  elluqe  sera  pas  chiméri^e, 
« dès  qu’on  voudra  les  unir , en  saisissant  dans  tontes  leurs 
« parties  tous  les  rapports  possibles.  Nous  dirons  plus , ^’est 
m que  s’il  existe  des  classes,  des  genres  et  des  espèces , ce  ne 
« peut  être  que  dans  la  méthode  naturelle  : elle  seule  peut  les 
« fixer , et  par  conséquent  donnqr  cette  perfection  que  l’on 
« cherche  dans  la  botanique etàxasJ’Histoire  naturelle.  »(Adan> 
son  * Famille  des  plantes , vol.  i , pag.  i5S  et  i56.  ) 

Antoine-Laurent  de  Jussieu  , en  publiant  son  illustre  ou- 
vrage ( Généra  plantarum , etc.  ) a prouvé  qu’Adanson  ne  se 
trompoit  pas. 

Principes  sqr  lesquels  doit  être  fondée  une  méthode  naturelle , et 
qui  servent  de  fondeqient  à celle  de  Jussieu. 

I.  Les  plantes  sont  des  êtres  organisés,  c'est-à-dire,  com- 
posés d'organes.  Elles  sont , sous  ce  rapport,  unies  aux  ani- 
maux , avec  lesquels  cUqs  ne  constituent  qu’un  seul  et  même 
règne  ,sous  la  dénomination  de  règne  des  corps  organisés. 

a.  On  y distingue  deux  sortes  d’organes  : (es  organes  con- 
servateurs et  les  organes  reproducteurs. 

3.  Les  premiers  sont  les  gardiens  de  la  vie  de  l’individu  ; 
ils  concourent  à la  maintenir  et  à la  prolonger.  Les  seconds 
sont  aniquement.destiBés  à perpétuer  l’espèce.^ 
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Ces  «leiiï  sortes  d’organes  constituent  ce  qu’on  appelle  les 
caractères  des  plantes. 

, 4-  Wans  cçs  caractères , on  considère  le  nombre  et  la 
vüleijr. 

5.  Le  nombre  des  caractères  se  compose  de  celui  des'or- 
ganes , et  des  différentes  manières  dont  chaque  organe  peut 
être  considéré. 

G.  La  valeur  des  caractères  s’apprécie  par  le  degré  d'im- 
portance  et  d’universalité  , soit  des  organes  qiii  les  fournis- 
sent , soit  des  modifications  de  ces  organes. 

7.  Dans  la  comparaison  des  caractères,  le  nombre  et  la 

valeur  se  couipensenl  mutuellement,  c’esl-à-rlire  , qu’un  seul 
caractère  essentiel  et  constant , équivaut  k plusieurs  carac- 
tères moins  essentiels  et  variables.  ” * 

8.  A nombre  égal  de  caractères  comparés  entre  eux  , c’est 
la  valeur  qui  l’einportti;  à valeur  égale  , c’est  le  nombre. 

9.  La" constance  ou  uniformité  des  caractères,  est  un  ic— 
dice  de  leur  valeur.  Plus  ils  sont  variables  , moins  iis  sont 
essentiels  et  universels. 

10.  Si  toutes  les  espèces  de  plantes  qui  couvrent  le  globe 
pouvoient  CfreTétmies  en  un  seul  groupe  , et  qu’on  voulût 
donner  à cette  masse  de  végétauxun  nom  commun  , on  seroit 
forcé  de  le  tirer  des  caractères  qui , par  leur  importance  et 
leur  universalité,  appartiennent  à chaque  e.spèce. 

rt.  Lors  donc  qu’on  divise  on  qii’ôn  réunit  les  végétaux  , 
pour  les  grouper  en  classes,  en  familles,  en  genres,  en  es- 
pèce» , il  est  clair  que  Ics  plus  grandes  divisions,  on  les 
groupes  les  plus  nombreux,  doivent  être  fondés  sur  les  carac- 
tères les  plus  essentiels  et  les  plus  généraux. 

12.  A mesure  qu’on  descend  de  ces  premières  divisions 
aux  divisions  inférieures , c’est-à-dire,  des  classes  aux  fa- 
milles , des  familles  aux  genres,  des  genres  aux  espèces,  le» 
caractères  distinctifs  de  chaque  groupe  inférieur  ont  néces- 
sairement une  valeur  moindre  que  celle  des  caractères  qui 
distinguent  le  groupe  supérieur  , puisque  ce  groupe-ci  éom- 
prend  toujours  un  plus  grand  nombre  d’objets.  • 

13.  De  ces  principes  et  des  trois  derniers  surtout,  il  résulte 
que  dans  une  méthode  naturelle,  quel  que  soit  le  nombre  des 
divisions  ou  subdivisions  qu’on  établisse  , l’étendue  de  cha- 
cune est  rigoureusement  proportionnée  au  degré  d’impor- 
tance ou  d’universalité  du-caractère  qui  en  fait  la  base.  Cette 
conséquence  est  Immédiate  et  incontestable.  Elle  montre  tout 
de  suite  Le.  défaut  des  méthodes  systématiques. 

jL  On  duil  entendre  par  espèce,  la  totalité  des  individus 
.parfaitement  semblables  entre  eux , c’est-à-dire , qui  se  res* 
semblent  par  tous  leurs  caractères.  * • ' 
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i5.  On  doit  entendre  par  genre,  on  ^onpe  formé  à' es-  .> 

pkes  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères possible.  , • 

i£.  Uu  ordre  ou  une  famille,  est  un  groupe  réunissant  tous 
les  genres  qui  ont  entre  eux  le  plus  grand  nombre  de  rapports 

naturclSa  réunion  de  tontes  lès  familles  ayant  Ick 

mômes  caractères  essentiels. 

1 8.  Ainsi , en  remontant  des  espèces  aux  genres , des  genres 
aux  familles  , des  familles  aux  classes,  on  doit  |oujours  ras^ 
sembler  le  plus  grand  nombre  de  caractères  que  l’on  peut , 
pour  former  chacune  de  ces  dWisions,  comme,  en  descen- 
dant  des  classes  aux  familles  , on  doit , pour  les  distinguer  | 
choisir  toujours  les  caractères  les  pluses-sentiels  ou  universels. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  qu’en  parcourant 
l’échelle  entière  des  divisions  et  subdivisions  des  végétaux, 
les  caractères  qui  distiiiguent  successivement  chacune  d’elles, 
diminuent  de  valeur  et  augmentent  en  nombre  , quand  on 
descend  l’échelle  ; et , tout  au  contraire , diminuent  en  nom- 
bre et  augmentent  de  valeur , quand  on  la  renmnte. 

La  méthode  naturelle  de  Jussieu  se  trouve  fondée  sur  les 
principes  énoncés  ci-dessus.  LeS  caractères  qui  ont  servi  à 
l’établir  semt  princ^alement  tous  ceux  que  f^rnil  la  consi- 
dération des  organes  reproducteurs , c’est-à-dire  les  étamines, 

, \e  pistil,  \e  fruit  ou  pétirarpe  ,^  et.  la  scmrn/:c,  auxquels  on 
réimil,  comiHO  organes  accessoires  , le  calice  tX.  la  ebroUe.  Les 
étamincsetle  pLstil  constituent  seuls  la  fleur  proprement  dite  , 
dont  les  trois  autres  parties  ne  sont  que  le  résultat  et  la  fin- 
Époncialion  du  nombre  et  de  la  valeur uipproximathe  des  caractères 
que  présentent  lès  organes  reproducteurs  des  végétaux.' 

Le  Galicb  offre  quatre  considérations,  résultantes  de  sa 
présence  ou  de  son  absence , de  sa  sitoalion  par  rafiport  à 
l'ovaire,  de  sa  structure,  et  de  la  régularité  ou  irréculanté  de 
son  Jimbe.  Cet  organe  existe  dans  presque  toutes  les  fleurs  ; 

Il  commence  toujours  au  support  du  pistil  , etassez  ordinai-' 

remeot  sa  partie  inférieure  n.  adhère  point  à l’ovaire  ; sa  struc- 
ture et  la  forme  de  son  limbe  présentent  beaucoup  de  diffé- 
rences dans  les  diverses  familles,  et  quelquefois  danslamême. 

■ La  CoBOLLE  offre  beaucoup  de  caractères,  les  uns  très- 
variables  , les  autres  assez  cohsUns.  Dans  cet  organe , on  doit 
considérer  principalement  sa  présence  ou  son  absence  , sou 
insertion  , le  nombre  de  ses  parties  , et  leur  régulante  ou  ir- 
régularités La  corolle  existe  dans  toutes  les  familles  où  elle 
est  indiquée , et  dans  la  plupart  des  genres  qm  composent  ces 
familles;  elle  est  presque  toujours  monopétaia  ou  polypétale 
dans  la  môme  famille;  son  insertion  ne  présente ■ aucune 
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«xception  ; mais  son  hmbe  offre  beaucoup  d’irrëcularilés 
dans  les  genres  de  plusieurs  familles;  quelquefois  il  n’est  pa» 
unitorme  dans  les  espèces  d’un  même  genre. 

Les  Etam^-es,  destinées  à féconder  le  pistil,  sont  une 
partie  essentielle  de  la  fleur.  Cet  organe  présente  quatre 
considérations,  qui  ont  servi  de  fondement  au  système  de 
Linnæus  , savoir  : 1 insertion  , la  connexion  , le  nombre  et  la 
propo^on.  L imertion , qiioiqu’obscure  et  difficile  à recoonoî- 
tre  dans  quelques  familles,  est  néanmoins  constante  dans 
toutes  , amst  que  dans  les  genres  et  même  dans  les  classes  ; la 
connexion  des  étamines  et  \itMr proportion  sont  assez  constantes 
dans  les  genres  , mais  elles  varient  beaucoup  dans  les  fa- 
milles; la  considération  du  nombre  est  très-peu  importante. 

r,e  risTiL,  qui  concourt  avec  les  étamines  à la  fécondation, 
est  ordinairement  composé  de  trois  parties,  savoir;  de  l'opoinf, 
du  sl//e  et  du  ' 

L’Ovaire  est  en  général  constamment  libre  ou  adhérent 
constamment  simple  ou  composé  dans  les  mêmes  familles* 
^s  considérations  les  plus  importantes  du  Style  , qui  ré- 
citent de  la  présence  ou  de  l’absence  et  du  nombre , ne 
fournissent  point  de  caractère  constant  ; et  le- Stigmate  est  si 
variable,  qu  a peine  peul-il  fournir  un  caractère  générique. 

l)ans  les  organes  reproducteurs,  il  nous  reste  à examiner 
le  fruit  ou  1 ovaire  fécondé  et  parvenu  à sa  maturité  11  se 
compose  du  péricarpe  et  de  la  semence , et  ceUe-ci  est  for- 
mée de  1 embryon  , presque  toujours  solitaire  , et  souvent 
accompagne  d un  corps  de  nature  différente  , qu’on  appelle 
perispemie  ou  albumen.  ^ rr 

On  peut  envisager  dans  le  péricarpe  préseqee  ou  son 

Structure  intérieure.  Plusieurs 
tels  que  Ludwig,  Vaillant,  Gærtner, 
nu’on*îîp*’d des  fruits  sans  péricarpe,  et  prétendent 
qu  on  ne  devroit  point  admettre  la  distinction  étoile  entre 
les  semences  nues  et  les  semences  recouvertes  ; la  consistance 
du  péricarpe  varie  non-seulement  dans  un  grand  nombre  de 
lamilles , mais  encore  dans  plusieurs  genres  ; sa  structure 
intérieure  est  plus  constante. 

Le  PÉRisPERME  ( V.  ce  mot)  est  ou  toujours  nul , ou  tou- 
jours présent  dans  les  ordres  parfaitement  naturels  ; sa  posi- 
tion est  constante  , quand  il  existe  : il  entoure  ordinairement 
1 embryon  ; quelquefois  il  en  est  entouré  ; sa  nature  est  aussi 
toujours  la  meme  dans  les  familles,  excepté  dans  deux  ou  d 
trois  : il  est  farineux  dans  les  ^aminées , mucilagineux  dans  les  • 
ronMaeees , amylacé  dans  les  nyctaginées  , ligneux  dans  les 
ombelhferes  , charnu  ou  cartilagineux  dans  les  palmiers , les  li-  , 
uacees  et  beaucoup  d autres. 
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L’Embrton.  Cet  abrégé  de  la  plante  mérite  nne  attention 
particulière.  Quand  il  constitue  seul  toute  la  semence  , sa 
situation  est  nécessairement  toujours  la  même  ; lorsqu'il  est 
albuminacé,  elle  présente  plusieurs  différences:  alors , tantôt 
Vembryon  entoure  le  périsperme , tantôt  il  est  placé  à son 
centre  , tantôt  hors  du  centre  ; quelquefois  il  est  situé  au 
côté  de  cet  organe  , ou  à sa  base  , ou  dans  une  cavité  pra- 
tiquée à son  sommet  ; ces  situations  sont  constantes  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ordres , et  présentent  peu  d’excep- 
tions. La  directiôn  de  l'embryon  n'offre  pas  un  caractère  aussi 
constant;  U est  droit,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  familles, 
«urtout  dans  celles  dont  les  cotylédons  sont  épars  ; mais  il 
est  courbé  dans  plusieurs , et  tantôt  droit , tantôt  courbé 
«dans  quelques-unes. 

Les  parties  qui  constituent  l'e/nô/yon,  sont  la  plumule , la 
radicule  , et  les  lobes  ou  cotylédons. 

La  Plumule,  ne  devenant  sensible  dans  beaucoôip  de 
plantes  , qu'au  moment  de  la  germination  , ne  paroit  point 
Ibumir  de  caractères  coustans.  La  Radicule  , au  contraire^ 
qu'il  est  très-facile  d’apercevoir  dans  toutes  les  semences  , 
peut  être  considérée  sous  le  rapport  de  sa  situation  et  de  sa 
direction.  Quand  on  l’examine  relativement  à sa  direction , 
on  la  trouve  courbée  sur  les  lobes  dans  huit  ou  neuf  familles , 
telles  que  les  crucifères , les  maloacées , les  vraies  légumineu- 
ses, etc.,  et  on  la  trouve  droite  dans  toutes  les  autres.  Con- 
sidérée par  rapport  à sa  direction , elle  est  supérieure  dans 
certaines  familles , c’est-à-dire  que  son  extrémité  inférieure 
est  opposée  au  point  d’attache  de  la  semence,  et  inférieure 
dans  beaucoup  d’autres'c’est-à-dire , que  son  extrémité  in- 
férieure est  dirigée  vers  le  point  d’attache  de  là  semence  ; les 
horraginées , les  omhellifères , Ont  la  radicule  supérieure  ; le.s 
papavéracées , les  crucip.res , etc.,  l’ont  inférieure  : elle  est  aussi 
tantôt  supérieure,  tantôt  inférieure  dans  les  mêmes  familles, 
comme  dans  les  liliaeées  , les  rosacées,  etc. 

Les  Lodes  ou  Cotylédons  (F.  ce  dernier  mot)  sont  une 
partie  intégrante  de  l’embryon.  On  considère  leur  forme*,  leur 
présence  ou  absence , et  leur  nombre.  Leur  forme  est  assez 
constante  dans  les  familles  naturelles;  en  général  ils  sont 
elliptiques  ou  à peu  près  hémisphériques  dans  les  labiées  et 
les  borragmées,  oblongs  dans  les  composées,  semi-cylindriques 
(dans  les  personnéts,  les  solanées,  etc. , recourbés  dans  les  sa- 
ponacées , contournés  dans  les  malpighiacées , plissés  dans  les 
conooloulacées , les  mcdoacées , etc. 

Le  caractère  fourni  par  la  présence  ou  l'absence  ’,  et  par;  le 
nombre  des  cotylédons,  est  le  plus  constant,  non-seulement  de 
ceux  tpil  résultent  des  différentes  considérations  de  ï embryon. 
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mais,  même  de  tons  ceux  qui  fournissent  les  organes  les  plus 
essentiels  de  la  fructification. 

C’est'd'un  excellent  ouvrage,  publié  parVentenat,  ayant 

Îiour  titre , Tableau  du  Règne  végétal,  que  nous  avons  extrait 
'évaluation  précédente , et  le  premier  des  deux  tableaux  qui 
suivent.  Ces  tableaux  ont  pour  objet  de  mettre  sous  les  yeux_ 
du  lecteur  l’ensemble  des  caractères  dont  il  vient  d’être  parlé, 
avec  leur  valeur  exprimée  par  des  nombres. 


T A B L E A U 

Du  nombre  et  de  la  valeur  approximative  des  carac- 
tères fournis  par  les  organes  de  la  fructification  , 
et  disposés  dans  l’ordre  de  ces  organes. 


*ClLI(E. 


COXOLLE. 


> ETA.1IIHES  . . 
OVXIRE.  . . . 

Sttle 


Stigmâte  . . . 
Péricirfe  . 

Périsferme  . 


Kohbre.  Valecr, 

f Présence  on  absence  

. J Sitnation  par  rapport  i Povaire 

1 Slructore ‘ . 

C Bégiiiarité  on  irrégularité  dn  limbe.  . ! . . . ^ 

Présence  on  absence 

Insertion * 

Strocture — 

a I “ 

Bégularité  on  irrégnlariié  do  limbe ^ 

( Insertion .'i. 

\ Nombie  , connexion  et  proportion - 

( Libre  ou  adhérent.  j. 

} Simple  ou  multiple.  f 

* 5 Présent  on  nul 

( Simple  on  multiple.  - 

■ 'I  Toutes  les  considérations 

Présence  ou  absence f 

Consistance. 

Structure  intérieure • • ■ -tô 


-Emrrtov. 
Pl.I)llCI.E  . 
BASICültE. 


I 


CoTTlSpOXS 


r Présence  ou  absence.  

‘ < Position  par  rapport  à l’embryon. 
V.  Nature 

^ V Sitnation 

( Direction . 

‘ ’ I Tontes  les  considérations.  ..... 

( Direction  

' ( Situation f , 

5 

( Nombre 


t O» 
* I a 
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TABLEAU 


303 


Du  nombre  et  de  la  valeur  approximaü/e  des  mêmes  caractères, 
rangés  doits  l’ordre  de  leur  valeur* 


-12 


I.  Nombre  des  cotylédons. 

а.  Insertion  des  étamines.' 

3.  Insertion  de  la  corolle,  lorsqu'elle  porte  les  étamines. 
‘4.  Structure  de  la  corolle  , considérée  comme  monopé- 
tale ou  polypétale.  ' ^ 

5.  Situation  du  calice  par  rapport  ii  l'oraire. 

б.  Présence  ou  absence  de  la  corolle.  ■ 

7.  Présence  ou  absence  du  périsperme. 

8.  Ovalre*libre  ou  adhérent, 
g.  Direction  de  la  radicule. 

10.  Forme  des  cotylédons.  ^ 

II.  Présence  ou  ab^nce  duolice. 

12.  Nature  du  périsperme. 

13.  Pvaire  simple  ou  multiple.  • 

14.  'Présence  ou  absence  du  péricarpe. 

15.  Position  du  périsperme- par  rapport  àl’embryou. 

16.  Situation  de  l’embryon. 

17.  Situation  de  la  radicule.  • “ 

• ■ • 

18.  Structure  du  calice,  considéré  comme  mpnophylle  ou 
polyphylle. 

ig.  Structure  intérieure  du  péricarpe, 

30.  Direction  de  l’embryon. 

ai.  Nombre,  connexiomet  proportion  des  étamines. 
aa.  Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  du  calice.  .^r-- 
a3.  Régularité  ou  irrégularité  du  limbe  de  la  corolle.  t* 
24.  Style  présent  ou  nul. 
a5.  Style  simple  ou  multiple. 

26.  Stigmate  considéré  de  toutes  les  manières. 

37..  Consistance  du  péricar{te. 
r 28-  Plumüle  considérée  déboutés  les  manières. 
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Les  organes  oa  les  parties  des  végdtanx  qui  servent  parti-  ' 
culièrementà  lenr  conservation  , sont  la  racine,  la  tige,  les 
feuilles  et  leurs  acceMoires  ; tels  que  les  stipules , les  vrilles  , 
^ les  épines,  \t&  glandes,  etc.  Nous  ne  donnons  point  le  nombre 
et  la  valeur  des  caractères  fournis  par  les  diverses  considéra- 
tions que  présentent  ces  organes , parce  que  ces  caractères 
étant  en  général  très -variables  et  {rès-peu  uniformes , sont 
propres  seulement  à distinguer  les  espèces.  Quelquefois  ce- 
pendant ils  concourent,  par  leur  réunion , k la  distinction  des 
genres. 

Ces  caractères  ont  fourni  à Jussieu  trois  grandes  divisions 
principales. 

La  première  comprend  les  caractères  qui  sont  essentiels , 
invariables,  toujours  wdformes,  et  tirés  des  organes  les  plus 
importans  ; tels  sont  le  nombre  des  lobes  qni  accompagnent 
l’embryon  dans  la  semence , l’insertion  des  étamines,  ou  leur 
situation  relativeipent  au  pistil , l'insertion  de  la  corolle  lors- 
qu’elle porte  les  étamines.  . 

La  seconde  division  présente  les  caractères  généraux  pres- 
que uniformes,  et  variables  seulement  par  exception  , tirés  des 
organes  non  essentiels  ; tels  sont  la  présence  ou  l’absence  du 
périsperm^,  celle  du  calice  ou  de  la  corolle,* quand  celle  -ci 
ne  porte  point  les  étamines,  la  structure  de  cette  corolle  con- 
sidérée comme  monopétale  ou  polypétale,  la  situation  respec- 
tive du  calice  et  du  pistil , la  nature  du  périsperme.  * 

La  troisième  division  offre  des  caractères  que  auteur  ap- 
pelle à moitié  uniformes  ; c’est-à-dire , tantôt  constans,  tantôt 
variables , de  quelque  organe  qu’ils  soient  tirés;  tels  sont  le 
' calice  monophylle  ou  polyphylle , le  nombre  des  ovaires , le 
ÉHiombre , la  proportion  mutuelle , et  la  connexion  des  éta- 
mines , la  structure  intérieure  du  péricarpe.  Parmi  ces  carac- 
tères du  troisième  rang , il  place  quelques-uns  de  ceux  que 

Îtrésentent  les  organes  conservateurs,  tels  que  la  situation  des 
ènilles,  la  nature  de  la  tige,  ligneuse  ou  herbacée,  etc. 

Toute  la  méthode  de  Jussieu  est  fondée  sur  ces  trois  divi- 
sions des  caractères  des  plantes , et  sur  les  principes  énoncés 
ci-dessus  , auxquels  elle  se  rapporte  parfaiteqient.  On  va  s’en 
convaincre  en  lisant  l’analyse  élégante  et  concise  qu’en  ont 
faite,  il  y a vingt-sept  ans,  les  membres  de  la  société  royale  de 
médecine,  chargés  par  elle  de  lui  rendre  compte  de  l’ouvrage 
^d’ Antoine-Laurent  de  Jussieu , ayant  pour  titre  : Gaieraplan- 
iarum  secundùm  ondines  naturales  dispoâta.  Voici  comment  ils 
s’expliquent:  . 

« Un  des  principes  les  plus  importans  qui  aient  été  établis 
« par  l’analyse  précédente,  a^est  que  lescaractères  les  plus  gé- 
« né  raux  et  les  moins  variables  des  plantes  sont  toujours  tirés  det 
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. % leurs  organes  les  plus  essentiels , et  de  la  modification  la 
« plus  importante  de  ces  organes.  Un  organe  dônt  la  forme 
« n'est  constante  ni  dans  les  genres  ni  dans  les  ordres  les  plus 
m naturels , ne  peut  jamais  être  employé  pour  caractériser  les 
•t  premières  divisions.  Suivant  ce  principe , la  racine , la  tige 
« et  les  feuilles,  souvent  dissemblables  dans  des  plantes  évH 
* demment  analogues , ne  donneront  jamais  de  caractères 
« principaux. 

« G'est  donc  dans  les  parties  de  la  fructification  qu’il  faut 
n les  chercher  ; or,  le  calice  et  la  corolle  étant  des  parties 
« accessoires  qui  manquent  d’ailleurs  dans  plusieurs  plantes , 
n on  ne  peut  pas  s’y  arrêter  pour  former  un  premier  carac- 
« tère. 

« Les  étamines  et  le  pistil  formant  le  complément  de  la 
» vraie  fleur,  sont  des  oi^anes  essentiels , puisqu’ils  servent 
« ensennfble  it  produire  la  graine  ; mais  iis  se  flétrissent  après 
« avoir  rempli  leurs  importantes  fonctions , et  le  germe  , ou 
' « plutôt  l’embryon  de  la  graine , pour  qui  seul  tout  ce  bel  ap- 
n pareil  est  préparé  , croit,  se  développe  et  mûrit,  destiné» à 
it  reproduire  une  nouvelle  plante  ; partout  il  est  l’objet  des 
« soins  les  plus  recherchés  de  la  nature.  C'est  donc  par  l'em- 
« bryon  que  l’on  doit  commencer  pour  établir  les  caractères 
« principaux  sur  lesquels  sont  fondées  les  premières  divisions 
O du  règne  végétal. 

« h' embryon  ou  existe  seul  et  sans  être  accompagné  des  lobes 

séminaux  nommés  cotylédons,  ou  il  est  attaché  à un  seul  lobe^ 

« ou  enfin  il  se  trouve  placé  entre  deux  lobes  ; de  là , iine  pre-  * 
« mière  et  grande  division  des  plantes  en  ar.otyUàones , mono- 
« colylédones  et  dû:olylédones , division  fondée  sur  la  constante 
« uniformUé  de  ce  caractère  dans  tous  les  ordres  connus.  i 
* « Les  autres  parties  de  la  semence  , ou  n’ont  pas  été  assez 

« généralement  et  assez  scrupuleusement  observées,  ou  four- 
« nissent  des  caractères  sujets  à un  trop  grand  nombre  d’ex- 
« ceptions,  pour  donner  lieu  à des  divisions  du  premier  ordre. 

«Les  organes  qui,  après  l’embryon , tiennent  le  premier  * 
«<  rapg , sont  les  étamines  et  le  pbtil;  c’est  à leur  disposition 
« respective  que  s’arrête  M.  de  Jussieu , parce  qu'il  observe 
« que  ce  caractère  , quoique  négligé  par  la  plupart  des  bota- 
« nistes,  est  cependant  le  seul  vraiment  constant  et  invariable 
« fourni  par  ces  organes.  D’ailleurs,  cette  manière  de  les  con- 
K sidérer,  dh  Tes  réunissant  sous  un  même  signe,  semble  beau- 
« coup  mieux  convenir  à des  organes  qui,  dans  l'ordre  de  la 
« nature,  sont  d'une  égale  importance,  ou  plutôt  ne  devien- 
n nent  importans  que  par  leur  réunion.  Ce  caractère  peut  être 
U exprimé  par  la  seule  insertion  des  étamines , laquelle  sup~ 

0 pose  toujours  la  positiou  relative  du  pistil. 

J ' ■ 
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« Les  étamiues  sont  portées  sur  le  pistil  mâine  , ou  placées 
« au-<lessotfs  de  cet  organe,  ou  enfin  elles  s'insèrent  sur  le 
« calice  qui  l’environne;  de  là,  trois  ordres  de  divisions  clas- 
« siqiics  essentiellement  distinctes,  qui  sont  les  épifftnies , les 
« hypogynies  et  les  péripjnles.  Jamais  ces  insertions  ne  se  con- 
« fondent  dans  une  même  série. 

« De  celte  disposition,  il  résulte  sept  classes  principales: 

« les  anoiy/édones  u’offranl  point  des  organes  sexuels  très- 
<f  distincts  et  contenant  un  moindre  mimbre  d’ordres  ou  de 
««genres,  ne  forment  qu’une  .seule  classe;  c’est  la  première. 

««  Les  deux  autres  divisions  (les  münoœtyUdoiies  et  les  dirofylê- 
« dunes)  partagées  selon  les  trois  insertions,  donnent  les  six 
« classes  suivantes,  et  c’est  sous  cet  arrangement  que  Bernard 
•«  de  Jussieu  avoit  distribué  ses  différens  ordres  ou  familles 
« dans  le  jardin  de  Trianon. 

«<  De  ce  plan  , la  division  immense  des  di)-ol'ftédones  , 
a quoique  partagée  en  trois  classes,  se  trouvoil  encore  trop 
««nombreuse  pour  n’avoir  pas  besoin  d’être  subdivisée.  De.s 
« observations  tirées  des  caractères  secondaires , mais  dont 
«I  l’universalitâ,  presque  sans  exception , les  égale  à peu  près 
«<  à des  caractères  du  premier  rang,  ont  fourni  à M.  de  Jus- 
« sieu  de  nouvelles  divisions , au  moyen  desquelles  les  ordres 
«<  SC  trouvent  distribués  dans  des  groupes  plus  uniformes  et 
<«  plus  égaux. 

««  L’insertion  des  étamines,  dans  les  trois  points  principaux 
««  de  labeur,  a lieu,  soit  immédiatement,  soit  par  rinlermède 
« de  la  corolle;  d'où  résulte  la  division  des  trois  insertions  en 
««  médiates  et  immédiates.  Une  observation  presque  constante 
««  prouve  que  toute  insertion  des  étamines  à la  corolle,  sup- 
« pose  cette  corolle  monopétale;  et  toutes  les  corolles  polvpé- 
a taies,  à très-peu  près,  ont  leurs  pétales  distincts  desétanniies, 

« quoique  toujours  in.sérés  an  même  point,  et  ayant  avec  elles 
« une  même  origine.  La  corolle  monopetale  annonce  donc 
a presque  toujours  l’insertion  médiate  ; et  la  cor<dle  polypé- 
* ««  taie  suppose  l’insertion  immédiate.  Be  plus,  l’insertion  peut 
««  être  immédiate,  soit  dans  les  plantes  <k>nt  les  Heurs  u'oiit 
<«  point  de  corolle,  soit  dans  celles  dont  les  (leur.s.sont  char- 
« gées  de  pétales  : ce  qui  donne  lieu  à iM.  de  Jn.ssicu  de  di.stin- 
*«  guer  deux  sortes  d'insertions  immédiates  , l’une  Immédiate 
««  absolue  ou  nécessaire,  faute  de  corolle  , l'autre  slmj^/emenl  lrn~ 

««  médiate,  qui  annonce  l’exi.stence  d'une  corolle  polypétale  à 
O laquelle  les  étamines  n’adlièrent  pas  ordinairement , mais 
«<  peuvent  quelquefois  adhérer. 

«t  Ces  observations  fournissent  neuf  classes  principales  , 

««  formées  par  l'in&eTÛon  immédiate  nécessaire  , l'insertion  wé- 
« dlaie , et  l'inscrlion  slmplanenl  immédiate)  ou , ce  qui  revient  ; 
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« au  même  , par  les  apétales , les  monopétales , et  les  polypélales 
' « subdivisées  chacune  en  épigynies  , hypogynies  et'  périgyntes. 

« On  retrouve  donc  ici  une  des  grandes  divisions  de  Tourne- 
« fort,  prise  de  la  corolle  , organe  très -secondaire  en  lui- 
« même , mais  qui  par  son  union  avec  un  organe  principal  et 
s essentiel  négligé  par  Tournefort,  se  trouve  passer  au  prc- 
« mier  rang. 

n On  remarque  encore  que  parmi  lesfleurs  monopétales  dont 
« la  corolle  est  épigyne  on  portée  sur  le  pistil , les  unes  ont 
« les  anthères  distin^s , et  les  autres  les  ont  réunies  en  tube 

V ou  en  gaîne.  Ce  caractère,  très-secondaire  en  lui-même,  et 
« moins  important  dans  les  autres  classes,  suffit  dans  celle-ci 
«f  pour  former  une  nouvelle  subdivision,  et  séparer  la  série 
il  nombreuse  des  plantes  composées  qui  ont  les  anthères  réu- 
i«  nies  , 4e  toutes  les  autres  plantes  à fleurs  épigynes , dont 
'«  les  étamines  sont  distinctes  ; et  au  moyen  de  ce  partage 

V d’une  des  classes  principales , M.  de  Jussieu  en  ajoute  une 
%i  aux  neuf  prépédenlqs  énoncées  dans  les  dicotylédones. 

« Enfin  les  plantes  appelées  diclines,  ou  dont  les  sexes  sont 
« eS|Sentl<illement  séparés  par  la  structure  même  de  leurs  or- 
« ganes,  sans  qu’on  en  puisse  accuser,  soit  l’avortement  des 
if  étamines  dans  les  fleurs  tnâlcs',  soit  celui  du  pistil  dahs  les 
^ fleursfemelles  , forment  une  dernière  classe  qui  appartient 

> encore  aux  dicotylédones.  ' 

> fc  Voici  donc,  dans  les  dicotylédones,  onze  divisions  toutes 

« répondantes  à de  grands  ensembles  tracés  par  la  nature,  et 
^ccoasacrés.par  la  rduaiaades  familles  les  plus  naturelles  et 
« les  mieux  déterminées.  ^ 1 

“i«  Lés  trois  premières  classes  contiennent  les  apétales,  ou 
«rléilletiTS  à insertion  immédiate  nécessaire , divisées  en  épi- 


<s'b'4mlêns'j*urues , et  epigymês  a an/neres  disUnrles. 

«c’î'Àtlsautres  classes  présentent  les  plantes ou 
« X i^ertion  simplement  immédiate,  divisées  en  épigynies, 
■w  hyfM^ntès‘*^ipérigynies.  ^ ‘ \ ! , ./ 

« Enfin,  tout  l’ensemble  est  terminé  par  les  plantes  dicli- 
vnttj’dttddtttles  seines  s'otat  placés  dans  des  organes  séparés 
ù'parlaTiature  même  de  leur  structuré.  ''  ■?  '.»,  î- 

* « Ces  onze  classes  réunies  aux  trois  des  monocolyUdones , et 
« à la  classe  des  acotylédbnes , en  forment  en  tout  quinze  parfai- 
« tcment  distinctes  , et  dont  aucune,  si  ce  n’est  dans  quelques 
« exceptions  foM  rares,  n’interrompt  la  suite  des  ordres  natu- 
« reU.  » ( Ext.  des  registres  de  la  Soc.  royale  de  médecine,  1789.  ) 
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DE  LA  MÉTHODE  NATUBELLE  DÉ  JTJSSIEU. 
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Corolle  att.  sous  le  pistil i 8 
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tarie  pisul.-t  . . 

^ (auth-oist.  . . Il 


^ I „ . . Ëtamiaet  att.  tor  le  pitiil ta 
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I aeition  aimplemeat.^  SOns  Ic  piSUl.  •...•••  l3 

^ immédiate ^ jjU  Cülice, l4 

laatciiiiiBEs , on  3 étaminet  séparées  dn  pistil  ....  . . iS 


Au  moyen  de  ces  quinze  classes , Jussieu  donne  une  suite 
de  cent  ordres  naturels , ou  familles  , dans  lesqueb  sont  ou 
peuvent  être  contenus  tous  les  genres  connus  jusqu’à  ce 
Us  noms  de  ces  familles,')  Mais  depuis  la  publication 
de  cette  méthode  , la  science  a fait  de  nouveaux  progrès. 
M.  Robert  Brown,  botaniste  anglais,  en  réunissant  ses  dé- 
couvertes à celles  de  plusieurs  botanistes  et  aux  découvertes 
des  différens  voyageurs,  tels  que  Labiltardîère,  PaUsot  de  Beau— 
f>ois,  Dupetit-Thouars,  tlumboldt  et  Bonpland,  etc.,  dui  ont 

2 osé  plusieurs  genres  nouveaux,  a établi  de  nouvelles  fa- 
rs , dont  la  majeure  partie  sera  sans  doute  adoptée. 
Chaque  classe  embrasse  un  nombre  plus  Ou  moins  grand 
de  familles,  et  présente  un  caractère  général  nécessairement 
commun  à toutes.  . 

Chaque  famille  rappelle  tous  les  caractères , soit  secon- 
daires, soit  tertiaires  des  genres  qui  la  composent  ; et  ces  ca- 
ractères réunis  , se  fortifiant  les  uns  les  autres,  servent  à dis- 
tinguer les  familles  dans  une  même  classe,  Des  sections  plua 
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du  mollis  nombreuses  établissent  encore  une  distribution  ol^ 
méthodique  des  genres  dans  l’ordre.  • ^ 

Le  caractère  de  ces  genres  est  .simple  et  en  md.ne  temns 
complet,  parce  que,  laissant  de  côté  les  caractére^  Communs 
déjà  énoncés  dans  la  classe,  l’ordre  et  la  section,  il  ne  nré^ 
sente  que  les  signes  qui  servent  à distinguer  un  genre  de  t 
son  voisin  , et  qui  sont  communs  à toutes  les  espèces  du 
genre.  * 

Ain.si  la  facMité  qu’on  a à saisir  l’ensemble' des  caractères 
distinctifs  de  chaque  famille  , est  toujours  en  raison  inverse 
du  nombre  de  ces  caractères,  et  en  raison  directe- de  celui 
de.s  caractères  particuliers  des  genres  appartenant  à cette  fa- 
mille, elvweversA. 

J.  Voici  les  avantages  que  cette  méthode  a sur  toute  méthode 
systématique.  ’ " 

I.»  Dans  une  méthode  systématique , les  ordres  étant  foni 
des  sur  un  seul  ou  sur  un  très-petit  nombre  de  cam  tèresî 
sont  à la  venté  plus  faciles  à établir  et  à saisir  que  dans  la  mé! 
«iode  nataielle,  ou  ils  sont  fondés ^ur  plusieurs  ; mais  dans 

celle-ci,  ces  ordres  sont  mieux  connus.'  ' 

a.»  Dans  la  méthode  naturelle^  1«  dcscripÜon  deswmres 
est  plus  courte  que  dans  l’autre  méthode , parce  que  iL  ca- 
ractèrt.S  dont  on  a déjà  parlé  dans  l’ordf  et  la  classe,  ne  sont 
pas  représentés.  ' 

• 3.»  Cette  description  y est  aussi  plus  complète  parcê 
ou  elle  embrasse  tous  les  caractères  communs,  pris , soit  dans 
la  fructification,'  soit  au  dehor.s  , ét  énqncés  dans  le.s  genres 
mêmes  , ou  dans  les,  sections  précédentes;  tandis  quèdans 
une  méthode  systématique,  la  description  des  genres,  bien 
qu  étendue,  est  presque  toujours  imparfaite  ; c’est  ainsi  «ne  • 
dans  beaucoup  de  genre*  décrits  par  Linnæns , il  n’est  parié 
ni  de  1 insertion  des  étamines , ni  de  la  structure  iiitérienr, 
du  fruit  ou  de  la  semence  , ni  d’aucune  partie  étrancère  à 
la  fruclificatioü.  ''  v * ° ^ 

' 4 “ Dans  la  méthode  naturelle  | ori  ne  trouve  jamais  1 
comme  dans  les  ordres  sy.stématiques,  ce  rapprochement  bi- 
zarre de  deux  ou  plusieurs  piaules  qui  n’ont  presque  aucun 
rapport  entre  elles  ; on  n’y  sépare  jamais  non  plus  celles  qui 
se  ressemblent.  , ^ , , , • * 

5.®  Dans  tout  sptème,  lorsqu’une  plante  nous  est  incon-* 
nue,  il  est  impossible  de  la  classer  si  les  signes  de  convention 
,quj  la  caractérisent  sont  déjà  dispanis  , ou  ne  se  montrent 
point  encore.  Dans  une  méthode  naturelle  où  on  emploie 
tons  les  signes,  l’absence  des  pbjs  essentiels,  dans  une  plante 
n empêche  pas  quelquefois  qu’on  ne  la  reconnoisse  à l’anlé 
des  signes  secondaires. 
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6.0  EaGû , les  plantes  que  la  méthode  naturelle  réunît  eli 
sroupes , ne  se  ressemblent  pas  seulement  par  le  port  et  par 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères  : mais  elles  ont 
aussi  communément  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes 
propriétés. 


Il  Noms  dei  familles  naturelles  dans  la  méthode 
1 de  Jussieu.  \ Extrait  de  l'ouvrage  de  Ventenat.) 

1 C L A s s e 1. 

I Les  Champignons. 

II  Les  Algues. 

|{  Les  Hépaliqnes. 

I La*  Mousses. 

II  Les  Fongère.s. 

Il  C I.  *.  s s E II. 

1 Les  Fluviales. 

1 Les  Aroïdes. 

I Les  Typhoïdes. 

II  Les  Cyperoides. 

1 Les  Graminées. 

1 Classe  ii  i. 

1 Les  Palmiers.  ( 

I Les  Asparagoïdes. 

II  Les  Smilacées. 

Il  Les  Jonco'ides. 

Il  Les  Alismo'idef. 

Il  Les  Liliaeées. 

1 Les  Narcissoides» 

1 Les  Iridées. 

1 Classe  it. 

1 Les  .Seitaminées. 

|;  Les  Drymyrrhizees. 

||  Les  Orchidées. 

IjLes  Hydrocharidées. 

1 C L A 8 s E T. 

1 Les  Asaro’ides. 

I C L A s s E YI. 

II  Les  EIsMignoïiles. 

1 Les  Daphno'itles. 

1 Les  Protéoïdes. 

1 Les  Lanrinées. 

1 Les  Polygonées. 

1 Les  Chénnpodées. 

1 Cl  A s s B YII. 

1 Les  Amarantoïdes. 

1 Les  Plantaginées. 

1 L.-s  Nvetaginées. 

1 Les  PInmbaginées. 

Classe  vu  i. 
jes  Primulacce.s. 

..es  Orobanchoides. 
>s  Rhinanthoides. 

.es  Acanihoides. 

.CS  Liliaeées. 

Les  Jasminces. 

L.CS  Pyrénacées. 

Les  Labiées. 

Les  Personées. 

Les  Solanées. 

Les  Sébesteniers. 

Les  Borraginées.  _ 

Les  Convolvulacée*. 
Les  Poiéiuonacées. 

Les  Bignonées. 

Les  Gentianées. 

Les  Apocinées. 

Les  Hilospermes. 

/Classe  ix. 
Les  F.bénacées. 

Les  Bhodoracées. 

Les  Bicornes. 

Les  Campanulacées. 

C L A.S  s E X. 
Les  Chicoraeées. 

Les  Cinarocéphales. 
Les  Corymbifères. 

Classe  xi. 
Les  Dipsaeées. 

Les  Robiacées. 

Les  Caprifoliacécs. 

Classe  xii. 
Les  Araliarées. 

Les  Ombeilifèret. 

Classe  xi  ri. 
Les  Renoncnlacées. 
Les  Tiilipifére.s. 

Le*  Gryptospermes. 

L.es  Menispermoides. 
jcs  Berbéridées. 

.es  Papavéracées. 

!jes  Crucifères. 

Les  Cappai'idées. 

Les  Sapouacées. 

Les  Malpighiacécs. 

Les  Hipéricoldcs. 

Les  Guttifères. 

Les  Hespéridées. 

Les  Méliacées. 

Les  XJvifères  ou  Sar- 
nienlacées. 

Les  Gérauioidess 
Les  Malvacées. 

Les  Tiliacées. 

Les  Cistoïdes. 

Les  Ruiacées. 

Les  Cariophyllées. 

Classe  xit. 

Les  Portulacées. 

Les  Fiscoïdée*. 

Les  Succulentes. 

Les  Saxifragées. 

Les  Cacto'ides. 

Les  Mélaslomées. 

Les  Calycanthemes. 
Les  Epilobièncs. 

Les  Myriboïdes. 

Les  Rosacées. 

Les  L juraineuse*. 

Les  l'erébintarées. 

Les  Rhamnoïdes. 

Classe  x v «/  dirnière. 
LesTythimaloïdcs. 

Les  Cocurbitacées. 

Les  Urticées. 

Les  Amen  lacées. 

Les  Conifères. 

> 
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. Chacune  de  ces  familles  forme , dans  ce  Di<^iomiaire , uu 
article  séparé , dans  lequel  les  prineipaux  caractères  qui  la- 
distinguent  de  toutes  les  autres  se  trouvent  décrits. 

Quoique  l’ouvrage  de  M.  Robert  Brqwn  ne  soit  paj  encore 
achevé,  nous  croyons  devoir' présenter  les  nouvelles  familles 
qu'il  a déjà  publiées , savoir  : 

Dans  les  monocotylédones  ; les  lycopodinées^  les  marsilées  ( que 
MM.  Lamarck  etDecandolle  avoient  déjà  proposées  sous  la 
dénomination  de  rhisospermes),  les  restiaeées,  les  commèlinées  , 
les  mélantlfficées  , les  asphodelées , les  diosrorces  , les  héméixicalli- 
dées,  les  amariüydées  , les  hémodoracées , les  paiidanées',  les  cyca~ 
àées;  et  dans  les  dicotylédones  : les  aristolochiées , les  sanlalacéesf 
hs  primulacées  déjà  proposées  par  M.  \ entenat  ; les  lentibida- 
cées  de  M.  Richard;  les  asdépiadées , les  apodnéesy  les  bignonu- 
cees,  les  verbenacées , frof  osées  par  M.  Jussieu  dans  les  An- 
nales du  Muséum  ; les  myoporinées , les  pédalinées  , les  %léir~ 
nées  d’Hoffmanseg  et  Liiik  ; les  myrsinées,  les  épacridées , les 
stylidiées;  les  goodnoviées. 

111.  Desçnption  et  port  des  plantes.  — Sans  la  description 
exacte  des  plantes , la  baianûpu  n’est  rien.  Les  anciens  ont 
parlé  assez  doctement  de  plusieurs  plantes  : mais  comme  ils 
ne  les  ont  point  décrites,  ou  le  plus  souvent  très-imparfaite- 
ment, elles  deviennent  à peu  près  nulles  pour  nous  , par  la^ 
presque  impossibilité  de  les  reconnoitre.  Beaucoup  d’auteui-s 
modernes  commettent  la  môme  faute.  Ils  vantent , en  enthou- 
siastg^  l’utilité  et  les  vertus  de  telle  ou  telle  plante  qu’ils  ont 
cultivée  ou  employée  avec  succès,  et  iis  ne  prennent  pas  la 

t>eine  de  la  décrire  ; ils  se  contentent  de  la  nommer  ; encore 
ui  donnent-ils  souvent  un  nom  qu’il  faut  aller  chercher  dans 
le  labyrinthe  dessynonymes.  Cette  négligence  jette  beaucoup 
de  confusion  dans  les  livres  de  médecine  et  d’agriculture. 

Décrire  une  plante , c’est , pour  ainsi  dire  , la  peindre  par 
la  parole  : pour  cela , on  doit  énoncer  avec  clarté  et  préci- 
sion tontes  ses  parties  l'une  après  l’autre , dans  l’ordre  dans 
lequel  elles  se  développent,  et  y joindre  leurs  attributs. 

Les  parties  essealieiles  d’une  plante  sont  : la  racine,  la  tige,' 
les  feuilles,  la  fleur  et  ses  enveloppes,  tels  que  le  calice,  la 
^corolle  , les  appendices  ou  nectaires  qui  peuvent  g’y  trou- 
ver; le  fruit  et  la  semence.ha  première  est  cachée  dans  la  terre, 
et  la  dernière  dans- le  fruit  ; celle-ci  est  la  plus  constante  de , 
toutes.  • ^ 

Les  parties  secondaires  sont  : les  boutons  et  les  bourgeons , 
les  branches  et  les  rameaux , le  pétiole  et  le  pédoncule,  ïinoolucre 
et  la  spathe,  les  étoiles  et  les  vrilles,  les  stipules  et  les  bractée^, 
les  aiguiiipns  et  les  épines , les  glartdes  et  les  poils.  V oyez  chacun 
de  cesinots.  *:  ô . • • 
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Les  allrlbAs  généraoi  <jni  conviennent  àtoofes  le*  partie# 
des  plantes , sont  ; • • • . 

• La  grandeur  ; elle  sc  compose  «le  la  longueur  et  de  la  largeur, 
ha  giysseur:  elle  j éî^lle  de  la  circoiiférente  ou  du  diamètre. 
Le  nomltre. 

La  <f(Ws/ort,  composition  ou  découpure.  ' r . • 

• La  slhiaüon , insertion  ou  disposition. 

La  direciion  , vers  un  point  du  ciel  ou  de  l’horkon. 

• La  figure  : elle  .naît  du  d«»sjn  et  résulte  du  contour  de  la 
chose.  * . 0 V 

, La  forme:  elle  naît  de  la  construction  et  résulte  de  l’arran- 
gement des  parties.  • - • ' * 

La  proportion  des  parties  entre  elles.  ♦ 

La  durée , ou  absolue  de  l’individu , ou  celle  de  quelques- 
unes  <1«  ses  parties  relativement  à d’autres.  Les  plantes  ont 
d’aritres  attributs  dont  il  sera  parlé  au  paragraphe  sixième. 

Il  n’est  pas  difficile  de  faire  le  signalejnent  d’un  homme  -, 
mais  peindre  par  des  mois  son  air,  son  maintien  , sa  démar- 
che, n’est  pas  une  chose*  aisée.  De  même  , il  e^t  beaucoup 
phis  facile  de  décrire  une  plaute  que  de  faire  connoître  son 


port.  ’ 

Le  port,  dans  les  plantes,*  est  l’aspect  qu’offre  l’ensemble 
.de  leurs  parties,  ou,  si  l’on  real , c’est  leur  fornie  et  leur  ma- 
*nlère  d’ètre  habituelles.  L’herboriste  ne  distingue  les  plantes 
qu’au  port  ; il  lui  suffit  d’avoir  de  la  mémoire  et  un  coup  d’œil 
exercé  , pour  les  reconnoître  ; mais  dès  qu’elles  ont  114%  res- 
semblance apparente,  il  les  confond.  Le  botaniste,  au  con- 
traire , ne  preûd  jamais  l’une  pour  l’autre , parce  qa’il  se  sert 
(ou  d«^t  se  servir),  pour  les  distinguer,  d’une  analyse  fondée 
sur  descaraclères  invariables  et  tranches.  Quand  I herboriste 
ne  nomme  ou  ne  connoît  pas  une  plante  à l’inspection  ,■  ja- 
mais il  ne  saura  quelle  plante  c’est,  si  on  ne  le  lui  dit.  Le  bota- 
niste peut  mér.onnoîlre  d’abord  celle  qui  s’offre  à ses  yeux  ; 
mais  seul,  et  sans  aide  que  sa  méthode  et  ses  livres,  il  la 
nomme  aussitât  qu’il  l’a  analysée.  L’herboriste  ne  Voit  dans 
une  plante  qu’cUc-méine  ; il  ne  la  rapporte  qu’à  elle.  Le  bo- 
taniste y voit  une  foule  de  rapports  avec  d’autres , et  il  lui  as- 
signe tout  de  suite  la  place  «lu’ elle  doit  tenir  dans  l’ordca  na- 
tu°el  et  métiiodique  des  vitaux.  Enfin  , dans üé-  premier,  la 
, connoissance  des  plantes  est  une  «dfairc  «le  routine  «tide  mé- 
moire ; dans  le  second,  elle  est  une  vraie  science.  CepCtidant 
le  botaniste  ne  doit  pas  négliger  entièrement  t«  port  ; il  est 
assex  onlinaire de  trouver  de  l'analogie  dans  le  ptïrtdêsplantes 
du  même  genre  ; mais  il  faut  éviter  «le  doi|per  i ce  caractère 

(dus  d'importance  qu’il  n’en  a.  Deux  plantes,’  surj^ut  dans 
es  familles  vraiment  naturelles  , peuvent  se  ressembler  par 
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le  port,  et  avoir  dans  les  détails  de  leurs  parties  des  caractères 
<]iii  les  différencient  csseiitiellement,  et  qui  même  souvent 
les  éloignent  beaucoup  l’une  de  l’autre.  ’ i . 

* I V.  Climats  et  lieux  particuliers  oùeruisseHi  les  piaules.  Quel  ‘ 

que  bien  décrite  que  soit  une  plante,  on  n’eii  a qu’une  con- 
iioissancé  imparfaite , et  il  est  sartout  difficile  de  la  cpitivèi  , 
si  on  ne  connoît  pas  son  habitation  naturelle  , c’est-à-dire, 
le  pays  et  le  climat  où  elle  croit  d’ elle-même  , les  lièuK  où  on 
la  trouve  le  plus  communément,  et  l’espèce  de  soi  qu'elle 
préfère.  ' . 

Le  pays  ou  la  région  s’énonce  nominativement.  ^ J ■ • 

Lé  climat  se  compose  de  la  latitude,  de  la  longitude  et  de 
l’élévation  perpendiculaire  au-dessus  du  niveaoide'Ia  rtier. 

Les  lieux  varient  beaucoup.  Il  n’en  est  point  où  quelque 
plante  ne  reçoive  le  jour  et  ne  se  plaise.  Elles  croissent  dans 
les  eaux , sur  la  terre  , sur  les  habitations  des  hommes  , sur 
les  plantes  mêmes.  ’ ‘ 

Les  lieux  couverts  d’ean  oh  arrosés  , sont  : la  mer,  'les  ri- 
vages de  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  les 
lacs  , les  étangs  et  les  fossés  , les  bords  des  fleuves  , des  ri- 
vières, etc.;  les  fontaines,  les  marais  de  toute  e^èce,  comme 
palus  , terres  fangeuses,  uligineuscs,  prés  inondés,  etc. 

Les  lieux  secs  (c’est-à-dire  non  arrosés),  sont  : les  mon- 
tagnes du  premier  et  du  second  ordre  , les  rochers , les 
plajpes,  les  sables,  les  coteaux,  les  v.sllées,  les  forêts  , les 
bois , les  champs  incufles , les  guérets  ou  jachères , les  champs 
cultivés,  les  lisières  des  champs  , les  prés , les  pâturages,  les 
chemins  , les  haies.  , 

Les  parties  des  habitations  des  hommes  où  croissent  natu- 
rellement plusieurs  plantes,  sont:  les  jardins,  lescoursrem- 
plies  de  fumier , les  toits  , les  murailles.  < 

Quelques-unes  vienneift  aussi  sur  des  .'trbres,  sur  des 
herbes,  sur  des  vieilles  souches  d’arbr<?s,  surth's  fcois  morts. 
On  les  distingue  en  parasites  vraies,  lorsqu’elles  tirent  leur 
ncyirriture  du  corps-  sur  lequel  elles  croissent  et  en'.para-  , 
sites  fausses  , lorsque  ce  corps  ne  leur  sert  que  de  support. 

Dans  les  divers  sols  qui  donnent  naissance  aux  plantes,  il 
y a presque  toujours  une  substance  qui  domine  ; ou  le  sable , 
ou  l'argile  , ou  la  craie  , ou  la  terre  végétale.  - - < 

Ainsi , quand  on  indique  l’habitation  naturelle  d’uneplante, 
on  doit  faire  mention  de  quatre  choses;  savoir  : 1.“  du  lieu  ou 
point  du  globe  où  elle  croh  ; a.”  du  nom  dé  la  contrée  : 3.<*  du 
silc  particulier  ; *®1-  ’ * 

La  position  géographique  et  la  hauteur  perpendiculaire, 
sont  l’indication  du  climat.  L’eaposition  et  le  £oi  sont  l'indi- 
cation du  site.  " , < ■ ‘ . * 
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V.  Croissance  et  durée  des  plantes.  — La  croissance  d’une  plante 
est  le  développement  successif  de  ses  parties  , depuis  le  mo- 
ment où  elle  sort  de  l’embryon  jusqu’à  celui  où  elle  a ac-  ^ 
quis  sa  hauteur  et  sa  grosseur  naturelles.  Sa  durée  est  le  temps  V 
qu’elle  vit. 

..  Dan%  la  croissance  , on  remarque  cinq  choses  principales: 
i.“  germination  ou  le  premier  développement  du  germe: 
on  doit  observer  le  temps  qu’il  met  à sortir  de  terre,  la  ma- 
nière dont  il  en  sort , l’époque  de  l’année  où  il  sort. 

a."  La  gemmation  : c’est  l’épanouissement  du  bouton  dans 
tes  arbres  et  les  arbrisseaux  ; on  en  considère  aussi  l’époque 
et  le  mode.  ‘ 

3.®  La  Feoillaison.  V.  ce  mot.  ‘ 

4-"  La  Flobaison.  F.  ce  mot. 

5.®  La  fructification , c’est-à-dire  , la  parfaite  maturité  du 
fruit , sa  chute  ou  celle  de  la  semence.  Le  temps  que  vit' l’em- 
bryon séparé  de  la  plante-mère  , c’est-à-dire  , le  temps  pert- 
dant  lequel  les  semences  conservent  leur  faculté  gcrminatrice, 
est  une  suite  de  la  fructification. 

En  considérant  la  durée  d'une  plante  , on  dit  qu’elle  est  ; 

' ■ Annuelle , quand  sa  tige  et  sa  racine  périssent  l’une  et  l’autre 
chaque  année.  V.  Plantes  monocarpiques. 

• : Bisannuelle , trisannuelle,  quand  elles  ne  vivent  que  deux  ou 
trois  ans. 

. ‘Vieace,  lorsque  sa  racine  seulement  vit  plusieurs  animes. 

V.  Plante.s  polvcareiques.. 

Arbuste  et  Arbrisseau.  V.  ces  mots. 

Arbre.  L,sl durée  des  arbres,  ainsi  que  celle  des  arbustes  et 
des  arbrisseaux,  est,<en  général,  proportionnée  à la  lon- 
gueur (le  leur  croissance.  V.  le  mot  Arbre.  '• 

VI.  Qualités  et  habitudes  des  plantes. — \^es  qualités  sensibles 
dont  les  plantes  sont  douées  dans'  leur  état  naturel , ne  doi- 
vent pas  êfre  confondues  avec  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment leurs  propriétés  outvertus.  Nous  entendons  par  qualités 
des  plantes  , ceux  de  leurs  attributs  qui  affectent  assez  viye- 
ment  nos  sens , tels  que  leur  hauteur  , leur  petitesse  et  leur 
grosseur  , leur  couleur  , leur  odeur , leur  saveur  , et  quel- 
ques autres  qui  font  diverses  impressions  sur  l’organe  de  la 
vue  , du  tact  ou  de  l’ouïe.  Ainsi  leurs  qualités  ne  produisent 
en  nous  que  des  sensations,  tandis  que  leurs  propriétés  ou 
vertus  opèrent  sur  nos  corps  , comme  sur  ceux  des  animaux  , 
difîérens  effets  salutaires  ou  nuisibles.  Ces  qualités  sensible.s 
dans  les  végétaux , sont  assez  souvent  une  indication  sûre  de 
leurs  propriétés.'  ■ 

La  couleur  des  plantes  est  développée  par  la  lumière.  Elle 
est  constante  dans  certaines  espèces,  variable . dans  le  plus 

» • V.- 
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^rand  nombre.  C’est  le  plus  bel  attribut  de  ces  Atres  organi- 
sés , et  celui  qui , dans  les  Heurs  surtout,  frappe  le  plus  agréa- 
blement nos  yeux.  Quoiqu’il  ne  puisse  pas  rigoureusement 
former  un  caractère  botanique , on  ne  doit  jamais  négliger 
d’en  faire  mention. 

Chaque  partie  des  plantes  est  le  plus  ordinairement  teinte 
d’une  même  couleur , qui  semble  lui  être  propre.  -Ainsi  le 
calice  est  communément  vert  ; les  anthères  sont  communé- 
ment jaunes , etc.  Il  existe  néanmoins  ime  famille  entière  , 
celle  des  graminées , dont  les  anthères , dans  la  même  es- 
pèce , sont  tantôt  jaunes  et  tantôt  rouges.  Cette  différence  de 
couleur  se  fait  sentir  sur  les  organes  accessoires  qui  sont  ou 
plus  pâles  dans  le  premier  cas , ou  plus  foncés  et  rougeâtres 
dans  le  second.  Ce  phénomène,  assez  particulier,  mérite 
l’attention  des  observateurs.  Les  feuilles  sonttoujoujrs  vertes  ; 
mais  les  couleurs  des  fleurs  varient  à l’infini. 

On  peut  faire  deux  principales  divisions  des  couleurs 
qu’offrent  les  plantes  ; l'une  relative  aux  différens  degrés  de 
transparence,  de  blancheur  et  de  noirceur  ; l’autre  conforme 
à celle  que  produit  le  prisme.  Voyet  â ce  sujet  la  Philos,  lotan. 
de  Linnæus,  page  et  suiv.,. et  l’/utrcM&ic&bR  à l’ouvrage 
d’ Adanson , g.'  Système , vol.  i , pag.  ada. 

Le  principe  de  V odeur  des  plantes  n’est  pas  connu.  ( V. 
les  dixième  et  onzième  système  d’ Adanson,  et  le  mot  Arohe.)  ^ 
L’oigane  de  l’odorat  et  celui  du  goût  ont  beaucoup  de  rap-  ’ 
ports  entre  eux.  On  consulte  ordinairement  le  premier  avant 
^ de  satisfaire  l’autre  ; et  ce  qui  sent  mauvais  est  rarement 
trouvé  bon.  Ainsi , dans  les  corps  naturels , comme  dans  les 
mets  préparés  par  l’homme , l’odeur  est  l’avant-coureur  du 
goût.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  toute  plante  qui  exhale  un 
doux  parfum,  a une  saveur  qui  plaît  ; mais  que  toute  herbe 
ou  tout  fruit  agréable  au  goût,  a communément  une  bonne 
odeur. 

L’arc-en-ciel  et  le  spectre  solaire  offrent  des  termes  de 
comparaison  invariables  et  précis  pour  déterminer  les  cou- 
Teurs.  Il  n’en  existe  pas  de  tels  pour  les  odeurs  et  les  saveurs 
différentes  , qu’on  est  obligé  d’exprimer  par  des  mots  vagues 
et  assez  insignifians.  Souvent  tfa  désigne  l’odeur  d'une  plante  , 
par  la  ressemblance  de  cette  odeur  avec  celle  d une  autre 
plante  très-connue.  Il  en  est  de  même  de  la  saveur.,  C’est 
ainsi  qu’on  dira  que  telle  racine  ou  telle  graine  a l'odeur  et 
le  goût  de  l’ail , l’odeur  et  le  goût  de  l’anis  , etc.  Il  est  donc 
difficile  de  classer  les  odeurs  et  d’en  faire  une  division  nette 
ot  claire.  Celle  que  Linnæus  présente  aux  botanistes.,  qui  a 
été  refaite  par  Adanson , etc. , est  loin  d’être  complète  ; 
faute  d’autre,  nous  l’insérons  ici  avec  quelques  changemens. 
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On  pent  distinguer  neuf  principales  odeurs  ;/s«vi9^^f.  - 

Vo^r  ambrée  ou  musquée  : c'est  celle  de  l’anibre^,  du 
gdranion  musqué,  etc.  < » V';4i 

sùufe  cioimne  celle  du  lis,  du  jasmin  , de . la'‘  tubé- 
. .'^y  etc.  ^ ^ r.Ufisi  tnJ'j^ y 

^iS^it  aramatiqué^  qu'on  troure  dans  la  cannelle,  le  ginefle, 
lÀïiaiiiHes  de  laurier,  etc.  .itp  Stt» 

-jh'oiin'piqitaiite  :■  comme  celle  de. la  moutarde  , ^ cocbléa- 
ria,  etc.  ^ . vi,*,!.-.-,  ^u, 

-!  IJ ad.  fade  : qu'bnt  beauconp  de  fleurs,  telles  qae  l’ona^e, 
la  primevère , etc.  ' 

I LW.  forte  t comme  celle  de  l'ail,  de  l’tissa  fcesdêa^  etc; 

. L'odL  soporathre  on  stupéjianl»  : telle  que  l’odeur  du  pavot 
blanc,  de  la  jusqtiiame  , del’bièble  , etc. 

iJoà.  nauséâàonde  : qui  provoque  le  vomissement  ou  l’éter* 
nument  , comme  la  coloquinte , l'elléBore,  le  tabac,  etc. 

Uod.  fétide  .•■comme  celle  de  l'ansériue  fétide,  du  stapelia 
qui  sent'la  viande  pouric,  des  ileurs  dn ‘^draconlium  qui 
exhalent  une:  odeur  cadavéreuse  , etc.  , 

. .Linuæus  a essayé  aussi  de  rapporter  toutes  les  saveur!  à un 
petit  nombre  de  saveurs  connues.  11  en  distingue  dlxprinci-  . 
pales  , qui  sont  ■:  • z . . ' 

La  saveur  douce  ; exemples  : la  canne  à sucre , la , manne , 
la  fig’ie , etc.  r 

La  seuioeide;  ex.  L’oseille  , I.i  groseille,  le  tamarib,  etc. 

La  sav.  grasse;  ex.  L’amande  fraiche;  la  graine  de  lin  , et 
beaucoup  d'autres  semences,  qui , contenant  un  principe  hm-, 
. leux,  sont  en  général  propres  à faire  des  émulsions. 

’ La  sao.  salée  ; ex.  La  cri.sle  marine , l:i  soude , etc. 

I^a  sav.  amère;  ex.  La  rhubarbe,  l’absinthe,  etc.  « 

La  sa»,  et^ptique;  cWc  produit  une  contraction  particulière 
sur  les  lèvres,  la  langue  et  le  pala'is.  On  la  divise  en  saveur 
austère  , qui  tient  un  peu  de  l'acide , comme  celle  qu’on  re-r 
marque  dans  lès  fruits  verts;  et  en  saveur  acerbe.,  qui  tient 
plus-  de  l’amer  ; telle  est  celle  de  la  prunelle  des  haies.  Le 
coing,  même  mûr,  a une  saveur styptique.  ■ 

Lsl  saveur  visqueuse  ; ex.  Le  fruit  du  jujubier  , celui  de  la 
ketmie  gombo , laaracinc  de guitnauve.  Cette  saveur  est  foible 
et  affecte  peu  vivement  le  palais. 

La  sav.  dcre\  ex.  L’ail,  l’arum  ou  picd-de-veau , etc.  Cette 
saveur  est  quelquefois  caustique.  . . . i. 

La  sav.  .sèche  ( et'insipide  ) , c’est-à-dire , l’absence  de  toute 
saveur  ; ex.  La  farine,  quelques  écorces  , etc. 

La  sa»,  aqueuse  ; ex.  Les,  concombres , la  laitue,  les 
plantes  potagères  qui  contiennent  Izcaucoup  d’eau,  etc.  * 

A ces  dix  sortes  de  saveurs , on  peut  ajouter  ; „ - 
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lià  sao.  piquante  ; es.  La^noularde , le  coc'iléaria  , etc. 

La  suo.  nauscabunde^  c'esl-à-dlre,  celle  qui  porte  au  vo- 
luissenient;  ex.  Le  tabac  , le  cabaret,  etc. 

Le  tact  sèrt  à déterminer  la  consistance  des  différentes  par- 
ties des  végétaux  et  la  nature  de  la  surface.  Ln  touchant  une 
feuille  ou  toute  autre  partie,  nous  sentons  si  elle  est  épaisse, 
grasse,  charnue,  ou  visqueuse;  glanduleuse,  piquante;  ve- 
lue ou  soyeuse;  lisse,  sèche,*  douce  ou  craquaide;  inégale  , 
chagrinée  , rude  ou  raboteuse.  Ces  épithètes  expriment  au- 
tant d'attributs,  qui  font  chacun  une  impression  particu- 
lière sur  l'organe  du  iouchtr,  et  qui  servent  à caractériser  les 
plantes. 

. Les  halUudes  des  plantes  nous  sont  moins  connues  que 
leurs  qualités,  sans  doute  parce  qu'elles  ont  moins  de  rap- 
ports avec  nous.  Cependant  elles  sont  très-intéressantes  à 
connoître  et  aisées  à observer.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  scalpel, 
ni  microscope  , ni  fourneau.  11  suffit  d'avoir  des  yeux  et  de  la 
patience.  * . 

£n  parlant  des  agrémens  de  la  botanique^  nous  avons  fait 
ynention  de  quelques-unes  de  ces  habitudes.  Elles  consistent 
eu  général  dans  les  différentes  manières  dont  les  plantes  crois- 
sent et  se  développent  ; dans  les  diverses  mutations  de  leurs 
parties,  à chaque  renouvellement  annuel  de  la  sève  , et  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ; dans  leur  tendance  plus 
ou  moindgrande  vers  l'air,  la  lumière  ou  d’autres  corps;  dans 
leur  e.spèce  de  sommeil;  dans  leur  irritabilité;  enfin,  dans 
une  foule  de  modifications  particulières , qu'elles  prennent, 
suivant  les  lieux,  les  circonstances,  etc.,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  ici  l’énumération,  tant  ces  divers  phénomènes 
sont -nombreux , curieux  et  intéressans.  (F.  \a  Philosophie 
botanique  de  Linnæus;  les  ouvrages  A'Adanson,  Bonnet  cl  au- 
tres physiciens^  célèbres. 

\ii.  Eaamen  anatomique  des  végétaur,.  — * Lorsqu’on  veut 
ob.server  une  fleur,  et  se  faire  une  idée  juste  de  sa  structure 
et  de  sa  composition,  on  en  sépare  les  parties  avec  la  pointe 
d'un ‘canif.  (]etle  dissection  a conduit  à celle  des  feuilles, 
des  rameaux,  des  tiges  , des  racines.  Bientôt  l'homme , tou- 
jours curieux,  môme  des  choses  qui  importent  peu  à son  bon- 
heur, a voulu  scruter  l’ouvrage  de  la  nature,  et  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  végétaux,  pour  connoître  leur  orgamsa- 
tion  intime.  Grew , Alalpighi , et  quelques  autres , se  sont 
livrés  particulièrement  à cette  étude  , qui  exige  une  patience 
incroyable  et  des  yeux  de  lynx,  aidés  de  bons  inslrumens  mi- 
croscopiques, etsurtoutl'absénccde  toute  espèce  de  prévention. 

On  a fait  sur  cet  objet  plusieurs  découvertes,  qui  n’ein- 
péchent pas  les  naturalistes d'è Ire,  encore  aujourd'hui,  par- 
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tr.gés  d’opinion  sur  les  points  essentiels.  Chacnn  b4i!t  son 
système , qu’il  appuie  de  ses  propres  observations.  Le  vrai . 
botaniste  n’en  forge  aucun  , parce  que  celte  partie  de  ia 
science  n’est  pas  assez  avancée.  • ’•  ' ^ ' 

Les  substances  organiques , dont  il  est  parlé  àilleun  dans 
ce  Dictionnaire  ( F.  l’article  Arbre),  sont:  i.*  V épiderme  ^ 
lame  mince  qui  recouvre  extérieurement  toute  la  plante  deV 
puis  la  racine  jusqu’au  sommet  ; a.“  le  Ussu  celtutaire  ou  réticu- 
laire ou  enveloppe  cellulaire , partie  verte  ( ou  diversement 
colorée),  qu’on  aperçoit  dans  une  jeune  tige  d’arbre  après 
avoir  enlevé  l’épiderme  ; 3."  l’écorce,  substance  placée  entre 
le  tissu  cellulaire  et  le  bois  , 4-®  l’auS/er , .couche  ligneuse  ou 
bois  imparfait  qui  se  trouve  ebtre  l’écorce  et  le  vrai  bois  ; » 
5.“  le  l/ois,  partie  de  l’arbre  formée  des  feuillets  on  coucheS 
concentriques  en  forme  d’étui  qui  se  recouvrent  les  uns  les 
autres  ; 6.”  l’étui  médullaire  ; y."  la  moelle  , substance  spon-t 
gieuse  et  sèche  ; 8.°  les  production^  médullaires  , filamens  ou 
prolongemcns,  dont  quelques-uns  partent  de  la  moelle  et  tra- 
versent la  tige  en  fonnç  de  rayons,  jusqu’au  tissu  cellulaire, 
et  les  autres  des  dilTérens  cercles  ou  couches  du  bois  ; g.”  les 
appendices  médullaires,  filamens  placés  entre  les  productions 
médullaires  et  qui  s’arrêlent  au  bois;  lo.®  les  trachées  formées 
en  spirales  plus  on  moins  parfaites  et  plus  ou  moins  régu-y- 
iières , comme  un  ruban  roulé  autour  d’un  cylindre  ; on  les 
appelle  aussi,  sans  beaucoup  de  fondement,  vaisseaux  aérUnsi 
II.®  les  vaisseaux  séveux , qui  contiennent  la  sève;  i2.°  les 
vaisseaux  propres  ^qui  donnent  différentes  liqueurs  dans  ie^ 
différentes  plantes.  vr 

Les  feuilles,  les  fleurs , les  fruits,  les  semences  doivent  êt??, 
regardés  comme  des  prolongeraens , des  modifications  ou  des 
transformations  de  quelques-unes  des  substances  ci-dessus.  » 

. Vfti.  Examen  physiologique  des  végétaux.  — La  '^physique 
végétale  ne  doit  être  que  la  somme  de  toutes  les  observa- 
tions et  expériences  faites  ou  à faire  sur  les  plantes  pour 
connoitre  quelques-uns  des  effets  que  leur  organisation  ' 
mise  en  jen  offre  à notre  courte  vue.  Haies  et  Duhamel  ne 
l’ont  point  envisagée  autrement  ; el  ils  n’ont  ni  prétendu , ni  ^ 

' espéré  qu’eux  ou  leurs  successeurs  arracheroient  un  jour  à la 
nature  son  sqcret.  La  fameuse  expérience  de  Haies,  pour 
prouver  la  force  de  la  ;séve , a déconcerté  , il  est  vrai , les 
faiseurs  de  syatèmes  snr  cet  agent  ; mais  elle  ne  nous  fait  con4  ^ 
noître  ni  la  nature  de  ce  fluide,  ni  la  cause  de  son  ascension,' 
ni  les  chemins  qu’il  se  trace  dans  les  végétaux.  On  peut  en 
dire  autant  de  ses  antres  expériences  et  de  cellcs  de  DuhameL 
Toutes  sdnt  brillante»  et  marquées  au  coin  du  génie  ; toutes 
nous  apprennent  des  faitsnaturelstrès-ântéressans;maislaréu«  ^ 
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«ton  de  ces  faitsne  nous  conduira  point  jusqu'au  sanctuaire  delà 
nature  ; et  c’est  envain  que  nous  cherchons  à la  tourmenter  et 
l’interrogerde  toutes  les  manières,  à inventer,  à forger  des  sys- 
tèmes dont  on  s’efforce  aujourd'hui  de  démontrer  la  solidité,  et 
que  demain  on  renverse  en  s’appuyant  sur  de  nouvelles  obser- 
vations , souvent  moins  solides  que  celles  sur  lesquelles  étoit 
basée  la  première  erreur.  A en  croire  les  novateurs',  taniAt 
la  sève  monte  et  deseend  constamment , par  les  mêmes  ca-  , 
naux  que  l’on  se  garde  bien  de  désigner  ; tantôt  le  mouve- 
ment s’opère  entre  le  bois  et  l’écorce  ; tantôt  elle  monte  par 
le  bois  et  redescend  par  l’écorce  , tantôt  elle  monte  le  jour 
et  redescend  pendant  la  nuit  ; tantôt  le  bois  est  formé  par  le 
liber;  tantôt  enfin  le  liber  n’y  contribue  en  rien.  Alors  on  ap- 
pelle au  secours  du  système  le  cambium  , simple  muci- 
lage qui  ne  contient  aucune  partie  organisée,  mais  seule- 
ment une  substance  propre  à la  nourriture  des  organes 
déjà  formés  et  qu’il  entoure , et  il  est  représenté  comme  se  con- 
vertissant en  corps  parfaitement  et  régulièrement  organisé. 
On  n’en  finiroit  pas  si  on  vouloit  s’arrêter  aux  idées  absurdes 
et  déraisonnables  que  cette  partie  encore  très-obscure  de  la 
science  fait  naître  journellement  ; semblables  aux  ancien^ 
oracles  , elle  ne  nous  fera  jamais  que  des  réponses  obscures 
et  vagues. 

Bornons-nous  donc  à recueillir  le  plus  d’observations  et 
de  faits  qu’il  est  possible  , sans  amour  propre  , sans  esprit  de 
système  , et  sans  autre  vue  que  d’en  faire  l’application  la 
plus  directe  et  la  plus  utile.  ‘ # 

Loin  que  les  fonctions  organiques  des  végétaux  nous  soient  ^ 
connues,  leur  nombre  môme  n’est  pas  encore  bien  circons- 
crit et  déterminé  ; on  en  confond  quelquefois  deux  ou  trois 
ensemble.  La  plante , comme  l’aninial , est  une  machine  vi- 
vante très-composée,  dans  laquelle  plusieurs  opérations  mé- 
caniques et  chimiques  ont  lieu  en  même  temps.  Elle  croît , 
respire , pompe  des  fluides  et  des  sucs , les  élabore  , en  re- 
jette d’autres,  convertit  en  sa  propre  substance  ceux  qui  lui 
conviennent , et  produit  au-debors  des  organes  dont  les 
formes  et  les  couleurs  nous  enchantent.  Elle  fait  tout  cela 
presque  à la  fois.  Kous  voyons  les  résultats  de  son  travail  , 
comme  on  voit  au  théâtre  de  belles  décorations  ; mais  les  fils 
et  les  ressorts  qui  agissent  nous  sont  encor»  cachés. 

L’analogie  que  les  végétaux  parnissent  avoir  dans  quel- 
ques circonstances  avec  les  animaux,  a fait  donner  à la  plu- 

fiarl  les  mêmes  noms.  On  distingue  : i.“  La  généralion;  elle  a 
ieu  au  moment  où  l’ovaire  est  fécondé  par  la  poussière  des 
clamines.  2."  La  germination  (Voyez  le  § \ de  cet  ar- 
ticle). 3.®  intus-smt'eption  : ou  entend  par  ce  mot,  l’intro- 
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diiclion  de  substances  extérieures  dans  l’intérieur  de  la  [liante;  ' 
elle  se  fait  par  aspinUion  ou  uhsorpliun.  4.®  Le  motwemfni  de  la  , 
sève  et  des  autres.  Iluides  qui  circulent  dans  les  végétaur.  ' 

5.®  \Jélahoruiiun  des  sucs  aspirés  ou  absorbés  : on  la  compare 
à animaux.  6.®  La  nulrilion  ; travail  dans 

lequel  la  plante  assimile  à sa  substance  tout  ce  qui  lui  con- 
vient. 7.“  iJaatroi.sseinent  : il  a lieu  tant  que  le  végétal  acquiert 
plus  qu'il  ne  perd.  8.®  l..a  sécrrliun  : c’est  une  séparation  dès 
sucs  , opérée  dans  l’intérieur  ou  à la  surface  des  plantes  par 
certains  organes,  tels  que  les  gl.mdes  et  autres  qui  nous  sont 
inconnus,  g.®  La  Iranspiraiion.  Toute  plante  rejette  au-dehors 
ce  qu'elle  n’a  pas  la  faculté  de  retenir;  ce  qu'elle  ne  peut  se 
combiner  ; ce  qui  lui  .seroil  nuisible.  On  appelle  (ranj>piraiiun 
on  exsudution  , le  rejet  qui  a lieu  par  les  pores.  10.®  \Sexpira- 
üon  ou  exhalalion  est  le  rejet  de  dilférens  iluides.  11."  La  dè- 
jfiiion  on  exir/d/on  : ces  deux  mots  expriment  le  rejet  de  toute  (, 
matière  liquide  plus  ou  moins  épaisse  , résultante  d'une  sé- 
crétion quelconque.  Quand  quelqu’une  des  fonctions  ci-des- 
SHS  est  dérangée  par  un  accident,  le  végétal  soiilfre  et  languit. 
Quand  elles  ce.sscnt  toutes,  il  meurt.  Pour  savoir  comment 
les  naturalistes  modernes  expliquent  la  plupart  de  ces  fonc- 
tions , /isez  la  Physiologie  végétale , par  Senuebier,  et  V Intro- 
duction h l'élude  de  la  Botanique  ^ par  Philibert.  La  plupart  des 
autres  écrits  modernes  , en  se  contredi.sant  les  uns  les  autres, 
et  sonvent  eux-méincs,  ou  étant  inintelligibles  , ne  servent 
qu’à  obscurcir  déplus  en  plus  la  matière.  Llle  est,  pour  cer-  . 
tains  osfpits  systématiques,  ce  que  sont  pour  les  esprits 
superstitieux  et  pusillanimes , les  nuages  dans  lesquels  ils 
voient  toutes  les  formes  que  leur  représente  leur  imagination.  (< 

IX.  Analyse  du mique  des  plantes,  pour  connoUre  leurs  élémens 
et  leurs  matérùiux  immédiats.  — Quoiqu'on  puisse  appliquer  à 
cette  analyse  une  partie  des  réllexioiis  que  nqus  venons  de 
faire  sur  la  physiologie  végétale , elle  n’eu  offre  pas  moins  de 
grandes  ressources  au  botaniste,  dxins  l’étude  suivie  qu’il  fait 
des  plante.s»;  et  elle  fournit  surtout  des  ré.sultats  très-sûrs  et 
très-sensibles,  dont  l’économie  domestique,  la  médecine  et 
les  arts  tirent  le  plus  grand  parti.  Ces  résultats  sont  ce  qu’on 
appelle  les  produits  îles  végétaux  ou  leurs  matériaux  immédiats, 

Ou  leur  donne  ce  dernier  nom , parce  qu’on  suppose  qu’ils 
enirent  en  plus  o|i  moins  grand  nombre  dans  la  composition 
de  ces  êtres  oiganisés.  Eux-mêmes  sont  composés  d’élé- 
mens , c’est-à-dire,  de  deux  ou  de  plusieurs  cor|is  simples 
qui  se  sont  réunis  pour  les  former.  On  compte  jusqu’à  pré- 
sent six  élémens  des  plantes;  savoir  : la  lumière,  \c  calorique , . 
VoTygène,  Yhydmgrne,  {'azote  el\c  caritone. 

Les  matériaux  immédiats  des  végétaux  sont  : i.®  {'extrait ; 
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a.®  le  sucre;  3.®  le  sel  essentiel;  4-®  Vhidle  fixe  ou  grasse; 
S."  l'huile  volaà'le  ou  essentielle;  6.®  l’orom*  ou  esprit  recteur; 
7.®  Vamidem  ou  la  partie  arrùlacée;  8.®  le  camphre;  g.»  la 
gomme  , ou  le  mucilage,  ou  le  mugueux  ; 10.“  la  résine;  1 1.®  le 
basune;  12.®  Isl  gomme-résine  ; i3.®  Ia  fécule;  i4-®  le.  gluten,  ou 
le  gbuineux  ; i5.“  la  matière  colorante;  16.®  l'alcohol  ou  esprit- 
de-vin;  17.®  Ia  gomme  éla^gue  ; 18.®  le  ligneux  ou  la  partie  li- 
gneuse. Voyez  chacun  de  ces  mots  à leur  lettre. 

A ces  dix-huit  principes  ou  produits  des  végétaux,  quelcpies 
chimistes  ajoutent  Jes  quatre  suivans  ; savoir  : 

LialSttmiru; , substance  qui  a de  l’analogie  avec  le  blanc  de 
l’oeuf,  et  qu'on  découvre  d^s  les  plantes  vertes,  et  surtout 
dans  leurs  parties  molles. 

Le  tannin , qui  se  trouve  dans  les  matières  propres  à tanner 
les  peaux.  V,  Tan. 

Le  galiin , principe  particulier , abondant  dans  la  noix  de 
galle. 

Le  suhère , autre  principe  particulier , de  nature  inconnue  , 
abondant  dans  le  liège  , et  admis  par  Fonrcroy  dans  l'épi- 
derme de  tous  les  végétaux  ligneux.  - ■ 

Les  plantes  contiennent  aussi  diverses  terres  , telles  que  la 
chaux , la  silice  , la  baryte , l'alumine  , la  magnésie.  On  trouve 
dans  qnelques-unes  le  phosphore,  le  soufre  et  V ammoniague.  Les 
alcalis  nommés  soude  et  poUtsse , sont  des  résultats  de  la  com- 
bustion des  végétaux.  . " 

X.  Culture  et  conservation  des  plantes.  — La  cuUxuts,  considérée 
dn  cAté  de  l'observation,  e.st  une  branche  de  la  botanigue  ; car 
elle  fournit  le  moyen  de  connoître  les  plantes  aussi  complète- 
ment qd'il  est  possible.  11  suffit  souvent , il  est  vrai , à l'obser- 
vateur d’examiner  une  plante  dans  un  état  couvenable>,  pen- 
dant un  moment  assez  court , pour  saisir  ses  caractères 
essentiels,  et  apercevoir  ses  principaux  rapports  avec  d’autres 
plantes:  mais  s il  ne  l’a  point  élevée  , s’il  ne  l’a  vue  k tous  les 
âges  jusqu’à  son'  parfait  développement , les  différentes  mo- 
difications , les  divers  accidens  qu’elle  présente  dans  le  cours 
de  sa  croissance,  lui  sont  inconnus.  £n  la  cultivant , au  con- 
traire, il  se  familiarise  nécessairement  avec  elle  ; et  comme 
il  est  obligé  de  lui  rendre  des  soins  journaliers , aucune  de 
ses  habitudes,  aucune  des  parlicnlarilés  intéress.intes  qui  la 
concernent,  ne  peut  lui  échapper.  Après  tpieique  temps 
même , ses  yeux  se  sont  tellement  accoutnmés  à la  voir , et 
la  figure  de  celte  plante  qu'il  a nourrie , s’«st  tellement 
empreinte  dans  son  imagination , que,,  la  perdit-ii  de  vue 
pendant  un  grand  nombre  d’années,  il  la  reconnoîtroit  tou- 
jours. 

11  est  donc  utile  au  botaniste  d’être  cultivateur;  et  s’il  veut 
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Irolérlr  la  connoissaiice  parfaite  dc‘s  végétaux,  Il  ne  doît 
acqueiir  • „ tout  ce  quM  importe  à celui-ci  de 

presque  ne  g qui  conviennent  à une 

Se  -'  reigrais  et  la  préparation  qui  doivent  être  donnes  au 

Srrain  disposé  pour  la  recevoir  ; le  terme  au-dela  duquel  la 
luram  Uisp  p renfermoil;  la  saison 

. tut  sans  ris^e  la  confier  à la  terre;  les 
la  tut  plante  jusqu^  ce  qu’elle  ait  acquis 
soins  *1“  § l’clévatimi  à laquelle  elle  parvient  dans  son 

r Si  V=:  Tce  ll.  ,l„,so«.up.r„u.«d  no„ 

t f ii  obstacle  à son  accroissement  ; le  temps  de  sa  vie  et  de 
rannée  ofsa  végétation  est  la  plus  forte  ; celui  où  el  e pro- 
d^k  ses  (leurs  ; celui  qu’il  lui  faut  pour  conduire  ses  fruits  a 
nV. de  maturité;  l’époque  enfin  où  ses  sucs  propres,  soit 
• «ftît  colorés  soit  sapules  ou  d'autre  qualité  , sont 

Si  “ JeutniVlrc  recillllsp.»  , ..u.» 

cL  choses,  en  un  mot,  font  partie  de  1 histoire  naturelle 
tnntnlanle  , et  intéressent  le  botaniste  comme  le  cnltiva- 
feurLe  premier  doit  co.moître , aussi  bien  que  le  second  , 
^manière  dont  il  est  plus  avantageux  de  reproduire  et  de 
multiplier  la  môme  plante , soit  par  la  voie  du  semis  , soit  eu 
^ kLi  ses  branches , ou  en  plantant  ses  boutures  , ou  eu 
rr^iant  scs  racines  , ou  en  détachant  ses  rejetons  ; soit  eu  U 
iSt  sur  Te  autre  plante  du  même  genre  ; et  dans  ce  der- 
n^r  cas  il  doit  connoître  le  sujet  qu’il  convient  de  prelerer. 
î doit  savoir  enfin  si  la  plante  dont  il  s occupe  peut  être  ei  - 

tiérement  abandonnée  à la  nature  daus  le  développement  de 
ses  branches  et  rameaux,  ou  s’il  est  quelquefois  necessaire 
de  les  couper  ou  de  les  raccourcir  par  a ai  e. 

^ On  voit  que,  dans  la  culture  des  végétaux , les  conno  s 
..p»  Pt  les  soins  du  botaniste  doivent  être  à peuplés  les 
mêmes  que  ceux  du  jardinier.  Mais  l’objet  de  ces  soins,  pour 
S r“u.“,  =sUiirér.n.Me  pmni.r  .«luvc  pour  .1- 

server,  et  le  second  pour  avoirs  «‘«‘8 

des  Hiovens  de  sc  livrer  à de  telles  recherches. 

^ Le  botaniste  doit,  par  les  mêmes  ,s 

loin  PS  sortes  de  moyens  pour  conserver  le  plus 

Su,  ■>“  -“US  Us  pi»'»  r’''  "'“•"'■‘'ft 

Ta-Ir  Vins!  en  hiver,  il  couvrira  de  tan  , de  paille  ou  de  fu 
inier  celles  de  pleine  terre  que  les  fortes  gelées 
endommager  ; il  mettra , pendant  cette  saison,  les  plan 
climats  chauds,  dans  la  serre  ou  l’orangerie  ; et 
qui  croissent  et  périssent  la  même  année  , seront  conse  ^ 

en  échantillons  secs  dans  son  Herbier,  mol.)  PI* 

tient  aussi  au  botaniste  de  savoir  disl.nguer, 

d’œil , toutes  les  herbes^  les  ecorces , les  semcDC 
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racines , tous  les  fruits  et  autres  produits  végétaux  qu'ou 
trouve  chez  les  herboristes,  droguistes,  et  dans  le  com^  . 
merce.  Leur  «mploL  dans  les  alimens  , dans  la  médecine  et 
dans  les. arts,  doit  être  Tunique,  ou  du  moins  le  principal 
but  de  ses  travaux  et  de  scs  recherches. 

")L\^ProprUlés  alimentaîres  el  médicinales  des  plantes.  — Eu 
parlant  des  qualités  des  plantes,  § VI,  nous  avons  dit  qu’elles 
étoient  assez  souve/it  indicatives  de  leurs  propriétés.  Kn 
effet , les  plantes  d’un  aspect  triste  et  d’une  couleur  sombre 
et  livide,  sont  ordinairement  ou  malfaisantes,  ou  au  moins 
suspectes;  telles  sont  la yWçutame,  la  belladone,  etc.  Celles 
qui  manquent  de  couleur,  comme  nos  laitues  et  nos  chi- 
corées cultivées  , sont  insipides.  La  couleur  blanche  annonça 
communément  la  donceur;  la  couleur  «’c/re , la  crudité;  la 
faune , l’amertume  ; la  rouge , l’acidité.  Ici , comme  on  le 
voit , c’est  une  qualité  qui  est  indiquée  par  une  autre  ; mais 
toutes  ces  données  générales  ne  sont  pas  sans  exceptions. 

Si  on  consulte  dans  les  plantes  leur  odeur  et  leur  saveur,  on 
trouvera  que  celles  qui  manquent  de  l’une  et  de  Tautre  sont 
presque  toujours  inertes.  L’odeur  agit  sur  les  nerfs  , et  la  sa- 
peur sur  les  fibres , sans  que  jamais  le  contraire  arrive.  Les 
niantes  très-odorantes  ou  sapides  ont  des  propriétés  décidées; 
dans  celles  d’une  odeur  ou  d’une  saveur  agréables,  ce?  pro- 
priétés sont  salutaires  ou  innocentes;  elles  sont,  au  contraire, 
nuisibles  ou  dangereuses  dans  les  plantes  d’une  saveur  âcre  , 
ou  d’une  odeur  nauséabonde. 

. « Ën  général , dit  Linnæus  , les  plantes  musquées  sont  pro- 
' » près  à relever  les  forces  abattues  : celles  à odeur  suaoe  dis- 
- » posent  à Tamour  ; les  aromatiqum  sont  excitantes  ; les  fé- 
u tides  , stupéfiantes  ; les  nauséeuses , corrosives.  » V.  pour  le.s 
exemples  le  § VI  de  cet  article,  et  consultez  Adanson  sur 
les  vertus  des  plantes. 

Voici  le  tableau  que  donne  le  même  auteur  des  différentes 
propriétés  communément  indiquées  par  les  diverses  saveurs 
des  plantes.  « Celles  à- saveur  douce  sont  adoucissantes  et.en- 
» graissent  ; les  plantes  âcres  sont  incisives,  et  quelquefois  coi- 
» rosives  ; les  plantes  grasses  sont  adoucissantes  et  émol- 
*»  lientes;  les  Optiques,  astringentes  et  épaississantes  ; les 
' >>  acides , rafraicbussantes  et  atténuantes  ; les  amères , balsa- 

» miquesiet  toniques  ; les  visqueuses,  émoussantes  et  adoucis- 
' » santés  ; les  salées  , pénétrantes  et  détersives  ; les  aqueuses  , 
» humectantes  et  purifiantes  : enfin,  celles  à saveur s^e  sont 
» absorbantes  et  desséchantes.  » Voyez,  pour  les  exemples  le 
même  § eité  ci-dessus.  4 - ' 

L’organisation  des  plantes  , leur  rapport  de  familles  ou 
congénères»  Te.‘’pèce  de  sol  où  elles  .croissent,  les  sucs 
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qu’elles  donnent,  la  conformation  particulière  à quelques- 
unes,  sont  encore  autant  d’indices  presque  assurés  de  leurs 
diverses  propriétés.  11  faut  pourtant  compter  «sur  beaucoup 
d’exceptions.  Ainsi,  les  piaules  graminées  sont  la  plupart  ali- 
mentaires , les  papiliunacées  aussi  ; les  sofnttées  et  les  renoncu- 
lacées  sont , au  contraire , presque  toutes  vénéneuses  ; les 
labiées  sont  aromatiques  et  nervales  ; les  crucifères,  anti- 
scorbutiques;  les  malvacées  , émollientes  ; les  borraginées 
adoucissantes^;!  cordiales  ; les  composées , très-employées  en 
médecine,  sont  généralement  amères,  (ielles  qui  croissent 
dans  les  terrains  secs,  ont  beaucoup  de  saveur  ; elles  sont 
insipides  ou  très-douces  dans  les  terrains  gras  ; el  les  teri 
rains  aquatiques  donnent  souvent  des  plantes  malfaisante^ 
et  corrosives.  Parmi  les  lailestetiJ es , il  y en  a d'iirtwé’eitbes 
et  de  vénéneuses  ; mais  les  unes  ou  les  autres  se'trmWt^t' 
presque  toujours  dans  la  même  famille.  Enfin  '«  l«t  plaidt^s 
U ou  fleurs  à ^ectaiue  (F.  ce  mot),  telles  que  l'ancolie  ^ 

» l'aconit,  etc.,  sont  communément,  dit  Linn^pns  ,'_d’un 
» usage  dangereux.  La  capucine  , le  pied-d’alOuette  et  qucl- 
» .ques  autres  doivent  être  exceptées.  M ' ' 

Parmi  les  plantes  qui  servent  à nourrir  l’homme  et  lés  àtiî*' 
maux,  on  distingue;  ■ ^ 

1. ^^jcs  plantes  céréales:  ce  sont  celles  dont  on  fait  du'pàînj 
comme  le  seigle  ,1e  froment,  l’orge,  etc.  î u 

2. ®  Les  plantes  dont  on  mange  les  racines,  telle»  que  Fft 

rave  , la  pomme  de  terre  , l’ognon  ; ou  les  tiges , comme 
l’asperge , le  cardon  ; ou  les  feuilles , comme  tous  les  Hioux  , 
les  épinards,  les  laitues,  etc.;  ou  ïe  réceptacle,  tel  que  l’arti.^’ 
chaut;  ou  les  boutons  à flnurs,  comme  ceux  da  câprier  et  dti 
clou  de  girofle  ; ou  les  fleurs  entières , 'comme  celles  de  la 
primevère  , de  la  buglose  ; ou  les  fruits , il  y en  a un  très- 
grand  nombre.  ■ 

3^.“  Les  plantes  qui  fournissent  différentes  éoessons  ,’  fefies  . 
que  le  cacao,  le.tiié,  le  café , le  limon,  le  ràisin',  la 
pomme , etc. , qui  donnent  le  chocolat , ie  thé,  le  café,  la 
monade,  le  vin  , leoidre,  etc.  ■ • ' u 

4. °  Les  plantes  dont  les  sucs  acides  servent  k fatrè ’dês  îl-^ 

queurs  ou  des  sirops , cOnmie  le  citron,-  la  cerise , le  verjus 
répîne-vlnelte , etc.  ; ou  dont  les  sucs  dàwx  produisent  un  Sel 
sucré,  comme,  la  canne  à sucre  , la  beltêrave,  lacar-ottgÿ 
l’érable  à sucre etc.  • r •*>  -<•  • ♦ 

5. “  Les  plantes  propres  à la  notirritnre“des  anîéh‘auif*’s^nï 

en  très-grand  nombre.  Voyez  la  division  qu’en  fait  Linnréus  > 
l’hi/os.  bolan.,  page  279.  „ • fi 

Les  hommes  de  tous  les  pays  font  aussi  un  Usagé  pàrticrt-' 
lier  de  plusieurs  piaules,  soit  pour  parfumer  leur  baleine  ou 


leurs  bains,  soit  pour  réveiller  leurs  sens,  soit  pour  troubler 
leur  cerveau,  ou  se  procurer  des  sensations  nouvelles  qui 

annoncent  plus  la  satiété  que  le  besoin  de  jouir.  ’ ^ 

Pour  la  division  des  propriétés  médicinales  des  végétaux 
voyez  la  suite  de  l’article  Plante.  • ° ’ 


Usages  des  Plantes  dcàis  les  arts  Tnecaniçues  et  chimi- 
ques. — Nous  ne  pouvons  pas  faire 'tin  pas  dans  nos  manu- 
factures dans  nos  ateliers , dans  nos  maisons  même , sans 
apercevoir  de  tous  côtés  une  foule  d’ouvrages  dus  à l’ihdus- 
irie  de  l’homme,  et  dont  la  matière  a^ié  tirée  des  végétan* 
Les  uns  sont  employés  à b construction  des  édifices  les 
autres  sont  convertis  en  vêteraens,  et  la  plupart  transformés 
en  meubles  et  ustensiles  de  toute  e.spèce,  aussi  utiles  que 
commodes.  La  table  qui  sert  à nos  repas,  le  lit  et  la  chaise 
sur  lesquels  nous  reposons,  les  portes  qui  assurent  notre  tran- 
quillité, les  tonneaux  qui  conservent  nos  boissons,  les  voi- 
tures qui  font  circuler  les  produits  de  notre  agriculture  et 
de  notre  industrie  les  vaisseaux  qui  font  circuler  nos  ri- 
chesses dans  les  deux  mondes , les  couleurs  dont  nos  étof- 
fes sont  teintes , toutes  ces  choses  et  une  infinité  d’autres 
sont  autant  de  bienfaits  du  règne  le  plus  aimable  de  la 
nature.  Ainsi  l’ediploi  des  végétaux  alimente  un  très-grand 
nombre  d’arts,  soit  de  première  nécessité,  soit’ de  luxe  - et 
COT  corps , quoique  privés  de  vie  , se  plient , sous  la  main  de 
1 homme , à toutes  les  formes  ot’U  veut  leur  donner,  et  à 
tons  les  services  qu’il  en  exige.  C’est  aussi  du  sein  des  vé- 
gétaux morts  et  consumés  par  le  feu,  que  nous  retirons  en 
hiver  la  chaleur  qui  nous  manque.  Enfin  , ils  n’ont  pas  peu 
contribué  aux  progrès  que  les  sciences  ont  faits' depuis  trois 
siècles , puisque  sans  le  papier,  que  fournit  leur  écorce 
il  n’y  auroil  point  de  livres.  ’ 

La  tige  des  arbres  ou  arbrisseaux  (c’est-à-dire,  le  Bois. 
Voyez  ce  mot),  est  de  toutes  les  parties  des  plantes  , celle 
^nt  on  fait  un  plus  grand  usage  dans  les  arts  mécaniques, 
f^elqnes  bois' cependant , comme  ceux  de  brésilleteX  de  cam- 
péche,  donnent  des  teintures.  Les  écorces  de  plusieurs  plantes 
herbacées , telles  que  le  chanvre  et  le  lin,  aprèsnvoir  été  pré. 
parées-  convenablement  ; sont  mises  en  œuvre  par  le  cordieZ 
et  le  tisserand.  D’autres  ouvriers  fabriquent  des  étoffes  et  de. 
toiles  plus  ou  moins  forteiet  claires,  avec  ce  beau  fil  qu* 
donne  la  bourre  servant  d’enveloppe  aux  graines  du  cotonnier 
Le  confiseur  et  le  pâtissier  emploient  beaucoup  de  fruits' 

au’ils  couvrent,  l'un  de  sucre  et  l’antre  de  pâte.  C’est  .des 
curs  principalement  qn’on  tire  les  essences  et  les  Pabfvms 
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( Foy.  ce  dernier  mol.  ) Les  huiles  grnsses  dont  on  fait  usage 
dans  la  peinture  sont  cominuiiéiiient  exprimées  des  graines. 
Les  gommes  et  les  résines  fournissent  les  vernis.  Enfin  , les 
feuilles  de  plusieurs  végétaux , comme  celles  de  l’indigo  et 
dé  la  gaude,  isatis  tinr.tona,  Linn.,  donnent,  par  la  macéra- 
tion et  le  lavage,  des  fécules  colorantes  précieuses. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  cet 
objet.  En  parlant  de  chaque  végétal  en  particidier,  nous  fai- 
sons connoitre  son  utilité  et  son  emploi  dans  les  arts.  S’il  est 
une  chose  qu’il  ne  soit  pas  permis  au  botaniste  d’ignorer, 
c'est  celle-là.  Chaque  fois  qu’on  lui  présente  une  plante  , il 
doit  pouvoir  dire  à quolelle  est  bonne , et  quelle  applicatioo 
l’homme  <en  fait  à ses  divers  besoins  ; canrmie  en  voyant  un 
produit  quelconque  de  son  industrie , il  doit  savoir  si  les  ma- 
tériaux en  ont  été  pris  dans  le  règne  végétal , et  nommer  sur- 
le-champ  l’espèce  d’arbre  ou  d’herbe  qui  les  ont  fournis,  (d.) 

BOTELTJA.  Nom  donné  par  Lagasca  à un  genre  de 
graminée  décrit  à l’article  DiisÈbre  (^diriebra).  V.  aussi Bou- 
TÉI.ODÉÊ.  (LN.) 

BOTHORMARIE.  Nom  arabe  du  Cyclame.  (b.) 

BOTHUS,  Botlius.  Genre  établi  par  M.Raffinesque,  pour 
placer  quelques  poissons  des  mers  de  Sicile  qui  se  ran- 
geoient  parmi  les  Pi.euronectes.  V.  ce  mot. 

Je  ne  connois  pas  les  caractères  de  ce  nouveau  genre,  (b.) 

BOTHYA.  Un  Mélastome  porte  ce  nom  à Ceylan.  (b.) 
• BOTIN  et  ALBOTIîl.  F.  Boton.  (ln.) 

BOTON.  Le  Tébébinthe  s’appelle  ainsi  dans  le  Levant. 
' . ) 

BOTONARIA.  Nom  italien  de  la  Globulaire  com- 
mune , Glohularia  vulgaris , Linn.  (LN.) 

BOTOR.  Botor.  Plante  d’Amboine  qui  est  fort  voisine  du 
genre  Dolic,  et  sur  laquelle  Adanson  a établi  un  genre. 

Selon  Dupetit-Thouars  , qui  a observé  cette  plante  sur  le 
vivant,  les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : calice  ur- 
céqlé  à deux  lèvres  inégales  ; pavillon  aussi  large  que  long , 
et  recourbé  en  dehors  ; ailes  de  la  longueur  de  la  carène , k 
onglet  fort  allongé  et  muni  d’im  appendice  filiforme  qui 
s'emboîte  dans  les  bords  du  pavillon  ; carène  oblongue  re- 
montante ; étamines  diadelphes  ; ovaire  à quatre  angles , sur- 
monté d’oa  style  recourbé , et  terminé  par  un  etigmate  logé 
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dans  une  iQuffe  de  poils  ; gousse  à quatre  ailes  membra- 
neuses, contenant  sept  à huit  semences  attachées  latérale- 
ment. 

Une  seconde  espèce  de  cergenre,  originaire  de  Madagas- 
car, se  cultive  à rllc-de-France  sous  le  nom  de  Pois 
pour  ses  gousses  qui  se  mangent  en,  vert,  (b.) 

BOTRIE,  Bolria.  Arbrisseau  grimpant , à feuilles  épar- 
ses , en  cœur, il  trois  ou  cinq  lobes,  veinées , crénelées  ve- 
lues ; à fleurs  petites , rougeâtres , disposées  sur  des  pédon- 
cules communs  axillaires , qui  se  terminent  par  des  vrilles. 

Cet  arbrisseau, paraît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le 
genre  des  P a reires.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  cam- 
panulé , k cinq  dents  ; cinq  étamines  à €lamens  aplatis  et  at- 
tachés à la  base  de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur , sur  - 
monté  d’un  stigmate  sessile  et  concave  ; une  baie  à une  loge 
monosperme.  ° 

La  hoirie  se  trouve  sur  la  côte  de  Zanguebar.  Elle  passe 
pour  diurétique  ; on  mange  ses  baies,  et  o'n  donné  la  dé- 
coction de  ses  racines  dans  les  pleurésies , les  inflammations 
et  les  abcès,  (b.)  • v 

BOTRYCERE  , Boliyceras.  Genre  de  plantes  établi  par 
Willdenow , dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  protéacées.  Ses  caractères  sont  : calice  divisé  en  quatre 
parties  ; quatre  pétales  ; une  capsule  uniloculaire  et  mono- 
sperme.  • • 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ils  sont  figurés  pl.  g , n."  lo  do  3.'  vol.  du  Ma- 
gasin des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin,  (b.) 

• BOTRYCHION , Botrjehium.  Genre  de  plantes  établi 
par  Swartz  ( il  ne  diffère  pas  du  Botrypus  de.Michaux  ) pour 
placer  quelques  Osmondes  qui  ont  les  capsules  sessiles,  bi- 
valves, disposées  sur  deux  rangs,  le  long  des  ramifications 
d’un  épi  roulé  en  crosse  à sa  naissance.  L’Osmonde  lu- 
naire lui  sert  de  type.  (É.) 

BOTRYLLAIRES.  Ordre  établi  par  Lan\arck  (^His- 
toire naturelle  des  animaux  sans~vertèbres.  j dans  la  classe  des 
Tüniciehs.  Il  rassemble  les  animaux  de  cette  classe,  qui  sont 
toujours  réunis  .et  qui  constituent  une  masse  commune. 

Les  genres' qui  appartiennent  à cet  ordre  sont  : Pulmo- 
NELLE,  EuCELLE,  SyNOÏQUE,  SlGILLINE,  DiSTOME,  DiAZOME,* 

A^role,  Polycycle  , Botrylle  et  Pyrosome.  (b.)  ‘ 

BfTTRYLLE,  Botrylfps.  Genre  d’animaux  Mollusques, 
sans  coquilles , agrégés  et  fixés , placés  d’abord  parmi  les  po- 
lypes et  à côté  des  éponges,  et  ensuite  reportés  dans  la  classe 
des  mollusques,  k laquelle  ils  appartiennent  réellement , par 
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MIVI.Desmarèstet  Lesucur,  datais  le  Mémoire  qu’ils  ontlo  li 
la  Société  philomatique , le  aa  avril  i8i5  (i). 

Oe  genre  contient  deux  espèces , dont  la  première,  le  Bo- 
TBYLLE  ÉTOitf , est  Celle  dont  les  naturalistes  se  sont  le  plus 
occupés.  .La  seconde  est  le  Butbylle  conGLOMÉaÉ  : il  est 
remarquable  en  ce  que.  les  animaux  qui  le  composent  sont 
placés  sur  plusieurs  rangs  superposés  les  uns  aux  autrefl.  Cette 
espèce  rapproche  les  boiryUes  des  Pyrosohes. 

Xes  botrylUs  étoilés  se  présentent  sous  la  forme  d’expansions 
membrano-gélatineuses , qui  recouvrent  des  corps  marins  de 
diverse  nature , tels  que  les  roches  et  les  plantes  marines.  Ces 
expansions  ont  une  sorte  de  base  qui  offre  une  multitude 
de  petits  plis  très-rapprochés  les  uns  des  autres  , et  sur  la- 
quelle on  voit , de  distance  en  distance  , des  étoiles  saillants 
formées  de  rayons  dont  le  nombre  varie  de  trois  à vingt 
Rondelet  paroit  avoir  observé  ce  corps  marin  sur  une  grappe 
d’œuls  de  sèches,  (■esner  et  Jonston  n’ont  fait  que  copier  Ron- 
delet Borlace  l’observa  de  son  cdté  et  en  donna  une  mauvaise 
figure.  Schlosser  le  rapporta  au  genre  des  alcyons , et  fut  suivi 
par  Pallas  dans  son  Mcnchus  toopkyihorum  ; mais  ce  dernier 
auteur , sur  les  observations  de  Gaertnet , en  fit,  dans  ses  Spi- 
ctlegia  zoologie , fasc.  lo  , un  genre  particulier , auquel  il 
donna  le  nonà  de  botryUus , qui  lui  est  resté  depuis. 

Gærtner  avoit  remarqué  le  premier  que  chaque  rayon  des 
étoiles  des  bolrylles  avoit  deux  ouvertures  distinctes , l’une  fai- 
sant la  fonction  de  bouche,  et  l’autre  celle  d’anus.  On  pouvoit 
conclure  de  cette  observation  que  chaque  rayon  étoit  un  ani- 
mal particulier  , et  chaque  étoile  unq  réunion  d’animaux  ; 
mms  Pallas,  entraîné  par  la  ressemblance  qu’offrent  an  pre- 
mier coup-d’ceil  les  botiyUts  avec  les  animaux  des  pofypien 
pieereux  , ne  vit  Bans  chaque  étoile  qu’un  seul  animal  dont  les 
rayons  n’étoient  que  les  membres  ouïes  tentacules,  analogues 
d ceux  des  polypes  propireipent  dits.  , 

Depuis,  les  naturalistes  ont  été  parités  entre  l’opinion 
émise  par  Gærtner  et  celle  qui  a été  adoptée  par  Pallas.  EUis 
d’abord , et  Reinier  ensuite , ont  regardé  les  étoiles  de  butrylks 
comme  formées  d’autant  d’animaux  différens  qu’on  y comptoit 
de  rayons  ; et  Bri^juières , MM.  Delamarck,  Cuvier  et  La- 
mouroux,  ont  considéré  ces  rayons  comme  étant  des  membres 
dépendans  d’un  même  animal.  . . 

Bruguières  , trompé  surtout  par  l’analogie  que  la  forme 

' ' ' _ ■ ' . 'V.  ' V — -, 

(l)  M.  Savixny , auquel  MM.  Desmaeeifet  Lrsueur  avoient  com- 
muniqué quelques  botiylles,  a confirmé  particulièrement  la  descrip- 
tion'qu'ils  en  ont  donnée  dans  le  Bull.  pbil.  et  dansft  Journ.  de  pbys. 
11  continue  à les  laisser  parmi  les  animaux  raâfaires  , et  les  regarde 
cùniiue  des  alcyons  à deux  ouvertures. 
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rayonnante  sembloit  apporter  entre  les  étoiles  des  hofryl/es  et 
les  animaux  des  polypiers,  compara  ces  animaux  à la  madrépore 
arborescenie  de  Donati , qui  est  une  vraie  carÿophyllie.  > 

£n  septembre  i8i4t  MM.Desmarest  et  Lesueur  ont  trouvé 
des  botryUes  dont  les  expansions  recouvroient  en  entier  des 
ascidia  vireseem  ( Sae  animal  de  Dicquemarc  ) , qui  pulloloient 
sous  les  bordais  des  vaisseaux  renfermés'  depuis  plusieurs 
années  dans  les  bassins  du  Hâvre.  Ils  formoient  autour  de  ces 
ascidies  une  sorte  de  manteau  qui , en  les  déguisant , les  fai- 
soit  prendre  au  premier  aspect  pour  une  espèce  jusqu’alors 
inconnue.  Leurs  couleurs  assez  variées^  grise,  jaune  orangée 
et  surtout  bleu  indigo  , les  faisoient  principalement  remar- 


quer. 

Ces  hUryUes , lorsqu’ils  commencent  i recouvrir  une  asci- 
die , sont  peu  saülans  et  forment  des  étoiles  éloignées  les  unes 
des  autres.  Ces  étoiles  ont  pour  base  un  «Dcroàtement  mem- 
brano-gélatineux  formé  d’une  multitude  de  petits  plis , dont 
quelques-uns  passent  sur  leurs  voisins  et -semblent  doublés. 
Les  rayons  sont  placés  sur  cet  encroûtement , et  varient 
beaucoup  en  nombre , quoique  ordinairement  il  se  renferme 
entre  cinq  et  douze..  Cette  irrégularité  dans  le  nombre  de  ces 
rayons  ne  se  remarque  jamais  dans,  celui  des  bras  ou  tenta- 
cules des  polypes  proprement  dits. 

Xorsque  ces  étoiles  sont  plus  développées  et  plus  nom- 
breuses , elles  se  touchent  par  leur  base , et  forment  une  sorte 
de  tapis  ou  envelc^pe  commune  qui  recouvre  extérieurement 
les  ascidies. 

Les  rayons  de  ces  étoiles  sont  en  mass'ncs  , leur  extrérahé 
la  plus  mince  étant  tournée  vers  l’intérieur,  et  la  plus  épajsse 
formant  le  contour  extérieur;  tous  sont  liés  vers  le  centre  de 
l’étoile  à laquelle  ils  appartiennent,  par  une  membrane  cir- 
culaire commune  qui  forme  une  onvérture  plus  ou  moins  di- 
latable et  plus  ou  moins  susceptible  de  s’allonger  en  tube. 
l<eurs  figures  et  lems  couleurs  varient  beaucoup.  Lorsqu’ils 
sont  contractés , ils  présentent  un  pli  longitudinal  qui  n’est 
pas  apercevable  lorsqu’ils  sont  dilatés.  Tous  lorsqu  ils  sont 
épanouis  , ont  leur  extrémité  extérienre  arrondie , renflée  , 
et  présentant  en  dessus  une  ouverture  circulaire  dont  le  bord 
est  garni  de  huit  filets  on  tentacules  conveigens,- quatre  plus 
grands  que  les  antres , et  alternant  avec  eux. 

L’autre  extrémité  se  termine  en  pointe  en  dedans  de  la 
membrane  circulaire  qui  forme  le  centre  des  étoiles  des  bo- 
Uyües , et  présente  pour  chaque  rayon  une  seconde  ouverture 
de  laquelle  MM.  Desmarest  et  Lesueur  ont  vu  sortir  distinc- 
tement, sur  des  sujets  vivans,  de  petits  corps  opaques  qui 
leur  ont  paru  analoguesaux  matières  excrcmenticlies  rendues 
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par  divers  petits  animaux  mollusques  on  enfomostracés.  Ces 
matières  éloient  lancées  avec  assez  de  force  par  ces  anus  , el 
d’une  manière  Irès-irréeulière.  Tout  portoit  à penser  que  cha- 
cun des  rayons  auxquels  ils  appartenoient  avoit  sa  digestion 
particulière  ,*et  que  cette  digestion  avoit  ^eu  dans  des  temps 
très-diflerens  pour  ces  divers  rayons.  Chacun  d’eux,  avant 
l'évacuation,  éprouvoit  plusieurs  inouvemens  successifs  d<t 
contractions  très-sensibles  et  ces  contractions  se  faisoi'ent 
remarquer  tantdt  dans  un  rayon,  tantôt  dans  un  autre. 

M3I.  Le  Sueur  et  Desmaresl  ayant  irrité  quelques  rayons 
successivement,  ont  vu  , ainsi  que  le  dit  M.  Cuvier  , chacun 
de  ces  rayons  se  contracter.parliellement  j ce  qui  prouve  qu’ils 
ont  une  sensibilité  propre , et  porte  encore  à penser  que  cha- 
cun d’eux  est  un  animal  particulier.  Lorsqu’on  touche,  aucon- 
traire,  le  centre  des  étoiles  de  hotrylles,  la  contraction  devient 
générale  , parce  q^’en  cet  endroit  il  y a un  point  de  contact 
commun  à tous  les  rayons. 

Ce  centre  est  une  sorte  de  cavité  ovale , dont  l’intérieur  est 
divisé  par  des  cloisons  en  autant  de  loges  qu’il  ^ a de  rayons; 
et  la  membrane  commune  , qui  l’entoure , est  garnie  sur  ses 
bords  de  dentelures , en  nombt'e  aussi  correspondant  à celui 
des  rayons  , et  seulenient  apparentes  lorsque  les  botrylles  sont 
dilatés  ou  épanouis.  Ces  différentes  loges  servent  de  retraite 
à ces  animaux  lorsqu’ils  se  contractent. 

Telle  est  leur  configuration  externe.  Quant  à leur  orga- 
nisation intérieure  , elle  est  assez  dilBcUe  à observer.  Néan- 
moins , avec  la  pointe  d’une  aiguille , MM.  Desmarest  et 
licsueursont  parvenus  àouvrir  plusieurs  botrylles,  et  ils  ont  re- 
marqué que  ces  animaux  ont  une  enveloppe  externe  et  colorée 
assez  épaisse  , qui  renferme  une  sorte  de  sac  membraneux  ^ 
transparent,  lequel  a la  plus  grande  analogie  avec  la  tunique 
interne , ou  celle  ducorps  proprement  dit,  des  ascidies.  Ce  sac 
a deux  ouvertures  , dont  l’une  correspond  à l’orifice  extérieur 
des  botnlles,  et  l’autre  à l’orifice  intérieur.  La  première,  qui 
est  la  plus  large,  s’ouvre  dans  une  cavité  assez  considérable, 
dont  les  parois  supérieures  et  latérales  sont  revêtues  d’une 
membrane  qui  .présente  sept  ou  huit  rides  transversales , et 
qui  est  interrompue  en  dessous  seulement. 

Cette  membrane,  plus  cplorée  que  l’enveloppe  qui  la  con- 
tient, paroît  très-analogue  à celle  qui  forme  les  branchies  des 
ascidies , et  aussi  à celle  qui  a été  considérée  comme  telle 
dans  les  pyrosomes  par  M.  Lesueur. 

Au  fond  de  la  cavité  que  tapisse  cette  membrane , s'ouvre 
le  canal  intestinal  ; c’est  aussi  ce  qu’on  observe  dans  les  asci- 
dies , où  la  bouche  est  située  au  fond  du  sac  branchial. 

Ce  canal  fait  deux  replis  sur  lui-même  : lise  porte  d'abord 
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en  haut,  rcdesccncl  ensuite  , et  puis  remonte  pour  se  rendre 
à l’ouverture  postérieure  du  sac  qui  le  renferme.  Il  présente 
un  renflement  assez  remarquable  près  de  s'a  première  ouver- 
tdre,  qu'on  peut  notniTTer  bouche,  lequel  renflement  pour- 
roit  être  considéré  comme  un  estomac.  On  ne  peut  rien  dis- 
tinguer d’analogue  au  foie. 

La  petitesse  de  cesanimaflx  n’a  pas  permis  aux  auteurs  de  cos 
observations  de  distinguerles  différons  organes  nécessaires  aux 
fonctions  des  sensations  , de  la  circulation , de  la  locomotion 
ni  de  la  génération  ; néanmoins  la  ressemblance  des  lotryltes 
avec  les  ascidies  , et  notamment  l’existence  de  deux  ouver- 
tures , l’une  pour  la  nutrition  et  la  respiration  , l’autre  pour 
les  excrémens  , 'et  aussi  l’existence  d’une  cavité  branchiale, 
les  ont  portés  k retirer  ces  animaux  de  la  classe  des  polypes 
pour  les  placer  dans  celle  des  mollusques , et  à les  rapprocher 
principalement  des  ascidies  , qui  sont  fixées  comme  eux , mais 
non  disposées  en  roses  ou  étoiles,  et  des pyrosomes  et  des  salpa, 
qui , comme  eux,  sont  réunis  en  société  , mais  dont  les  réu- 
nions sont  libres  et  flottantes  , et  dont  le  corps  est  disposé  do 
telle  façon,  que  l’eau  peut  le  traverser.  Tous  d'ailleurs  ont 
pour  caractères  communs  des  branchies  en  forme  de  membranes, 
tapissant,  en  tout  ou  en  partie,  la  cavité  interne  où  s'ouvre  la  bouche. 
Point  de  parties  solides  ou  de  test.  M.  Cuvier  ( R^.  animal.  ) 
adopte  ce  rapprochement , et  place  les  botrylles  dans  la  classe 
des  mollusques,  dans  l’ordre  des  acéphales , etdans  la  seconde 
famille  de  cct  ordre,  qui  comprend  « ceux  de  ces  animaux  unis 
dans  une  enveloppe  commune  ; de  sorte  qu’ils  paroissent 
communiquer  organiquement  ensemble , et  que  , sous  ce 
rapport , ils  lient  les  mollusques  aux  zoephytes.  » 

IVIIM.  Desmarest  et  Lesueur  pensent,  avec  M.  de  Blaipville, 
qui  en  a fait  le  premier  la  remarque , que  le  Synoicum  turpens 
de  Phipps  , placé  jnsqu’ioi  parmi  les  alcyons , n’est  qu’une 
réunion  d’ascidies  au  nombre  variable  de  six  à neuf,  en  forme 
de  cylindre  fistuleux.  Ils  croient  devoir  également  rapprocher 
le  distomus  variolosus  de  Pallas , des  botrylles  et  des  asculiej.  Ce 
distomus  a été  placé  par  Gmelin  dans  le  genre  des  alcyons  , 
sous  le  nom  S alcyonium  ascididides.  (DESM.) 

BOTRYOCÉPHALE  , Botryocephalus.  Genre  de-vers 
intestins  établi  par  Budolphi , aux  dépens  des  Ténias.  Il  a-été 
adopté  par  Lamarck.  Zeder  l’avoit  appelé  Rhytis.  Ses  ca- 
ractères sont  : corps  mou , allongé , aplati , articulé  ; renfle- 
ment céphaloYde  légèrement  télragonc , obtus , muni  de  deux 
fossettes  opposées , latérales,  nues  ou  armées  de  suçoirs  gé- 
minés et  saïUans.  • 

On  connoit  vingt-une  espèces  de  botryocéphales  , dont  la 
plus  souvent  observée  est  celle  de  l’homme,  c’est-à-dire  le  tania 


aSa  ’ O X 

auteurs,  qa'od  confond  fort souventavecleTer solitaire, 
itzniasollum,  et  qui  en  effet  s’en  rapproche  par  sa  longueur,  quel- 
quefoisdepIusdevinglpieds,etsurtoutparsese{rets.  P*.  Ténia. 

Les  autres  espèces  vivent  dans  les  intestins  des  poissons. 

(B.) 

BOTRYPE  , Bofrypus.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux, pourp|acerr()sjuüNDEO£A"lRGiNlE  de  Ltnnæus,  dont 
les  parties  de  la  fructiBcation  s'écartent  un  peu  de  celles  des 
autres,  étant  rangées  sur  deux  lignes.  11  ne  diffère  pas  du  BoTRY- 
CHION  de  Svvariz.  (b.) 

BOTRYS.'  Non»  spécifique  d’une  Germandrée.  (b.) 

BOTRYS  DU  MEXIQUE.  V.  au  mot  Anserine.  (b.) 

BÜTRYTIS , BaUytis.  Genre  de  plantés  •établi  par  Per- 
soon  aux  dépens  des  Moisissures. 

Les  caractères  auxquels  on  le  reconnolt  sont  : des  capsules 
nues , réunies  en  tète  ou  en  grappes , non  agglutinées,  situées 
à rêxtrémilé  de  pédoncules  droits  , rameux  ou  dichotomes. 

(B*.) 

BOTTATRIE.  Un  des  noms  du  Gade  lotte,  (b.) 

BOTTE.  Les  Prussiens  appellent  ainsi  le  Turbot,  (b.) 

BOTTI.  Nom  vulgaire  du  Labre  du  Nil  , qui  appar- 
tient aujourd’hui  au  genre  Cbromis.  (b.) 

BOITLE-HEAD.  C’est  le  biUs-kopf,  espèce  de  cétacé 
qui  forme  le  genre  Hypéroodon.  (desm.) 

BOTYS  , Botys,  Lat.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lé- 
pidoptères, famille  des  nocturnes,  tribu  des  deltoïdes,  ayant 
pour  caractères  ; .ailes  entières,  horizontales,  formant  avec  lé 
corps  un  triangle,  ou  la  figure  d’un  delta;  lesquatre  palpes  dé- 
couverts ou  appareos,  avancés  en  forme  de  bec;  antennes 
ordinairemenisimples  ; une  trompe  distincte;  chenilles  à seize 
paltes,  selogeant,  pour  la  plupart,  entre  des  feuilles  qu’elles 
plient  ou  qu’elles  entortillent , et  dobt  elles, se  nourrissent. 

. Les  botrys  sont  placés  par  Linneeus , soit  avec  ses  phalènes 
géomètres , soit  avec  ses  phalènes  pynles.  Plusieurs  espèces 
fréquentent  les  lieux  aquatiques , leurs  chenilles  vivant  dans 
l’eau , et  s’y  fabriquant , avec  les  feuilles  de  diverses  plantes 
qui  y croissent , des  tuyaux  où  elles  sont  à couvert  et  où  elles 
se  métamorphosent.  Réaumur  nous  a donné  un  mémoire  par- 
ticulier sur  trois  espèces  de  chenilles  qui  ont  ces  habitudes , 
et  qu’il  distingue  sous  le  nom  ÿaqutiliqws.  Les  deux  premières  f 
senourrissentdesfeuilles  d’uneespèce  de  potamogétonoud’ejpf 
d’eau{Potamog.tiatans),  Linn.  L’une  d’elles  {Phtd.potam.  Linn.; 
Réaum.  ibid. , pl.  3a , fig.  1 1 ) se  loge  dans  une.  coque  ovale  , 
aplatie , composée  de  deux  morceaux  égaux  de  feuilles  de 
cette  plante  , appliqués  Pun  contre  l’autre  ; cette  cqqne  est 
attachée  aux  feuilles.  Le  corps  de  la  chenille  est  ras  t d’»® 
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blanc  luisant , avec  quelques  poils  de  la  même  couleur , et 
une  teinte  brune  sur  les  trois  premiers  anneaux  ; elle  peut 
retirer  une  grande  partie  de  sa  tête  sous  le  premier,  qui  forme 
ainsi  une  espèce  de  capuchon  ; les  stigmates  sont  saillans  , et 
semblables  à de  petits  mamelons.  Lorsque  le  temps  de  sa 
transformation  eSt  arrivé  , elle  tapisse  de  soie  l'intérieur 
de  sa  cellule,  et  se  fait  une  coque  blanche,  de  la  même  matière. 
L’insecte  parfait  agglutine  ses  œufs  sur  les  feuilles , et  les  re- 
couvre presque  toujours  avec  un  morceau  de  ces  feuilles  , ou 
d'un  petit  paquet  de  celles  de  la  lentille  d’eau. 

Le  potamogéton  sert  eucore  de  nourriture  à une  autre  che- 
nille analogue  < mais  son  tuyau  est  irrégulier  et  composé  de 
petites  portions  de  ses  feuilles.  Le  corps  de  cette  chenille  est 
d’ailleurs  plus  rond  et  d’un  brun  verdâtre.  Rcaumur  n’a  point 
connu  le  lépidojttère  qui  en  provient 

La  chenillg|Bne  troisième  espèce  {Phaktnalemnata,  Linn.; 
Réaum. , 3s  , fig.  i4.,  ),  se  fait  un  tuyau  com- 

«|)Osé  de  feuilles  de  lentilles  d’eau.  . 

Dêgeer  a observé  les  habitudes  et  les  mtitainorphoses  d’une 
quatrième  espèce  ( Phalœna  slratiota , Linn.  ; Deg. , hisert. , 
tom.  i.‘'' , pl.  3y,  fig.  a,  ta  , i6,  17  , 18).  Sa  chenille 
mange  les  feuilles  dus/ra^/^;  elle  est  verte  et  toute  couverte 
de  longs  filets  en  forme  de  poils  , dont  l’intérieur  offre  des  trar 
chées  ; ce  sont  des  espèces  de  fausses  branchies,  telles  qn’on 
en  voit  dans  plusieurs  larves  aquatiques. 

Ces  espèces  de  bùlys  aquatiqués  ont  souvent  une  partie  de 
leurs  ailes  brillante  , argentée  ou  un jpe<^  nacrée. 

La  phalène  <fueue-jau)te  de  Geoinroi  (^Phalœna  urücala  ', 
Linn.  ) , qui  est  blanche  f avec  des  taches  noires  et  ovales  sur 
les  ^iles , le  corselet  et  l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen 
jaunes,  est  encore  une  espèce  Aehofys.  Sa  chenille  phe  les 
feuilles  de  l’ortie,  et  reste  neuf  mois  dans  la  coque  qu’elle  s’est 
filée  , avant  de  passer  à l’état  de  nymphe.  Elle  est  rase,  verte, 
avec  une  raie  plus  foncée  le  long  du  dos. 

^ La  même  plante  nourrit  une  autre  espèce  de  'ce  genre  , la' 
phalène  verticale  A&  Linnæus.  (Rœs.,  InsecL,  tom.  1.“^,  class.  4? 
tab.  4-  ) . ' ••  ■ ' '■ 

N ous  trouvons  souvent  dans  l’intérieur  de  nos  maisons  ,''sur 
les  murs,  une  autre  espèce,  la  phalène  de  la  farine iPhalana 
fariruilis) , de  Linnæus  , ainsi  nommée , de  ce  que  sa  chenille 
vit  de  farine.  L’insecte  parfaits  la  base  de  l’angle  postérieur 
et  antérieur  des  ailes  de  dessus,  d’un  brun  rougeâtre  ; le  mi- 
lieu est  plus  clair  , d’un  gris  un  peA  glauque  , ea  forme  de 
grande  bande  transverse  , avec  une  raie  blanche , anguleuse 
et  transveiSe  sur  les  deux  bords;  l’abdomen  est  relevé. 

Çe  genre  offre  encore  plusieurs  autres  espèces,  coliimcles 
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phalènes  purpuraUs,  foificalis,  sulphuratis , etc.,  Linnaeiis. 

(L.) 

ROU.  Le  Figuier  sauvage  porte  ce  nom  dans  le  raidi  de 
la  France,  (b.) 


BOUARINA.  Nom  piémontals  des  Bergeronnettes- 
jaune  et  DE  PRINTEMPS.  (V.) 

BOU  ATI, C’est  un  petit  arbre  des  Indes,  dont  les 
feuilles  sont  éparses,  obloncnes  et  puhescentes  sur  lesnervures 
de  leur  face  inférieure  ; les  fleurs,  extrêmement  petites  et  dispo- 
sées , vers  le  sommet  des  rameaux , en  grappes  simples.  Cha- 
cune de  ces  fleurs  a im  petit  calice  , piibescent  en  dehors  , 
caduc , et  divisé  en  trois  parties  ; trois  pétales  oblongs , poin- 
tus, concaves  , plus  grands  que  le  calice  ; six  étamines  ; un 
oyaire  supérianr , ovale  , aplati  sur  les  côtés  , velu,  échancré 
à son  sommet , et  surmonté  de  deux  stigmates  obtus.  ' 

. Le  fruit  est  une  capsule  presque  cor^(|[^e  , aplatie  , 
glabre,  à bords  minces  et  tranchans,  ayant  Une  échancrure 
à son  sommet , et  divisée  intérieurement  en  deux  loges , qui* 
contiennent  chacuiîe  une  semence  elliptique.  • 

Cet  arbre  , que  Linnæus  avoit  confondu  avec  l’OPHloxv- 
LON  , croît  dans  les  Indes  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent  ; 
toutes  ses  parties  ont  une  très-grande  amertume,  et-on  s’en 
sert  avec  succès  pour  guérir  les  fièvres,  rétablir  les  forces  , et 
s’opposer  au  ravage  des  poisons.  (B.) 

BOUBAfiH  , BOBACWE,  ou  plutôt  BOB  AK.  Espèce 
de  Marmotte.  É.  ce  mot. l^ESM.) 

BOTfBlE.  DansJes  relations  des  navigateurs,  le  fou  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  haubie.  V.  Fou.  (S.)  _ 

BOUBIL.  Nom  que  le  Merle  baniahbou  porte  à Can- 


ton. (v.) 


. BOU-BOU.  V.  le  genre  Pie-grièche,  (v.) 

BOUBOUT.  Nom  vulgaire  de  la  Hupra.  (v.) 

BOUC.  C’est  le  radie  de  la  Chèvre,  (s.)* 

BOUC.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  au  mâle  du  Spare 
HENDOLE  qui  a la  chair  mauvaise  et  d’une  odeur  désagréable.  • 

(B.) 

BOUC  D’AFRIQUE.  F.  Chèvre  naine.- (desm.) 

BOUC  DES  BOIS,  ouBOSCH-BOCK , BOSBOCK. 
Mammifère  ruminant  du  genre  des  Antilopes,  et  qui  habite 
les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  (desm.) 

BOUC  DES  BOIS  ( Cambing  Oolan').  Marsden  , dans  sa 
description  de  l’île  de  Sumatra , donne  ce  nom  à un  quadru- 
pède ruminant  qui  paroif  appartenir  au  genre  des  antilopes. 
F.  Antilope  de  Sumatra,  (desm.) 

BOUC-CERF , ou  TRAGÉLAPHE  DES  ANCIENS. 
C’est  im  animal  encore  inconnu.  Buffon  le  rapporte  au  Cerf* 
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des  Ardennes , maïs  sans  doute  à tort.  M.  Frëdéric  Cuvier 
croit  plutôt  le  reconnoître  dans  le  Paseng,  ou  Chèvre  sau- 
vage. (desm.) 

BOUC  DAMOISEAU  (PETIT)  de  Guinée.  C’est  I’An- 

TILOPE  GRIMM.  (DESM.) 

BOUC-ESTAIN.  Vieux  nom  français  du  bouquetin.  Il  cor- 
respond au  mot  allemand  stein-bock  , bouc  de  rocher.  V.  Chè- 
vre. (desm.) 

BOUC  DE  HO'NGRIE.  On  appelle  ainsi  I’Antilope 
Saïga,  (desm.) 

BOUC  DE  JUDA.  V.  Bouc  de  Juida.  (s.) 

BOUC  DE  JUIDA  ou  CHÈVRE  DE  JUIDA.  Race 
africaine  de  l’espèce  de  la  Chèvre,  (desm.) 

BOUC  DES  ROCHERS  ou  BOUQUETIN.  Espèce 
de  Chèvre  sauvage,  (desh.) 

BOUC  SAUVAGE.  C’est  le  Bouquetin,  (s.) 

BOUCAGE,  Pimpinella.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynic,  et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les 
caractères  consistent  en  : cinq  pétales  presque  égaux;  un 
peu  en  cœur;  cinq  etamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  <le 
deux  styles  droits,  dont  les  stigmates  sont  un  peu  épais;  un 
fruit  ovale , oblong,  et  composé  de  deux  semences  nues,  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre,  avec  trois  stries  extérieures 
saillantes. 

Ce  genre  est  composé  de  quinze  k vingt  espèce^,  presque 
toutes  indigènes,  et  dont  les  feuilles  sont  le  plus  soüvent 
ailées,  les  ombelles  penchées  avant  l’inflorescence,  et  les 
fleurs  blanches  ou  purpurines.  ■ ' 

Parmi  ces  espèces , il  faut  remarquer  : 

LeBoucAGE  A FEUn,LT..s  DE  PiMPRENELLE , Pimpinella  saxi- 
fraga.,  Linn.,  dont  les  car.ictères  sont  d’avoir  ; les  feuilles  piu- 
nees , les  folioles  des  radicales  presque  rondes,  'et  celles 
des  supérieures  linéaires.  Elle  est  très-commune  dans  les 
pâturages  des  montagnes,  et  passe  pour  être  apéritive , 
détersive,  sudorifique,  vulnéraire,  propre  à guérir  de  la 
pierre,  etc. 

Le  Boücage  a FEUieees  de  BERLE,  Pimpinella  magna,  Linn., 
qu’on  J reconnoît  à ses  feuilles  piniiées , se.s  folioles  tonies 
lobées,  avec  une  impaire  trilobée.  Elle  vient  dans  les  bois 
des  montagnes. 

Le  Boücage  à feuilles  d’angélique,  qui  est  Vcegopodium 
podagraria  de  Linnæùs,  que  Lamarck  a réuni  à ce  genre  ;«t 
dont  les  caractères  sont  d’avoir:  les  feuilles  inférieures  pétio- 
lées,  pinnées,  ou  deux  fois  ternées,  et  celles  du  sommet  ter- 
nées.  Cette  plante  croît  dans  les  bois  un  peu  humides,’  le 
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long  des  haies  dans  les  pays  montagneux  : elle  est  aussi  etn- 
pltwée  en  médecine.  • . 

£nhn,  le  Houcaoe  a FRriTS  odorats  , PlmpituUa  aiùsum, 
Linn. , dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  radicales  tri- 
fides  , et  dont  la  semence  est  si  employée,  sous  le  nom  A’anis 
dans  la  médecine,  ainsi  que  dans  les  arts  du  confiseur  et  du 
parfumeur. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  l’Italie , la  Sicile 
l’Egypte,  et  autres  régions  du  Levant.  Opla  cultive  beaucoup 
en  f rance  :elie  demande  une  terrelégère,  sablonneuse,  et  une 
exposition  très-chaude.  On  la  sème  au  printemps,  lorsqu’on  ne 
craint  plus  les  gelées.  Celles  de  ses  graines  qui  ont  plus  de  trois 
ans  ne  valent  plus  rien.  Lorsque  la  jeune  plante  est  hors  de 
terre  , il  faut  absolument  arracher  les  plantes  surnuméraires, 
pour  espacer  celles  qui  restent , à huit  à dix  ponces  l’une 
de  l’autre.  On  doit  avoirbien  soin  de  les  sarcler,  et  de  labourer 
ou  biner  la  terre  de  temps  en  temps.  11  est  inutile , et  même 
nuisible  , d’attendre  la  parfaite  maturité  des  graines  qiie  l’on 
destine  au  commerce;  en  conséquence,  on  coupe  la  plante, 
à quelque  distance  de  terre,  dès  que  cette  graine  est  dure  et 
a acquis  toute  sa  grosseur  : en  agissant  ainsi,  les  pieds  repous- 
sent au  printemps  suivant,  ou  deviennent  biennes.  Les  tiges 
nouvellement  coupées  doivent  être  exposées  au  soleil,  et  en- 
suite battues  ; la  graine  nettoyée,  demande  à être  conservée 
dans  un  lieu  sec.  . 

La  semence  d’anis  est  cordiale,  stomachique , canninative, 
digestive.  On  l’emploie  dans  l’enrouement,  la  toux,  l’as- 
thme, la  difficulté  de  respirer,  et  les  vents  gui  naissent  d’une 
humeur  crue,  gluante  et  épaisse;  elle  est  utile  dans  les  tran- 
chées et  coliques  des  enfans;  elle  excite  les  urines  et  les  règles. 
On  en  retire,  par  expression,  une  huile  grasse,  qui  aune 
odeur  agréable;  et  par  distillation,  une  huile  essentielle,  qui 
jouit,  à un  haut  degré , de  toutes  les  vertus  de  la  plante  ; huile 
qu’il  est  quelquefois  dangereux  d’employer  à l’intérieur,  mais 
dont  les  parfumeurs  font  un  grand  usage.  Les  confiseurs 
couvrent  les  semences  d’ahis  avec  du  sucre,  et  forment  les  pe- 
tites dragées  qu’on  appelle  aussi  anis,  que  tout  le  monde 
sait  être  si  agréables  au  go&t  et  si  propres  à fortifier  l’es- 
tomac. 

Sprengel  a séparé  des  boncages  deux  espèces  qui  ont  le 
fruit  sans  cdtes  et  pubescent,  pour  en  former  un  nouveau 
genre  auquel  il  a donné  le  nom  de  Tragion.  (b.) 

^OUCARDE.  r.  Bucarde.  (B.) 

BOUCARO..  F.  Barros. 

BOUCCAIMÈGRE.  Nom  du  Spare  pagel.  (b.) 
BOUCHAOMIBI.  F.  Boucomibi.  . 
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BOUCHARI , ou  POUCHARI.  C’est,  en  Bourgogne,  ia 

PlE-GRIÈCHE  GRISE.  (S.) 

BOUCHE.  L’un  des  principaux  caractères  qui  distin- 
guent les  animaux  des  plantes,  est  d’aroi(  un  orifice  par 
lequel  ils  prennent  leur  nourriture.  Les  plantes,  en  effet,  ne 
reçoivent  leurs  alimens  que  > par  des  pores  nombreux,  soit  à 
leurs  racines,  soit  à leurs  feuilles,  soit  enfin  à tontes  leurs  . 
parties  extérieures.  Les  animaux,  au  contraire,  sont  pourvus 
(excepté  quelques  animalcules  infusoires)  d’une  ouverture 
à la  partie  antérieure  de  leur  corps,  qui  s’étend  par  un  canal 
jusqu’au  milieu  de  leurs  viscères;  car  1a  nutrition  se  fait  dans 
leur  intérieur,  et  non  pas  à l'extérieur,  comme  chez  les 
plantes.  Les  animaux  ont  leurs  racines  nourricières  dans  leur 
ventre,  et  il  faut  que  l'aliment  y soit  porté  pour  y être  assimilé. 

La  bouche  varie  beaucoup  de  forme  dans  les  divefses  fa- 
milles du  système  animal , car  ^a  nature  n'a  jamais  borné  sa 
puissance  ; elle  semble  avoir , au  contraire , épuisé  toutes  les 
formes  possibles , et  avec  une  telle  sagesse , que  chaque  être 
possède  précisément  Ib  conformation  qui  convient  le  mieux 
à son  genre  de  vie.  Peut-êtrfe  seroit-il  plus  raisonnable 
de  penser  que  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce  émane  es- 
sentiellement de  sa  conformation,  et  cette  idée  est  en  effet 
plus  juste  que  la  précédente  ; mais  elle  ne  la  contredis  point. 
Qu’importe  que  l’organe  dMermine  telle  fonction , ou  que 
cette  fonction  se  serve  de  cet  ofgane  ? C’est  toujours  la  na- 
ture qui,  prévoyant  le  but,  a donné  aussi  les  moyens  d’y 
parvenir.  F.  Dents  , Carrivore  et  Herbivore.  . 

Les  animaux  carnivores  ont  une  bouche  plus  large  et  plus 
grande,  des  dents  plus  longues  et  plus  pointues,  des  muscles  jH 
plus  robustes,  que  les  animaux  herbivores  : ainsi  tout  est  pro-  W 
portionné  dans  cette  partie,  à l’espèce  de  nourriture  qui  con- 
viept  à chaque  animal. 

La  bouche  est  toujours  placée  transversalement  chez  les 
animaux  h sang  rouge,  qui  ont  un  squelette  articulé  osseux, 
c’est-à-dire , dans  les  quadrupèdes , les  oisgaux , les  reptiles 
et  les  poissons.  Dans  tous  ces  êtres,  la  mâchoire  inférieure 
est  la  seule  mobile;  car  il  ne  faut  pas  regarder  comme  très- 
mobile  la  mâchoire  snp4^eure  de  quelques  oiseaux,  reptiles 
et  poissons,  quoiqu’elle  s’ébranle  Un  peu  dans  plusieurs  cas,  à ' 
cause  qu'elle  s’articule  moins  intimement  que  dans  les  quadru- 
pèdes avec  les  os  du  crâne.»  Presque  tons  les  quadrupèdes  ont 
des  dents,  à l’exception  de  quelques  fourmiliers,  l’omithorin- 
que , etc.  La  vraie  baleine  , qui  est  un  mammifère,  a des  fa- 
nons. Tous  Içs  oiseaux  ont  un  bec  d’une  conformation  fort 
diverse  dans  chaque  ordre , genre  et  famille  : leur  langue  est 
cartilagineuse.  Les  reptiles  ont  ou  .de  véritables  dents , ou  les 
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mâchoires  ctiénelëes , comme  les  tortues , etc.  Chez  les  ser- 
pens,  la  inâchoire  inférieure  peut  sortir  de  son  articulation 
pour  agrandir  le  passage  de  l’œsqphage^  aussi  ces  animaux 
peuvent  avaler  d(}s  corps. plus  gros  qu'eux.  Parexemple,  une 
gro.s8C  espècedescrpenldugenre  des  ioaoudespytAon, engloutit, 
dit-on , des  veaux  et  des  cerfs  tout  entiers;  et  il  est  sûr  qu’on 
en  a trouvé  quelques-uns  avalant  des  enfansale  trois  à quatre 
ans.  Les  serpens  venimeux  sont  pourvus  de  crochets  ou  dents 
creusés  en  canal,  et  placés  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
supérieure.  Ces  dents  soirl  mobiles,  elles  se  replient;  mais 
lorsque  l’animal  veut  en  faire  usage , il  les  redresse,  et,  en 
les  enfonçant  dan»  la  chair  de  sa  proie , elles  y dégorgent 
le  venin  contenu  dans  une  vésicule  placée  à leur  base.  Au 
reste  , la  plupart  des  serpens  et  des  autres  reptiles  ont  une 
langue  fourchue.  Les  grenouilles , salamandres,  tortues,  lé-f 
zards,  ont  la  langue  gluant^,  et  la  plupart  d’entre  eux  la 
lancent  avec  vivacité  sur  les  insectes»,  qu’ils  arrêtent  par  ce 
moyen  pour  en  faire  leur  proie.  Celle’dn  caméléon  est  pour- 
vue à cet  égard  d’une  merveilleuse  coAstruction , analogue 
à celle  des  pics  et  des  colibris! 

Les  poissons  ont  des  dents  nombreuses , pour  la  plupart. 
Chez  les  squales  ou  chiens  de  mer,  ces  dents  ne  sont 
implantées  que  dans  la  chair  des  mâchoires.  Des  poissons 
chondroplérygiens,  les  esturgams»,  les  chimères  , etc.  , et  des 
branchiostèges  , tels  que  les  tétraodons  et  diodons  , n’ont  pour 
dents  que  les  os  de  la  mâchoire.  L’on  trouve  aussi  beaucoup 
de  poissons  qui  ont  des  dents  placées  sur  la  langue  ou  dans 
la  gorge  et  au  palais.  V.  Poissos. 

Chez  les  mollu.sques,  la  bouche  a des  fonnes  diverses, 
suivant  le  genre  d'aliment  dont  ils  font  usage.  Les  sèches  et 
poulpes  ont  un  bec  corné  analogue  à celui  des  perroquets. 
Plusieurs  gastéropodes  , comme  les  ônccths  et  pourpres  , sqnt 
pourvus  d’une  tarière  qui  perce  les  coquillages;  d’autres  ont 
de  fortes  dents  , sans  mâchoires.  Tous  les  insectes  qui  ont  des 
mâchoires,  les  ^t  placées  latéralement  de  sorte  qu’ils 
mangent  sur  le  devant  et  verticalement;  tels  sont  les  insectes 
broyeurs,  crustacés,  araignées,  coléoptères , hyménoptères,  etc. 
D’autres,  appelés  insectes  suceurs,  ^t une  trompe  piquante, 
comme  on  l’observe  chez  les  punaises , les  puces  , les  poux , 
les  hémiptères,  les  diptères,  etc.  Chez  plusieurs  autres  il  n’y  a 
qu’une  trompe  molle  {proboscis),  comme  parmi  les  mouches,  les 
papillons.  L’entomologiste  Fabriciusai  formé  sa  division  des  in- 
sectes sur  lafqrme  de  leur  bouche,  de  sorte  que  son  système  peut 
être  considéré  comme  une  excellente  description  des  organes  ex- 
térieursde nutrition  desinsectes.  F.  Bouche  des  insectes.  Les 
vers  sont  pourvus  de  suçoirs  faits  en  forme  de  ventouses, 
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souvent  garnis  de  pointes  pour  ouvrir  la  pe^u  de  leur  proie. 
'Les  zoophytes  ont  une  simple  ouverture  souvent  entourée  de 
barbillons  nommés  tentacules^  qui  servent  comme  autant  de 
bras.  Dans  cette  classe , on  trouve  beaucoup  d’espèces  qui, 
n’ayant  qu'un  seul  orifice,  de  même  qu’un  sac,  sont  obligées 
de  rendre  leurs  excrémens  par  la  même  ouverture  qui  reçoit 
leurs  alimens  ; tels  sont  les  polypes  d’eau  douce  ( hydrœ  ) , et 
presque  tous  les  zoophytes  fixés  sur  une  tige.  Les  rfu'zostomes 
ont  plusieurs  suçoirs  en  place  de  bouche. 

Si  vous  examinez  un  être  ambigu  que  vous  ne  savez  à 
quoi  rapporter,  mais  qui  a une  bouche,  c’est-à-dire,  une 
ouverture  propre  à recevoir  les  alimens,  c’est  sans  contredit 
un  animal.  S’il  manque  de^;e  caractère,  c’est  une  plante,  ou 
quelque  animalcule  infusoire  ; car  il  est  assez  singulier  que 
la  sensibilité  animale  soit  constamment  unie  aux  êtres  pourvus 
d’une  bouche.  Cela  ne  doit  point  surprendre,  si  l’on,  fait 
attention  qu’il  est  nécessaire  à ces  êtres  de  chercher  eux- 
mêmes  et  de  prendae  leur  nourriture;  or,  comment  la  trou- 
ver si  l’on  n’a  pas  de  sens  et  de  la  sensibilité  ? L’aliméht 
entoure,  la  plante , elle  n’a  qu’à  l’absorber  ; c’est  pourquoi 
elle  n’a  nul  besoin  de  sens  pour  aller  le  chercher  au  loin. 
Ainsi,  tout  est  subordonné  à cette  grande  fonction  des  êtres, 
la  nutrition , puisqu’une  foule  d’organes  n’existe  que  pour  elle 
seule.  V.  Animal  et  Aliment,  (virey) 

BOUCHE  (Eh/omo/ogïe).  L’étude  des  organes  de  la  mandu- 
cation dès  animaux  désignés  par  Linnæus  sous  le  nom  d'insec- 
tes, est  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes,  puisqu’ici, 
comme  dans  les  autres  classes,  tous  l%s  moyens  que  la  nature 
emploie  dans  l’exercice  des  facultés  nutritives  sont  delà  njus 
haute  importance,  qu’ils  nous  offrent  les  meilleurs  caraef^es 
extérieurs,  et  qu’^nous  Indiquent,  par  leurs  modifications, les 
diversgenres  de  vie  propres  à ces  animaux.  Et  quandbien  même, 
pour  çendre  nossystèmesplus  faciles,  on  feroit  le  moins  d’usa- 
ge possible  de  ces  caractères,  leur  connoissance  scroit  toujours, 
dans  uneméthode  natiyelle,  un  complément  indispensable. 

Les  matières  alimentaires  sont  concrètes, -ou  fluides;  les 
instrumèns  qui  sont  destinés  à agir  sur  elles , pour  le  but  de 
la  nutrition  , doivent  donc  ^tr»  construits  sur  deux  modèles 
différens  et  appropriés  à Igur  usage.  Aussi,  parmi  les  animaux 
dont  nous  traitons,  les  uns  ont  une  bouche  qui,  par  la  forme 
et  la  nature  de  ses  organes,  annonce  au  premier  coup  d’œil , 
qu’ils  déchirent  ou  broyent  les  corps  dont  ils  se  nourrissent; 
et  de  là  les  noms  de  broyeurs  ou  de  dentés,  sous  lesquels  on’ 
les  désigne.  La  bouche  des  autres  a tantôt  la  figure  d’un  tube 
ou  d’un  bec,  et  tantôt  celle  d’une  trompe  oud’ui^e  sorte  de 
langue  très-déliée  et  roulée  en  spirale  sur  elle-même.  On 


2j(.o  B O TJ 

conçoit  que  ce  mode  de  structure  ne  peut  convenir  qu’à  des 
animaux  vivant  de  substances  liquides,  ou  dont  les  parties 
ont  peu  d'adhérence  entre  elles  ; ce  sont  les  suceurs  ou  les 
édentés. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont 
est  ronoposée  la  bouche  d’un  insecte  broyeur,  par  l’étude 
de  celles  d’un  hanneton,  d'une  cantharide,  du  carabe  doré, 
nommé  vulgairement  le  jardinier,  d’une  sauterelle , etc.  Leur 
bouche  consiste  en  six  pièces  principales,  opposées  par  paires 
et  presqtie  à la  manière  d’une  croix  double , savoir  ; deux  de 
chaque  cdté , de  formes  et  de  nature  différentes , dirigées  sur 
le  côté  intérieur,  plus  ou  moins  transverses>  et  les  deux 
autres  situées  en  sens  contraire  deà  précédentes ,’  remplissant 
les  vides  qu’elles  laissent  entre  elles,  et  dont  l’une  est  supé- 
rieure et  l’autre  inférieure.  On  ne  doit  point , à raison  de  leur 
composition  et  de  lenrs  usages , les  confondre  sous  la  même 
dénomination.  Les  deux  latérales  supérieures  sont  appelées 
mandibules,  et  celles  qui  sont  placées  immédiatement  au- 
dessous  d’elles , ont  reçu  le  qom  de  mâchoires.  Parmi  les 
intermédiaires,  celle  qui  est  placée  au-dessus  des  man- 
dibules, et  qui  est  fixée  au  bord  antérieur  de  la  tête,  est 
regardée  comme  une  lèvre  supérieure  ; et  la  pièce  qui  lui 
estopposée,  et  qui  ferme  la  bouche  en  dessous,  est  con- 
sidérée comme  la  lèvre  inférieure.  Mais  on  est  convenu  aujour- 
d’hui de  l’appeler  simplement /êpce,  et  de  désigner  la  précé- 
dente sons  la  dénomination  de /u6iv.  Cette  dernière,  avec  les 
mandibules  , représente,  en  quelque  sorte , la  mâchoire 
supérieure  des  animaux  Vertébrés,  et  les  autres  pièces  leur 
m^hoire  inférieure. 

Les  mandibules  que  les  prédécesseurs  de  Fabricios  ap- 
peloient  mâchoires , sont  les  pièces  qui , ordinairement  cou-* 
tribuent  le  plus  à la  manducation  ; et  lorsqu’elles  n’y  coopè- 
rent que  peu  ou  point  du  fout,  comme  dans  un  grand  nqmbre 
d’hyménoptères,  elles  ont  des  fonctions  relatives  aux  antres 
habitudes  de  ces  animaux,  ou  à leurs  besoins.  Ici , elles  leur 
servent  de  crochets  on  de  harpons  pour  saiàirdifîérens  corps; 
là,  ce  sont  pour  eux  des  espèces  de  coins,  de  ciseaux,  de 
tenailles,  etc.,  des  instrumens,  en  un  mot,  avec  lesquels 
ils  exécutent  divers  travaux  propres  à leur  conservation  ou  le 

tdus  souvent  à celle  de  leur  postérité.  Aussi,  en  général, 
es  mandibules  sont-elles  d’une  consistance  beaucoup  plus 
solide  que  les  mâchoires , de  la  nature  de  la  corn*e  on  de 
l’écaille,  quelquefois  même  osseuses , comme  dans  les  crus- 
tacés décapodes.  Ici,  et  dans  quelques  genres  voisins,  elles 
présentent,  deux  caractères  particuliers  : i.®  sur  leur  face  su- 
périeure est  inséré  un  appendice  de  trois  articles,  que  l’on 
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jprend  pour  un  palpe  ; 2."  elles  sont  fixées  au  test  de  l’animal, 
non  par  leur  b se,  mais  par  un  point  de  leur  face  posté- 
rieure , ce  qui  les  maintient  presque  dans  la  même  situation, 
ou  lie  leur  permet  pas  de  s’écarter  beaucoup  l’une  de  l’autre; 
tandis  que  celles  des  autres  peuvent  s’ouvrir  considérable- 
ment, ou  de  toute  la  largeur  de  la  tête,  et  plus. 

Ces  organes  sont  insérés  un  peu  au-dessous  du  niveau  du 
labre,  et  fréquemment  sous  l’origine  des  antennes.  Ils  se  di-* 
rigent  transversalement,  ou  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la 
tête  , et  se  croisent  presque  toujours  à leur  extrémité.  Les 
muscles  d’attache  et  ceux  qui  les  font  mouvoir  sont  d’autant 
plus  forts , proportions  gardées , que  ces  organes  agissent  sur 
des  matières. plus  dures.  Ils  sont,  par  exemple,  très-robustes 
dans  les  calandres , dans  les  brentes,  etc.,  quoique  d’ailleurs 
les  mandibules  soient  petites. 

Celles  de  plusieurs  entomostracés , et  de  beaucoup  d’a-< 
rachnides,  ont  une  forme  et  une  insertion  différentes.  Elles 
sont  rapprochées  l'une  de  l’autre,  près  du  milieu  de  l’extrémité  • 
antérieure  du  tronc,  souvent  même  contiguës,  et  se  dirigent 
en  avant,  du  moins  lorsque  ces  animaux  veulent  en  faire  usage. 
Elles  sont  composées  de  deux  à trois  articles  bien  distincts  » 
dont  le  dernier  mobile,  en  forme  d’onglet  ou  de  griffe;  ce 
sont  des  mandibules  onguiculées  ou  monodactyUs.  Souvent  l’ar- 
ticle précédent  se  prolonge  à l’angle  de  l’extrémité,  opposé  à 
celui  où  est  inséré  l’onglet,  en  une  dent  plus  ou  moins  forte; 
et  la  mandibule  représente  ainsi  une  sorte  de  main  à deux 
doigts,  ou  une  piqee.  On  ne  peut  mie]ux  la  comparer  qu’à 
l’extrémité  des  pattes  antérieures  des  crabes  et  des  écrevisses. 

Ces  mandibules  sont  didactyles  ou  en  pince.  La  griffe  des  ara-  ^ 
héides  a cela  de  particulier,  qu’elle  forme  une  sorte  de  dard 
on  d’aiguillon,  qui  distille  un  venin,  par  une  ouverture  située 
sous  son  extrémité. 

Les  insectes  de  l’ordre  des  myriopodes  nous  offrent  aussi, 
dans  les  mêmes  organes,  une  autre  modification.  Leur  forme 
est  essentiellement  la  même  que  celle  des  mandibules  des 
autres  insectes  ; mais, elles  semblent  être  partagées  en  deux 
parties,  et  soudées  au  moyen  d’une  articulation  ou  d’une 
suture  transverse;  de  sorte  que  la  première  partie,  ou  celle 
de  la  base,  forme  comme  une  espèce  de  manche.  Leurs  den- 
telures ont  aussi  une  disposition  spéciale. 

Dans  tous  les  autres  animaux  de  ces  trois  classes,  les  mandi- 
bules ne  sont  que  d’une  seule  pièce.  Celles  des  larves  d’hémé- 
Tobes,  de  myrméléons  ou  de  fourmi-lions,  de  quelques  dytiques, 
font  l’office  d’un  suçoir.  On  remarque , près  de  leur  extré- 
mité, un  trou  ou  une  fente,  qui  est  l’issue  d’un  canal  inté-  . 
f-ieur , conduisant  les  sucs  alimentaires  dans  l’œsophage. 

ir.  • iG 
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Les  maTidibulM  des  bousiers  et  celles  de  plusieurs  autres 
e;eiires  de  la  tribu  des  scarabéides  , sont  inciribraneuses. 
fclles  sont  presque  nulles  dans  les  friganes.  Celles  des  mâles 
des  lucanes,  des  priones,  de  plusieurs  clylbres,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  femelles.  Le  cAlé  intérieur 
ou  leur  extrémité  offre  souvent  des  dentelures  qui,  par  leur 
forme  et  leurs  proportions,  ont  quelques  rapports  avec  les 
diverses  sortes  de  dents  des  quadrupèdes.  Nous  pouvons  ainsi 
préjuger  d’avance  quelle  est  la  nature  des  matières  dont  ces 
animaux  se  nourrissent.  11  est  essentiel  de  décrire  soigneuse- 
ment la  forme  de  ces  organes , d’indiquer  leurs  grandeurs 
respectives , de  les  étudier  surtout  d.ans  les  deux  sexes  et  dans 
les  sortes  d’individus  dont  se  composent  quelques  gènres 
d’insectes  vivant  en  société,  puisqu  ils  présentent,  à cet  égard, 
lies  différences  remarquables,  et  qui  doivent  modifier  l'ex- 
pression des  caractères  génériques.  H faut  encore  observer 
que  dans  le  môme  individu  , lés  mandibules  ne  sont  pas 
toujours  égales,  particnlière'inent  lorsqu’elles  sont  dentées. 

Les  mâchoires,  immédiatement  situées  au-dessous  des 
mandibules,  en  sont  principalement  distinguées,  du  moins 
dans  la  plupart,  en  ce  qu’elles'ont  sur  le  dus  un  ou  deux  ap- 
pendices articulés,  qu’on  nomme  antfnnulcs , à raison  de  leur 
ressemblance  avec  les  antennes , mais  que  l’on  appelle  plus 
commiméinenl  aujourd’hui  palpes.  La  tète  a,  en  dessous,  une 
cavité,  où  elles  sont  insérées  avec  1^  lèvre,  et  où  elles  se 
logent  également  dans  l’inaction.  Ces  pièces  -ayant  une  ori- 
gine commune,  les  muscles  de  leur  base  ôtant  très  rapprochés, 
les  mâchoires  ne  peuvent  pas  s’écarter  beauoonp  de  la  lèvre, 
dans  leur  direction  et  leurs  mouvemotts,  et  ne  font  .avec 
la  longueur  de  la  tête  qu’un  angle  plus  ou  moins  aigu.  F.lles 
sont,  en  général,  comprimées,  cylindracées  ou  linéaires  et 
en  forme  de  languette.  Dans  les  insectes  carnassiers  ou  for- 
tement rongeurs  , ledr  consistance  est  presque  aussi  solide 
que  celle  des  mandibules,  et  leur  côté  intérieur  est  denté  ou 
épineux  ; mais  le  plus  souvent  elles  sont  moins  dures  , sim- 
plement coriaces  ou  presque  inembrameuses  , surtout  ù leur 
extrémité,  où  elles  se  tenninent  par  un  ou  deux  appendices 
velus  ou  ciliés;  l’intérieur  est  ordinairement  plus  petit,  trian- 
gulaire ou  eu  forme  de  dent;  l’extérieur  ou  celui  du  sommet, 
tient  à la  mâchoire  par  une  articulation,  et  c’est  là,  ou  dans 
le  voisinage,  que  le  palpe  est  inséré.  Je  désigne  ces  appen- 
dices sous  le  nom  de /oies.  Dans  les  coléoptères  se  nourris- 
sant de  proie  vivante,  et  dans  les  orthoptères,  le  lobe  extérieur 
présente  deux  modifications  particulières:  dans  les  premiers, 
il  a tous  les  caractères  extérieurs  d’un  véritable  palpe  , iiia|f 
n’ayant  que  deux  articles.  Dans  les  orthoptères,  comme  les 
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sauterelles,  les  grillons,  etc.,  c’est  une  pièce  membraneuse 
ou  vésiculeuse,  s.’tns  articulations,  et  funnaiit  une  voûte  qui 
recouvre  l’extrémité  de  la  mâchoire.  Fabricius  l'a  comparée 
à une  espèce  de  .casque, /S'a/co,  expression  qu’ülivier  a ren- 
due, dans  notre  langue,  mais  d'une  manière  assez  impropre, 
par  celle  àagalèie.  • 

Les  mâchoiresdes  coléoptères  paroissent  être  composées  de  • 
plusieurs  pièces,  mais  élrolteinenl  liées  et  ne  formant  qu’un 
seul  et  même  corps;  il  y en  a d’aUbrd  une  servant  de  base 
ou  de  genou , et  de  laquelle  partent  les  muscles  d’attache; 
vient  ensuite  la  tige,  qui  consiste  en  trois  parties;  1 une  oc- 
cupe le  dos  et  porte  le  palpe;  la  seconde  formf  le  iniKeude 
la  face  aptéricure , et  sa  ligure  est  triangulaire;  la  troisième 
remplit  l’espace  postérieur,  compris  entre  les  deux  précé- 
dentes, et  c’est  elle  qui  a la  plus  grande  part  dans  le  sen  ice 
de  la  mâchoire;  le  palpe  antérieur,  lorsqu’il  y en  a deux,  la 
galète  , et  les  autres  appendices  qui  favorisent  la  déglutition, 
font  partie  de  cette  pièce.  Dans  les  autres  insectes , la  tige 
n’offre  au  plus  que  des  divisions  superficielles  ; celle  des  liv- 
ménoptères  forme  un  demi-tuyau,  afin  d’embrasser  les  côtés 
de  la  gaine  de  la  lèvre.  Toutes  ces  pièces  sont  souvent  al- 
longées et  composent,  réunies,  une  sorte  de  trompe  qu’llliger 
nomme  promuscis,  pour  la  distinguer  de  la  trompe  proprement 
dite  des  diptères,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  insectes 
de  la  famille  des  apiaires  sont  ceux  où  l’on  observe  plus  par- 
ticulièrement cette  fuusse-trompe  ; elle  est  repliée  sur  elle- 
même  , les  mâchoires  et  la  lèvre  étant  coudées  près  de  l'ori- 
gine des  palpes.  Dans  les  mâles  des  néinognathes,  genre  de 
coléoptères,  ces  mâchoires  sont  aussi  très-allongées.  Celles 
des  arachnides,  des  crustacés  et  des  insectes  myriapodes, 
diffèrent,  sous  quelques  rapports , de  celles  des  insectes  ailés  : 
i.“  par  leur  nombre  souvent  plus  considérable  ; 2.°  par  la 
manière  dont  elles  sont  quelquefois  formées  ; .H.®  en  re  que  , 
dans  plusieurs,  les  supérieures  des  crustacés  décapodes  , par 
exemple  , elles  ne  portent  point  de  palpe  ; 4-“  par  leur  con- 
nexion réciproque,  ce  qui  leur  donne  la  figure  d’uiie  lèvre 
ou  d un  feuillet  divisé,  comme  dans  les  evames;  les  myria- 
podes ; 5.®  enfin  les  crustacés  décapodes  nous  offrent  un  ca- 
ractère singulier  ; ils  ont  de  petites  pattes,  ou  des  e.spèces  de 
i>ras,  qui  font  l’office  de  mâchoires,  et  qui  portent  même  im 
cyrrhe  ou  un  appendice  en  forme  de  palpe;  telles  sont  les 
quatre  pièces  extérieures  ou  les  inférieures  de  leur  bouche. 

Nous  avons  vu  qne  les  mâchoires  formoient  des  pièces 

firopres  ou  distinctes  , et  placées  , avec  les  autres'  parties  de 
a bouche,  sur  la  tête.  Mais  dans  les  limules  (genre  de  crus- 
tacés ) dans  les  arachnides  , elles  ne  sont  composées  que  dé 
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l arlicle  radical  o«i  du  premier  des  palpes,  des  pattes  , 
îiiC-nie  de  toutes  ces  parties  à la  fois  ; ainsi  le  premier  article 
de  la  hanche,  ou  celui  de  la  base  des  palpes,  remplit  cette 
fonction , tantôt  en  conservant  essentiellement  sa  figure  or- 
dinaire , sauf  quelques  modifications  appropriées  à son  usage, 
tantôt  en  se  prolongeantet  ac([uéftmt  la  forme  d’une  michoire, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  arancides.  Ces  mâchoires  sont 
produites  ici  par  la  dilatation  de  l’origine  des  palpes  qui 
font  partie  du  tronc  , et  ne  sont  plus  cervicales  , mais  pec- 
torales. M.  Savigny,  dans  un  mémoire  présenté  à l’Aca- 
démie des  Sciences , nous  a donné  plusieurs  observations 
neuves  et  trts-curicuses  sur  les  organes  de  la  manducation 
des  insectes  aptères  de  Linmeus , et  il  appelle  ces  mâchoires 
des  aranéldes  de  fausses-mâchoires.  Les  faucheurs  ou  phedan- 
gium  en  ont  encore  quatre  , et  qui  sont  formées  par  la  dilata- 
tion de  la  hanche  des  deux  premières  paires  de  pattes.  L’épi- 
thète de  si/ruuuiératVe  distingue  celles-ci.  Cependant,  comme 
les  mâchoires  des  aranéides,  n’importe  leur  origine  et  leur  si- 
tuation , servent  aux  mômes  usages  que  celles  des  insectes , 
nous  conserverons  leur  dénomination  primitive , en  ajoutant 
seulement  le  mot  de  sciatique,  qui  les  distingue  des  autres. 

La  houche  des  crustacés  décapodes  est  composée , sans  y 
comprendre  les  mandibules,  lelabre  et  une  pièce  que  M.  Sa- 
vigny nomme  languette,  de  cinq  paires  de  pièces  (i),  dispo- 
sées sur  deux  rangs  longitudinaux  , se  recouvrant  successiyé- 
inent , et  qui , par  leur  destination  , sont  autant  de  mâchoires. 
Mais  les  deux  paires  extérieures,  ou  les  plus  inférieures , 
ont  une  forme  différente.  D’abord,  elles  font  plutôt  partie  du 
tronc  que  de  la  tôte  ; elles  sont  ensuite  articulées  à la  ma- 
nière des  pattes,  portent  même,  comme  elles,  des  bran- 
chies ou  des  organes  respiratoires , et  ont,  à leur  base  exté- 
rieure , un  appendice  sétacé,  imitant  un  palpe  ou  une  petite 
antenne  , et  composé  d’un  pédoncule  assez  grand  , â l’extré- 
mité supérieure  duquel  est  une  tige  très-articulée  et  arquée 
en  faucille  ; c’est  le  palpe  en  forme  de  fouet  (^palpus  flugelli— 
formis  ) de  F abricius.  Les  autres  mâchoires  ou  les  trois  paires 
supérieures,  ressemblent  à des  feuillets  membraneux , plus 
ou  moins  divisés  en  lanières.  Elles  sont  analogues,  quoique 
droites  et  moins  susceptibles  d’extension  , aux  mâchoires  des 
insectes.  Celles  de  4a  troisième  paire  ont , du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre , l’appendice  en  forme  de  fouet , qui  ca- 
ractérise les  quatre*  dernières  ; et  M.  Savigny  nomme  , tant 
celles-ci  que  la  paire  précédente , mâchoires  auxiliaires  ; ce 
sont  pour  nous  des  pieds-mâclwires. 


(i)  Barl/itioat  oupelili  (ras  de  quslquei  aulaurs^' 
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l.es  Jeux  paires  supérieures , et  même  souvent  la  troisième, 
sont  adhérentes  à l’extrémité  antérieure  du  test,  ou  à la  por~ 
tion  qui  répond  à la  tète.  Dans  les  squillcs , ces  trois  paire.s 
âe'mâchoircs  auxiliaires  forment  autant  de  véritables  pattes  , 
terminées  par  une  main  monodactyle  , ou  en  griffe. 

Si  nous  passons  aux  crustacés  à yeux  sessiles  et  voisins  des 
précédons , tels  que  les  crevettes , les  aselles , les  clopor- 
tes , etc. , nous  verrons  que  les  mâchoires  auxiliaires  ont  aussi 
la  forme  de  pieds , à quelques  différences  près  dans  la  ma- 
nière dont  elles  se  terminent.  Leursmâchoires  extérieures,  ou 
la  troisième  paire , celle  qui  compose  la  première  des  auxi- 
liaires, dans  l’opinion  de  M.  Savigny , ressemblent  à deux  pe- 
tits pieds  ou  à deux  palpes,  et  forment  une  sorte  de  lèvre,  soit 
par  les  appendices  de  leur  côté  intérieur  , soit  par  la  dilata- 
tion ou  l’expansion  foliacée  de  leur  partie  inférieure.  Les. 
quatre  autres  mâchoires  auxiliaires  sont  converties  en  de  vé- 
ritables pieds.  Les  cyames , les  myriapodes , nous  montrent, 
à cet  égard , une  nouvelle  modification.  Labouche  des  cyames 
est  composée , outre  les  mandibules , de  deux  sortes  de  lè- 
vres , et  de  deux  palpes  onguiculés,  réuni^à  leur  base.  M.  Sa- 
vigny prend  pour  une  languette  la  fausse  lèvre  supérieure  ou 
la  pièce  profondément  échancrée  ou  bifide  , qui  est  située 
' immédiatement  au-dessous  des  mandibules  ; l’autre  fausse 
Jèvre , ou  l’inférieure,  représente,  suivant  lui,  les  quatre  mâ- 
choires supérieures  des  crustacés  précédons  ;*les  deux  palpes 
qui  viennent  après  répondent  à leurs  deux  premières  mâ- 
choires auxiliaires , et  les  quatre  pattes  antérieures  aux  autres 
paires  de  mâchoires , ainsi  désignées.  La  languette  manque 
dans  les  myriapodes  ; les  deux  paires  de  mâchoires  propre- 
ment dites , forment  également , au-dessous  des  mandibules, 
une  apparence  de  lèvre.  Les  deux  ou  quatre  pattes  antérieu- 
res , réunies  à leur  base  , s’appliquent  sur  la  face  inférieure 
de  cette  lèvre,  ou  en  sonttrès-rapprochées,  avec  cette  diffé- 
rence, néanmoins , que  dans  les  scolopendres , la  première 
paire  de  pattes  représente  deux  palpes  terminés  par  un  on- 
glet , et  la  seconde,  une  seconde  lèvre,  avec  deux  autres  pal- 
pes en  forme  de  crochets , armes  aussi  dangereuses  que  les 
griffes  des  aranéides  , et  faisant  également  partie  des  pièces 
qui  sont  censées  correspondre  aux  secondes  mâchoires  auxi- 
liaires. Les  quatre  pattes  antérieures  et  la  troisième  paire 
sont,  suivant  AL  Savigny , les  analogues  des  mâchoires  auxi- 
liaires. 

Ainsi , les  crustacés  mentionnés  plus  haut , et  les  myria- 
podes., auroient , de  même  que  les  insectes  hexapodes  , deux 
mandibules  et  des  mâchoires  ; mais  ils  en  dilféreroient  prin- 
cipalement en  ce  que  leur  bouche  offriroit , en  outre  , des 
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parlics  correspondantes  à celles  qui , dans  iès  derniera«  smf 
uniquement  propres  au  mouvement  ou  aux  pattes,  soit  qtfp 
ces  parties  aient  la  forme  de  mâclioires  , telles  queies  auxi-' 
liaires  , soit  qu'elles  ressemblent  à des  palpes  OU  À de  peüto 
pieds.  Ainsi,  tous  les  crustacés  que  j'ai  cités  auroient  seize 
pattes , cl  il  faudroit  ajouter  au  nombre  de  celles  que 
données,  jusqu  à présent , aux  scolopendres,  deuxpairesd^ 
plus , leurs  deux  palpes  et  les  deux  crochets  de  le^ lèvre  ûl*' 
i'érieurc  étant  desa>rganes  analogues.  M.  Savigny  appliqvcice 
système  aux  aracimides.  11  voit,  dans  ces  animaux, 'deécntà'  ‘ 
tacéssans  tcte.  Leurs  mandibules  on  les  deux  pièces  sup^ 
rieures  de  leur  suçoir , représentent  l’avani-demière  pÜM 
de  mâchoires  auxiliaires  , ou  la  seconde.  Ainsi  le  nontbée  dib 
leurs  pied.s  seroil  de  douze  , au  lieu  de  huit.  Les  entonaptAl^ 
pés  de  Muller  lui  paroissent  avoir  été  établn  sur  deux  tyÿeS 
principaux , dont  1 un  , ayant  pour  exepipié  ks  aptis  |Mlià 
d'afliuilé  avec  celui  d’après  lequel  les  crustacés f metiliOBfkéis 
ci-dessus,  ont  été  formés^  et  dont  l’autre,  pris  dans  lù 
genre  limulc , se  rapproche  davantage  du  type  des  aragita^^. 

Telles  sont  les  recherches  de  cet  habibs,  zooloÿste  y jrel^ 
tives  aux  insectes  de  Linoaclis  qui  ont  plus  de  six  MIfbS,  À 
qu  il  désigne  collectivement  sons  le  nom  d’opinyKUKS  ^pègtfu 
s(uis fin  ).  Ce  sont  précisément  ceux  avecresquelsBris6^co§lh* 
posoil  sa  classe  des  crustacés.  J'exposerai  plus  bas  iesnbsi^ 
vations  de  M.  dhvigny , qui  ont  pour  objet  les  insecte$ 
podes.  . ' . ■ 

Les  autres  pièces  de  la  bouche  des  insectes  brbÿ««li^’U 
nous  reste  k examiner,  sont  la  lèvre  et  le  labre.  »,  «Tf  \ A. 

La  lèvre,  placée,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  entre 
choires,  et  fermant  la  bouche  dans  sa  partie  inféricpimv  ÀSf 
composée  de  deux  pièces , dont  l’une  insérée  sar-célte  poiw 
tion  du  dessous  de  la  tAe,  que  l’on  nomme  le^sièrvsert  de 
hase  ou  de  support  à l'autre.  La  première , ordinairement 
cornée  ou  coriace  , est  le  menkm  ; l'autre,  ou  la  supérieure  , 
est  la  iangueiie  (i).  Celle-ci , par  sa  consistance  membraneuse 
et  ilexibie  , par  les  cils  de  son  bord  supérieur,  contribue  beau- 
coup à la  déglutition.  £He  est  tantôt  entière,  tantôt  plus  ou 
nioiu.s  échanrrée  , ou  même  Irifide  : elle  se  prolonge  quel- 
quefois eu  un  filet  très-long,  comme  dans  les  apiaircs.  Sur 
les  cdté.s  .antérieurs , et  très-près  de  l’extrémité  supérieure 
du  menton  , sont  insérés  deu.x  palpes , ordinairement  plus 
petit.s  que  les  maxillaires,  et  moins  articulés.  Dans  la  plupart 
des  scarabéides  , le  menton  recouvre  entièrement , ou  peu 
s’cii  faut,  la  languette,  et  porte  même  les  palpes.  11  est  ea-dcniU 

(i)  li  lie  fiiul  p:is  la  coiilünclre  avec  la  pièce  que  M.  .Savi'giiy  Domine 
ainsi,  et  qui  est,. pour  moi,  V éplgtoHe. 
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lube  cylindrique  ou  en  cône  renversé,  dans  les  hyménop- 
tères. Sa  longueur  est  d'autant  plus  grande  , que  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  prennent  davantage  la  forme  d’une  trompe. 
Mais  , en  général , il  est  presque  carré  ou  l^n  trapèze  dans 
les  uns , presque  demi-circulaire  ou  ovale  dans  les  autres,  et 
souvent  plus  large  que  haut.  Cette  pièce  , et  surtout  la  lan- 
guette , nous  fournissent , par  leurs  formes  variées  , de  très- 
bons  caractères,  pour  l’établissement  des  coupes,  et  c’est 
avec  ces  secours  qu’on  est  venu  à bout  de  diviser  d’une  ma- 
nière claire  et  naturelle  , des  genres  nombreux  en  espères  , 
tels  que  ceux  des  scarahœus,  carabus  ,'  tenehrio , rhrysomda  de 
cLinnæus.  Pour  bien  connoitre  la  figure  de  la  languette  , 
il  faut  l’étendre  et  la  développer  avec  soin  ; car  elle  est 
souvent  contractée  ou  doublée  dans  sa  longueur;  elle  est 
repliée  en  dessus  ou  en  dessous  dans  d’autres;  les  divisions 
latérales , lorsqu’elle  est  trifide  ou  trilobée , sont  souvent 
cachées  par  celle  du  milieu , ou  paroissent  se  confondre  avec 
elle.  Telle  est  la  cause  des  inexactitudes  nombreuses  qu’on  a 
commises  à cet  égard. 

Fabricius  , dans  la  classe  des  crustacés , donne  le  nom  de 
/éi>re  à une  pièce  bilobée , ou  profondément  bifide , insérée 
près  du  pharvnx,  et  dont  les  feuillets  ou* lobes , analogues  à 
ceux  des  mâchoires  , vont  s'adosser  contre  la  face  antérieure 
et  interne  des  mandibules.  C’est  la  pièce  que  M.  Savigny 
nomme  lungiielle.  Je  ne  crois  pas,  d’après  sa  forme  et  sa  si- 
tuation , qu’on  puisse  l’assimiler  à la  lèvre  des  insectes , et  je 
la  désigne  sous  la  dénomination  épiglotte. 

On  ne  voit  point  de  lèvre  dans  plusieurs  arachnides;  les 
mâchoires  la  remplacent , 'en  s’appliquant  inl^ienrement 
l'une  contre  l’autre.  Dans  d'autres  f comme  dans  les  ara- 
' néiiies,  elle  est.formée  par  un  prolongement  ou  appendice 
de  r extrémilé  antérieure  de  la  poitrine  ; c’est  une  lèore pecto- 
<'  raie.  QnelqHfois  aussi,  comme  dans  les  scorpions,'  elle  est 
composée  de  quatre  sortes  de  languettes  réunies  , et  qui  sont 
des  appendices  maxillaires  annexés  au  premier  article  de  la 
'"'hanche  des  premières  pattes.  ' -i 

. On  peut  appliquer  mix  palpes  les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  les  antennes.  Leur  nombre , leur  insertion , 
lleor  composition , leur  -figure , la  manière  surtout  dont  ils  se 
terminent , leur  direction , leurs  appendices  , leurs  grandeurs 
veliUsves,  celles  de  leurs  articles,  méritent  d’autant  plus 
l’attention  du  na/luraiisle  , que  cet  examen  est  plus  facile  , et 
; qoe  les  capetèuea  tirés  de ces  parties peuvent  souvent,  com- 
binés avec  ceux  qu’offrent  d’autres  organes  Irès-apparens  , 
suffire  pour  le  signalement  des  genres.  M.  Clairville  n’en  a 
pas  employé  d’autres  dans  un  travail,  digne  d'éloges,  sur 
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7»  ?<*^phages  ou  carnassiers , elqur  ont  sixpaipcg; 

Mais  .1  faut  toujours  avoir  soin  d’étudier  ces  organe»  «ians  les 

deu.  sexes  ; car  ceux  des  mâles  cLcome)  sont 

quel  quefois  tres‘differens  de  ceux  de  leurs  femelles.  " 

Les  palpes  sont  nmxillaires  ou  labiaux , selon  qu’iis  dépen- 
dent des  njâchoires  ou  de  la  lèvre.  Les  premier  sont  quel- 
quefois au  nombre  de  quatre , et  U est  alors  nécessaire  de  les 
distinguer  en  exteneurs  et  en  intérieurs.  Ces  derniers  n’oni  ia- 
mais  au-dela  de  deux  articles,  et  s’appliquent  tellement  sur 
nnc  des  faces  de  1 extrcmite  supérieure  et  crochue  des  mâ- 
choires , qu  on  a de  la  peine  à les  reconnoîire. 

Les  crustacés  décapodes  et  quelques  autres  genres  qui  lenn 
succèdent,  ont  une  autre  .sorte  de  palpe.  Il  est  inséré  sur  le 
dos  des  mandibules  , et  toujours  composé  de  trois  articles  • 
c est  le  palpe  mumUulaire.  U est  court  et  couché  sur  les  man- 
dibules, dans  les  crustacés  décapodes.  Au  sortir  de  cet  ordre, 
il  s allonge,  se  redres.se  , et  finit  par  disparoître.  Les  palpes, 
en  forme  de  fouet,  de  ces  mêmes  crustacés  décapodes,  sont 
caches  les  uns  sur  les  autres  , de  chaque  cdté  de  la  cavité  nui 
renferme  les  parties  de  la  bouche  , et  paroissenl  avoir  quel- 
que usage  dans  le.s  fonctions  de  la  respiration.  Le  nombre 
des  articles  des  palpes  maxillaires,  soit  solitaires,  soit  dou- 
bles, n est  jamais  au-delà  de  six,  et  celui  des  labiaux  est  au 
plus  de  quatre.  Il  est  assez  constant  dans  l’ordre  des  coléop- 
tères et  celui  des  orthoptères. 

Les  palpes  labiaux  sont  de  trois  articles  dans  ces  deux  ordres; 

.1  y en  a quatre  aux  maxillaires  des  coléoptères,  et  un  de  plus 
a ceux  des  orthoptères.  Leur  quantité  est  variable  , pour^^les 
deux  sorte^,  dans  les  autres  ordres  d’insectes  broyeurs,  et 
quelquefois  môme  dans  des  familles  naturelles  , telles  que 
celles  qu  on  a formées  avec  les  genres  a/915,  chtysU  de  IJn- 
næus.  Ils  sont  plus  composés  et  plus  longs  danj^s  petites 
especes  que  dans  les  grandes  ; quelquefois  enl^e  le  der- 
nier article  est  plus  dilaté  dans  les  uns  que  dans  les  autres , 
et  il  semble  indiquer , par  sou  développement , plus  de  per- 
xeclion  dans  ces  organes.  * ^ 

On  ne  trouve  poin  t de  palpes  dans  l’ordre  des  hémiptères  et 
dans  plusieurs  de  celui  des  diptères.  Les  autres  genres  de  ce 
dernier  ordre  n en  offrent  jamais  que  deux,  et  le  plus  souvent  * 
à peu  d articles.  Les  lépidoptères  en  ont  quatre,  dont  les 
labiaux  sont  presque  toujours  les  seuls  apparens.  Le  nombre 
de  leurs  articles  est  de  trois  , et  celui  des  intérieurs  de  deux 
au  plus.  Les  ordres,  à commencer  aux  hémiptères,  ne  com- 
prennent que  des  insectes  suceurs. 

Le  sphinx  tÔtc-de-mort(a/m/io5)  fait  entendre  un  son  plain- 
Ut,  que  Leaumur  attribue  au  frottement  de  la  trompe  contre 
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les  parois  intérieures  des  palpes , entre  lesquels  elle  est  lo- 
gée. Nous  verrons,  à l’article  sphinx,  une  autre  explication 
de  ce  fait. 

Brünnich  et  Olivier  avoicnt  soupçonné  que  les  palpes 
étoient  le  siège  de  l’odorat.  M.  Marcel  de  Serres  a essayé  , 
dans  un  mémoire  qui  fait  partie  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris  , d’établir  cette  opinion  rela- 
tivement à un  ordre  d’insectes  dont  il  a fait  line  étude  spé- 
ciale, celui  des  orthoptères.  Dans  la  plupart  des  espèces  de 
cet  ordre,  ainsi  que  généralement  dans  tous  les  insectes 
dont  les  palpes  sont  terminés  par  un  article  qui  se  di- 
late à son  extrémité  supérieure , leur  bout  présente  une 
membrane  très-mince  , souvent  même  très-molle  , vésicu- 
leusc,  et  que  l’animal  peut  gonfler,  poüsser  un  peu  en  dehors, 
ou  faire  rentrer  par  la  contraction  (i).  La  consistance  molle 
de  cette  extrémité  du  palpe  la  rend  très-propre  à recevoir  et 
à conserver  les  émanations  des  corps  odorans;  et  tel  a été  le 
motif  de  l’opinion  qu’on  a émise  à l'égard  des  propriétés  de 
ces  organes.  M.  Marcel  de  Serres  a observé  que  deux  nerfs, 
qu’il  nomme , pour  cette  raison  , olfactifs  , partant , l’un  du 
cerveau , l’autre  -du  premier  ganglion  situé  dans  la  tête , par- 
courent tout  l'intérieur  de  chaque  palpe  , et  qu’il  y a entre- 
ces  deux  nerfs  une  trachée , forlnaant  d’abord  une  poche 
pneumatique,  et  se  développant  ensuite  entièrement,  lor.s- 
qu’elle  pénètre  dans  la  cavité  du  palpe.  Mais  ces  faits  n’étant 
appuyés  d’aucune  expérience  directe  , ne  pouvant  point 
d'ailleurs  s’appliquer  à une  foule  d’insectes  qui  sont  privés  de 
palpes,  ou  chez  lesquels  ils  sont  ou  très-petits  ou  terminés 
d’une  autre  manière  ; ces  faits  , dis-je,  ne  me  paroissent  pas 
encore  assez  concluans,  et  supposeroient , ce  qui  n’est  point 
probable , que  le  siège  de  l’odorat  n’est  pas  uniforme  dans 
cette  classe  d’animaux.  J’observerai  seulement,  qu’en  géné- 
ral , les  palpes  se  raccourcissent  ou  s’anéantissent  même  , à 
mesure  que  la»tètc  se  prolonge  en  forme  de  museau,  ou  que 
la  bouche  prend  la  bgure  d une  trompe  ou  d’un  bec.  Je  pré- 
sume dès-lors  que  leurs  fonctions  sont  simplement  relatives 
à la  manducation.  M.  Hubert,  fils,  d’après  plusieurs  expé-  * 
riences  qu’il  a faites  sur  les  abeilles  , est  bien  d’avis  que  le 
sens  de  l’odorat  réside  dans  la  bouche  ; mais  il  ne  le  con- 
centre point  dans  quelqu’une  de  ses  parties.  Cetté  opinion 
pouvant  aiusi  s'étendre  aux  insectes  où  les  palpes  n’ existent 
pas,  comme  aux  hémiptères,  n’est  pas  sujette  aux  mômes 
difficultés  que  celle  de  M.  Marcel  de  Serres. 


( i)  Dans  quelques  coléoptères  tels  que  les  lathroiies  , les pidères , 
jes  bemUdtons , l'avant-demier  article  est  le  plus  grand  j ef  U dcrulcr, 
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Af.  Dumciil  place  l’organe  <le  l’odorat  à l’enlrde  des  tra- 
chées 011  des  vaisseaux  aériens.  Par  une  telle  iniiltiplicité  de 
iiiovens  de  perception,  cet  organe  n'e.si  plus  spécial,  et  se 
confond  pres(|ue  avec  celui  du  tact.  L’insecte  ne  pourroit  se 
diriger  vers  la  source  des  émanations  odorantes,  que  par  la 
force  progressive  de  l’impression  qui  affecteroil  les  stigmates. 
(Cependant,  dans  tous  les  autres  animaux,  l’organe  de  l’odo- 
rat, ainsi  que,  ceux  de  la  vision  et  de  l’ouïe,  lors(|n’ils  existent, 
sont  toujours  situe.s  près  du  cen’oau  oq  d Un  centre  général 
de  sensations,  .lusqu'à  ce  que  des  expériences  positives,  et 
non  de  simples  hvp(<lhéses,  nous  aient  éclairés  sur  le  siège  de 
t’odor.'il  lies  insectes,  l'analogie  nous  invite  momentanément 
à croire  qu'il  est  placé  S'.ir  la  tête  de  ces  animaux. 

Les  palpes  des  arachnides  diffèrent,  sous  quelques  rapports, 
de  ceux  des  insectes  , et  par  leurs  usages  et  par  leurs  formes  , 
et  même  par  la  grandeur.  Ils  ont  souvent  de  l’analogie  avec 
les  pattes  ; c'est  ce  que  l’on  voit  surtout  dans  les  scorpions  et 
les  aranéides.  Ceux  des  inâlesdc  cette  dernière  famille  portent 
À l’exlrémiléde  leurs  corps  les  organes  sexuels.  Kii  général, 
dans  cette  classe  d'animaux,  ainsi  que  pour  heaucoup  de  crus- 
tacés Tes  palpes  sont  des  organes  de  préhensronou  du  tact,  dc.s 
sortes  de  palpes  à forme  de  pied. 

Le  labre  , que  FahriciuS  a souvent  confondu  avec  le  cha- 
peron, ou  le  prolongement  de  l’extrémité  extérieure  et  su- 
périeure de  la  tè|e,  au-delà  des  iiiandihules , est  une  petite 
pièce  ou  lame  , ordinairement  membraneuse , quelquefois 
cornée , insérée  au  bord  supérieur  de  la  tôte  , dans  l’espace 
compris  entre  les  mandibules,  et  opposée  à la  lèvre.  Sa 
forme  est  plus  ou  moins  carrée  ou  en  segment  de  cercle.  Son 
bord  antérieur  est  très-souvent  cilié  ou  velu,  tantôt  entier  , 
tantôt  échancré  ou  sinué.  Quelquefois  il  n’est  point  apparent, 
étant  caché  sous  la  partie  antérieure  delà  tète;  mais  dans  quel- 
ques insectes,  surtout  dans*  les  hembex  et  plusieurs  apiaires,  il 
est  très-allongé  et  saillant.  Il  forme  quelquefois?  pour  les  par- 
ties inférieures  de  la  bouche,  une  espèce  debouclier  ou  de  dé- 
fense qui  lesgaraiitit  des  impressions  trop  forlesqu'elles  pour- 
• roieut recevoir  dans  les  travaux  que  ces  insectes  exécutent, 
et  auxquels  môme  ce  labre  concourt  souvent , comme  dan.s 
les  fourmis,  les  inégachiles,  etc.  Fixé  par  des  muscles  ou 
par  une  membrane , il  est  susceptible  dune  certaine  exten- 
sion. Dans  d'autres,  comme  dans  les  scarites , les  passâtes  , 
les  xylocopes , il  est  presque  immobile  et  très-dur.  Il  est  trè.s- 
petil  ou  comme  nul  dans  quelques  insectes  broyeurs.  Les 
arachnides  eï  plusieurs  cntomostracés  n’en  ont  point.  .L  nés 
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tieaiiruup  plus  petit,  s’y  retire  plus  ou  moins,  et  disparoet  presque 
euticrcment. 
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paroncule  vésiculeuse , ovale  et  carénée  , le  remplace  dans 
les  crustacés  décapodes. 

Telle  est,  généralement,  la  composition  de  \nhouche  des 
crustacés,  des  aradiiildes  et  des  insectes  broyeurs.  Elle  offre 
toujours  deux  mandibules  , des  mâchoires  , et  le  plus  souvent,- 
en  outre,  deux  lèvres  opposées.  Ces  organes,  ou  du  moins 
la  plupart  d'entre  eux , agissent  ^rles  matières  alimentaires, 
suivant  la  forme  spéciale  qui  leur  est  propre  , les  uns  en  tri- 
turant les  corps , les*autres  en  les  comprimant  et  les  refoulant 
jusqu'au  pharynx.  Ils  ne  se  réunissent  point  pour  former  un 
tube  unique  qui,  par  l'action  simultanée  des  pièces  dont  il  se 
compose  , amène  à l’œsophage  les  sucs  nutritifs.  Ainsi , dans 
les  hyménoptères  même , qui  ont  une  espèce  de  trompe  , ou 
dans  les  insectes  dont  la  bouche  se  rapproche  le  plus  de  celle 
des  suceurs  , les  aliméns  parviennent  au  pharyTix  en  remon- 
tant, de  chaque  côté  , le  long  du  canal  ou  du  vide  formé  par 
les  mâchoires  et  le  côté  extérieur  de  la  lèvre. 

, Le  pharynx,  dans  les  insectes  broyeurs  et  dans  les  arach- 
nides , à ce  que  je  présume,  est  placé  à la  base  antérieure  de 
la  lèvre  , et  près  de  son  point  de  réunion  avec  les  mâchoires. 
11  est  quelquefois  recouvert,  comme  dans  plusieurs 'hymé- 
noptères, par  un<i  pièce  plus  ou  moins  triangulaire , formant 
une  e.spèce  de  sous-labre,  et  que  M.  Savigny  nomme  épipha- 
rynx.  La  division  intermédiaire  de  la  languette  des  guèpiaires 
offre  en  devant,  près  de  sa  base,  une  ouverture  , que  Réan- 
mur  regarde  comme  l’entrée  de  l'œsophage  , et  j’ai  émis  la 
môme  ob.servation. 

Les  faucheurs  ou pfia/angium  ont,  suivant  M.  Savigny,  une 
pièce  dure  ït  cornée , en  forme  de  petite  langue  , et  on  voit, 
sur  ses  côtés,  deux  petits  trous,  presque  imperceptibles,  des- 
tinés au  passage  des  alimens.  Dans  les  crustacés  décapodes  , 
et  probablement  dans  tous  les  autres  animaux  broyeurs  de 
cette  classe  , le  pharynx  est  situé  entre  les  mandibules.  • 

Celui  des  limules  s’ouvre,  d’après  M.  Savigny,  sous  la 
pièce  en  forme  de  lèvre  supérieure  qui  porte  leurs  mandi- 
bules.. 

Les  aranéides,  les  scorpions,  les  orthoptères,  les  Kbellu- 
lines  , etc. , ont  derrière  la  lèvre  une  pièce  molle  et  char- 
nue , à laquelle  Degeer  dorme  le  nom  de  langue.  Mais  comme 
Eabricius  désigne  ainsi  la  trompe  des  lépidoptères,  la  pièce 
.dont  je  viens  de  parler  sera  une  ilpightte.  Dans  Linnjeus  , la 
face  intérieure  de  la  lèvre  est  quelquefois  nommée  palais 
(^palaUnn  ).  . 

Des  insectes  bien  connus,  tels  que  la  cigale,  les  papillons 
en  général , le  cousin , nos  mouches  domestiques , la  mouche- 
graignée  du  cheval  , la  puce  , le  pou , appartiennent  à la  di- 
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vision  des  snceurs  ; et  comme  la  bouche  de  chacun  d’eux  offre 
des  modiôcations  particulières , ou  un  type  qui  lui  est  propre, 
nous  en  ferons  successivement  l’examen.  Nous  connoîlrona 
ainsi  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  la  nutrition  des 
insectes  , lorsque  les  substances  alimentaires  qu’elle  leur  des- 
tine sont  lluides. 

De  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête  des  cigales , et  de 
l’intervalle  qui  sépare  leurs  deux  premières  pattes,  l’on  voit 
saillir  une  pièce  tubulaire,  coriace,  s’étendant  le  long  du 
milieu  de  la  poitrine  , divisée  en  trois  articles , et  dont  la  face 
antérieure  ou  supérieure  , l’animal  étant  renversé  sur  le 
dos,  a,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  une  gouttière.  Ou 
peut  en  faire  sortir  trois  filets  ou  soies  capillaires  , de  consis- 
tance écailleuse,  et  dont  l’origine  est  recouverte  par  une  pcr, 
tite  pièce,  en  cône  allongé,  sillonnée  en  dessous , et  analogue 
au  labre  des  insectes  broyeurs.  Les  trois  soies  paroissent 
d’abord  n’en  former  qu’une  seule  ; mais  il  est  facile  de  les 
séparer  , par  le  moyen  d’un  corps  délié , et  terminé  en  pointe 
fine  et  aiguë*.  Deux  de  ces  soies  sont  supérieures  à la  troi- 
sième, un  peu  plus  grosses,  et  partant  du  même  point,  sont 
contiguë's  ou  réunies  l’une  à l’autre  dans  toute  leur  longueur: 
leur  extrémité  a des  dentelures.  Si  on  examine  avec  atten- 
tion l’origine  de  la  troisième,  ou  de  l’inférieure,  on  verra 
qq’elle  est  également  composée  de  deux  filets,  mais  très- 
écartés  entre  eux  à leur  base  , convergens  ensuite , et  finis- 
sant p^r  s’unir  intimement  en  un  seul  corps.  L’ensemble  de 
ces  pièces  forme  ce  que  l’on  a nommé,  assez  improprement, 
le  bec  (^rostrum').  On  y distinguera  la  gatne  ou  le  fourreau , et 
cette  réunion  de  pièces  ou  de  soies  qu’il  renferme ,,  ou  le  ‘ 
suçoir  (Aaus/e//u/n).  • 

C’est  le  seul  instrument  avec  lequel  l’insecte  extrait  le  sî^*’ 
des  végétaux.  Lorsque  le  bec  est  court  et  se  termine  en  pointe 
très— acérée,  comme  dans  les  reduves,  les  naucores,  il  agit 
aussi  sur  les  corps , en  les  perçant.  r ^ 

Le  papillon  qui  s’arrête  sur  une  fleur  pour  y prendre  sa 
nourriture , déroule  un  corps  long , délié , en  forme  de 
trompe , partant  de  la  tête , et  il  eu  plonge  l’extrémité  dans 
le  fond  de  la  corolle.  Linnæns  a donné  à cette  partie  le  non^ 
de  Icmgue.  Elle  est  d’une  consistance  plus  ou  moins  cornée 
mais  flexible,  et  composée  de  deux  filets  inarticulés,  com-^^ 
primés  et  amincis  insensiblement,  pour  se  terminer  cç  ' 
pointe  : ce  sont  deux  petits  tubes,  demi-cylindriques,  con-, 
vexes  au  côt'é  extérieur,  concaves  ou  en  gouttière  profonde 
au  plan  opposé,  çt  qu’un  engrenement , formé  par  les  bords  . 
de  la  gouttière , fixe  l’un  à l’autre.  Si  on  coupe  transversale- 
ment la  langue , et  lorsque  les  deus  pièces  sont  ainsi  réunies  ^ 
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!son  intérieur  présentera  trois  canaux,  dont  un  de  chaque 
côté , à ouverture  demi-lunaire , et  le  troisième  au  milieu  , 
plus  grand  et  à coupe  circulaire.  Celui-ci  est  le  résultat  du 
rapprochement  des  deux  gouttières,  et  forme  le'  conduit 
propre  des  sucs  nutritifs..  Les  latéraux  m'ont  paru,  dans  le 
sphinx  à tête  de  mort , divisés  en  deux  par  une  cloison  mem- 
"traneuse , et  contenir  dans  leur  loge  supérieure  un  petit  tube 
cylindrique , et  qui  est  probablement  une  grosse  trachée. 

La  langue  est  accompagnée  de  quelques  autres  pièces. 
i.°  La  tête,  au-dessus  de  l'origine  de  cette  langue  , est  un 
peu  avancée  et  arrondie  en  forme  de  chaperon.  3.°  Immédia- 
tement au-dessous  du  milieu  de  ce  chaperon,  l’on  distingue,  dti 
moins  dans  quelques  espèces,  un  corps  très-petit,  trian^aire, 

' et  qui,  par  sa  position,  doit  être  considéré  comme  le  rudiment 
du  labre.  3.“  A chaque  côté  de  la  base  latérale  et  extérieure 
de  la  trompe,  est  une  petite  pièce,  en  forme  de  tubercule 
comprimé,  et  dont  l’extrémité  intérieure  est  garnie  de  cils 
ou  d' écailles.  Ces  pièces  semblent  remplacer  les  mandibules. 
4.“  On  aperçoit,  à l’origine  inférieure  de  chaque  filet  de  la 
langue , un  petit  corps  de  deux  articles,  gt  qui  paroît  répon- 
dre au  palpe  maxillaire.  5.°  Plus  bas , et  sur  une  portion 
plus  ferme  ou  écailleuse  de  la  membrane  qui  recouvre  le 
dessous  de  la  tête  , ou  qui  ferme  la  cavité  orale , sont  deux  ■ 
autres  corps  analogues,  mais  beaucoup  plus  grands,  triarti- 
culés,  s'élevant  de  chaque  côté  de  la  trompe,  et  que  tous 
les  auteurs  ont  désignés  sous  le  nom  de  palpe.  Ils  occupent 
la  place  des  labiaux.  Voilà  toutes  les  parties  qui  composent  la 
bouche  du  papillon,  ou  plutôt  de  tous  les  insectes  du  même 
ordre,  sauf  quelques  légères  modifications  ; car  la  langue  est 
quelquefois  très-courte  , ou  presque  nulle  , et  les  palpes  inté- 
rieurs peuvent  devenir  plus  sensibles  en  acquérant  plus  -de  > 
longueur. 

L'ordre  des.  diptères  ou  des  insectes  à deux  ailes , et  dans 
lequel  se  placent  naturellement  le  cousin , le  taon , la  mou- 
che de  la  viande,  celle  dont  les  piqûres  nous  sont  si  importu- 
nes , ou  le  stomoxe , etc.,  va  nous  fournir  une  autre  espèce  de 
type  dans  la  composition  de  la  bouche.  11  se  rapproche  ce- 
pendant beaucoup  de  celui  que  les  hémiptères  nous  ont  of- 
fert. L'ensemble  des  pièces  forme  ce  qu’on  appelle  la 
trompe  ( prohoscis  ).  11  faut  également  distinguer  ici  le  suçoir 
de  sa  gaine  ou  de  son  fourreau,  quelles  que  soient  d’ailleurs 
la  consistance , les  proportions  de  cette  gaîne  et  la  manière 
dont  elle  se  termine.  Nous  éviterons  ainsi  l’ambiguïté  qui 
règne,  à cet  égard,  dans  la  terminologie  de  Fabricius,  où  le 
mol  de  suçoir  est  tantôt  restreint  aiLx  seules  pièces  que  ren- 
Jferme  la  gaine , si  cUe  est  membraneuse , avec  deux  lèvres 
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au  bout , et  tastôt  comprend  encore  cette  gaîne , si  sa  con- 
sistance est  plus  ferme,  si  elle  est  conique  ou  cylindracée 
et  sans  empâtement  remarquable  à son  extrémité  supé- 
rieure. 

Nous  remarquerons  dans  la  trompe  des  diptères  les  par- 
ties suivantes  : i."  Son  support  ou  sa  base.  11  est  de  forme  co- 
nique ou  pyramidale , et  résulte  du  prolongement  de  la 
mcinbranu  cutanée  de  la  portion  antérieure  et  inférieure  de 
la  tête.  2.“  Sa  tige.  Elle  est  composée  d'une  pièce  membra- 
neuse ou  coriace , quelquefois  même  presque  cornée  , re- 
pliée en  dessus  par  les  bords,  et  laissant  au  milieu  de  sa  face 
supérieure  une  rainure  longitudinale,  pour  recevoir  le  suçoir. 
Deux  sortes  de  lèvres,  tantôt  grandes,  membraneuses  ou  vé- 
siculeuses,  dilatables,  et  formant  une  sorte  de  tête  ; tantôt 
petites,  grêles,  allongées,  coriaces,  se  confondant  même 
avec  la  tige,  ou  ayant  quelquefois  l’apparence  d’un  article 
(myope J,  très-peu  distinctes  dans  d’autres,  terminent  la 
gaine.  Elle  offre  presque  toujours  deux  coudes,  l’un  à la  réu- 
nion du  support  avec  la  tige,  et  le  second  à l’origine  des  lè- 
vres , qui  sont  plus  sensibles  lorsqu’elle  est  membraneuse. 
3.“  Le  suçoir.  11  est  composé  d’un  nombre  variable  (6,5,  4» 
a)  de  petites  pièces  écailleuses,  soit  linéaires  et  pointues, 

• soit  en  forme  de  lames  de  lancettes,  et  dont  la  supérieure  , 
par  sa  Sgure,  sa  position,  les  sillons  ou  la  concavité  de  son 
plan  inférieur,  répond  à celle  des  hémiptères,  qui  tient  lieu 
de  labre.  Les  autres,  lorsqu’elles  sont  nombreuses,  présen- 
tent des  rainures  et  ont  des  formes  différentes,  afin  de  pouvoir 
s’engrener  réciproquement  et  ne  composer  qu’un  seul  corps 
pour  les  instans  d’inaction. 

Le  point  d’insertion  du  suçoir  dépend  de  la  longueur  du 
support  de  la  trompe.  S’il  est  fort  court,  les  pièces  de  ce  su- 
çoir partent  de  la  cavité  de  la  bouche;  s'il  est  long , elles  sont 
insérées  à la  naissance  de  la  tige,  ou  au  premier  coude. 

11  n’y  ajamais  phisdedeuxpalpes,  etplusieurs  diptères  n’en 
ont  pas.  (j|uclquefois  , ils  sont  annexés  à deux  pièces  du  su- 
çoir, qui  représentent  bien  alors  les  mâchoires  des  insectes 
broyeurs.  Dans  d'autres,  ils  sont  placés  sur  le  support  ou  sur 
les  côtés  de  La  tête , près  de  la  naissance  de  la  trompe. 

Un  diptère,  qui  se  tient  habltüellement  près  du  fondement 
des  chevaux  , connu  du  vulgaire  sons  te  nom  de  mouche-arai- 
gnée , ou  l’hippobosque  du  cheval , a son  suçoir  inséré  sur  un 
tubercule,  dans  la  cavité  de  la  bouche,  et  formé  de  deux 
soies  réunies  en  une.  11  ne  diffère  point , à cet  égard,  de  celui 
de  plusieurs  diptères;  mais  la  gaine  aune  structure  particu- 
lière , étqnt  composée  de  deux  lames  inarticulées  qui  le  re- 
couvrent ou  l’enveloppent  latéralement. 
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La  pacc  nous  offre  un  bec  très-semblable  à celui  des  hé- 
miptères. Sa  gaine  consiste  en  un  tube  cylindrique  ou  li- 
néaire, coriace  , articulé  , mais  composé  de  deux  pièces  ou 
de  deux  lames  ; le  suçoir  n’a  que  deux  soies.  Un  museau,  ter- 
miné par  un  tube  très-court,  et  d’où  quelques  observateurs 
ont  vu  sortir  un  petit  dard , voilà  tout  ce  qui  constitue  la 
bouche  des  poux.  D’autres  insectes  qu’on  avoit  confondus 
avec  les  précédens  , et  qui  vissent  presque  exclusivement  sur 
les  oiseaux,  les  ricins,  ont , pour  organes  de  la  manducalion, 
deux  lèvres , entre  lesquelles  sont  deux  crochets  en  forme 
de  mandibules.  L’œsoph.age , qui  occupe  une  grande  p.arlie 
de  la  longueur  de  la  tete,  paroit  déboucher  au  milieu  de  ces 

y-au  d’une  seule  pièce  , percé  à son  extrémité  d’une 
ouverture  trilobée  , cl  ne  recelant  à' son  intérieur  aucun  ins- 
trument offensif,  compose  le  suçoir  des  pvcnogonides. 

Les  arachnides  sont,  en  grande  partie,  des  suceurs.  Quel- 
ques-unes, comme  les  trombidions,  ont  des  mandibules  on- 
guiculées, mais  qui  se  logent  dans  une  espèce  de  lèvre , un 
peu  saillante , en  forme  de  bec.  La  bouche  des  ixodes , des 
argas  , etc. , présente  trois  lames  trè.s-durcs  , fort  dentées  , 
et  qui  paroissent  être  les  analogues  des  pièces  précédentes. 
Lllcs  forment  un  suçoir  tantôt  nu , tantôt  engainé  par  les 
palpes.  Les  mâchoires  et  la  lèvre  , ou  les  deux  premières 
seules,  allongées,  et  en  fonne  de  lames  de  lancettes,  se 
réunissent  dans  d’autres,  et  composent  un  tube.  Quelquefois 
l’œil  cherche  en  vain  le  suçoir,  et  ne  découvre  qu’une  simple 
cavité  pectorale  ( le  gaslome  ). 

Nous  voyons  encore  des  suceurs  dans  la  classe  des  crus- 
tacés, mais  qui  appartiennent  à une  division  très-voisine  de 
la  classe  <les  arachnides.  Les  callges,  les  argulcs,  etc.,  ont 
une' espèce  de  bec,  situé  à la  partie  inférieure  et  antérieure 
du  corps,  %t  inarticulé.  Sa  composition  n’est  pas  encore  bien 
conàiuc.  H paroît  seulement , d'après  les  belles  observations 
de  Jnrine  fils,  sur  l’argule  foliacé , ou  notre  binocle  du  gas- 
téroste,  que  le  bec  est  le  foiiiTeân  d’un  suçoir  long,  délié , 
très-pornln  ou  aciculaire;  et  que  ce  bec,  dans  cette  espèce, 
est  irigé  en  avant,  et  non  en  arrière,  ou  vers  la  poitrine  , 
comme  dans  les  caliges. 

Ut»  ordre  établi  récemment  parM.Kirby,  celui  des  strep- 
siplcres,  est  formé  d’insectes  très-singuliers,  sous  bien  des 
rapports , et  notamment  à l’égard  de  la  bouche.  Elle  ne 
présente  que  deux  petites  lames  foibles,  lancéolées  , portant 
chacune  un  palpe.  Ce  naturaliste  les  prend  pour  des  maiidi- 
bules  ; mais  leur  connexion  avec  les  palpes,  leur  forme  et 
leur  consistance , indiquent  plutôt  des  ifiéces  d un  suçoir , 
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semblables  à deux  de  celles  qui  font  partie  dn  suqbir  des 
syrphes,  etc. 

M.  Savigny  a essayé  de  ramener  à nn  seul  type  les  organes 
de  la  manducation  des  insectes  hexapodes  , ou  de  nous  prou- 
ver que  la  bouche  des  suceurs,  qui  nous  paroit  d'abord  si 
différente  de  celle  des  broyeurs , étoit  cependant  composée 
des  mêmes  éléincns  ou  de  parties  similaires.  Ainsi , dans  les 
hémiptères , les  deux  soies  supérieures  du  suçoir  représen- 
tent les  mandibules , et  les  deux  inférieures  les  mâchoires. 
La  gaînc  remplace  la  lèvre.  Dans  les  lépidoptères  , les  deux 
tubercules  comprimés  et  situés  de  chaque  côté  dé  la  trompe  , 

1)rès  du  bord  interne  des  yeux , sont  les  nidimens  des  mandi- 
iules.  La  langue  est  formée  des  deux  mâchoirae.  Les  deux 
palpes  inférieurs  et  la  pièce  écailleuse,  qui  leur  sert  de  base  , 
tiennent  lieu  de  la  lèvre  des  broyeurs  et  des  palpes.  11  ap- 
plique à l’ordre  des  diptères,  ou  du  moins  à ceux  dont  le  su- 
çoir est  le  plus  compliqué , les  considérations  dont  il  a fait 
usage  pour  les  hémiptères.  J’avois  fait  moi -même  plu- 
sieurs de  ces  rapprochemens  , mais  sans  leur  donner  la 
même  importance,  et  sans  les  accompagner  de  ces  détails, 
d’observations  neuves  et  générales , que  M.  Savigny  a rap- 
portées pour  étayer  son  ingénieux  système.  Nous  avons 
donné  précédemment  un  extrait  de  celles  qu'il  a faites  sur 
les  apiropodes , ou  les  insectes  de  Linnæus,  qui  ont  plus  de 
six  pattes. 

Cette  théorie  ingénieuse , qui  a pour  but  de  nous  faire 
voir,  dans  les  formes  si  variées  des  organes  de  la  manduca- 
tion de  ces  animaux , une  simple  série  de  modifications 
graduelles , n’est  pas  encore  fondée  sur  une  assex  grande 
masse  d’observations.  La  plupart  des  entomostracés , les 
pyenogoniques  , les  poux  , les  ricins  , paroissent»sortir  de 
cette  théorie , ou  ne  peuvent  y entrer  qu’avec  des  supposi- 
tions forcées  et  arbitraires.  Les  diptères,  dont  le  |uçoir  n’est 
«jue  deux  soies*  u’olfrcnt  avec  les  hémiptère/,  et  dès-lors 
avec  les  insectes  broyeurs , que  des  rapports  très-éloignés  ; 
à moins  qu’on  n’admette  des  avortemens  ou  des  réunions  de 
parties  , ce  qui  nous  rejette  toujours  dans  des  hypothèses 
n’ont  point  d’appui.  Quelles  conséquences  peut-on  tirer  de 
beaucoup  de  ces  faits?  Qu’il  y a,  dans  plusieurs  de  nos 
coupes  zoologiques,  une  identité  numérique  et* corrélative 
d’organes  ; qu’ils  y sont  quelquefois  reproduits  sous  des 
formes  analogues.  Mais  si  leurs  usages  ne  sont  plus  les 
mêmes  , si  les  transitions,  ou  les  lieux  d’affinité  , sont  inter- 
rompus par  des  changemens  de  systèmes  d’organisation  in- 
térieure , tous  ces  rapprochemens,  plus  curieux  qu’utiles,  ne 
doivent  entraîner  aucune  innovation  dans  la  nomenclature  ^ 
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J)Ourvu  qu’elle  soit  adaptée  aux  fonctions  des  organes.  Or, 
il  est  certain  que,  nonobstant  ces  convenances  de  nombre,  de 
situation  et  de  formes,  ces  organes  ont  souvent  d’autres  pro- 
priétés ; qu’il  existe  entre  plusieurs  de  nos  ordres , quant 
aux  parties  extérieures,  de  ces  grands  intervalles  ou  de  ces 
sauts  brusques  qui  annoncent  un  nouveau  plan.  Vainement 
cherchons-nous  le  passage  d’un  insecte  broyeur  à un  suceur 
hémiptère  , celui  d'un  hémiptère  à un  papillon  : on  a pu 
voir  , par  la  description  que  j’ai  donnée  de  la  tronapc  de 
celui-ci , combien  les  deux  filets  qui  la  composent  diffèrent 
des  mâchoires  d’un  insecte  broyeur.  Les  aranéides,  si  l’on 
considère  les  usages  de  leurs  mandibules , ceux  des  palpes 
de  leurs  mâles,  leur  corps  dans  les  deux  sexes , les  organe.s  •J 

spéciaux  que  renferme  leur  abdomen,  ne  peuvent  s’unir  par 
un  autre  animal  connu,  pas  même  à l’aide  des  pyenogonides, 
avec. les  crustacés.  Les  scolopendres  nous  montrent  une  bou- 
che qui  a des  rapports  avec  celle  de  la  plupart  des  animaux  de 
cette  classe , et  cependant  nous  y voyons  des  organes , tels 
que  les  crochets  à venin  , dont  nous  n’avons  trouvé  d’exemple 
que  dans  les  aranéides , animaux  très-differens.  Ainsi , la 
nature  peut  reproduire , dans  des  systèmes  très-distincts , 
le  même  type  de  forme.  | ' -ï 

Le  système  entomologique  de  Fabricius  est  fotidé  sur 
l’examen  des  parties  de  la  bouche  des4nsectes,  rehKivement 
au  nombre,  à la  proportion  et  à la  situation  des  pièces  qui  la 
composent.  Ce  système,  qui  fera  sans  doute  époque  dans 
l’histoire  des  insectes  , étoil  cependant,  dans  le  premier  ou- 
vrage de  son  auteur,  encore  bien  éloigné  de  la  perfection 
dont  il  étoit  susceptible  ; car  on  voyoit  rangés  dans  les  mêmes 
classes,  des  insectes  très-dilîérens  entre  eux  par  toutes  les 
parties  du  corps,  et  spécialement  par  celles  de  la  louche; 
tandis  que  quelques  autres  qui  ne  présentent  presque  point 
de  différence,  étoieiil  cependant  placés  dans  des  classes  dis- 
tinctes» Par  exemple,  on  voyoit  avec  surprise  dans  les 
mûmes  classes,  le  monocle,  la  frigane  et  V abeille ;\z  libellule, 
la  scolopendre  et  Yartdgnée;  la  mouche , le  pou  et  la  mille  , etc.  : 
et  dans  des  classes  séparées,  le  cloporte  et  ['iule;  le  monocle 
et  V êcreoisse  ; la  mille  et  le  faucheur.  ' 

On  avoit  donc  lieu  d(\  croire  que  l’auteur  du  Systema 
enlomologice  mettroit  la  dernière  main  à son  ouvrage  , et  v 
que,  par  la  suite,  il  ferait  disparohre  les  réunions  bizarres 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  le  Généra  insectorum , 
la  Philosophia  entomologicu , le  Species  insectorum  , le  Maii- 
lissa  Insectorum  , V Entomologia  systemalica  , enfin  les  Systema 
de  plu.sieurs  ordres ont  paru  successivement,  et  on  n’a 
point  remarqué  dans  ces  ouvrages  , les  améliorations  qu’on 
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ctoit  en  droit  d’attendre  de  la  juste  célébrité  de  son  auteur. 

Dernière  méthode  de  Fabridus.  — Classe.  Eleuthérates 
Coléoptères , Oliv.);  mâchoires  nues,  libres,  palpigères. 

а. *  Classe.  Ulokates  ( Orthoptères,  Oliv.);  mâchoires  re- 
couvertes par  une  galète  obtuse. 

3. *  Qasse.  Synistates  (^Névroptères , Oliv.);  lépisme  et  po- 
dure;  mâchoires  coudées  et  attachées  par  leur  base  à la  lèvre 
inférieure. 

4. '  Classe.  PiÉZATES  ( Hyménoptères,  Oliv.  ) ; mâchoires 

comprimées , souvent  allongées.  . ^ 

5. ^  Classe.  OdoNates  (^Néoroptères , Oliv.);  renfermant 
seulement  la  famille  des  libellules  ; mâchoires  cornées , ' 
dentées , deux  palpes. 

б. *  Classe.  Mitosates  ( Aptères , Oliv.  ) ; scolopendre , iule  ; 
mâchoires  cornées,  croisées , sans  palpes. 

Classe.  UnOGAtes  {Aptères,  Oliv.);  araignée , faucheur, 
scorpion  ; mâchoires  cornées , onguiculées. 

8. '  Qasse.  PolygonaTES  {Aptères,  Oliv.)  ; chporie,  monocle; 
plusieurs  mâchoires  en  dedans  de  la  lèvre. 

9. *  Qasse.  KleistagnaTES  ( Crustacés , Oliv.  ) ; crabe  , li- 
mxde  ; plusieurs  mâchoires  hors  de  la  lèvre , fermant  la 
bouche. 

10. ‘  Qasse.  ExochnaTES  (Cniitocés , Oliv.);  écrevisse  , pa- 
gure , squille  ; plusieui#  mâchoires  couvertes  par  les  palpes , 
hors  de  la  lèvre. 

' ii.‘  Classe.  Iji.os&k'tt.s- {Lépidoptères,  Oliv. );  bouche 
composée  d’une  langue  spirale , située  entre  deux  palpes. 

12. '  Classe.  Ryngotes  {Hémiptères  , Oliv.);  bouche 
composée  d’un  bec  ou  gaine  articulée. 

13. ‘  Qasse.  Antliates  ‘{Diptères,  Aptères,  Oliv.);  pou, 
mille  ; bouche  composée  d’un  suçoir  non-articulé. 

Chacune  de  ces  treize  classes  est  partagée  en  plusieurs  or- 
dres, établis  d’après  la  forme  des  antennes  et  la  disposi- 
tion des  parties  de  la  bouche,  (l.)  • 

BOUCHE  D’ARGENT.  C’est  un  Sabot,  Turbo  argyross- 
tomus , Linn.  (b.) 

BOUCHE  DOUBLE.  Coquille  du  genre  Sabot,  (b.) 
BOUCHE  A DROITE  ou  CONTRE  - UNIQUE. 
Nom  que  les  marchands  donnent  à une  coquille  du  genre 
Büliwe  de  Bruguières,  qui  est  ordinairement  gauche,  mais 
qui  se'trouve  quelquefois  dextre.  C’est  le  Bulihe  citron,  (b.^ 

BOUCHE  D’EOLE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  à des  fissures  de  montagnes,  d’où  sortent  des  vents 
froids,  (pat.) 

BOUCHE  FOUR.  V.  Pouillot.  (desm.) 
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BOUCHE  EN  FLUTE.  Famille  de  pousoos  qui  rdpood 
à celle  appelée  Syphomostome  par  Duméril.  (b.) 

BOUCHE  JAUNE.  Espèce  de  coquille  du  genre  Bue 
ciN.  (b.)  ° 

BOUCHE  DE  LAIT.  V.  Buccin  ondulé,  (b.) 

BOUCHE  D’OR.  C’est  encore  un  Sabot  (.TktAo  ckrv- 
so5/omus,  Linn.)  (b.)  * 

BOUCHE  SANGLANTE.  Nom  marchand  d’une  co- 
quille, le  Bulihe  uémastohe.  (b.) 

, Il  est  encore  plusieurs  autres  coquilles  qui  portent  le  nom 
de  bouche , accompagné  d’une  épithète  caractéristique  mais 
qui  sont  moins  connues  que  celles-ci.  (b.) 

BOUCHRAIE.  r.  Boucraie. (DESM.) 

BOUCIARD.  Nom  piémontais  du  Rossignol  de  mu- 
raille. (v.) 

BOUCLÉ.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 

BOUCLÉE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Raie.  Cb) 

BOUCLIER.  Genre  de  poissons,  autrement  appelé  Cy-- 

CLOPTÈBE.  (B).  , ^ 


BOUCLIER,  SUpha,  Linn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères , section  des  pentamères,  famille  des  clayi- 
comes. 

Les  bowHers  ont  deux  ailes  recouvertes  par  des  étuis  • le 
corps  un  peu  déprimé;  le  corselet  grand,  dilaté,  presque 
aussi  large  que  lesélytres,  et  cachant  la  tête  ; les  antennes 
en  massue  perfoliée,  un  peu  comprimées,  presque  de  la  lon- 
gueur du  corselet,  avec  onze  articles,  dont  le  premier,  gros 
allongé , en  massue,  et  le  dernier  presque  ovale  ; la  bouche 
munie  de  mandibules  cornées,  simples,  de  mâchoires  aiguës 
et  de  quatre  antennules  inégales,  filiformes;  enfin,  les  tarses 
filiformes,  et  composés  de  cinq  articles. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  ceux  des  Cassides,  desÉLo- 
PHORES,  des  Spbéridies,  des  Nécrophores,  des  Opatres  et 
des  Nitidules  ; mais  tous  ces  genres  se  distinguent  aisément 
par  les  caractères  assignés  â chacun  d’eux. 

llligeren  a séparé  quelques  espèces  dont  il  a formé  un  genre 
sous  le  nom  de  Peltis  , que  Fabricius  a adopté.  Il  les  dis- 
tillée des  boucHer»,  parla  forme  de  la  languette,  qui  est  dilatée 
et  bifide  dans  ceux-ci , tandis  qu’elle  est  tronquée  et  ciliée 
dans  les  peltis. 

Les  boucliers  désignent  assez,  par  leur  malpropreté  dégoû- 
tante et  par  l’odeur  fétide  qu’ils  exhalent , quelle  est  leur 
manière  de  vivre,  et  le  lieu  ordinaire  de  leur  habitation.  On 
les  trouve  quelquefois  dans  les  champs  ; mais  ils  recherchent 
habituellement  les  lieux  sombres  et  retirés,  qui  recèlent  les 
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radarrcs  ou  les  excrémens  des  animaux  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Ce  qui  doit  prouver  que  leur  odeur  est  l’efict  de 
CCS  matières  animales  en  putréfaction,  qu’ils  fouillent,  et 
dont  ils  se  tiouriisscnt , c’est  que  ceux  qui  ne  font  que  de 
naître , et  qui  n’ont  pas  encore  fait  usage  de  ce  genre  d’ali- 
mens,  n’ont  aucune  odeur.  Ainsi,  l’utilité  qu’on  peut  as- 
signer il  ces  insectes,  dans  l’économie  générale  de  la  nature, 
c’est  de  purger  la  terre  des  immondices  que  la  destructioii 
ou  la^  décomposition  des  êtres  doit  sans  cesse  entraîner  ; 
comme  la  plupart  des  larves  de  mouches  , de  dermesles  , de 
necrophores,  de  quelques  staphjlins,  etc. 

Lorsqu’on  prend  les  boucliers  avec  la  main  , ils  font  sortir 
par  la  bouche  et  par  l’aims  une  goutte  d’une  liqueur  noire 
et  bourbeuse,  dont  l’odeur  est  des  plus  désagréables.  Cette 
liqueur  n’est  pas  produite  par  l'effet  de  la  compression  , puis- 
que , à mesure  qu’on  l’essuie,  elle  reparoît  aussitôt,  jusqu’à  ce 
que  la  source  eu  soit  épuisée  ; elle  sert  sans  doute  à hâter  la 
putréfaction  des  viandes,  et  à préparer  à ces  insectes  la  nour- 
riture qui  leur  confient. 

Les  larves  des  boucliers  vivent  dans  la  terre  , dans  les  fu- 
miers , et  surtout  dans  les  charognes  ; c’est  là  qu’on  les 
trouve  souvent  à côté  de  l’insecte  parfait  ; on  les  voit  aussi 
courir  quelquefois  sur  la  terre.  Le  corps  est  plus  ou  moins 
allongé  dans  leo  différentes  espèces , aplati  et  composé  de 
douze  anneaux  ou  segmens , terminés  latéralement  par  un 
angle  assez  a’igu , et  dont  le  dernier  est  garni  de  deux  appen- 
< dices  coniques.  Elles  ont  six  pattes  courtes , composées  de 
trois  pièces  seulement  : la  dernière  , qui  paroît  renfermer  les 
tarses  , est  terminée  par  un  seul  crochet.  La  tête  est  petite , el 
armée  de  deux  fortes  mâchoires;  elle  a des  antennes  fili- 
formes, un  peu  plus  longues  que  les  mâchoires,  et  composées 
seulement  de  trois  articles.  Ces  larves  courent  avec  assez  do 
promptitude  , et  ne  sont  pas  attachées  à leur  proie  comme 
bien  des  larves  qui , quand  elles  ont  consommé  leurs  provi- 
sions , périssent  : elles  cherchent  des  provisions  nouvelles  , et 
savent  pourvoir  à leurs  nouveaux  besoins.  Elles  s’enfoncent 
dans  la  terre  pour  sabir  leur  métamorphose. 

Si  ce  genre  ne  fournit  pas  an  grand  nombre  d’espèces 
étrangères,  quoique  les  espèces  connues  soient  assez  grandes, 
c’est  sans  don|e  parce  qne,  dqns  les  pays  chauds'  surtout  où 
ces  insectes  doivent  se  trouver , le  naturaliste  n’est  pas  tenté 
d’aller  les  sarprendre  aux  endroits  infects  et  dangereux  qu'ils 
habitent. 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues  d’Europe , on  doit 
ranger  le  Littoral  : il  est  noir , allongé  ; les  élytres  ont 
trois  lignes  élerées , et  une  bosse  transversale.  Le  Thora.- 
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jCIQÜe  : il  est  noir,  orale  , déprime  ; le  corselet  est  fauve; 
les  élytres  ont  des  lignes  élevées.  Le  Raboteux  : il  est  noir  ; 
les  élytres  sont  raboteuses , et  ont  trois  lignes  élevées  ; le 
corselet  est  raboteux,  sinué  postérieurement.  L’Atre  est 
très-noir,  le  corselet  est  entier,  et  les  élytres  sont  pointillées, 
avec  trois  lignes  élevées,  lisses.  L'Obscur  est  noir,  im  peu 
convexe,  à élytres  pointillées  , avec  trois  lignes  élevées,  peu 
marquées.  Le  Quadriponctué  , pl.  A.  24. , est  ovale  , 
déprimé , noir  ; les  élytres  sont  d’un  jaune  pâle  , avec  deux 
points  noirs  sur  chaque,  (o.) 

BOUCLIER  D’ÉCAILLE  I)E  TORTUE.  C’estlenom 
que  les  marchands  donnent  à des  coquilles  du  genre  des  Pa- 
telles, dont  les  couleurs  approchent  de  celle  de  l’écaille.  La 
plus  remarquable  de  ces  coquilles  est  1^  paidia  testudinana 
de  Linnæus.  (b.) 

BOUCOMIBI.  Nom  caraïbe  de  la  Liake  à crabes. 
V.  BtGNONE.  (b.) 

BOUCRAIE  ou  BOUCHRAIR  Nom  de  I’Esgou- 
lÆVENT  à Malte  et  ailleurs,  (s.) 

BOUDIN  DE  MER.  Nom  donné  par  Dicquemare , dans 
le  Journal  de  Physique  d’octobre  1778,  it  un  ver  à tuyau , qui 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  NÉttÉiDES.  Cet 
animal  a besoin  d’être  observé  de  nouveau,  (b.) 

BOUDRINE.  Nom  de  la  Carie  du  Froment  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 

BOUE.  Amas  de  débris  d’animaux,  de  végétaux  et  de  mi- 
néraux, mêlés  avec  de  l’eau.  Les  boues  des  rues  des  grandes 
villes  sont  plus  noires  que  les  autres,  parce  qu’elles  contien- 
nent du  fer,  qui  se  détache  des  roues  des  voitures.  Le  voisi- 
nage des  boues  des  chemins,  de  celles  des  marais  et  des  fossés 
dans  lesquels  les  eaux  ne  se  renouvellent  pas,  est  très-malfai- 
sant. (s.) 

BOUEE  (la).  Espèce  de  Cerite,  formant  aujourd’hui 
le  genre  Télescope,  (b.) 

BOUENNO-BRUISSO.  Nom  provençal  de  la  Crapau- 
niNE.  (b.) 

BOUEN  RIBLE.  C’est  ainsi  que  se  nomme  le  Marrube 
BLANC  dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

BOUENS  HOMES.  La  Sauge  verbenaçee  s’appelle 
ainsi  en  Provence.  (B.) 

BOUFFE.  Race  de  chiens  à poil  long , fin  et  frisé  ; die 
provient  du  mélange  des  races  du  barbet  et  du  grand  épagfu»l. 

) (*•) 

BOUFFRON*  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Sèche. 
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bougainvillée,  Biigaineillea.  Genre  de  plantes  de 
Poctandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  nyctaginées,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  la  corolle  tubuleuse,  à quatre  dents; 
point  de  calice  ; huit  étamines  inégales,  insérées  au  récep- 
tacle ; tin  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d’un  style  un 
peu  courbé  et  terminé  par  un  stigmate  aigu;  un  fruit  mo- 
nosperme- 

Ce  genre  ne  contient  qu  une  espèce.  L çst  un  arbre  du 
Brésil,  dont  les  rameaux  sont  armés  d’épines  recourbées , et 
dont  les  feuilles  sont  alternes , pétiolées , ovales,  un  peu 
aiguës  , entières^et  veinées.  Les  fleurs  sont  disposées  en  pa- 
nicules  terminales  , chaque  pédoncule  en  portant  trois  , qui 
sont  insérées  au  milieu'd’une  bractée  presque  ronde  et  plus 
grande  qu’elle.  Le.  genre  Néea  de  Ruiz  et  Pavon  se  rap- 
proche infiniment  de  celui-ci.  (B.) 

BOUGAINVILLIEN.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 

genre  TbiüRE.  (b.)  , 

BOUGIR.  Nom  du  Pétrel  poffin  , à Saint-Kilda,  (s.) 

BOUGRAINE.  Synonyme  de  Bugrane.  (b.) 

BOUH.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Hibou  ou  Moyen 

DUC.  (V.) 

BOUI.  V.  Baobab,  (ln.) 

BOU ILLARD.  Nom  picard  du  Chevalier  aux  pieds 
bouges,  (v.) 

BOUILLARD.  Synonyme  de  Bouleau,  (b.) 

bouilleur  de  canari.  C’est,  à la  Guyane  fran- 
çaise, la  désignation  vulgaire  ,d®s  Anis,  parmi  les  Créoles 
et  les  Nègres,  (s.) 

BOUILLON  BLANC.  F.  aumotMoLÈNE.  (b.) 

bouillon  MITIER.  C’est  la  Blattaire.  F.  au 


mot  Molène.  (b.) 

BOUILLON  SAUVAGE.  C’est  U phlomis  fruticosa  de 
Linnæus.  F-  au  mot  Phlomide.  (b.) 

BOUILLOT.  La  Camomille  puante  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux  ; dans  d’autres  on  l’applique  aux  Ruches,  (b.) 

BOUIS.  Nom  provençal  du  Canard  à longue  queue. 

BOUIS.  C’est,  en  France,le  Buts;  à Saint-Domingue,  le 
Caïmitier  ; et  au  Sénégal  , le  Baobab,  (b.)  _ 

BOUJARON  DE  MER.  On  appelle  ainsi  , a l île  de 
la  Réunion,  un  poisson  du  genre  Blennie,  qui  aime  â se 
tenir  dans  les  lieux  où  la  mer  est  le  plus  agitée,  et  qui  en 
sort  quelquefois  pour  te  traîner  sur  les  rochers.  C est  proba- 
blement le  Blennie  sauteur  de  Commerson.  (b.)  - 

BOUKA  KELY.  Nom  malabare  d’un  Angrec.  (b.) 
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BOUKRANÎON.  Dloscoride  donne , dit  - on , ce  nom 
à une  espèce  de  Muflier,  {Antirrhinum , Linn.)  (ln.) 

BOULA.  C’est  le  Bolet  ongulé  dont  on  fait  l’amadou. 

(B.) 

BOULAR.  Dans  Cotgrave,  oiestla  Mésange  a longue 
QUEUE,  (s.) 

BOüLATABOI.  C’est  le  nom  caraïbe  d’une  Eupa- 
TOIRE.  (b.) 

BOULBÈîîE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  midi  de  la 
France,  à une  terre  argilo-sablonnense,  qui  derient  poudreuse 
par  la  sécheresse  et  boueuse  par  la  pluie.  Elle  est  au-des- 
sous du  médiocre  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  (b.) 

BOULBOUL.  Nom  d’une  Pie-grièche  d’Afrique  , et 


vulgairement  celui  de  la  Huppe,  (v.) 

BOULE  DE  NEIGE.  V.  au  mot  Viorne  , dont  cet  ar- 
brisseau est  une  espèce  dégénérée  par  la  culture,  (b.) 

BOULEAU,  Betula.  Genre  de  plantes  de  la  nionoécie 
tétrandrie  et  de  la  famille  des  salicinécs , dont  les  caractères 
consistent  à avoir  : chaque  écaille  du  chaton  mâle  concave  , 
obtuse,  souvent  un  jieu  frangée,  accompagnée  de  deus 
autres  écailles  très-petites , et  portant  trois  fleurs  sans  ca- 
lice et  à quatre  étamines  ; chaque  écaille  du  chaton  femelle 
trilobée  , et  recouvrant  deus  fleurs  tout-à-fait  unies , qui 
consistent  chacune  en  un  ovaire  très-petit,  surmonté  de  deux 
styles  persistans;  des  semences  nues,  aplaties  ou  bordées  de 
deux  petites  ailes  membraneuses , et  cachées  sous  les  écailles 
du  chaton  femelle. 


Les  anciens  botanistes  avolent  distingué  les  bouleaux  des 
Aunes  ; liinnæus  trouvant  que  les  caractères  qui  les  sépa- 
roient  n’étoient  pas  assez  saillans,  les  a réunis  j mais  Yen- 
tenat  les  a de  nouveau  séparés. 

Les  bouleaux  proprement  dits  renferment  une  vingtaine 
d’espèces  , presque  toutes  susceptibles  d’étre  cultivées  cn^ 
pleine  terre  dans  le  climat  d?  Paris  ; les  unes  sont  de  grands' 
arbres , et  les  antres  de  petits  arbustes,  (b.) 

Bouleau  commun,  Betula alba,  Linn.  Il  a les  feuilles  del- 
toïdes, doublement  dentées,  et  leslobes  des  écailles  arrondis. 
Ce  grand  aibre  croit  promptement  et  dans  tous  les  sols, 
4{uelque  mauvais  qu’ils  puissent  être , dans  les  endroits  ma-> 
récageux , dans  lës  terrains  graveleux  et  sablonneux  , dans 
les  craies  même  arides  , où  on  peut  au  moins  l’élcver  en 
taillis.  C’est  le  seul  arbre  que  j^roduise  le  Groenland,  et  le 
dernier  qu’on  rencontre , en*s’élevant  sur  les  montagnes 
et  en  s'avançant  dans  le  Nord , vers  les  limites  de  la  végé- 
tation ; mais  il  y est  petit,  tqrtu  et  rabougri.  , 
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Sa  culture  est  facile  cl  peu  c.oAteuse,  parce  qu’il  se  sème 
oivlinaireinenl  <lc  lui-mèiue.  Lorsqu’il  s’est  emparé  une  fois 
d’un  terrain,  il  en  couvre  bientôt  toute  la  surface.  C’est- donc 
dans  les  forêts  où  il  croît  naturellement , et  en  grande  quan- 
tité , qu’on  va  chercher  Icc  jeunes  sujets  dont  on  veut  former 
une  pépinière.  On  en  prend  soin  pendant  deux  ou  trois 
a«$ , et  on  les  transplante  en.suite  , sans  briser  aucune  de 
leurs  racines.  La  terre  qui  leur  est  destinée  n’exige  aucune 
préparation  ; elle  doit  être  seulement  labourée  avec  la  bêche 
ou  le  hoyau,  dans  l’endroit  où  on  veut  mettre  les  jeunes 
bouleaux. 

Les  semis  de  bouleaux  faits  par  la  main  de  l’homme 
manquent  souvent , parce  qu’on  ne  les  effectue  qu’au  prin- 
temps et  qu’on  recouvre  la  graine.  Pour  les  faire  réussir,  il 
faut  semer  la  graine  , aussitôt  qu’elle  est  môre,  sur  une  terre 
non  labourée  , mais  grattée  ou  ratissée , et  laisser  aux 
pluies  le  soin  de  la  couvrir.  Une  exposition  ombragée  et 
une  terre  fraîche  leur  est  favorable.  Je  conseille  de  les  faire 
dans  les  sols  dénués  d’arbres  et  naturellement  secs  , entre 
des  rangées  de  topinambours,  plantés  de  l’année  précé- 
dente, espacés  de  six  pieds,  et  dirigés  du  levant  au  cou- 
chant. 

Quand  on  veut  faire  une  plantation  de  bouleaux,  on  choisit 
l’auloinne  , si  le  sol  préparé  pour  les  recevoir  est  naturelle- 
ment sec  : ou  le  printemps,  si  c’est  un  terrain  humide.  Dans 
un  sol  ordinaire,  on  peut^  les  planter  tout  l’hiver,  pourvu 
que  la  terre  ne  soit  pas  gelée.  On  met  entre  eux  une  distance 
de  six  pieds  en  tpus  sens.  Ces  arbres  sont  en  étal  d’être 
coupés  après  dix  ans  de  crue  , et  les  coupes  suivantes  pour- 
ront se  faire  tous  les  sept,  huit  ou  douze  ans,  selon  l’usage 
auquel  on  les  destine. 

L’écorce  du  bouleau  est  presque  incorruptible.  Cette  c.spèce 
d’incorruptibilité  peut  être  attribuée  à la  partie  résineuse 
dont  elle  est  remplie;  aussi,  eq,I  >aponie  et  en  Suède,  en  fait- 
bn  des  torches  pour  éclairer  pendant  la  nuit.  Il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer,  vers  le  pôle  Arctique , des  bouleaux  dont  le 
bois,  depuisuntempsinfini,  est  mort  et  détruit  de  vétusté,  mais 
dont  l’écorce  subsiste  seule,  et  conserve  encore  l’apparence 
de  l’arbre.  Les  habitons  de  ces  climats  glacés  couvrent  leurs 
cabanes  avec  cette  écorce  ; ils  en  font  des- corbeilles , des 
chaussures  nattées,  des  cordes,  des  bouteilles ÿ et  d’autres 
vases  à contenir  du  liquide  , où'  les  pécheurs  mettent  cuire 
leur  poisson.  L’écorce  exiérieure  est  souple  et  forte  ; elle  se 
lève. par  feuillets  minces,  les- premiers  blancs , les' autres 
rougeâtres;  elle  Servoit  pour  écrire  avant  l’invention  du 
papier.  L etorce  iiUénettre  est  épaisse , rouge  , solide  ; on  la 
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mange  dans  le  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique , dans  les  années  de  disette.  Broyée  et  bouillie  avec  de 
la  cendre , elle  teint  en  rouge  les  filets  des  péclieurs.  On 
retire  de  l'écorce  de  bouleau,  par  un  feu  étouffé  dans  des 
fourneaux  , une  huile  employée  dans  la  préparation  dâ  cuir 
de  Russie  ; elle  lui  donne  sa  qualité  et  son  odeur. 

Lorsque  le  bouleau  est  arrivé  à un  certain  âge  , ses 
branches  retombent  et  lui  donnent  un  aspect  très-pittoresque, 
tant  en  hiver  qu’en  été  ; aussi  convient-il  d'en  placer  quel- 
ques pieds  isolés  , ou  à peu  de  distance  des  massifs  dans  les 
jardins  d'agrément. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  solide  , moins  dur  dans  nos  mon- 
tagnes que  dans  le  Nord.  Sa  couleur  est  d’un  blanc  rou- 
ceâtré  ; son  grain  n'est  ni  fin  ni  grossier;  quand  il  est  sec, 
il  pèse  quarante-huit  livres  deux  onces  cinq  gros  par  pied 
cube.  On  en  fait  des  ustensiles  de  ménage , des  sabots , des 
jougs,  et  autres  instrumens  aratoires;  du  charronnage,  des 
jantes  de  roue  d’une  seule  pièce,  inférieures  à celles  d'ÜR- 
MEAU  ou  de  Frêne,  et  des  cerceaux  de  barriques  et  de  cuves, 
qui  ne  valent  pas  ceux  de  Châtaignier  , mais  qui  se  conser- 
vent mieux  dans  les  endroits  humides,  quand  ils  sont  revêtus 
de  leur  écorce.  Ce  bois  fait  aussi  un  bon  chauffage.  Son  char- 
bon sert  aux  dessinateurs,  est  employé  dans  les  fourneaux, 
et  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  à canon. 

Il  se  forme  sur  le  bouleau  des  nœuds  d’une  substance  rou- 
geâtre , marbrée  , légère,  solide,  non  fibreuse,  très-recher- 
chée des  tourneurs , et  connue  dans  le  Nord  sous  le  nom  de 
Càp.  On  en  fait  des  cuillers,  des  tasses,  de  petites  assiettes. 
Ses  branches  , dépouillées  de  leur  écorce , servent  aux  van— 
niers  pour  fabriquer  des  paniers;  et  les  petits  rameaux,  liés 
ensemble,  forment  des  balais  d’un  bon  usage , dont  le  débit 
est  très-considérable. 

Les  feuilles  ont  aussi  leur  utilité.  Fraîches  ou  sèches,  elles 
nourrissent  le  bétail.  On  en  fait  provision  pour  l’hiver.  Comme 
elles  paroissenl  de  très-bonne  heure  , il  convient  d’avoir  quel- 
ques pieds  de  bouleaux  dans  les  bosquets  du  printemps.  On 
retire  de  ces  feuilles  une  couleur  d’un  jaune  foible , propre 
à la  peinture,  et  qu'on  peut  communiquer  à la  laine  qu’on 
fait  bouillir  avec  elles.  Si , avant  leur  sortie  , au  retour  de 
la  belle  saison  , on  fait  à cet  arbre  une  incision  verticale , 
il  en  découle  une  eau  limpide  sucrée , qui , ayant  fermenté  , 
donne  une  boisson  comme  vineuse , agréable  et  de  peu  de 
durée.  L’eau  du  bouleau  blanc  est  abondante , mais  très-peu 
sucrée. 

Les  autres  espèces  dé  bordeaux  qui  se  cultivent  dans  nos 
jardins , sont  : 
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Le  Bouleau  \ feuilles  dé  peuplier,  qui  ressemble  beau- 
coup au  précédent , mais  dont  les  feuilles  sont  plus  allongées. 
11  est  originaire,de  l’Amérique  septentrionale.  On  le  cultive 
beaucoup  -dans  quelques  pépinières.  Son  épiderme  se  lève 
comme  celle  de  la  plupart  des  autres  espèces. 

Le  Bouleau  à cakot  , Betida  papyrifera,  Mich.  Il  a les 
feuilles  coriaces,  en  cœur,  doublement  dentées,  d’un"^  vert 
/oncé , et  les  rameaux  pointillés  de  blanc.  C’est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  arbres  de  l’Amérique  septen- 
trionale. Son  nom  vient  de  l’usage  de  son  écorce , avec  la- 
quelle on  fabrique  , en  en  cousant  plusieurs  morceaux , et 
en  revêtant  les  coutures  de  résine  (gomme  des  Canadiens)^ 
des  bateaux  d’une  grande  légèreté  et  d’une  grande  durée. 
Sans  lui , les  Sauvages  ne  pourroient  faire  leurs  chasses  et 
leurs  pèches  annuelles , hors  du  lien  où  ils  habitent.  On 
l’appelle  aussi  boideau  à papier , parce  que  son  écorce  se  lève 
en  feuilles  d’une  grande  étendue,  qui  suppléent  fort  bien  le 
papier  à écrire.  Il  se  cultive  dans  nos  jardins  ; on  l’y  mul- 
tiplie , soit  du  semis  de  ses  graines  , soit  par  la  greffe  sur 
l’espèce  commune. 

Le  Bouleau  noir,  Betula  nigra,  dit-on,  diffère  beaucoup 
du  précédent,  quoiqu'il  ait  été  confondu  avec  lui.  Ses  feuilles 
sont  beaucoup  plus  petites,  plus  arrondies,  plus  veines.  Il 
parolt  qu’il  s’élève  beaucoup  moins.  C’est  aussi  de  l’Amé- 
rique septentrionale  qu’il  nous  est  parvenu.  Je  l’ai  beaucoup 
multiplié.  “ . ^ 

Le  Bouleau  à feuilles  de  merisier,  BelulaUnia,  Linn., 
a les  feuilles  ovales,,oblongues , dentées,  longues  de  plus 
de  deux  ponces.  11  est  originaire  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, où  on  l’emploie  beaucoup  à la  charpente  et  à la  menui- 
serie , à raison  de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  son  bois. 
Lorsqu’on  mâche  ses  jeunes  rameaux , on  leur  trouve  une 
odeur  et  une,  saveur  particulière  fort  agréables.  Sa  greffe  suc 
l’espèce  commune  ne  réussit  pas  ; mais  comme  il  donne  de 
bonne  graine  dans  nos  jardins,  on  peut  facilement  le  mul- 
tiplier. 

Le  Bouleau  jaune,  Btiula  bUea,  Midi.,  se  confond 
"avec  celui-ci  ; cependant  il  a les  feuiOes  plus  courtes , les_ 
chatons  plus  gros.  Son  bois  est  beaucoup  moins  estimé  dans 
les  Etats-Unis.  « 

Le  Bouleau  très-élevé  a les  feuilles  ovales,  aiguè's , den- 
tées , et  les  lobes  latéraux  des  écailles  du  chaton  arrondis.  Il 
croît  naturellement  dans  l’Amérique  septentrionale , et  ne 
cède  point  en  beauté  et  en  utilité  auxprécédens.  Il  se  greffe  sut 
l’espèce  commune , mais  areç  assez  de  difficulté  ; aussi  est- 
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il  peu  commun  dans  nos  pépinières.  C’est  de  marcottes 
qu’on  le  multiplie  le  plus  ordinairement. 

-Le  Bouleau  laîüuleux,  Beluia  /anulosa,  Mich. , a les 
feuilles  ovales , obtusément  dentées  et  velues  ; les  chatons 
très-gros  et  également  velus.  11  croit  dans  la  Caroline,  d'où 
j’ai  rapporté  de  ses  graines  qui  l’ont  introduit  dans  nos  jar- 
dins ; mais  U n’y  a pas  subsisté.  C’est  aussi  une  très-belle 
espèce. 

Le  Bouleau  k feuilles  se  marsault  , Beluia  pumila  ^ 
Linn. , est  mal  nommé  par  Linnæus , puisqu’il  s’élève  à 
trente  ou  quarante  pieds.  Ses  feuilles  sont  ovales  , aiguës  , 
dentées , très-velues  en  dessous.  C’est  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale qu’on  le  trouve.  Il  se  cultive  fréquemment  dans 
nos  jardins,  où  on  le  multiplie  et  de  graines,  et  de  mar- 
cottes , et  par  la  greffe  sur  l’espèce  commune.  Il  fait  un 
très-bel  effet  lorsqu’il  est  isolé  à quelque  distance  des  mas- 
sifs , dans  les  jardins  paysagers. 

Le  Bouleau  naiis  , a les  feuilles  orbiculaircs,  crénelées 
et  petites.  Il  croit  dans  les  marais  du  nord  de  l’Europe  , et 
ne  s’élève  qu’à  quelques  pieds.  On  le  cultive  dans  les  écoles 
de  botanique , et  on  l’y  multiplie  par  marcottes  et  par 
déchirement  des  vieux  pieds,  (b^) 

BOULECH.  Nom  de  la  Cauomille  des  champs,  aux 
environs  de  Toulouse,  (b.)  ■■ 

BOULEOLA.  Nom  caraïbe  de  I’ Aristoloche  à trois  lo- 


bes. (b.) 

BOULEROT.  Espèce  du  genre  Gobie,  (b.) 

BOULESIE,  Bocvlesia.  Genrede  plantes  établi  par  Ruix 
et  Pavon,  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
Ombellifères  , pour  placer  trois  plantes  qu’ils  ont  décou- 
vertes au  Pérou. 

11  offre  pour  caractères  ; des  ombelles  sans  involucres , à 
trois  fleurs  sessiles;  les  pétales  égaux;  un  fruit  télragone 
presque  pyramidal , creusé  d’un  sillon  sur  le  dos.  (b.) 

BOULET.  V.  Bolet,  (b.) 

BOULET  DE  CANON.  C’est  le  fruit  du  CourouPite. 

(8.) 

BOULETTE.  On  a donné  ce  nom  à la  Globulaire  et 
à l’EcHiMOPS , genres  de  plantes  dont  la  fructification  est  en 
tète,  (b.) 

BOULL,  Un  des  noms 'du  grand  Pluvier  en  Picardie. 

(V) 

BOULIGOULOU.  C’est  le  nom  vulgaire  duTAcARic  nu 
Panicaut  et  de  la  Chanterelle  , champignons  qui  se  man- 
gent. (B.) 

BOULOU.  SynonjTne  de  Bambou,  (b.)  ’ y 
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BOULOUSSE.  Tortue  dü  genre  Trionyx,  ainsi  nom- 
mée à Java,  d'où  M.  Leschenault  l’a  rapportée,  (b.) 

BOUMAH,  BOUMEH.  Noms  arabe  et  égyptien  de  la 
Petite  Chouette  ou  Chevêche,  (v.) 

BOUMELIA.  «Le  frêne  est  ainsi  nommé  par  Théo- 
phraste. (en.)  ' 

BOUNARD  D’IROC.  Nom  du  Rouge-Queue  sur  es 
Alpes,  (v.) 

BOUON.  Nom  du  Bœuf  en  Provence,  (desm.) 

BOUQUET  PARFAIT.  Nom  vulgaire  de  l’CËiLLETde 
Poète,  (b.) 

.BOUQUETTE.  On  appelle  ainsi  le  Sarrasin  dans  le 
nord  de  la  F rance.  (B.) 

BOUQUETIN , Bock  stein  , Bouc  des  rochers.  Mam- 
mifère ruminant  du  genre  des  Chèvres,  (desh.) 

BOUQUETIN  BATARD.  C’est  une  chèvre  transpor- 
tée et  dégénérée  à la  Jamaïque  , au  rapport  de  Brown.  (s.) 

BOUQUETIN  DU  CAUCASE,  Capra  caucastaca, 
Gcoff.  Espèce  de,  Chèvre.  Il  est  plus  svelte  que  le  bouque- 
îin  ordinaire  ; son  poil  est  moins  long,  moins  foncé  en  cou- 
leur ; ses  cornes  sont  beaucoup  plus  petites  etnon  carrées  en 
avant,  (desm.) 

BOUQUETIN  À CRINIÈRE  D’AFRIQUE.  Voyez 
Chèvre,  (desm.) 

BOUQUETINE.  On  appelle  ainsi  le  Boucage  dans  le 
midi  de  la  France.  (B.) 

BOUQUIN,  lièvre  mâle.  On  dit,  en  terme  de  chasse  , 
que  le  lièvre  bouquine  lorsqu’il  est  en  amour  et  qu'il  tient  une 
V femelle  ou  hase,  (s.) 

BOUR  ou  BOURRE.  En  Normandie,  c’est  la  femelle  du 
canard  domestique,  (v.) 

BOURASAIIA  , Burasaia.  Arbuste  grimpant  de  Ma- 
dagascar, À fepilles  alternes  temées  et  à (leurs  en  grappes 
axillaires  , qui  seul  constitue  , selon  Dnpetit-'I'houars , un 
genre  dans  la  dioécie  monadelpfaie  et  dans  la  famille  des  tt 
ménispermes. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice  à six 
folioles  ; une'  corolle  à six  pétales  ; des  anthères  adnées  ; 
trois  ovaires , auxquels  succèdent  autant  de  baies  ovales,  con- 
. lenant  chacune  une  semence  hérissée  de  papilles,  et  entou- 
rée d’une  viscosité  abondante.  (B.) 

BOURBONNAISE.  Variété  double  et  rouge  de  la 
Lychnide  dioïque.  (b.) 

BOURBEUSE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  ou  mieux 
d’une  Emyde.  V.  ces  mots,  (b.) 
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BOURDAINE  ou  BOURGÈNE.  Espèce  du  genre  Nek- 
tRUN,  le  rhamnus  frangula  , Linn.  (b.) 

BOURDIN.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  Ha- 
LIOTIDE,  VhalioUs  striaia,  Linn.  On  la  mange,  (b.) 

BOURDON,  Bombus,  Lat. , Fab.  ; Bremus,  Jur.  Genre 
d’insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  porle- 
aiguillon,  famille  des  mellifères,  distingué  des  autres  gen- 
res qui  y sont  compris  par  les  caractères  suivans  : trois  sortes 
d’individus , des  mâles,  des  femelles  et  des  mulets-,  pieds  pos- 
térieurs des  deux  dernières  sortes  ayant  à la  face  extérieure 
de  leur  jambe  un  enfoncement  lisse  , pour  recevoir  le  pol- 
len des  fleurs  ( la  corbeille)  , et  une  brosse  soyeuse  sur  le  côte 
interne  du  premier  article  de  leurs  tarses  ; deux  épines  au 
bout  de  ces  jambes;  labre  transversal;  fausse  trompe  sen- 
siblement plus  courte  que  le  corps.' 

bourdons  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  mâles 
de  notre  abeille  domestique , désignés  souvent  de  môme  par 
les  cultivateurs,  et  que  Réaumur  distingue  sous  le  nom  de 
faux-bourdon,  sont  des  insectes  très- communs  et  bien  connus, 
surtout  des  enfans  , qui  les  privent  souvent  de  la  vie  pour 
avoir  le  miel  renfermé  dans  leur  corps  et  le  sucer.  Ils  vivent, 
comme  notre  abeille,  en  société,  maLs  en  société  beaucoup 
moins  nombreuse,  et  qui  finit  à l’arrière-saison  pour  recom- 
mencer au  printemps.  Ils  ont,  ainsi  qu’elle,  les  mâchoires  et  la 
lèvre  prolongées  en  une  espèce  de  trompe  , qui  se  replie  en 
dessous  le  long  de  la  poitrine,  dans  le  repos  ; les  palpes  maxil- 
laires d’un  seul  article,  mais  elliptique  et  en  forme  d’écaille  ; 
les  pieds  postérieurs  presque  semblables,  pour  la  figure  et  les 
usages , à ceux  de  l’abeille  , mais  sans  stries  à la  brosse 
de  la  pièce  carrée  ; leurs  jambes  sont  en  outre  terminées 
par  deux  épines  ; on  n’en  voit  point  à celles  de  l’abeille. 

Les  bourdons  sont  généralement  plusgninds,  et  leur  corps, 
toujours  hérissé  de  poils  nombreux , formant  des  bandes  de 
diverses  couleurs , est  plus  épais  et  plus  élevé.  Les  petits 
yeux  lisses  sont  disposés  sur  une  ligne  transverse  et  pres(|ue 
droite.  Les  antennes  sont  fiiliformes  et  très-coudées.  Les 
mandibules  sont  en  cuiller,  sillonnées  extérieurement,  ar- 
rondies et  terminées  par  trois  à quatre  dentelures,  dont  une 
beaucoup  plus  large,  dans  les  femelles  et  les  mulets  ou  les 
ouvrières;  étroites,  bidentéeset  très-barbues  , dans  les  mâ- 
les. Leurs  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale,  ovale  et 
allongée  ; trois  cellules  cubitales  , presque  égales  , dont  la 
première  est  coupée  par  une  petite  nervure  qui  descend  du 
point  de  l’aile  : la  seconde  est  presque  carrée  et  reçoit  la 
première  nervure  récurrente;  la  troisième  reçoit  laseconde 
et  est  trës-éloignée  du  bout  de  l’aile.  Les  femelles  çt  les  niu- 
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leU  sont  annés  d’un  aiguillon.  Ces  insectes  font  entendre 
V,  un  bourdonnement  assez  fort;  et  de  là  l’origine  du  nom  qu'on 
leur  a imposé.  ' 

Tels  sont  d’abord  les  traits  j>rincipaus  qui  signalent  les 
bourdons. 

Linnæus  a compris  ces  insectes  dans  sa  division  des  abeilles 
^ très-velues,  hombinatrices  ïùrsulissimiz.  Ils  composent , avec 
les  abeilles  proprenient  dites , les  mélipones  et  les  trigones  , 
une  coupe  bien  distincte  par  la  forme  de  leurs  pattes  posté- 
, rieures  et  leurs  habitudes , celle  que  j’ai  noiUmée  : apiaires 
sociales.  Les  bourdons  ont  des  mandibules  en  forme  de  cuiller 
sillonnées  sur  le  dos,  les  jambes  postérieures  terminées  par 
deux  épines;  caractères  qui  les  éloignent  des  abeilles  propres 
et  des  deux  autres  genres  de  la  même  division.  Fabricius  en 
adoptant  le  genre  des  bourdons,  y a fait  entrer  plusieurs*  es- 
pèces de  xolocopes , qui  ressemblent , il  est  vrai , au  premier 
coup  d’œil , à des  bourdons , mais  qui  en  diffèrent  par  plu- 
sieurs traits  d’organisation,  et  notamment  par  leur  manière 
de  vivre. 

Considérons  maintenant  ces  insectes  sons  les  rapports  de 
leur  économie,  engrenant  pour  guide  Béaumur,  et  en  ajou- 
tant aux  faits  qu’il  a recue^lis,  ceiu  dont  nous  devons  la  con- 
noissance  à M.  Hubert  fils , et  qu’il  a présentés  dans  un  ex- 
cellent Mémoire , faisant  partie  des  transactions  de  la  société 
linnéenne.  (tomevi.) 

Les  bourdons  vivent  dans  les  habitations  souterraines,  réu- 
nis en  société  de  cinquante  à soixante  individus,  ou  quelque- 
fois de  deux  cents  à trois  cents , et  qui  finit  aux  approches  de 
i hiver.  File  se  compose  de  mâles,  distingués  par  la  petitesse 
de  leur  taille , leur  tète  moins  forte  , leurs  mandibules  plus 
étroites,  terminées  par  deux  dents,  et  barbues,  ainsi  que 
très  - souvent  par  des  couleurs  différentes  ; de  femelles , 
qui  sont  plus  grandes  que  les  autres  individus  , et  dont  les 
mandibules,  ainsi  que  celles  des  mulets  ou  des  owrières 
sont  en  forme  de  cuiller;  et  enfin  de  ces  mêmes  mulets.  Ccuxl 
ci  sont  d’une  taille  intermédiaire,  entre lesdeuxautres.  Béau- 
mur cependant  distingue  deux  variétés  de  muleu  ; les  uns  plus 
forts  et  de  grandeur  moyenne , et  les  seconds  plus  petits  , et 
qui  lui  ont  paru  plus  vifs  et  plus  actifs.  M.  Hnbert  fils  a vérifié 
ce  fait.  Suivant  lui,  plusieurs  des  ouvrières  qui  naissent  au 
printemps  s’accouplent  au  mois  de  juin  avec  des  mâles  pro- 
venus de  leur  mère  commune,  pondent  bientôt  après,  mais 
ne  mettent  au  jour  que  des  individus  de  ce  dernier  sexe  ; ceux- 
ci  fécon^pnt  les  femelles  ordinaires  ou  tardives,  celles  qui 
ne  paroissent  que  dans  l’arrière-saison  , et  qui  doivent,  au 
printemps  de  l’année  suivante , jeter  les  fondemens  d’une 
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nouvelle  colonie.  Tous  les  autres  individus , sans  en  excepter 
les  petites  femelles , périssent. 

Celles  des  femelles  ordinaires  qui  ont  échappé  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  profitent  des  premiers  beaux  jours  pour  faire  leur 
nid.  Une  espèce  {Bombus  lapidarius)  s’établit  à la  surface  de  la 
terre , sous  des  pierres , et  de  la  manière  que  nous  allons  ex- 
poser ; mais  toutes  les  autres  le  placent  dans  la  terre , et  sou- 
vent à un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Les  prairies , les 
plaines  sèches  et  les  collines  sont  les  lieux  qu’elles  choisis- 
sent. Ces  cavités  souterraines , d’une  étendue  assez  considé- 
rable , plus  larges  que  hautes , sont  en  forme  de  dôme  ; leur 
voôte  est  construite  arec  de  la  terre  et  de  la  mousse,  cardée 


par  ces  insectes,  et  qu’ils  y transportent  brin  par  brin  , en  y 
entrant  k reculon.  Une  calotte  de  cire  brute  et  grossière  en 
revêt  les  parois  intérieures.  Tantôt  une  simple  ouverture  mé- 
nagée au  bas  du  nid , sert  de  passage  ; tantôt  un  chemin  tor- 
tueux, couvert  de  mousse,  et  long  d’un  à deux  pieds,  con- 
duit k l’habitation  ; le  fond  de  son  intérieur  est  tapissé  d'une 
couche  de  feuilles , sur  laquelle  doit  reposer  le  couvain.  La 
femelle  y place  d’abord  des  masses  de  cire  brune  , irrégu- 
lières, mamelonées,  que  Réaumur  nomme  pâtée,  et  qu’il 
compare  , à raison  de  leurs  figures  et  leurs  couleurs , à des 
truffes.  Leurs  vides  intérieurs  sont  destinés  k renfermer  les 
œufs  et  les  larves  qui  en  proviennent.  Ces  larves  y vivent  en 
société  jusqu’au  moment  où  elles  doivent  se  changer  en  nym- 
phes; elles  se  séparent  alors  et  filent  des  coques  de  soie, 
ovoïdes,  et  fixées  verticalement  les  unes  contre  les  autres  ; la 
nymphe  y est  toujours  dans  une  situation  renversée , ou  la 
tête  en  bas , comme  le  sont  dans  leur  coque  les  femelles  de 
l’abeille  ordinaire  : aussi  ces  coques  sont-elles  toujours  per- 
cées à leur  partie  inférieure,  lorsque  l’insecte  parfait  en  est 
sorti.  Réaumur  dit  que  les  larves  vivent  de  la  cire  qui  forme 
leur  logement  ; mais , dans  l’opinion  de  M.  Hubert , elle  les 
garantit  simplement  du  froid  et  de  l’humidité,  et  la  nourriture 
de  ces  larves  consiste  dans  une  provision  assez  grande  de  pol- 
len , humecté  d’un  peu  de  miel , que  les  ouvrières  ont  soin  de 
leur  fournir  lorsqu’elles  l’ont  épuisée  : elles  percent  à cet 
effet  le  couvercle  de  leurs  cellules,  et  les  renferment  ensuite. 
Klles  les  agrandissent  même , en  leur  ajoutant  une  nouvelle 
pièce,  lorsque  ces  larves , ayant  pris  de  la  croissance , sont 
trop  à l’étroit.  On  trouve  en  outre , dans  ces  uids , trois  k 
quatre  petits  corps,  composés  de  cire  brune  ou  de  la  même 
matière  que  la  pâtée , en  forme  de  gobelets  ou  de  petits  pots 
presque  cylindriques , toujours  ouverts  , plus  ou  moins  rem- 
plis d’un  bon  miel,  et  que  les  faucheurs  ontcoutume  de  manger 
quand  Us  découvrent»quclqnes-uns  de  ces  uids.  Les  places 
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qu'occupent  les  réservoirs  à miel  ne  sont  p.is  constantes.  Oa 
a dit  que  les  ouvfières  faisoient  servir  au  môme  usage  les  co- 
ques vides;  mais  le  fait  me  paraît  douteux  , ces  coques  étant 
d’une  matière  soyeuse,  et  percées  inférieurement. 

Les  larves  sortent  des  œufs  quatre  à cinq  jours  après  la 
ponte,  et  achèvent  leur  métamorphose  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin  ; les  ouvrières  enlèvent  la  cire  du  massif  qui  em— 
harasse  leur  coque  , pour  faciliter  leur  sortie.  On  avoit  cru 
qu'elles  ne  donnoient  que  des  ouvrières  ; mais  nous  avons 
vu  plus  haut , qu’il  en  sortoit  aussi  des  mâles  , et  nous  en 
avons  indiqué  les  fonctions.  Ces  ouvrières  aident  la  femelle 
dans  sestravaux.  Lenombre  descoquesqui  servcntd’habitation 
aux  larves  et  aux  nymphes  s’accroît,  et  ces  coques  forment  des 
gâteaux  irréguliers , s’élevant  par  étages  , et  sur  les  bords  des- 
quels on  distingue  surtout  la  matière  brune  que  Réaumur 
nomme  pâtée.  Suivant  M.  Hubert,  les  ouvrières  sont  très- 
friandes  des  œufs  que  la  femelle  pond  , et  entr 'ouvrent  même 
quelquefois  , en  son  absence , les  cellules  où  ils  sont  renfer- 
més , pour  sucer  la  matière,  laiteuse  qu’ils  contiennent  ; fait 
bien  extraordinaire  , puisqu’il  semble  démentir  l’attachement 
connu  des  ouvrières  pour  le  germe  de  la  race  dont  elles  sont 
les  gardiennes  et  les  tutrices.  La  cire  qu’elles  produisent  a y 
d’après  la  même  observation  , la  même  origine  que  celle  de 
l’abeille  domestique,  ou  n’estqu’un  miel  élaboré,  et  qui  trans- 
sude aussi  par  des  intervalles  des  anneaux  de  l’abdomen. 
Plusieurs  femelles  vivent  en  bonne  intelligence  sous  le  même 
toit  et  ne  se  témoignent  point  d’aversion.  Elles  s’accou- 
plent hors  de  leur  demeure , soit  dans  l’air , soit  sur  de.s 
plantes,  ainsi  que  j’en  ai  été  souvent  témoin.  Les  femelles 
sont  bien  moins  fécondes  que  celles  de  l'abeille  domestique. 

Les  organes  sexuels  des  mâles  des  bourdons  sont  autre- 
ment conformés  que  ceux  du  mâle  de  l’abeille  domestique  , 
et  ont  plus  de  rapports  avec  ceux  des  apiaircs  solitaires,  ll.s 
sont  composés,  i.“  de  deux  crochets  extérieurs,  courbés  à 
leur  extrémité,  représentant,  par  leur  réunion  , une  sorte 
de  lyre  , et  terminés  par  un  petit  appendice  ; 2.®  de  deux 
■pièces  intérieures , en  forme  de  fer  de  lance  ; et  3.®  d’un 

Ïienis  membraneux  , grand  , presque  cylindrique  , et  'd’où 
léaumur  a vu  sortir  une  liqueur  gluante. 

Ces  organes,  d’après  les  observations  de  M.  Lâchât,  mé- 
decin , diffèrent  un  peu  selon  les  espèces. 

Les  bourdons  sont  exposés  aux  attaques  des  renards  , 
des  blaireaux,  des  belettes,  des  fouines,  des  mulots,  des 
rats , dés  fourmis  et  des  teignes.  Des  larv'es  de  voluceUes 
détruisent  leur  postérité  ; et  celle  d’un  conops  vit  dans  l’in- 
térieur de  l'abdomen  de  l’insecte  pai^ait. 
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Oh  trouve  encore  en  Europe  le  Boukdon  des  kocbers  « 
Bàmbus  rupestris , Fab*. , qui  ressemble  beaucoup  au  bourdon 
des  pierres;  mais  dont  les  ailes  sont  noirâtres.  Le  Bourdon 
DES  JARDINS  , Bombus  ruderatus  , Fab.  , qui  est  noir , avec  les 
deux  extrémités  du  corselet  et  la  base  de  l'abdomen  jaunes  , 
et  l'anus  blanc.  Le  Bourdon  écüssonné  , Bremus  srulcllus , 
Jur.  , hym. , pl.  12 , g.  87;  son  corps  est  noir  , avec  le  cor- 
selet jaune  et  traversé  au  milieu  par  une  bande  noire. 

Les  espèces  les  ^lus  communes  qu'il  faut  rapporter  à ce 
genre , sont  ; 

1. ®  Le  BoüRdon  iZRKEST&t.  f ApU  terrestris , Linn.  ; R?au- 

niur,  Mém.  ins.  t.  6,  pl.  3 , fig.  I.  Il  est  noir;  son  corselet 
a une  bande  jaune  citron  en  devant  ; l'abdomen  a son  pre- 
mier anneau  noir,  le  second  couvert  de  poils  jaunes  formant 
également  une  bande,  et  l'anus  blanc.  C'est  \ abeille  à cou- 
ronne du  corselet  et  haut  du  ventre  citrons , et  f exiréndté  du 
ventre  blanche  de  Geoffroy.  • 

2. ®  Le  Bourdon  des  vikrkes.  Apis lapidaria.i  Linn.; Réau- 
mur,  ibid.  pl.  i , fig.  1— 14-  H est  tout  noir,  à l'exception 
de  l'anus  qui  est  d'un  jaune  rougeâtre. 

Il  fait  son  nid  dans  la  lérre  ',  dans  les  pierriers  , quel- 
quefois entre  des  pierres,  au  bas  d'un  mur;  d'où  lui  est 
venu  le  nom  qu'il  porte.  C’est  V abeille  noire ^ avec  les  derniers 
anneaux  du  ventre  fauves  de  Geoffroy.  Le  mâle  (bombus  arbusCo-^ 
rum,  Fab.)  diffère  des  autres  individus  par  les  poils  jaunes 
du  devant  de  sa  tête  et  des  deux  extrémités  de  son  corselet. 

Le  Bourdon  di;s  mousses.  Apis  muscorum , Linn.;  Réau- 
mur,  ibid.  pl.  XI , fig.  i , 2 , 3,  est  jaunâtre  , avec  tes  poils 
du  corselet  fauves,  (t.) . , 

BOURDON  DE  SAINT-JACQUES.  V.  Alcée  rose 

TRÉMIÈRE  ^ 

BOURDONNEMENT,  Bombus.  C’est  le  nom  qu’on 
donne  au  bruit  que  font  quelques  insectes  en  volant,  tels  que 
la  plupart  de& coléoptères , presque  tous  les  diptères,  les  abeilles, 
les  guêpes,  etc.  La  cause  Au.  bourdonnement,  assez  Intéressante 
â connoître,  avolt  peu  occupé  les  naturalistes , ou  n’avolt 
pas  été  assez  bien  expliquée.  C^n.x  qui  avolent  cru  qu’il  dé- 
pendoit  des  ailerons  et  des  balanciers,  s’étoient  évidemment 
trompés,  puisque  les  insectes  qui  n’ont  point  ces  parties  le 
font  entendre.  Degeer  n’est  pas  mieux  fondé , lorsqu’il  dit  que 
le  bourdonnement  est  produit  par  le  frottement  de  la  base 
, interne  de  l’aile  contre  les  parois  de  la  cavité  du  corselet  qui 
se  trouve  sous  les  ailerons,  puisque  les  abeilles  et  une  multi- 
tude d’insectes  bourdonnent  en  volant,  quoiqu'il  n’y  ait  point 
de  frolleinent  de  l’aile  contre  le  corselet.  D’après  des  expé- 
riences positives , noul  avons  cru  que  ce  bruit  est  dû  simple- 
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iitiMit  k la  vive  agitalion  (les  ailca,  et  à une  vibration  assez 
l'üi'le  et  assez  rapide  pour  occasiouer  le  son.  Les  insectes  qui 
ont  les  ailes  très-grandes,  et  qui  ne  peuvent  pas  les  mouvoir 
avec  beaucoup  de  vitesse,  tels  que  les  papillons,  libellules , 
les  friganes,  les  mynnéléons,  ne  bourdonnent  pas.  V.  Au.t.  (o.) 

B(iUl\DONNEURou Oiseau  BOUROOKN.tNT.  Dcnoini- 
nation  donnée  aux  oiseaux-mouches  et  aux  colibris,,  à cause  du 
bruit  qu'ils  font  en  volant,  par  le  mouvement  rapide  de  leurs 
ailes , bruit  que  Maregrave  abien  comparé  à celui  d’un  rouet. 
BOüRKL  DE  MER.  E.  Buccin  des*Tritons.  (r.) 
BOURET.  C’est,  en  Normandie,  le  nom  du  jeune  Ca- 
nard. (s.)  , ■ - 1 

BOURGÈNE.  V.  Bourdaine,  (b.) 

BOURGEON.  V.  Arbre.  Beaucoup  d’auteurs  confon- 
dent CCS  trois  mots  : bourgeon,  boulon  et  aeil;  il  importe  pour- 
tant 4e  les  bien  distinguer.  L’us/V  (^oculus')  est  ce  petit  stilet 
verdâtre  et  pointu  qu’on  aperçoit  aux  aisselles  des  feuilles,  et 
qui  n’esf , pour  ainsi  (Ure  , que  le  germe  du  bouton.  Le  boulon 
{gempta')  est  eu  même  germe  grossi , et  dont  la  forme  plus  ou 
moins  ovale  ou  ronde,annonces'ilne  contient  que  des  fouilles 
et  du  bois  , ou  s'il  renforme  les  rudimcns  précieux  des  fleurs 
et  des  fruits.  (E.  Bouton.)  Le  bourgeon  enfin  (^sarculus')  est  le 
bouton  même  épanoui  et  développé.  » C’est  une  jeune  pousse, 
» une  lige  naissante  qui  a eu,  dit  Rozier,  pour  mère  une 
« branche  , pour  père  un  bouton  , et  pour  nourrice  une 
■ « feuille.  Le  printemps  voit  naitre  l’œil  ; Vceii  devient  boulon 
a vers  le  solstice , il.  se  nourrit  pendant  l’automne  , il  est 
« bourgeon  au  printemps  suivant.  » - \ 

Les  bourgeons  craignent  les  gelées  tardives.  La  première 
année  de  leur  développement,  ils  sont  tendre^,  herbacés  ou 
plus  ou  moins  ligneux,  selon  les  espèces  d’arbres  ou  d’ar- 
brisseaux auxquels  ils  appartiennent.  Leur  écorce  est  souvent 
colorée.  Après  la  seconde  année , ils  prennent  une  forte  con- 
sistance , et  acquièrent  une  couleur  semblable  àceilie  du  reste 
de  l’arbre. 

' 11  y a un  second  ordre  de  bourgeons  qu’on  doit  appeler /mk.k 
bourgeons.  Ceux-ci  ne  sortent  pas  directement  du  bouton  , 
mais  percent  de  l’écorce.  Ils  sont  maigres  , et  ne  peuvent 
former  de  bonnes  pousses  : on  doit  les  supprimer  à lit  foûUc. 

On  dit  que  les  arbres  ctlcsarbcisseàux  bourgeonnâU,  lorsque 
leurs  boutons  commencent  à s’ouvrir.  Ebourgeomei'.  un  arbre  , 
c’est  en  retrancher  les  boulons  à bois  ou  les  jeusiés'poasscs  su- 
perllues,  pour  le  rendre  plus  vigoureux  et  Inifairo 'porter  plus 
de  fruit.  On  nomme  surgeon  tonte  pousse  qui  Sort  du.  bas  <fo  la 
tige , et  drageon,  celle  qui  s’élève  des  racines.  . . - .;. 

Le  bourgeon  doit  être  regardé  comme  un  pèiit'ârbre  nais- 
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sant,  enté  sur  un  antre.  Il  ne  difft^re  de  la  planlule  que  parce 
qu’il  manque  de  radicule,  et  que  la  pluinule  y est  nourrie  par 
les  feuilles  de  la  plAnle,  ou  ses  dcailles,  ou  son  bourrelet  , 
au  lieu  d’être  alimentée  par  les  cotylé4ons  ou  les  feuilles  sé- 
minales; cependant  si  on  coupe  un  bourgeon,  et  si  on  le  inet 
en  terre,  il  pousse  des  racines,  (n.)' 

’ BOURGEONS  SÉMLMFORMES.  Je  donne  ce  nom 
aux  corps  reproducteurs  des  Com'ERVEs,  des  \ ahecs  , des 
Champignons  , des  Polypes  et  autres  plantes  ou  animaux  qni 
n’oni  point  d’organes  appareils  do  reproduction.  D’autres  na- 
turalistes les  appellent  Ovules. 

La  différence'  qui  existe  entre  les  graines  et  les  hourgeom 
sèminiformes,  c’est  que  les  premières  ont  des  enveloppes,  des 
cOTyLÉDONS  , un  PÉRISPERME,  un  embryon,  etc.  ; tandis  que 
les  derniers  sont  Idenliques  dans  toute  leur  niasse.  Aussi 
n’y  a-t-il  pas  de  véritable  germination  en  eux  ; ils  grossissent, 
se  développent,  prennent  des  organes  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  des  circonstances  favorables,  mais  n’acquièrent  ni  vé- 
ritables racines,  ni  véritables  tiges,  ni  véritables  feuilles, 
encore  moins  de  véritables  (leurs.  V.  Fruit,  (b.) 

BOURGEONNIER.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bou- 
vreuil en  Normandie,  (v.) 

BOURG-ÉPINE.  C’est  le  Nerprun,  (s.) 

BOURGIE , Bourgia.  Genre  de  plantes  de  la  pentaiidrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées , très-voisin  des 
cabrillcts,  ehretia.  Il  cii  diffère:  i.®  par  son  calice  et  sa  corolle 
à cinq  ou  six  découpures  ; 2.® par  ses  étamines,  au  nombre  de 
trois  à six  ; 3.®  par  son  fruit , qui  est  une  drupe  contenant  un 
noyau  à quatre  ou  cinq  loges. 

Ce  genre  de  Scopoli , le  salimori  d’Adanson,  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce,  le  salimori  de  Ruinphius,  Amb. , vol.  a, 
pl.  y5.  C’est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales. (^LN.) 

BOURGMESTRE.  C’est  le  Goélaî^  X manteau  gris- 
brun.  (s.) 

BOURGOGNE.  Nom  du  Sainfoin  dans  quelques  lieux. 

(B.) 

BOURGONI.  Espèce  d’AcACiE  de  la  Guyane.  (6.) 

BOURGU-ÉPINE.  Deux  plantes  du  midi  de  la  France 

fiortent  ce  nom.  L’une  est  la  Bouhgène  alterne  , et  l'autre 
C Ptl.ARIA  À IJYRGES  FEUILLES.  (B.)  . 

BOURI.  C’est  le  Muge,  Mugil cepltalus,  LInn.  Sonnini  l’a 
figuré  pl.  33  de  son  Voy  age  en  E^pte.  (b.)  , 

ROURIOLLEouBOUQUËRIOLLE.  F.  Petite  Bé- 
cassine. (desyi.)  * 
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BOURLOTTE.  Nom  qu’on  donne , sur  le  bord  de  la 
mer , dans  la  Bretagne  , à un  ver  blanc  qui  sert  à amorcer 
le  poisson.  On  ignare  si  c’est  I’/VreNicole  ou  le  ThalassÈme, 

BOU  RM  KRE.Nom  des  Pies-grièches  à Carmagnole.(v.) 

BOURNAl.  On  appelle  ainsi  les  Ruches  dans  le  dcparle- 
meiil  des  Deux-Sèvres.  (B.) 

BOURNONITE  ( Fibroute  de  Boumon).  C’est  une 
des  substances  qui  accompagnent  les  corindons  de  l’Inde  et 
de  la  Chine , et  dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  le 
comte  de  Bournon.  Elle  est  surtout  reconnoissable  à sa  cou- 
leur blanchâtre  et  à son  tissu  fibreux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,ai4-,  et  sa  dureté  snpc- 
rieure  à celle  dmquarz. 

Elle  est  phosphorescente  par  le  frottement,  et  donne  alors 
une  lueur  d’un  rouge  foncé.  Elle  acquiert  une  électricité  ré- 
sineuse, très-sensible,  parle  même  moyen,  après  avoir  été 
isolée.  (^Haüy.) 

Soumise  à l’action  du  feu  du  chalumeau,  elle  est  absolu- 
ment infusible. 

D’après  l’analyse  nue  M.  Chenevix  a faîte  de  deux  échan- 
tillons de  ce  minéral , il  a cela  de  particulier,  qu’il  est  en- 
tièrement composé  d’alumine  et  de  silice  ; le  fer  ne  s’y  trouve 
qu’accidentellement. 

La fibrolite  du Carnate contient  : alumine,  58,25  ; silice, 38; 
fer,  0,75:  il  y a 3 de  perte.  Celle  delà  Chine  contient 48 
d’alumine , 33  de  silice,  i3  de  fer  : la  perte  a été  de  8. 

On  ne  peut  guère  douter , dit  M.  Haüy  , que  les  obser- 
vations qui  se  feront  dans  la  suite  sur  cette  substance , si  elle 
devient  plps  commune  , ne  confirment  l’opinion  de  M.  de 
Bournon  , qui  la  considère  comme  une  espèce  à part. 

Le  nom  de  bournorute,  que  nous  avons  adopté  pour  désigner 
le  minéral  dont  il  s’agit,  est  emprunté  de  celui  de  M.  le  comte 
de  Boumon  , garde  du  cabinet  particulier  de  minéralogie  du 
Roi , etc. , dont  tous  les  minéralogistes  connolssent  les  im- 
portans  travaux,  qui  nous  a le  premier  fait  connoilre  ce 
même  minéral.  (l.uc.) 

BOURNONITE  de  Thomson.  V.  Plomb  sulfuré  asti- 

MOISIFÈRE.  (LUC.) 

bourrache,  Borago.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées , dont  les  ca- 
ractères sont  : calice  profondément  divisé  en  cinq  décou- 
pures oblongues  et  persistantes;  corolle  monopétale  en  roue, 
divisée  en  cinq  parties  aiguës  ; cinq  étamines  conniventes  ; 
quatre  ovaires  supérieurs , du  milieu  desquels  s’élève  un  stvlc 
filiforme , terminé  par  un  stigmate  simple  ; quatre  graines  ri- 
dées et  recouvertes  par  le  calice. 
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*Ce  genre  renferme  dix  à douze  espèces , toutes  annuelles , 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de 
la  Turquie  et  dans  ITnde.  Une  seule  est  dans  le  cas  d'être 
mentionnée  particulièrement  ; c'est  la  Bourrache  offici- 
nale , dont  les  caractères  sont  d’avoir  toutes  les  feuilles  al- 
ternes fet  les  divisions  du  calice  très-ouvertes. 


Cette  plante,  naturalisée  en  Europe,  se  multiplie  abon- 
damment d’elle-même  dans  les  jardins,  où  on  peut  aussi  la  se- 
mer, soit  au  printemps , soit  en  automne.  EHe  fleurit  presque 
pendant  toute  la  belle  saison,  mais  principalement  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Quoiqu’on  puisse  la  transplanter,  il 
vaut  mieux  la  semer  en  place.  Tous  les  soins  qu’elle  exige  se 
bornent  k détruire  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  autour 
d’elle , et  à l’arroser  dans  les  temps  secs. 

Dans  quelques  pays,  quand  la  bourrache  est  encore  jeune 
et  tendre  , on  la  met  avec  d’autres  herbes  dans  les  potages. 
Ses  fleurs  entrent  dans  les  salades,  où  on  tes  mêle  à celles  de 
capucine.  Les  Anglais  composent  avec  ses  feuilles  une  boisson 
rafraîchissante , dont  ils  font  usage  dans  les  chaleurs  de  l’été, 
et  qu’ils  appellent , dit  Miller,  cool  tankards.  On  a beaucoup 
vanté  les  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ; la  plupart 
sont  aujourd’hui  contestées.  C’est  surtout  à tort  qu’on  a mis 
ses  fleurs  au  nombre  des  quatre  ou  cinq  fleurs  cordiales  ; elles 
n’ont  ni  odeur  ni  saveur.  Comment  pourroient-elles  ranimer 
les  forces  vitales  et  musculaires?  Sa  racine  et  toutes  ses  par- 
ties contiennent  un  suc  visqueux  et  fade  , qu’on  clarifie  , et 
dont  on  fait  un  sirop  qui  passe  pour  adoucissant.  On  en 
prescrit  l’usage  dans  la  pleurésie  et  dans  toutes  les  maladies 
où  les  remèdes  chauds  sont  exclus.  On  retire  du  nllrc  de  ia 
bourrache,  et  ses  feuilles,  jetées  au  feu,  y pétillent  comme 
ce  sel  et  décèlent  sa  présence , mais  seulement  lorsqu’on  la 
cultive  près  les  habitations,  (d.) 

BOURBA-COURRA.  Nom  que  porte  le  bois  de  lettres  k 
la  Guyane  hollandaise.  Ce  hois  eât  d’un  rouge  cramoisi  très- 
vif  et  tacheté  de  mouches  irrégulières  et  noires,  d’où  lui  vient 
son  nom.  L’arbre  qui  le  fournit  a trente  ou  quarante  pieds.de 
haut , l’écorce  ronge,  l’aubier  très-épais  et  le  cœur  compacte, 
solide  , fort  dur,  quoique  un  peu  sujet  k rompre  ; il  prend  le 
poli  le  plus  brillant.  Cet  arbre  est  rare  à la  Guyane,  (s.) 

BOURRE.  Poil  de  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes,  tels 
que  le  bieuf,  le  buffle,  le  cheval,  le  cerf,  etc. , que  les  tanneurs,, 
les  mégissiers,  les  chamoiseurs , les  hongroyeurs  détachent 
lorsqu’ils  préparent  les  peaux  ou  cuirs.  On  emploie  la  bourre 
à garnir  les  chaises , les  fauteuils , les  selles , etc. 

Il  y aussi  la  bourre  de  laine  et  la  houire  de  soie. 
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Bourre  ac  dit  encore  des  pretuiers  bourgeons  des  arbres 
frui  tiers,  (s.) 

BOURRE.  KBotft.  (S.) 


BOURRE.\U.  On  donne  ce  nom  au  Trigix  houcbt, 
cl  à un  Boi  sikr  , Coprh  uimifex  (b.)  , 


B0URRE:AU1)ES  arbres.  CV-sile  CiLASTREGBiM- 
PSNT,  qui  .serre  lellemcul  ie  tronc  cl  les  branches  des  arbres 
contre  le.squels  d s’appuie,  c^u'il  les  £ail  périr.  On  appelle 
aussi  quelquefois  de  ce  nom  d autres  plantes  griuspantes  qui 
produisent  le  uiétiic  effcL  (r.)^ 


BOURREE.  V.  Buse.  (&) 

BOURRELET.  Excroissance  allongée  et  de  peu  de  lar- 
geur, naturelle  ou  accidcnteffc,  qu’on  remarque  sur  certaines 
(XKJUILLES.  y.  ce  mot.  (b.) 

BOURRELET.  Saillie  ntii  se  forme  sur  le  tronc  d’un 
arbre  ou  sur  une  de  ses  branches,  lorsqu’on  y a opéré  luie  li- 
gature ou  une  solution  de  continuité  de  l'écorce,  qui  s’op- 
pose à la  circulation  de  la  sève. 

On  a remarque  que  le  bourrelet  de  la  partie  supérieure 
d’une  Hgalure  oji  d’une  sob  tion  de  continuité  d'écorce , étoit 
toujours  plus  gros  au-dessus  qu’au-dessous  et  se  formolt 
plus  vite,  prenoit  plus  de  .saillie  en  automue  lors  de  la  sére 
descendante,  qu’au  printemps  lors  delà  sève  nrumtante; 
et  on  a expliqué  ce  fait  eu  disant  que  la  seve  d’automne 
s’étoit  organisée  ou  élaborée  dans  les  Feuilles.  F.  ce 
mol  et  le  mot  Arbre. 

■ Quoi  qu'il  en  soit , c'est  par  la  formation  d’on  bourrelet 
que  Tes  plaies  faites  aux  arbres  se  cicatrisent,  que.  les  greffes 
se  soudent , qw  les  marcottqs  et  les  boutiu'es  poussent  des 
racines,  que  les  arbres  peuvent  être,  mis  artUtcieUuiruiBt  à 
FRUIT,  etc.  (b.) 

BOURRERIE.  Synonyme  deBEURBSRiE.  (b.) 

BOURRET.  Synonyme  d«VfiA>u  dana  quelques  Beux,  (fi.) 

liOURRETS.  Nom  des  B<Atfs  d’.^urergne.  (nE5X.) 

BOÜRRIER.  On  appelle  ainsi  l'a  menue  paille,  c’est- 
b-dirc,  les  balles  du  froment,  dans  quelques  lieiïx.  (b.) 

BOURRIQUE.  Nom  vulgaire  de  I'Anf.sse.  (s.) 

BOURSE.  Nom  vulgaire  des  poissons  du  genre  Tétrodon. 
On  donne  aussi  le  même  nom,  aux  colonies  françaises  de  l' A-^ 
mérique,  à la  holiste  vieille , et  Lacépède  l’a  appliqué , comme 
spécifiipie , h un  poisson  de  ce  dernier  genre,  (fi.)  '• 

BOURSE.  Nom  marchand  des  coquilles  du  genre  des 
Casques  et  des  Peignes,  (b.) 
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BOURSE  {IJo/am<iue).  C'est  une  membrane  (voh'n)  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  enveloppe,  dans  leur  naissance,  cer- 
tains champignons,  et  qui  se  déchire  lors  de  l’épanouisse- 
ment. (d.) 


BOURSE  À BERGER.  V.  an  mol  Tblastû.  (b.)  » 

BOURSE  A BERGER.  C’est  une  Cellulaire,  (b.) 

BOURSES.  Branche  qui,  dans  le  Poirier  bile  Pommier, 
donnent  annuellement  du  fruit.  Il  est  de  ces  arbres  qui 
n’ont  que  de  ces  grosses  et  courtes  sortes  de  branches  , et  qui 
par  conséquent  chargent  abondamment  ; mais  alors  ils  ne 
croissent  plusenhaütenr, et  ne  tardent  pas  à périr.  U.les  mots 
précités,  ainsi  que  ceux  Arbre,  Branche  et  Taille,  (b.) 

BOURSETTE  , Bourse  à pasteur.  Foyez  Thlaspi  , 
Bourse  a berger,  (ln.) 

BOÜRTOULAIGA.  On  appelle  ainsi  le  Pourpier  dans 
le  midi  de  la  France.  C’est  aussi  le  nom  d’uue  Arrociie.  (b.) 

BOUS  AR  DS.  Fientes  où  fumées  du  cerf,  qui  sont  molles 
comme  là  bouse  de  vache,  (s.) 

BOUSANT  ou  BOUSAT.  C’est  la  Buse  en  Savoie,  (s.)' 

BOUSCARDE.  F.  Fauvette  tachetée,  (v.) 

BOUSCARLE  ou  BOUSCARLO.  Nom  que  porte,  en 
Provence  , une  Fauvette  que  Buffon  a fait  graver  dans  les 
pl.  enl.  n."  655  , f.  a ; qu’il  a rapprochée  de  la  fauvette  grisette^ 
d’après  sa  taille  et  la  forme  du  bec  ; cependant , dit-il , elle 
en  diffère  par  le  ton  de  couleur,  qui  est  plutôt  fauve  et  brun 
que  gris. Cette  mCme  ôotwcar/e  est,  dans  leSynopsis  de  Lathain, 
le  synonyme  de  la /îriseWe,  et  dans  ITndex  , mais  avec  doute, 
celui  de  la  sylvia  arundinacea.  Si  l'on  consulte  la  Cgure  de  la  pl. 
enl.  citée  ci-dessus,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  boùscarie  ne 
peut  être  la  grisefte , puisqu’eHc  n’a  point  de  plumes  blanches 
à la  queue  comme  celte  dernière  , et  qu’elle  se  rapproche 
plutôt  de  la  sylvia  arundinacea  de  Lathain  ; mais  je  ne  puis  as- 
surer, que  c’est  le  même  oiseau;  il  faut  donc  voir  \».  })OuscarU 
en  nature  pour  la  déterminer  avec  précision,  (v.) 

BOUSE.  Excrément  des  vaches.  Lorsque  les  bouses  sont 
fraîches  , elles  s'opposent  à toiiicvégétnlion,  soit  5 raison  de 
leur  compacité,  soit  à raison  de  la  surabondance  de  leuècarbonè. 
Il  n’en  est  plus  de  môme  'après  Iciir  dcssécbcment  et  leur 
pulvérisation , car  alors  elles  deviennent  un  excellent  engrais. 

Une  multitude  d’insectes  vîvenf  aux  dépens  des  bouse.s,  de 
sorte  quelles  sont  une  mihe  précieiLse  pour  les  naturalistes. 
Infusées 'dans  <lc  reau-de-vke*^  et  di^llôeS-,'A»Ues  foui'iilssent) 
en  y ajoutant  ensuite  du  sucre  , une  llquenr  de  iabtcd’im  goût 
musqué  très-agréable,  (b.)  : ‘ 
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IJOUSIER,  Copris.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabéides.  Geoffroy  a , le  premier , séparé  les 
bousiers  des  scarabées,  se  fondant  sur  ce  que  ceux-ci  ont  un 
écusson  distinct , et  que  les  autres  n’en  ont  point  d'apparent 
Ces  insectes  ont  d'ailleurs  le  cbaperon  presque  en  demi- 
cercle  , l’abdomen  plus  court;  de  sorte  que  les  pieds  posté- 
rieurs sont  plus  rapprochés  de  l’anus,  et  les  parties  de  la 
bouche  différentes.  Ils  vivent  d’excrémens.  Olivier,  dans  son 
Histoire  des  cibléoplères , et  dans  V Enrorlopédie  mèlhodiqM.,  a 
conservé  au  genre  des  bousiers  la  même  étendue  que  Geoffroy 
lui  avoit  donnée  ; mais  on  en  a distrait  depuis  les  genres 
Aphodie  , Ateuchüs  , Gymnopleure,  Onitis,  Sisyphe  et 
/Inïuopuage.  ( V.  ces  articles.  ) Les  bousiers  proprement 
dits  ont  maintenant  pour  caractères  : labre,  mandibules  et 
lobe  terminal  des  mâchoires  membraneux  ; labre  caché  sous 
le  chaperon  ; pieds  de  la  seconde  paire  beaucoup  plus  écartés 
entre  eux , à leur  naissance , que  les  autres  ; les  quatre  jambes 
postérieures  en  fomie  de  cône  allongé,  très-dilatées  ou  beau- 
coup plus  épaisses  à leur  extrémité  ; premier  article  des  palpes 
labiaux  notablement  plus  grand  que  les  deux  suivans  ou  les 
derniers;  antennes  de  neuf  articles  ; point  d’écusson. 

• Les  bousiers  diffèrent  des  onitis  et  des  onthophages  par 
leurs  palpes  labiaux,  dont  le  premier  article  est  plus  grand 
que  le  second  ; des  ateuchus,  de»  gymnopleures  et  des  si- 
syphes,  par  la  forme  de  leurs  jambes.  Leur  corps  est  géné- 
ralement plus  élevé,  et  les  mâles  ont,  le  plus  souvent,  sur  1a 
tête  ou  sur  le  corselet , quelquefois  sur  les  deux  parties , des 
élévations  en  forme  de  cornes.  * -’L 

Ces  insectes  font  leur  séjour  dans  le  fumier,  les  bouses  de 
vache.  Les  pays  étrangers  en  fournissent  un  grand  nombre 
d'espèces  , dont  plusieurs  sont  étonnantes  par  la  bizarrerie  de 
la  forme  de  leur  corselet , et  par  leurs  proéminences.  Quel- 
ques-unes sont  ornées  de  couleurs  très -brillantes  et  fort 
riches.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  et  qui  sont  indigènes. 

* Corselet  r.omu.  ‘i'" 

\.  Bousier  lunaire.  Copris  lunaris,  ¥ab.  le  mâle;  capris 
emarginatus  eju.sd.  la  fcmelh:;  Ollv.  Col.  tom.  i,  n.®  3,  pl.  5, 
Jig.  36;  et  pl.  8 ,Jig.  64.  ' < 

11  est  xiair,. avec  le  chaperon  échancré  en  devant.  Le  mâle 
a sur  cetté-liartte  une  longue  corne  relevée  , presque  perpen- 
diciûa^y'pointiîê  , avec  deux  dents  à. sa  base,  par  derrière. 
Sonirorscwt  est  tronqué  en  devant,  et  a,  de  chaque  côté , us 
gsahj  'enfoncement  et  uné  émlnencç-  forte  et  conique.  Les 
éiytrés  sonl  sillonnées.  , 

La  corne  du  chaperon  est  plus  courte,  écUancrée  au  bout, 
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^ans  la  femelle  ; les  avancemens  antérieurs  du  corselet  sont  > 
moins  allongés  que  dans  l'autre  sexe.  11  se  trouve  dans  toute  , 
l’Europe. 

**  Qirsdet  sans  cornes;  Uu  en  étant  pourvue. 

2.  BuuRSiEa  ESPAGNOL , Copris  hùpanus,  Fab.  ; Oliv.  ibid. , 

Il  est  noir.  Sa  tête  a une  longue  corne  pointue  et  recourbée. 
Son  bord  antérieur  est  échancré.  Le  corselet  est  coupé  obli- 
quement en  devant.  Les  élytres  sont  sillonnées.  — Au  midi 
de  la  France  et  en  Espagne,  (l.) 

BOUSOUN.  Nom  du  Grèbe  sur  le  lac  de  Viveron.  (v.) 

BOUSSEROLE.  V.  au  mot  Arbousier,  (b.) 

BOUTAILLOU.  Nom  languedocien  de  I’Olivier.  (b.) 

BOUTARQUE  ou  POüTARQUE.  Préparation  des 
œufs  de  MuGE.  (b.)  s 

BOUT  DE  PETUN,  Bout  de  Tabac.  Nom  que  I’Am 
porte  dans  les  Antilles,  (v.) 

BOUT  DE  TABAC.  V.  Bout  de  Petun^(v.) 

BOUTE-EN-TRAIN.  V.  Sizerin-Cabaret.  (s.) 

BOUTEILLAOU.  Nom  languedocien  de  I’OliVier.  (b.) 

BOUTEILLE.  Variét#de  Courge,  (b.) 

BOUTE-LON,  BOUTEQUELON.  Nom  du  Mauvis 
aux  environs  de  Montbard.  (s.) 

BOUTELOUÉE  , Bouteloua.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées , qui  paroit  avoir  pour  type  l'ATaÉRo- 
POGON  APLUDOÏDE  de  Willdenow.  Ses  caractères  sont  : balle 
florale  à deux  valves  inégales , aiguës , renfermant  deux 
fleurs;  l’une  sessile  fertile,  à balle  de  deux  valves,  dont  l’infé- 
rieure est  tronquée  obliquement,  offre  trois  dents  et  trois 
soies  , dont  la  supérieure  est  tronquée  , un  peu  émarginée  ; 
l’autre  pédicellée  stérile  , en  entonnoir,  avec  la  valve  infé- 
rienre  tronquée , munie  de  trois  soies  égales  et  très-longues. 

(B.) 

BOUTEQUELON.  V.  BOUTELON.  (v.) 

BOUTET.  C’est  la  Nigelle  des  champs  dans  le  dépar- 
tement du  Gers.  (B.) 

BOUTIGIANN.  Au  Sénégal , on  nomme  ainsi  le  glycine 
Linn.Léguminense  qui  croît  aussi  dans  les  Indes  : elle 
y est  appelée  konni.  V.  Glycine,  (ln.) 

BOUTIS  ^Venen'e).  Ce  sont  les  endroits  où  les  sangliers 
ont  remué  la  terre  avec  leur  boutoir,  (s.) 

BOUTOIR  ou  BOUTOIS  ^Vénerie).  C’est  le  bout  du 
museau  des  Sangliers,  (s.) 

' BOUTON  (^Fauconnerie').  Un  oiseau  'prend  le  bouton 
lorsqu'il  sc  branche  à la  cime  des  arbres,  (s.) 


Digiiized  by  Google 


28a  B O U ' , 

BOUTON,  Clanrulus.  Genre  âe  CoQüilXES  établi  par 
Denys  Montfort  aux  dépens  des  Toupies.  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre  , unlvalve , conique  , à ombilic  crénelé  , ' 
à spire  régulière  ; ouverture  en  gueule  de  fonr , entière  , 
mûnie  de  plusieurs  dents  et  ondulations  ; columelle  chargée 
de  dents , dont  les  inférieures  sont  les  plus  fortes  ; lèvres  tran- 
chantes et  désunies. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  la  Toupie  vassèt, 
vulgairement  nommée  bouton  de  camisole  j turban  de  Pharaon , 
que  Lamarck  avoit  placée  parmi  ses  Mo50dootes.  C’est  une 
coquille  des  mers  de  l’Afrique , d’un  pouce  de  diamètre  , qui 
est  extérieurement  granulée  en  rouge  , en  blanc  et  en  noir. 
Klle  n’est  point  rare  dans  les  collections.  (B.)  , 

BOUTON,  Ge/nma.y.  ARBREetBoUHGEON.Lesbotanistes 
ètlcs  cultivateurs  donnent  ce  nom  à un  petit  corps  arrondi,  un 
peu  allongé,  quelquefois  termibé  en  pointe  , qui  se  forme  aux 
aisselles  des  feuilles  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Il  varie  selon 
les  espèces , et  peut  servir  à les  faire  di.stingucr  les  unes  des 
autres  pendant  l’birer.  On  aperçoit  alors  les  boutons  à l’extré- 
mité des  jeunes  rameaux , et  le  long  des  branches , fixés  par 
un  court  pédicule  sur  une  sorte  de  petit  bourrelet,  où,  l’année 
précédente,  étoîent  attachées  le^fcuilles,  dans  l’aissellé  des- 
quelles ils  ont  pris  naissance.  Ils  y sont  quelquefois  solitaires, 
quelquefois  rassemblés,  deux  à deux,  opposés,  alternes, 
verticillés  ; ce  sont  comme  autant  de  germes  de  la  re- 
production des  feuilles , du  bois  et  du  fruit , destiné»  par  la 
nature  à multiplier  et  perpétuer  les  espèces.  Aussi  n’a-t-ellc 
rieù  négligé  pour  les  garantir  des  injures  de  l’air  et  des  in- 
sectes; écailles,  feuilles  sur  feuilles , duvet,  gomme , suc  vis- 
queux, tout  a été  prodigué  pour  la  conservation  de  ces  bou- 
tons précieux , que  les  anciens  ont  nommés , avec  raison , 
gemmât.  Les  écailles  qui  les  couvrent  sont  assee  dures,  souvent  , 
hérissées  de  poils , creusées  «en  cuiller,  et  disposées  les  unes  > 
sur  les  autres  comme  celles  des  poissons.  Elles  sont  implan- 
tées dans  les  lames  ihtérieures  do  l’écorce , dont  elles  parois- 
setil  dire  an  prolongement  ; leur  usage  est  de  défendre  les 
boutons  contre  le  froid  et  la  pluie;  elles  sont  enduites  d’une  es- 
pèce de  vernis , sur  lequel  l'eau  glisse. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèces  de  boittottst  le 
bouton  h fleur  et  à fruit , le  bouton  h feuilles  et  à bois,  et  le  bouton 
mixte , qui  est  en  même  temps  à fleur  et  à feuilles.  Le  premier 
renferme  les  rudimens  d’une  ou  de  plusieurs  fleurs  ; il  est 
commimémcnt  plus  gros,  plus  court  que  les  autres,  moins 
uni,  moins  pointu.  Le  second,  qui  ne  doit  produire  que  du 
bois  ét  des  feuilles  , est  mince  , allongé  et  poiôtn,  quelque- 
fois arrondi  comme  dans  le  noyer,  ou  très-gros , comme  dans 
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le  marronier  d’Inde.  Le  2ou/on  mtxfe  est  plus  petit  que  les  pré- 
cédens;  il  produit  des  feuilles  et  des  (leurs,  mais  de  deux  ma- 
nières différentes;  tantôt  elles  se  développent  en  même  temps, 
tantôt  les  feuilles  naissent  sur  un  petit  rameau  qui  fleurit  dans 
la  suite. 

Le  bouton  offre  , en  général , l’idée  d’une  graine  mûre  : il 
n’a  pas  , il  est  vrai , de  racines  ; mais  les  filets  ligneux  de  sa 
base  sont  humectés  par  l’écorce  et  par  un  bourrelet,  dans 
lequel  est  rassemblé  et  élaboré  le  suc  qui  sert  à sa  noiifrilure 
et  à son  développement.  Le  bouton  à bois,  mis  en  terre  , pro- 
duit ime  plante  semblable  à celle  qui  l’a  nourri  : la  graine 
avoit  donné  naissance  an  bouton,  le  bouton  donne  à son  tour 
naissance  à la  graine  : ainsi  qu’elle  il  se  développe , quoique 
séparé  de  la  plante.  La  greffe  est  la  transplantation  d’un  bou- 
ton sur  une  branche  qui  Ini  est  étrangère. 

Outre  la  sève  des  racines  dont  les  boutons  ont  besoin  pour 
leur  déveb>ppement , il  leur  faut  encore  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière;  quand  elles  leur  manquent,  ils  avortent;  mais  lors- 
qu’ils sont  frappés  par  une  chaleur  artificielle  trop  forte,  ils 
sèchent  aussi  bientôt.  Ceux  qu’on  voit  aux  extrémités  des  bran- 
ches , se  développent  toujours  avec  plus  de  vigueur  que  les 
boutons  inférieurs;  et  les  branches  exposées  au  soleil  en  pro- 
duisent ordinairement  un  plus  grand  nontbre. 

La  direction  constante  de  la  sève  vers  les  boutons,  montre 
leur  importance.  On  ne  la  voit  point  couler  d’une  branche 
coupée  au  printemps  ; mais  qu’on  rompe  alors  un  bouton 
dans  son  pédoncule , on  aperçoit  aussitôt  une  goutte  de  li- 
queur, qui  reparoit  encore  quand  on  l’a  essuyée.  Tout  bouton 
retranché  produit  quelque  changement  dans  l’économie  végé- 
tale ; la  sève  qui  se  portoit  vers  lui  développe  de  nouveaux 
boutons.  Ou  accroît  le  développement  des  autres. 

Le  bouton  à fruit  croît  comme  le  boulon  à bois;  il  est  égale- 
ment nourri'par  les  sucs  qui  traversent  le  bourrelet  sur  lequel 
il  repose;  mais  sa  croissance  est  plus  prolongée,  et  son  dé- 
veloppement plus  régulier.  Les  boutons  à bots  sortent  des 
branches  pendant  toute  l’année  ; mais  si  les  boutons  à fruit 
ne  s’épanouissent  pas  dans  on  certain  temps,  le  fruit  et  la 
^ graine  ne  sauroient  mûrir.  A èôté  de  ceux  qui  sont  déjà  dé- 
veloppés, on  en  voit  quelquefois  d’autres  prêts  à paroitre  ; 
ceux-ci  nuisent  souvent , en  produisant  des  branchés  chif- 
fonnes. On  remarque  que  l’abondance  des  sucs  nourriciers 
contribue  au  développement  anticipé  do  bonfon  à fruit , pour 
en  faire  une  branche  stérile. 

On  peut  apercevoir,  dès  l’automne , les  rudimens  des  bran- 
ches et  des  Heurs,  cachés  dans  les  boutons.  Quoique  le  mou 
vemen*  de  la  sève  paroisse  suspendu  en  hiver,  ces  différentes 
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parties  croissent  alors,  pour  ainsi  dire,  clandeslinement  An 
printemps,  les  boutons  s’ouvrent  ; ils  se  dépouillent  d’abord 
de  leurs  écailles  extérieures;  les  intérieures  acquièrent  de 
l’étendue  ; mais  bientôt  elles  se  desséchent,  se  détachent, 
tombent  à leur  tour,  et  la  feuille  ou  la  Heur  se  montre. 

Les  boutons  visibles  de  1?  plupart  des  arbres  fruitiers  ont,  à 
côté  ou  au-dessous  d'eux,  un,  deux,  trois  ou  un  plus  grand 
nonrbre  de  boutons  qui  ne  se  développent  que  dans  le  cas  où 
ils  périssent. 

Lorsqu’on  coupe  toutes  les  branches  des  arbres , il  sort  de 
leur  tronc  des  boutons,  là  où  il  n'y  avoibpas  d'apparence  qu'il 
y en  eût , et  c’est  par  leur  moyen  que  la  plupart  se  forment 
une  nouvelle  tète. 

Un  auteur  a fait  un  traité  particulier  sur  les  bourgeons,  et 
les  a crus  très-propres,  par  leurs  divers  caractères,  à faire  re- 
connoître  les  plantes.  Les  écailles  des  boutons  peuvent  rem- 
plir le  môqne  objet,  étant  toutes  très-variées  dans  leur  tissu, 
leur  grandeur  et  leur  forme  : elles  paroissent  être  des  feuilles 
.avortées;  plus  elles  sont  intérieures,  plus  souvent  elles  se 
développent  et  se  changent  en  feuilles.  Dans  la  plupart  des 
plantes  des  zones  froides  ou  tempérées , les  boutons  sont 
écailleux  ; dans  celles  de  la  zone  torride,  ils  n'ont  point  ordi- 
nairement d’écailles,  parce  que,  dans. ces  climats,  la  sève 
agit  toujours.  Les  plantes  de  ces  pays  qui  ont  des  boutons  à 
écailles,  peuvent  être  transplantées  en  Europe , et  y supporter 
l’hiver  : tel  est  le  goyavier,  qu'on  a naturalisé  dans  la  Pro- 
vence. C’est  surtout  aux  articulations  des  rameaux  qne  se 
trouvent  les  boutons  à fruits.  Pour  les  former , il  faut  une 
sève  intermédiaire , c’est-à-dire , que  s’il  y a trop  peu  de 
sève,  ils  ne  sortent  point;  s’il  y en  a trop,  ils  se  développent 
en  rameaux. 

La  plupart  des  boutons  s’épanouissent  au  printemps  ; il  y 
en  a pourtant  qui  fleurissent  en  hiver,  comme  ceux  du  daphiie 
mezereum. Lesplantqs annuelles  n’ont  point  de  boutons;  celles 
qui  ne  sont  vivaces  que  par  leur  racine  , n’en  portent  point 
sur  leur  tige , mais  seulement  sur  leur  racine  ; et  dans  le 
nombre  de  celles  qui  conservent  leurs  tiges  durant  Thiver, 
quelques-unes  en  sont  dépourvues , telles  que  la  rue , le  bec  de 
grue,  etc.  ; et  parmi  les  arbustes,  la  bourdaine,  i'alateme,  etc.; 
•nais  toutes  les  autres  plantes  vivaces,  et  en  général  les  arbres 
et  les  arbrisseaux,  sont  garnis  de  boutons.  Dans  les  plantes 
bulbeuses,  c’est  ce  qu’on  nomme  Caïeu,  qui  en  tient  lieu. 

(D.) 

•TOUTON  D’ARGENT.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom 
plusieurs  plantes  dont  les  fleurs  sont  blanches  et  de  la 

■nue  d’un  boulon,  telles  q’ae  l’AcaiLtÉE  PTARMlQUE  à fleurs 
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doubles,  les  Renoncules  À feuilles  d’acomt  et  à feuilles 

DE  PLATANE  , également  à fleurs- doubles.  (B.) 

BOUTON  DE  CAMISOLE.  C'est  le  twchus  lahio , 
Linn.  V.  au  mot  Toupie,  (b.) 

BOUTON  DE  LA  CHINE.  C’est  le  Trochus  maculalus 
de  Linnæus.  V.  au  mot  Toupie,  (b.) 

BOUTON  DE  CULOTTE.  Variété  de  Radis,  (b.) 

BOUTON  D’OR.  Nom  commun, à quelques  plantes  à 
fleurs  doubles  et  jaunes  , que  l’on  cultive  pour  l’ornement , 
telles  que  la  Renoncule  acue,  I’Immobtelle  jaune  , Gna- 
phaliiim  stœrhas , Linn. , etc.  (b.) 

BOUTON  DE  ROSE.  Coquille  du  genre  Bulle.  C’est 
la  huUa  amplustra  de  Linnæus.  (B.) 

BOUTON  ROUGE.  On  appelle  ainsi,  au  Canada , le 
(iAÎNlER  de  ce  pays,  (b.) 

BOUTON  TERRESTRE.  Coquille  figuréeparDargen- 
ville  , ifoo7W07>Aose,  pl.  9,  fie.  10.  C’est  YHdix  rotundata  de 
Linnæus  ; un  Planorbe  de  Lamarck.  (b.) 

BOUTROUET.  Un  des  noms  de  la  Mésange  à longue 
QUEUE , dans  le  Piémont,  (v.) 

BOUTSALLICK.  Nom  d’un  oiseau  du  Bengale.’ F.  le 
genre  CouLicou.  (v.) 

BOUTTON.  Nom  spécifique  d’un  Holocenthe.  (b.) 

BOUTURE  , Talea.,  Partie  d’une  tige  ou  d’une  branche 
que  l’on  metenterre par  son  gros  bout,  dans  le  dessein  de  lui 
l'aire  pousser  des  racines  et  de  reproduire  la'plante  ou  l’arbre. 

Ce  mo^en  de  multiplication  est  très-fréquemment  employé 
dans  les  jardins  et  les  pépinières,  et  réussit  plus  ou  moins 
bien  selon  l’e^èce,  la  saison,  les  soins , etc.  V.  Arbre,  (b.) 

BOUVARDIE  , Bowardia.  Genre  de  plantes  établi  pour 
placerl’HousTONNE  écarlate  (/.rom  arnmconfl,Jacq.)Sesca- 
ractères  sont  : calice  à quatre  folioles , avec  des,  dents  dans 
leurs  intervalles;  corolle  tubuleuse  ; anthères  non  saillantes  ; 
capsule  divisée  en  deux  loges , reidiermant  beaucoup  de  se- 
mences marginées.  (b.)  ■ ’ 

BOUVEKET.  V.  le  genre  Gros-Bec.  (v.) 

BOU VERON.  V.  le  genre  Bouvreuil,  (v.) 

BOUVIER,  âalerne  a imposé  ce  nom  au  Gobe  - Mouche 
gris,  parce  que  cet  oiseau  a l’habitude  de  voler  autour  des 
bœufs  qui  sont  dans  les  prairies  entourées  d’arbres  nu  ^le 
haies  , pour  saisir  les  môuches  , sa  seule  nourriture.  Ce  fait 
est  contredit  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  ; 
cependant  il  est  fondé  sur  des  observations  que  j’ai  réitérées 
dans  tous  les  pâturages  où  se  irouvoient  des  bestiaux.  Le  mot 
bouder  est  bien , comme  on  le  dit  dans  le  même  ouvrage , 
le  synonyme  du  mot  italien  boarina;  mais  ce  n’est  pas  uu 
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inolif  pour  que  l’on  ne  puisse  appliquer  en  français  le  nom 
bouvier  à un  autre  oiseau  que  celui  auquel  Aldrovande  a donné 
celui  de  boarina,  V.  ce  mol. 

On  appelle  aussi  bouvier  dans  divers  cantons  de  la  France, 
les  bergerontuUes  e\.\cs  lavandières,  parce  qu’on  les  voit  très- 
souvent  dans  les  pâturages  à la  suite  des  bestiaux;  enfin,  c'est 
en  Provence  le  nom  du  motteux.  (v.)  i •* 

BOUVIERE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à la  plu 
petite  espèce  du  genre  Cyprin  , le  rj-prinus  amarus.  (b.') 

BOUVREUIL,-  Pyrrhula  , Vieil.  ; loxia  , Lalh.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  etde  la  famille  des  Granivores. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  robuste , épais,  convexe  dessus 
et  dessous,  conique,  ou  arrondi  ou  comprimé  latéralement; 
mandibule  supérieure  plus  longue  que  l inférieure,  en  cou- 
vrant les  bords  et  la  pointe,  fléchie  vers  le  bout,  creuse  en 
dedans,  à palais  lisse,  entière  ou  crénelée  sur  chaque  bord, 
vers  le  milieu;  l’inférieure  droite  ou  un  peu  relevée  à la 
pointe;  narines  rondes, petites, ouvertes,  cachéessous  de  petites 
plumes  dirigées  en  avant;  langue  épaisse,  charnue  en  des- 
sus , obtuse  et  entière  à l’exlrémilé  ; les  i."  et  4-*  rémiges 
à peu  près  égales;  les  2.*  et  3.*  les  plus  longues  de  toutes; 
■quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière.  Ce  genre  est  di- 
visé en  trois  sections.  i' ’ 

Les  bouvreuils  nichent  dans  les  buissons  et  sur  les  branches 
basses  des  arbres  les  plus  touffus  ; leur  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs.  Ils  se  nqurrissent  de  graines  dépouillées  de 
leur  péricarpe , et  de  bourgeons  dépecés  ; ils  se  tiennentC 
dans  les  forêts  et  les  bosquets.  On  trouve  des  bouvreuils 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Une  seule  espèce  habile 
l’Europe  pendant  toute  l’année.  , 

N'ayant  vu  iii  en  nature,  ni  en  peintave',  plasieuiÀ'd^t 
oiseaux  que  Daudin  et  Sonnini  nomment  bouvreuils,  je  ne 
puis  assurer  qu’ils  appartiennent  plutôt  h ce  genre  qu’à  celui 
des/^ros-ôers,  dans  lequel  Latham  et  Gmchn  en  ont  classé 
quelques-uns.  Je  les  place  dans  la  première  section,  parce 
que  rien  ne  me  prouve  qu’on  doive  les  ranger  ailleurs;  mais, 
afin  de  ne  pas  déranger  l'ordre  alphabétique  , je  les  indiqae|> 
par  un  astérisque.  4 

A.  Bec  entier,  bombé’ en  tout  sens. 

Le  Bouvreuil  proprement  dit , pyrrhula  europasa , Vieill.  ; 
hxia  pyrrhula,  Lalh.,  pl.  enl.  de  lluff. , n.<*  4^  (mâle  et 
femelle);  joli  plumage,  belle  voix,  gosier  flexible,  familûrilé, 
attachement  : telles  sont  les  qualités  qui  ont  mérité  à cd 
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oiseau  d’Europe  ^ la  place  qu'il  occupe  dans  nos  volières. 
Cet  oiseau  clotine  par  ses  sons  harmonieux , et  doit  à l’art 
sa  perfection.  Ces  petites  phrases  exprimées  d'une  manière 
si  touchante  , ces  caresses  prodiguées  avec  une  satisfaction 
sensible , si  douces  et  si  tendres , sont  dues  souvent  am^ 
^leçons  d’une  jeune  et  naïve  institutrice. 

Le  chant  naturel  du  bouvnuU  eA  composé  de  trois  cris 
distincts  , qui  paroissenl  exprimer  les  syllabes,  lui , lui,  lui. 
L’un  se  fuit  entendre  d'abord  seul,  lorsqu’il  débute,  ei>— 
suite  trois  ou  quatre  fois  ; à ces  coups  de  sifHet , succède 
un  gazouillement  enroué,  et  finiss-ant  èu  fausset.  11  a,  outre 
cela , un  autre  cri  doux  et  plaintif  qu'il  répète  tnès-sou- 
vent , et  qu'il  fait  entendre  sans  aucun  mouvenaent  du  bec 
et  du  gosier,  niais 'qu'il  accompagne  d'un  rcmuemeuli  dans 
les  musclas  de  l’al^domen. 

La  femelle  est  aussi  susceptible  d’éducation , et  apprend 
facilement  à siffler  et  à parler;  talcns  que  ne  partage  pas  celle 
des  autres  oiseaux  chanteurs  , et  qui  rendent  cette  cspèco 
plus  précieuse  : sa  voix , plus  douce  que  celle  du  mSle , str 
rapproche  davantage  du  (lageol’et,  et  ses  caresses  expriment 
plus  de  sensibilité.  On  siffle  les  bouereuHs  avec  des  seri- 
nettes ou  avec  le  flageolet  à serin  ; l’on  sc  sert  aussi  de  la 
fldte  traversière  ou  de  la  flûte  à bec;  c'est  une  bonne  ma- 
nière de  les  instruire  , car  le  son  de  cet  instrument  a de 
l'analogie  avec  leur  voix;  mais  celui  qui  paroît  réunir  tous 
les  avantages,  est  une  serinette,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
hotwreUe  ou  piune,  nom  qu’il  porte  à 'lirecourt  , où  on  le 
fabrique  ; il  est  d’un  ton  moyen  entre  le  petit  fl.ageolct 
et  la  flûte  traversière  tierce.  Cet  oiseau  est  susceptible’, 
dit  l’auteur  de  VŒdonologie , de  perfectionner  l’air^qii’ on  lui 
apprend  , en  lui  donnant  une  toui-nure  gracieuse  ; cepen- 
dant , s’il  reçoit  de  majiivaises  leçons  , le  ton  imitatif  lui 
étant  plus  natu;'el , il  sifflera  aussi  mal  que  .son  maître. 

Peu  d’oisc.aux  sont  susceptibles  d’un  attachement  aussi 
fort  et  aussi  durable  que  celui-ci.  « Si,  comme  dit,  Mont- 
' « beillard  , on  en  a vu  d’ apprivoisés , s’échapper  de  la  vo- 
•'  lière , vivre  en  liberté  dans  les  bois  pendant  l’espace  d’une 
« année,  et  au  bout  de  ce  temps  reconnoître  la  voix  de  la 
■<  personne  qui  les  avoit  élevés,  on  en  a vu  d’autres,  ajoute-t-il, 
« qui,  ayant  été  forcés  de  quitter  leur  premier  maître,  se 
«sont  laissé  mourir  de  regret.»  D’après’les  expériences  que 
j’ai  faites  , les  bouvreuils  n’ont  pas  porté  l’attachement  jus- 
qu'à ce  point  ; mais  ils  en  ont  montré  beaucoup  plus  que 
' tous  les  autres  oiseaux;  ils  savent  très-bien  distinguer  le* 
étrangers  de  celui  qui  a soin  d'eux.  Depuis  la  mue  jus- 
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qu'au  printemps  suivant , mes  nourrissons  ne  quittoieni 
point  les  vergers  et  habitoient  les  bosquets  les  plus  pro-' 
ehes  de  ma  demeure  ; familiarisés  avec  ma  voix , ils  ve^- 
noient. à moi  dès  que  je  les  appciois,  et  très-souvent, 
lorsqu’ils  ne  trouvoient  pas  assez  d’alimens,  ou  plutôt  qu'ils 
négligeoient  de  les  chercher,  ils  ne  manquoient  pas  de  se* 
poser  sur  moi , aussitôt  <)u’ils  me  voyoient , et  par  leur  fa- 
miliarité et  leurs  cris,  quoique  d’âge  à se  suflire  à eux-mèmes, 
ils  ne  cessoient  de  m’en  demander.  D’autres  fois,  la  recon-- 
noissance  seule  paroissoit  les  guider,  car  ils  ne  venoient 
que  pour  me  caresser.  Il  est  certain  que  peu  d’oiseaux  mon- 
trent un  aussi  grand  attachement  pour  ceux  qui  les  ont  éle- 
vés; et  je  n’ai  pas  de  peine  à croire  qu’il  en  soit  mort  pour 
avoir  changé  de  maître  ; car  il  arrive  souvent  que  ceux  qu'on 
a soignés  pendant  un  certain  laps  de  temps  , et  surtout  ceux 
qu’on  a élevés  pris  dans  le  nid,  prouvent  leur  chagrin  par 
l’inquiétude , le  silence  et  même  par  une  certaine  abstinence, 
lorsqu’ils  passent  dans  d’autres  mains.  . 

Cette  espèce , qui  possède  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
désirer  dans  les.  oiseaux  qu’on  destine  à son  amusement,  est*^ 
nuisible  dans  son  état  sauvage  ; car  elle  fait  du  dégât  dans 
nos  vergers,  en  mangeant  et  délniisant  les  bourgeons  des. 
arbres  fruitiers,  surtout  des  pruniers , poiriers  et  pommiers.^ 
Les  oiseleurs  rendent  donc  un  service  à l’agriculture  en  leur, 
faisant  la  chasse.  Les  bouvreuils  se  réunissent  par  petites  bao-^ 
des;  mais  chaque  bande  n’est  composée  que  d’une  seule; 
famille , et  rarement  cette  famille  se  réunit  à une  autre;  clia-. 
cune  se  tient  séparément.  Si , à la  fin  de  l’été,  l’on  ne  ren-; 
contre  que  deux  de  ces  oiseaux  ensemble  , il  est  presque  cer- 
tain que  c’est  un  mâle  çt  une  femelle  dont  les  couvées  ont, 
été  détruAes  ; car  il  n’en  est  pas  de  ces  oiseaux  comme  de.; 
beaucoup  d’autres  , l’automne  n’est  pas  le  tenne  de  leur  al- 
liance : le  mâle  et  la  femelle  restent  appariés  pendant  toute, 
l’année  , vivent  ensemble  , et  s’éloignent  peu  l’un  de  l’autre. 
Ces  oiseaux  habitent  ordinairement  les  bois  situés  sur  les;, 
montagnes , et  ne  les  quittent  qu’^  la  ninuvaise  saison  , pour 
descendre  dans  les  plaines.  On  en  voit,  à celle  époque , près 
des  habitations,  le  long  des  haies,  dans  les  vergers  et  les 
bosquets.  Ils  vivent  denaies,  de  graines,  ain.si  que  des 
bourgeons  du  bouleau,  de  l’aune  et  du  tremble.  C’est  à. 
la  cime  de  ces  arbres  qü’on  les  voit  le  plus  souvent  ; lors-1; 
qu’ils  sont  occupés  à prendre  cette  nourriture,  on  les  appro»^ 
chc  alors  aisément.  Mais , dès  qu’ils  aperçoivent  l’oiseau  de,, 
proie  ou  toute  autre' chose  qui  les  inquiète  , ils  plongent , cir^ 
criant  tous  en  inême  temps,  et  se  cachent  dans  les  buissons, 
voisins;  et  là,  pendant  quelques  instans,  ils  gardent  le  si-^ 
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m^utemenr  P^»  le  molndœ 

Au  printemps,  la  famille  se  disperse  , elles  ieunes 
choisissent  leur  compagne  ; et  ce  n’est  plus  au  haut  des 
bres  qu’il  faut  les  chércher  dans  celte  saison  j f 

buissons  If  s plus  épais , où  il  seroit  difficile  de  les  fjîîce* 

Ir'’  ‘"«““"«el  ne  les  trahissoit:  ce  cri  qïf.îeu7 
sert  de  ralliement  est  celui  qu’il  faut  imiter  pour  eî  attirer 
dans  les  pieges  qu’qn  leur  tend.  Quelques-uiîs  restent  dan« 
es  vergers  et  les  charmilles,  où  ils  fontlur  nid  : lÏÏis  c’esîî^ 
très  petit  nombre-;  ils  le  placent  ordinairement  dans  IVm' 
seur  des  buissons  isolés,  et  préfèrent  ceui  ki 

Ils  nichent  à la  fin  d’avVil,Csque 

ment  développées , époque  qui  paroh  tardive  pour  des  ol 
seaux  sédentaires  mais  qui  cesse  d’étonner  iStsqu’onsaU 
que  les  petites  graines  ^r,t  ils  nourrissent  leurs  p\U  dot 
vent  avoir  acquis  une  certaine  maturité  nuismip  i i 

îeschardonn^ets  , qui  couvent  aussi  très-tard  , ne  sont  p?inl 
msectivores.  Cette  opinion  n’est  pas  celle  de  plqsieurs  ùatu- 
rabstes  ; maisje  puis  assurer  que  jamais  les  iîd?vidu&  de  cea 
deux  especes,  que  ) ai  eus  dans  une  volière  garnie  d’arbris- 
seaux ^ et  en  plein  air,  n’ont  touché  aux  ^inTectes  qui  ^ 
etoient  en  abondance , et  n’en  ont  point  donné  à leur?  pe- 
tits, ce  qu  ils  anroient  fait  certainement,  s’ils  en  mangcoifnt 
comme  certains  granivores , les  moiWmu;  et  les  « J Ils  ne 

tLe  la  béquée , mais  leur  dégorgtîii  la  nourri- 

turc  J comme  font  les  serws* 

Le  mâle  est  très-attaché  à sa  femelle;  il  l’aide  dans  la 
cons  ruction  du  md , et  la  nourrit  pendant  le  tepips  de  î’in 

distance  d elle  ; releve  les  plumés  de  sa  tête  en  forme  de 
liuppe;  épanouit  »a  queue,  lui  donne  une  pente  inclinée  tan 
tôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre;  s’en  appCt“en"emenr 

s^sibleinent  sans  cesser  ïe  chanter  ; e*t  si  elle  approuve  son 
d^ns  s'^o’n*iahr*’*T®®’^H  les  alime^ns  qui  sont 

settes  à T’Mtérîe./*'  ® «««  «îd  de  petites  boi- 

cationd’imrh  k’  ."®gl»gemm«nt  dans  la  bifur^ 

reines  et  I duchevelu  des 

tfi  *l“*'9“es  crins.  La  ponte  est  de  cinq  à six  œufs 
d un  blanc  bleuâtre,  sur  lesquefo  sont  répandues  quejqi^s 
petites  taches  rouges , et  d’autres  d’un  pourpre  obscur  nlui 

pontes  par  an.  Ces  oiseaux  couvent  aussi  en  volière,  et  font 
iv,  • ' ■ 
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leur  nid  dans  l<s  boulins  qui  serveni  pour  leé  serins,  il  faut 
alors  qu’ils  aient  deux  ans  de  cage  , surtout  ceux  qui  ont  été 
pris  adultes  ou  jeunes,  mais  élevés  dans  les  bois  par  leurs  père 
et  mère , si  l’on  veut  avoir  une  pleine  réussite. 

Les  bouoreuils  qu’on  veut  instruire  , doivent  être  pris  avec 
le  nid,  et  presque  couverts  de  plumes;  il  faut  les.  tenir  sur 
la*  mousse  et  toujours  proprement.  On  les  nourrit  avec  une 
i>âl£  liquide,  faite  avec  du  pain  trempé  , du  chènevis  et  de  la 
rfavette  écrasés,  le  tout  mélangé  avec  du  jaune  d’œuf,  telle 
qu’on  la  prépare  pour  les  jeunes  serins.  Il  seroit  mieux  de 
opprimer  le  chènevis  ou  du  moins  d’en  mettre  très-peu, 
car  cette  graine , que  le  bomn-aiü  aime  beaucoup  , lui  est  per- 
nicieuse et  abrège  ses  jours.  Il  faut,  lorsqu’ils  mangent  seuls, 
donner  à cette  pâte  de  la  consistance , à laquelle  doit  suc- 
céder Iq  millet,  un  peu  de  chènevis  écrasé , et  de  la  navette 
trempée;  d’antres  indiquent,  pont*sa  nourriture,  celle  du 
ÂossioîîOL  ( V.  ce  mot).  Comme  les  jeunes  mâles,  avant 
leur  première  mue , ne  portent  aucune  marque  qui  les  dis- 
tingue des  femelles,  il  faut,  si  l’on  veuf  les  connoître  alors, 
arracher  quelques  plutnes  de  la  poitrine  , et  elles  seroùt 

Îromptement  remplacées  par  de  nouvelles,  qui  indiqueront 
ïur  sexe. 

Tous  les  oiseaux  , tit  volière,  demandent  une  grande 
propreté  , spécialement  le  bowreuU , qui , sans  cela  , est  sou- 
vent attaqué  d’une  espècé  de  goutte  occasionée  par  les  or- 
dures qni  s’attachent  à ses  doigts,  surtoutia  fiente.  Elle  durcit 
au  point  qu’il  est  très-difficile  de  les  nettoyer;  et  il  en  résulte 
d’abord  la  perte  des  ongles,  et  ensuite  celle  des  doigts,  les 
uns  après  les  autres.  Quant  aux  remèdes  propres  à la  guérison 
des  autres  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  sujet  en  volière, 

’ Chaise  des  Bowreuils.  — Qn  prend  les  bouvreuils  de  diverses 
manières  : à V archet  ou  saulerell\;  au  1rèbuchd\  en  y mettant  de 
petites  baies  ou  des  graines  de  morclle  vivace , pour  les  atti- 
rer* avec  les  haltkrs  ou  pinsonnières^tnAus  le  lortg  des  haies  ; 
au  rets  saillani , ayec  ces  mêmes  graines  et  des  appelons  ; m 
défaut  de  ceux-ci,  on  se  sert  de’  l’appeau  naturel , c esl-à- 
éire  qu’on  imite  leur  cri  avec  la  bouche , ce  qui  se  fait  faci- 
lement ; et  enfin  à Varbret  âii  albrol.  Ces  «basses  peuvent  se 
faire  pendant  loutb  l’année  ; mais  il  est  mieux  et  plus  avan- 
tageux de  ne  les  faire  qu’à  l’autontne  , dans  l'hiver  et  au 
eomnicncemeirt  du  printemps.  Dans  cette  dernière  saison , 
tes  appdans  doivent  être  des  femelles,  afin  de  prendre  bea^ 
coup  d*e  mâles;  mais  l'on  doit  dormeé  la  liberté  à cellcs-fi» 
si  l’on  en  attraper,  sans  quoi  la  chasse  seroit  plus'  destructive 
qu’avantageuse.  On  ne  deXŸort  pas  même  la  fàire  à cette  épo- 
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que,  puisqu’alors  la  plupart  ne  peuvent  supporter ,1a  capti- 
vité , ét  périssent.  Il  n’en  est  pas  <ie  meme  pour  ceux 
que  l’on  prend  à l’automne  et  pendant  l’hiver  , surtout 
les  jeunes  ; pris  au  mois  d’août  , ils  se  famili.arisent  plus 
volontiers  avec  la  "cage.  Cependant,  de  tous  les  oiseaux 
d’amusement,  il  en  péril  beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Leur 
chair,  ordinairement  maigre,  na  pas  un  goût  agr<*ahle  ; 
elle  se  sent  même  de  l’amertume  des  graine.s  dont  ils  vivent. 

La  chasse  de  Varbret  est  celle  qui  nous  procure  l’agrément 
de  prendre  à la  glu  les  chardonnerets,  tanns,  HnoUes  et  bou- 
vreuils , et  généralement  tons  leS  oiseaux  qui  ne  viennent  point 
à la  pipée.  Une  branche  d’arbre  assez  rameu»  sufïit  pour 
celle  chasse  ; on  en  aiguise  le  gros  bout  qu’on  li^e  en  terre 
après  avoir  retiré  toutes  les  petites  branches.  Quand  on  élague 
• son  arbret,  il  faut  laisser,  à4a  base  de  chaque  branche  , un 
petit  bout  qui  sert  de  tenon  aux  dés.  Ces  dés  sont  des  bouts  de 
. sureau  longs  de  cinq  à six  lignes  , dont  on  n’ôte  point  la 
moelle.  Au  lieu  de  ces  dés,  l’on  fait  des  entailhires  à la  base 
des  branches  , dans  lesquelles  on  fiche  les  gluaux  ; mais  cette- 
méthode  doit  être  réformée,  quand  on  peut  se  procurer  des 
dés,  qui  sont  beaucoup  plus  commodes,  cl  dans  lesquels  on 
pose  très-légèrement  les  gluaux.  Us  doivent  tenir  si  peu , 

Îu’un  oiseau  posé  tombe  avec  celui  auquel  il  se  trouve  pris. 

•es  gluaux  qui  servent  à tendre  à l'arbret,  diffèrent  beatiroup 
de  ceux  qui  servent  à la  pipée  ( V.  BouGe-gorge  ).  lis  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  six  ou  sept  pouces  de  long,  ni  être 
aussi  minces;  car  les  oiseaux  s’y  prennent  bien  diirércinmenl. 
Il  faut  qu’ils  soient  assez  forts  pour  qu'ils  s’y  posent  s<;ns 
crainte.  L’extrémité  àcs  gluaux  ou  sau.<:suis  doit  être  terminée 
en  pointe,  et  la  glu  doit  être  étendue  de  maiàcre  qu’il  reste 
assez  de  j^lace  pour  ne  pas  s’engluer  les  doigts  : l’on  aura  soin 
d’en  mettre  beaucoup  plus  que  pour  la  pipée  ; car  dans  celle 
chasse  elle  ne  s'attache  aux  plumes  «ju’api  ès  que  l'oiseau  ne 
peut  plus  en  débarrasser  ses  pieds.  Les  appelons  doivent  Oire 
attachés  à une  moquette  , ou  dans  des  cages  que  l’on  pose  à 
terre , à huit  ou  dix  pas  de  ïariirel  (d'.aulres  en  suspendent  à 
l’arbret  même).  La  moquette  est  surtout  utile  lorsque  les 
oiseaux  ne  veulent  pas -y  descendre  , parce  qu’en  la  faisant 
jouer,  on  les  engage  à s’y  reposer.  Comme  cette  chasse  ne  se 
fait  pas  ordinairement  pour  prendre  une  seule  espèce,, qu'on 
ne  rencontre  pas  quelquefois,  il  faut  avoir  plusieurs  cages 
dans  lesquelles  sont  ditVéuens  oUeaux.  Elle  se  fait  au  priii-w 
temps  et  à l'autonmie.  Tout  doit  être  préparé  avant  le  soleil 
levé.  On  choisit,  pour  la  faire,  des  endrpils  ouverts,  des  pas- 
sages, ou  des  communications  d'un  verger  ou  d un  bois  à 
un  autre  » ou  bien  entre  des  chènevières.  J’observerai  que 
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pour  les  bouvreuils,  la  meilleure  chasse  est  celle  an  reüsaS»^ 
lanl  ; toutes  celles  où  l’on  se  sert  de  gluaux  , ont  des  incon- 
vcnieiis  graves.  Comme  leurs  plumes  sont  longues,  soyeuses, 
et  tiennent  peu  à la  peau , ils  en  perdent  beaucoup  en  se  dé- 
battant : une  partie  mdmc  des  pennes , restent  aux  gluaux, 
et  ils  échappent  à l’oiseleur  , s'il  ne  les  debarrasse  prompte- 
ment. De  plus  , cette  privation  gâte  le  plumage  d’un  oiseau 
qu’on  ne  peut  rechercher  alors  que  pour  sa  beauté  , puisqu'il 
est  trop  vieux  pour  être  susceptible  d'éducation.  Afin  de  les 
familiariser  avec  la  captivité,  il  est  nécessaire  , dans  les  pre- 
miers quinze  jours,  de  leur  donner  à manger  si  largement 
qu’ils  marchent  dessus  ; sans  quoi , ils  se  laissent  mourir 
de  faim.  Cetlioiscau  , si  doux  lorsqu’on  l’élève  pris  dans  le 
nid  , a de  la  difficulté  à s’apprivoiser  lorsqu’il  a goûté  de  la 
liberté  , et  surtout  lorsqu’il  est  adulte;  il  regrette  long-temps 
les  bois  , sa  demeure  habituelle  ^ mais  lorsqu'il  les  a totale- 
* ment  oubliés  , il  devient  assez  familier  pour  s’attacher  à son 
maître. 

L’on  peut  apparier  le  bouvreuil  avec  la  femelle  serin  ; mais 
. cette  alliance  présente  des  difficultés  qu’on  ne  peut  vaincre 
qu’avec  de  la  patience.  Montbeillard  cite  un  particulier  qui 
• a eu  de  cette  union  cinq  petits,  dont  on  n’a  pu  suivre  le  dé- 
veloppement, étant  péris  par  malheur,  Le  moyen  indiqué 
par  r risch  doit  être  suivi , si  l’on  veut  réussir.  Il  faut  chobir 
un  bouvreuil  de  la  petite  espèce  ; ceux  qu’on  élève  jeunes  sont 
les  meilleurs;  lorsque  la  volière  est  petite,  mais  dans.ua 
grand  emplacement,  les  adultes,  après  deux  ans  de  cage, 
peuvent  servir.  On  le  tient  pendant  un  an  renfermé  avec  1» 
femelle  canari.  Celle-ci  doit  être  dans  sa  première  anViée, 
n’avoir  pas  encore  pondu;  ni  n’avoir  eu  aucune  communicar 
tion  avec  les  mâles  de  son  espèce.  11  est  encore  mieux  de  la 

f)lacer  de  manière  qu’elle  ne  puisse  entendre  leur  tri , ni 
eiir  chant  ; enfin  l’on  4oit  employer  tous  les  moyens  qui 
peuvent  lui  faire  porter  toute  rfon  amitié  au  mâle  étranger 
qu’on  lui  destine.  Les  préludes  amoureux  et  le  chant  du  éou- 
ewu/,laforme,  la  couleur  et  l’ouverture  de  sonbcc,  l’épouvan- 
lent  au  point  que  le  lapsde  temps  indiqué  ci-dessus  est  nécessaire 
pour  l’y  familiariser.  Les  plus  grandes  difficultés  que  présente 
celte  alliance,  ne  proviennent  que  d’elle  ; car  celui-ci  fait 
• tout  son  possible  pour  s’apparier.  Une  fols  accouplé , H a 
pour  elle  les  plus  grandes*  attentions  : petits  soins,  dégorge- 
ment de  nourriture  , et  soulagement  dans  la  construction  do 
hid , en  lui  apportant  lés  matériaux  nécessaires^  enfin , lors- 
qu’elle couve , il  ne  souffre  aucun  autre  oiseau  aux  environs 
du  berceau , et  veille  à ce  qu’clla  ne  soit  pas  interrompuo 
pendant  l’ineubalioD. 
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Quoique  je  sois  parvenu  à faire  une  pareille  alliance  sans 
suivre  tout  à fait  ce  procédé , je  ne  lé  regarde  pas  moins 
nécessaire , si  l’on  veut  une  réussite  certaine;  mais,  soit  que 
le  mâle  ne  reconnoisse  pas  ses  eiifaus,  soit  qu’il  veuille  jouir 

Ï'lutôt  de  sa  femelle,  soit  tout  autre  motif,  il  est  à propos  de 
e séparer  d’elle  à l’époque  où  les  petits  doivent  éclore  ; car 
il  lui  arrive  quelquefois  de  les  tuer , en  leur  ouvrant  la  télé 
à coups  de  Lee.  Pour  éviter  ce  malhepr , l’on  a une  cage 
double,  pareille  à celle  dont  on  se  sert  pour  les  mauvais 
mâles  Serins.  ( ce  mot.  ) Le  bouvreuil  dont  je  parle  étoit 
dans  une  grande  volière  , avec  des  serins,  d’autres  oiseaux  , 
et  spécialement  un  métis  chardortueret , âvec  lequel  une  fe- 
melle serin  étoit  accouplée  ; il  s’éprit  d’amour  pour  elle  , et 
poursuivit  le  métis  avec  un  tel  acharnement , qu’il  l’obligea 
de  lui  céder  sa  compagne.  Elle  'couvoit  alors,  et  il  eut  pour 
elle,  dans  les  premiers  jours,  les  attentions  les  plus  mar- 
quées ; à chaque  instant , Il  lui  dégorgeolt  Icsagr'aincs  qu’il 
avoit  dans  lé  jabot  ; enfin  , II  seniblolt,  par  des  soins  prodi- 
gués, chercher  à lui  faire  oublier  son  métis.  Mais  cédarit’saiis 
doute  à la  vivacité  de  ses  désirs,  il  détruisit  les  œufs  pour 
pouvoir  en  jouir  plus  tât. 

te  bouvreuil  est  de  la  grosseur  du  moineau , mais  il  paroît 
plus  gros,  parce  que  ses  plumes  sont  longues  et  soyeuses.  Un 
Soir  lustré , à’reflets  violets , est  répandu  sur  la  tète , le  haut 
de  la  gorge  , les  ailes  et  la  queue.  Un'beau  rouge  domine 
sur  la  gorge,  la  poitrine  , le  haut  du  ventre  et  sur  le  bord 
extérieur  de  la  dernière  plume  des  grandes  couvertures  alai- 
res  ; un  cendré-bleuâtre  couvre  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les 

1)etitcs  couvertures  des  ailes,  la  moitié  des  moyennes  ; le 
•lanc  domine  sur  le  croupion . le  bas-ventre , et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  ; un  cendré-bleuâtre  borde  l’ex- 
térieur des  pennes  primaires  vers  l’extrémité  ; le  bec  est  noir  ; 
les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  diffère  èn  ce  que  le  noir  est  sans  reflets  et 
qu’une  teinte  d’un  cendré  vineux  Remplace  le  rouge. 

Les  jeunes  ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  gris-cen- 
dré; la  gorge  et  la  poitrine  d’un  gris-ronssâtre  ; le  ventre 
fauve  ; la  bande  transversale  des  ailes  roussâtre;  le  bas-ventre 
et  le  croupion  d’un  blanc  sale  ; le  bec  noirâtre.' 

Quoiqu’on  paroisse  en  douter , il  existe  réellement  deux 
races  de  bouvreuils  , dont  l’une  est  plus  grande  et  plus  grosse 
d’un  sixième  au  moins  que  l’autre.  Ces  gros  bouveeuiU  sont 
bien  connus  des  oiseleurs  , qui  les  mettent  à un  prix  plus  fort 
du  double  que  les  petits.  On  en  voit  raretoent , ou  plutdt 
on  en  prend  rarement,  quoiqu’ils  se  trouvent,  pendant  l'hi- 
ver, aux  environs  de  Paris  en  Normandie , où  j’en  ai  vu 
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pendant  plusieurs  années,  soit  que  l'hiver  Ckt  doux , soit^u’il 
fut  rude.  T-es  oiseauj  ont  le  niéine  genre  de  vie  que  les  autres,; 
mais  Us  font  bande  à part,  quoique  habitant  souvent  le  même 
canton,  (hielquefois  ces  deux  espèces  se  réunissent  sur  le 
même  arbre/,  attirées  par  la  nourriture,  qui  leur  est  com- 
mune ; mais  c’est  pour  peu  de  temps  ; dès  qu’elles  le  quit- 
tent,^chaque  famille  se  sépare.  Je  les  regarde  comme  for- 
mant une  race  particulière,  qui  ne  se  distingue  de  l’autre  que 
par  sa  grosseur. 

Outre  celte  race  particulière , l’on  voit  quelquefois  des 
hnwretr'h  noirs,  blancs,  ou  seulement  tachetés  de  ces  deux 
couleurs  ; ces  dissqinblancps  dans  le  plumage  sont  dues,  soit 
à l’dge , soit  à la  nourrilifrc  qu’on  leur  donpe’en  cage  |^rt- 
marquez  que  ces  individus  sont  presque  tous  des  oiseaux 
de  volière);  car  l’cn’a  observé  que  ceux  auxquels  on  ne 
donne  que  du  chènevis  pour  toute  nourriture,  sont  sujets  à 
devenir  noirs;  de  là  viennent  ces  bouvreuils,  ces  chardonne- 
rets, ces  aldueltes,  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  de 
celte  teinte  ; le  blanc  s’acquiert  ordinairement  par  la  vieil-  * 
lesse;  cependant  il  n’est  paj  rare  de  trouver  dans  le  nid,  des 

Selils  totalement  blancs;  mai.«  souvent  ces  jeunes  reprennent 
la  mue  les  couleurs  de  leur  race.  Le  bouvreuil  blanc  cl  noir, 
que  l’on  dit  se  trouver  en  Danemarck,  est  probablement  une 
de  ces  variétés. 


* Le  Bouvreuil  atick  , Loxia  hudsonica.  Sonnini  s’est 
servi , pour  désigner  cel.oiseau , d'une  portion  du  nona  alic- 
koom-u-shibs , qu’il  porte  à la  baie  d'Hudson.  Sa  longueur  est 
de  près  de  cinq  pouces  ; les  plumes  de  toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  brun  foncé  dans  le  milieu,. et  rousses  sur  les 
bords  ; les  moyennes  et  les  grandes  couvertnres.alaires,  de  cette 
dernière  couleur  à leur  extrémité,  ce  qui  forme  deux  bandes 
transversales  sur  l’aile  ; la  poitrine  cl  les  flancs  .blancs , avec 
destacheslongitudinalesbrunes;  le  milieu  du  ventre  et  les.par- 
.tics  postérieures  d’un  blanc  pur  ; la  queue  un  peu  fourchue. 

Daudin  et  Sonnini  ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  bouvreuils, 
.sans  doute  parce  qu’il  a , selosi  Lalham , le  bec  court  et  épais  ; 
mais  cela  ne  in’a  pas  paru  suffisant  pour  adopter  leur  . opinion, 
.parce  qu’il  y a plusieurs  qui  l’ont  ainsi.conformé , sans 

cependant  être  des  bouvreuils. 


Le  Bouvreuil  à bec  blahc  csI  du  genre  Gros-bec.  V.  ce 
mot. 

Le  'Bouvreuil  W/Eü  d’Amérique.  V.  Gros-bec  bleu. 


Le  fiouvREUjL  BOUVERET  est  du  genre  Gros-bec.  V.  ce 
mot. 

Le  Bouvreuil  bouveroî;  , Zoxia lincola , Lath.,  ne  diffère 
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du  bouvreuil  fri$45  qu’en  ce  que  jes  .plumes  des  parties  infé- 
rieures ne  sont  point  Teauuij»ées  en  sens  inverse , et  comme 
bouclées.  V.  BaovRE,iîiL  f.ri$é.  Brisson  dit  que  cet  oiseau 
vient  d’Afrique., Comme  il  habile  aussi  la  Guyane,  il  en  résulte 
, qu'il  se  trouve  dmas  les  .contrées  méridionales  dec  dctuc  con- 
tinens. 

JLe  jBoüV(LBUiL  wutî!.,  Pyrrlmla/usca  , ’V'leiH.;  Loeeia  fusca. 
JLc  bouÿeron  a d’abord  été  donné  pour  le  synonyme  de  ce 
ibouvreuHH  dans  le  Geuerul  ^iwpsis  de  Latham  , sans  doute 
.d’après  la  taille  et  la  forme  du  bec  ; car , du  r«ate  , je  ne 
leur  trouve  pas  d’analogie  ; mais,  dans  son  mdira; , il  en  a 
fait  une  espèce  distincte , qui  est  de  la  grosseur  du  serin  de 
Canarie  et  qui  a le  bec  couleur  deplond)  ; la  tête  elles  parties 
supérieures  du  corps  brunes  ; les  inférieures  d’un  cendré  pâle  ; 
je  ventre  blanc  ; les  pennes  dos  ailes  ooir<es  , et  depuis  la 
troisième  jusqu’à  la  neuvième,  blanches  â la  base  ; la  queue 
poire  et  plus  pâle  sur  les  bords  ; les  pieds  beuns. 

Un  individu  que  j’ai  sous  les , yeux ,,  leqtielest  un  véritable 
bouvreuil , n’appartiendroit-il  pas  à cette  espèce  , soitcomme 
un  jeune  , soit  comme  une  femelle  ? jl  est  ^ la  même  taille  ^ 
et  son  plumage  est  totalement  brun.  J’ignqre  de  quel  pays  il 
a été  apporté  en  France. 

♦Le  Bowvbpvil  du  Cap  de  BoK^'E-LspÉ<lA«££.  P.  iGao^ 

BEC  BOUVERET. 

,Lc  Bou.vat^üiL  ^EAMENGO  , Loxiafîameiigo,  Linn.,  est  une 
-variété  accidonlelle  du  I)dr-BEc(1^.  ce -mot)  et  non  pas  du 
BouvjiEUii. , comme  le  disent  Sparmann  et  JLalham.U’est  à 
tort  que  Cmdin  en  fait. une  espèce  particulière. 

Le  Bouvreuil  FRISÉ  , Pyrrhuia  crispa,  "Vieill. , pl.  ^7  des 
oiseaux  chanteurs , a quatre  pouces’  de  longueur  totale  ; le 
bec  noir  ; la  tâte,  U gorge,  le  dessas  du  corps , les  ailes  et  la 
queue  delà  même  couleur , avec  de  foiblcs  reflets  ; un  trait 
-blanc  sur  le  milieu  de  la  tête  ; une  tache  pareille  qui  .part 
des  angles  de  ^ bouclte  , se  prolonge  sur  les  yeux  et  se  perd 
sur  les  joues  ;ne  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté— 
a-iences  sont  d’un  blanc  pur , ainsi  qu’une  petite  marque  vers 
dè  milieu  des  pennes  primaires  ; les  pieds  couleur  de  plomb  ; 
les  plumes  des  parties  inférieures  recourbées  en  sens  inverse 
à baebes  décomposées  ; la  femelle  ressemble  au  mâle. 
Cette  espèce  ne  se  trouve  point  en  Amérique  , mais  eu 
Afrique.  }1  paraît  qu’on  l’a  confondue  avec  le  éouvreuilbouve- 
de. Cayenne,  lequel  présente  en  effet  un  plumage  pareil; 
mais  celui-ci  a les  plumes  du  dessous  du  corps  de  même  forme 
que, celles  des  autres  giseaux.  Cependant  la  grande  ressem- 
blapce  qpeprésepfe  vêlement  .de  ces  deux  Eouvreuils  , me 
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fait  soupçonner  qu’on  aura  transporté  d’Afrique  en  Amérique 
celui  de  cet  article  , et  que  , comnfc  plusieurs  bengalis  et  sé- 
négalis  , l’espèce  s’y  sera  multipliéè  , mais  qu’elle  aura  perdu 
l’attribut  qui  la  distingue.  Le  bouvron’ est  décrit  par  Brisson 
sous  la  déitpmination  de  petit  bouvreuil  noir  d Afrique  ; Latham 
le  rapporte  àsonbrowngrosbeak  {^toxia  fusr.a),  quoique  ce- 
, lui-ci  altunplumage  très-diniérenl  selon  son  index;  et  à la  loooia 
lineola , dopt  le  bouvreuil  à plumes  frisées  est , selon  lui , une 
variété.  (Imelin  ne  fait  mention  ni  de  l'un  ni  de  ^ntre  en 
parlant  dp  sa  looât*  lineola  ; mais  il  commet  la  même  erreur 
que  Latham , en  indiquant  dans  la  synonymie  de  la  loxia 
fusca  le  petit  bouvreuil  noir  de  Brisson. 

* Le  Bouvreüii.  à gorge  rousse,  Loxia  gularis,  Daudin. 
Un  noir  foncé  à reflets  bleuâtres  couvre  la  tête  , le  dos  , les 
ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  des  Florides  ; la  gorge  est  d’un 
roux  rougeâtre  ; le  croupion  et  le  bas-ventre  sont  bruns  ; les 
deux  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue,  blanches  à 
l’extrémité.  Longueur,  six  pouces  et  demi;  queue  un  peu 
fourchue. 

Le  Bouvreuil  k gorge  et  sourcils  Roucp,  F.  Bou- 
vreuil À SOURCILS  ROUX. 

'Le  Bouvreuil  d’Hambourg,  Loxia  hamburgia  , 
n’est  point  un  bouvreuil,  et  Latham  est  fondé  à te  rapporter 
au  Moineau  fmquet. 

* Le  Bouvreuil  huppé  d’Amérique  , Loxia  corontua , 
Lath.  ; Séba,  pl.  aoa,  fig.  3.  L’existence  de  cet  oiseau  est  fort 
problématique,  tel  que  Séba  l’a  fait  peindre  , ainsique  celle 
de  la  plupart  des  animaux  dont  il  a publié  les  figures.  Cepen- 
dant, comme  tous  les  ornithologistes  en  ont  fait  mention,  }e 
ne  puis  me  dispenser  de  l’indiquer  dans  ce  Dictionnaire.  Ce 
prétendu  bouvreuil  est  peint  des  plus  riches  couleurs.  11  a la 
tête  et  une  huppe  noires;  le  bec  blanc  ; tout  le  dessus  du  corps 
d’un  rouge  bnllapt  ; le  dessous  d’un  beau  bleu  ; une  tache 
DQire  devant  le  cou  ; scs  dimensions  , que  Brisson  a déter- 
minées autant  qu’on  peut  le  faire , dit  BufT(A  , d'après  une 
figure  dont  l’exactitude  n’csl  pas  trop  bien  garantie  , sont 
plus  considérables  que  celles  du  bouvreuil  d’Europe.  Il  a six 
pouces  de  longueur  totale. 

Le  Bouvreuil  de  l’Ile  de  Bourbon.  F.  Gros-bec  bou- 

YERET.  ' 

Le  Bouvreuil  i longue  queue,  Pyrrhula  longieauda , 
Vieill.  La  tête  , le  cou  et  le  corps  de  cet  oiseau  eu  dessus  et 
- en  dessous , sopt  d’un  gris-blanc  varié  de  lignes  noirâtres  , 
étroites  et  longitudinales  sur  le  milieu  des  plumes  ; les  cou- 
vçrtnres  deji  gÜçs  4’<iu  hean  blanc , et  les  pennes  noires  à 
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l’extérienr;  les  premières  pennes  caudales  blanches  et  noires, 
cl  les  intermédiaires  de  la  dernière  couleur  ; la  queue  deux 
fois  plus  longué  que  le  corps,  et  carrée  à ^on  extrémité  ; le 
bec  blanc  et  les  pieds  d’une  couleur  de  chair  très-claire. 
Grosseur  du  bnuuU  commun.  11  se  trouve  au  Brésil. 

Le  Bouvreuil  MYStE,  i^/rAuZan^sia.  (Oiseaux  chanteurs  de 
la  zone  Torride  , pl.  Vieill.)  Cet  oiseau  de  la  Guyane  a 
la  tête , le  dessus  du  cou , le  dos , les  ailes  et  la  queue  d’un 
noir  lu.stré,  qui  descend  en  forme  de  bandelette  sur  le.dcvant 
de  la  gorgQ  ; les  joues  en  partie  blanches  ; le  de.ssous  du  corps, 
le  devant  du  cou  de  la  même  couleur;  le  croupion  et  les  flancs^ 
d'un  gris-bleuâtre;  le  beenoir;  lespieds  couleur  de  chair. 
Le  jeune  porte  une  livrée  mélangée  'de  noir,  de  blanc  et  de  gris. 

* Le  Bouvreuil  nain  , Loxia  minima,  Lalb.  Cet  oiseau, 
que  Lathani  dit  étr«  commun  dans  l’Inde  et  à la  Chine  , a 
toutes  les  parties  supérieures  brunes  ; les  inférieures  côulenr 
de  brique  ; les  pennes  des  ailes  blanches  à leur  base  , et 
celles  de- la  queue  d'un  brun  très-pâle  ; le  bec  noir,  épais  et 
très-court  ; les  pieds  bruns  ; les  pennes  caudales  égales  et  uii 
peu  pointues  à leur  extrémité.  Taille  du  troglodyte.  Latfiain 
décrit  deux  v.triétés  qu’il  a vues  dans  le  Muséum  leverian. 
L’une  est  d'un  blanc-cendré  en  dessous  et  d’un  brun-olive  en 
dessus , jaunâtre  sur  le  lorum  et  sur  le  bord  des  pennes  des 
ailes.  L’autre. a le  corps  et  la  queue  bruns;  le  croupion  , la 
poitrine  et  le  ventre  blancs  ; le  bec  noirâtre  et  les  pieds  très- 
pâles.  Daudin  prétend  que  Latham  a commis  une  grande 
erreur  en-  donnant  ces  deux  oiseaux  comme  des  variétés  du 
bouvreuil  nain,  et  que  ce  sont  des  hruants.  En  effet,  il  est 
fondé  pour  la  première;  car  c’est  la  femelle  du  ârwn/rf  «//Ve  qui  • 
habite  l'Amérique  ; quant  â la  seconde,  il  faut  voir  l'oiseau 
en  nature- pour  appuyer  son  a.ssertion. 

Le  Bouvreuil  noir  D’AFRigÙE  , Looda  pameworn,  Lath., 
Brisson,  qui  le  premier  a décrit  cet  oiseau,  l’a  vu  vivant 
à Paris , et  l’a  cla.ssé  dans  son  genre  howmdl , dont  les  carac^ 
tères  du  bec  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  ci-dessus  , 
pour  la  première  section.  Le  bec  de  ce  bouvreuil  est  d'un 
grl»-d>lanc,  et  tout  son  plumage  noir,  excepté  le  bout  des 
grandes  couvertures  des  ailes,  qui  retombent  sur  l’origine 
des  qiBtrième  , cinquième  et  sixième  pennes  primaires , le^ 
quel  est  bl'anc  ; les  pieds  et  les  ongles  soiU  cendrés.  Longueur 
totale  , sept  pouces  trois  ligne.s.  ’ ■ 

Le  Bouvi^uil  noir  et  blanc  , ou  du  MexkJue.  V.  Bob- 

VREUIL  NOIR* 

* Le  Bouvreuil  ONDULÉ,  Xox/o  i///d/i/ate,  Lalh.  Cet  oi- 
seau a été  rangé  par  Daudin  et  Sonnini  dans  le  genre  hau^ 
orcuil,  parce  que  Latham  , qui  l’a  décrit  sur  on  dessin  fâl^ 
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dans  rinde,  dit  qu’il  a le  l)ec  court  «t .épais;  ^ais  cola  AC-m’a 
pas  paru  péremptoire  pour  adopter  ceUc  dcten^tPatioin.  C’est 
poiu'quoi  je  l’indique  avec  un  astérisque,  jusqu’à  ceiqu’on  ait 
des  motifs  suffisans  pour  la  plaOer  dans  le  genr<e  auquel  «lie 
appartient  véritablement.  Sa  longueur  est  de  sia  pouces,  et 
son  plumage  est , en  dessus , d’un  brun-ro.uge,  en  dessous , 
blanc , et  depuis  la  poitrine  , ondulé  do  brun  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  jaunâtres  ; les  penites 
d’un  cendré-rougeâire  pâle  le  bec  et  les  pieds  inolrâtres. 

Le  Bouvreuil  d’Orient.  V.  Bouvreuil  ONoyiÆ. 

^ Le  Petit  Bouvreuil  noir  s’ Afrique.  V.  BouvAËCtL  ‘ 
Bouveron. 

Le  Bouvreuil  à toitrine  noire, 

Loxia  perJoralisi  Lath.  Cet  oiseau  est  un  vrai  bon wftijjH. sftns 
les  rapports  du  bec,  et  me  semble  >ûlr^l 'individu. décifit  ppr 
Latbam,  et  dont  (i  me  lin,  quoique  contredit  par  Sonnini,iin- 
dique  la  patrie.  Ln  effet , on  trouve  celle  .espèce  au  Brésil. 
Lllc  a sur  le  dessus  du  cou  un  collier  blanc  ,et  un  plaatrcn 
uoir  sur  la  poitrine  ; la  tête , les  plumes  des  oreilles,  les  pen- 
ne^ des  ailes  et  de  la  queue  sont  aussi  nojins .,  «we  peUte 
marque  sur  chaque  côté  du  front ,,  l’^Rtrémité  des  .ricc- 
trices , la  gorge  et  tout  le  dessous  du  coips  d’un  beaubJRitc; 
uqe  partie  des  couvertures  supérieures  des  ailes  iCStdliHi^ifl- 
bJeuatre  , avec  deuxpeliles  bandes  transversales,  focméespar 
les  taches  qui  sopt  à l’extrémité  .desipetites  «t.des  rmoÿen- 
ues  reclrices;  le  bec  noir.,  les  pieds  bruns.,  (Ct  la  taille  dp 
ùaftoreial  mysie.  , •..«■nv»». . 

Xe  BouvREuiy  de  Porto-Ricco.  V.  BoiUVRRt9L  Â dORQS 
,,  orangée.  - - i-ir 

Le  Bouvreujl  pRAsiN.  y.  Bouvreuil  ViErï  à.  a:aQina<>0i 

fiOUG£.  - w • . 

Le  Bouvreuil  roussatre,  Pyrtiitd^  rufegixnt/,  'Viëill. 
Ce  bouvreuil  diffère  des  autres  en  ce  que  la, partie  sup^rieurie 
de  son  bec  est  au  niveau  du  front,  position  qui  peuv, innt.de 
ce  qu’elle  est  un  peu  carénée,  mais  seulemefit  à l’iorigine. 
Il  a la  tâte  et  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  .d!up 
brun  roux;  toutes  les  inférieuresd’un .brun  unpea  roûssâ(re  |; 
le  bec  noir  et  les  pieds  d’une  copieur  de  rdiair  un  petiiuem— 
brunie.  Taille  du  moineau  friait.  Les  .CQuléurs  .de.ceboisean 
me  font  présumer  qu’il  est  dans  son  jeune  âgc.vQU.UüCifeT- 
mclle,  mais  d’une  espèce  qui  ne  mîestpas  connue.  J’igpQce 
quel  pays  il.habke.  11  est  au  Muséum  d’Htsloi^nalurèlle.  - 

Le  Bouvreuil  de  Sibérie,  Pyrrula  sibrisca  jPVitnli.  ; Ltwn 
sibirica  , Lath.  Falk.  V.  3 , pl.  a8 ,,  a le  beC  un  peu  plus  long 
que  notre  bouvreuil^  et  entouré  à la  base  de  plumes  d'un  rouge 
pourpré;  la  tête  elle  dos  d’un  vecqiiUon  foncé  chez  Iqs.uns, 
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.couleur.de  roge  chez  les  autces,  et'chez  tous,  variés  de  bruu  ; 
les  parties  inférieures  d’une  teinte  plus  pâle  et  sans  taches  ; 
l’extrémité  des  plumes  les  plus  proches  de  la  tète  d'un  blanc 
lustre  qui  reflète  à la  lumière  ; les  pennes  alaires  blanches 
à la  base;. les  couvertures  de  la  même  couleur,  et  terminées 
de  noir,  ce  qui  forme  une  double  bande  oblique  sur  l’aile  ; 
iespennesde  la  queue  Jaqgueset  égaies;  lesiatérales  blanches, 
les  autres  noires  . et  bordées  d’une  teinte  plus  claire.  La  fe- 
melle et  les  jeunes  resscjutblent  à la  linotte^  et  ont  le  ventre 
et  le  croupion  roussâlrcs.  Cette  espèce  se  trouve  près  du  lac 
Saïkal.  M.TheminincIci  quivdanssotn  Maipel  d’iOmithologie, 
a placé  ce  bomreuil  parmi  les  oiseaux  d’£urope  , nous  assure 
^qii’il  émigre,  en  hiver,  vers  le  sud  jusqu’en  Hongrie,  ilsctient 
pendant  l’été  en  Sibérie,  pnès  des  torrens  -et  dans  les.vergers 
Jes  .plus  touffus.  Il  .se  nourrit  principalement  de  la  graine  de 
l’ariiioise  bleue  {Artemisia  csemlea,  Linn.)  , et  de  l’armoise  à 
feuilles  entières,  {^Artemisia  integrifolia , Linn.  ).  d’est , dans 
.l’édition  de  Jluffon  par. Sonnini,  le  cardinal  de  Sibérie. 

Bouvreuil  sourcilleux.  V.  Bouvreuil  a sourcils  noirs. 
* JjeBouyRKutLASOURCiLS  NOIRS,  LoaiaaupercUiosa  , Dau- 
din  ; habite  la  Floride  : il  a un  trait  noir  au-dessus  des  yeux  ; le 
.dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  « le  dessous  d un  roux  clair  ; 
Ja  gorge  et  le  bas-Nventre  en  partie  blancs  ; les  pennes  des 
ailcs.ci.de  la  queue,  le  bec  elles  pieds  noirs. 

.j  l^e  Bouvrehil  A VENTRE  ROUX  , PynhAa  minuta,  Vieill., 
loxia  minuta , Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon,  ja.°  3iq , sous  le  nom 
de  bec-rond,  a 'la  tète,  le  dessus  du  cou  .et  le  manteau  d'un 
£Cisr}>run;  les  couvertures  dès  ailes,  les  pennes  et  celles  delà 
.qnéue  de  la  même  teinte  et  -noires  en  dedans  ; la  gorge , 
toutes  les  parties  postérieure^  et  le  croupion  d’un  marron 
foncé  ; le  bec  et  les  pieds  bruns.  i 

Le  tBouvBEUU.  verit  à -choupion  rouge  , Loxia  prasirta  , 
JLiSth.  Sparmana,  fasc.  3a  , y a et  y 3).  (Des  auteurs  français 
ont  donné  cet  oiseau  pour  on  houoreuJl,  d’après  les  figures 
ÆHées  .-ci-dessus  ; mais  cette  détermination  me  semble  bà- 
aardée  ; c’est  .pourquoi  je  le  laisse  parmi  les  Gros->becs. 
ce -mot  • - 


Le  'Bouvreuil  v'iolct.  K Fmwgiele  violette. 

‘’®Le  Bouvreuil  yio^ÆT  «le  Baham».  Voye^  BouvreW  ,A 

SOURCILS  ROUX.  

' Le  Bouvreuil  .VIOLET Yieill.-;  (Fn«- 
gilla  purpurea.,  Lal|l.,pl.  J,  f-  4 tle  rÀuperican.  oinaUbQlog.  Le 
mâle  de  cette  typèceesl  d’un  .violet  pourpré,  avec  les.  ailes  et 
la  queue  brunes  du  .côté  interne  ; blanc  sur  le  .ventre  elles 
partiespostéricures.  Longueur  totale , cinq  pouces  deux  :(ieca« 
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grosseur  du  pinson.  La  iemeUe,est  totalement  brune,  et  ta- 
chetée de  blanc  sur  la  poitrine. 

a.  Btc  eiUier , ^comprimé  latèmlemmt. 

Le  Bouvreuil  a gorge  orangée  , Pyrrhula  aurarUicolIis , 
Vieill.  ; Loxia  portoricensis , Daudin.  Le  mâle  de  cette  espèce 
a le  dessus  de  la  tète , les  côtés  de  la  nuque , la  gorge  , les 
plumes  de  l’anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  rouge-brun-orangé  ; le  reste  du  plumage , le  bec  et  le» 
pieds  noirs.  Longueur  totale  , six  pouces  neuf  lignes. 

La  femelle  est  d’un  brun-verdâtre  qui  approche  de  la  cou- 
leur de  tabac  sur^|pne  grande  partie  de  son  plumage  ; d’un 
roux-orangé  terne  sur  la  gorge  , le  bas-ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  : cette  teinte  est  mélangée  de 
gris  sur  la  première  partie,  et  Ste  rembrunit  sur  le  bord  ex- 
. térieur  des  pennes  alaires.  Comme  l’individu  qui  a sen'i  pour 
cette  description  est  le  seul  qu’on  ait  vu  jusqu’à  présent , 
rien  ne  prouve  que  ce  soit  une  femelle  : ne  seroit-ce  pas  plutôt 
un  jeune  mâle  ? S’il  en  étoit  ainsi , celle-ci  ne  seroil  pas 
connue. 

On  trouve  cette  espèce  à Porto-Ricco  et  à Saint-Domingue. 

M.  Cuvier,  Règne  animal , place  ce  bouvreuil  dans  sa  di- 
vision {pùylus)  des  ^os-becs,  avec  d’autres  oiseaux  qui  ont  un 
angle  saillant  au  milieu  et  sur  chaque  bord  de  la  mandibule 
supérieure.  Cependant  le  bec  de  ce  bouvreuil  n’a  point  cet 
angle.' Au  reste  , cette  division  correspond  à tme  des  sections 
de  mon  genre  ^«w-Aec. 

Le  Bouvreuil  a sourcils  roux  , Pyrrhula  superciliosa  \ 
Loxia  violacea,  Lath.,  pl.  4o,  de  Catesby.  Si  les  orni- 
thologistes qui  ont  fait  mention  de  cet  oiseau  l’eussent  jugé 
d’après  nature  i,  et  non  pas  d’après  la  figure  du  mâle  qu’a  pu- 
bliée Catesby,  ils  ne  l’auroient  pas  appelé  bouvreuil  à sour- 
cils et  gorge  rouges , ou  bouvreuil  violet;  car  son  plumage  ne  pré- 
sente pas  ces  couleurs  ; mais  la  figure  citée  ci-dessus  est  dé- 
fectueuse en  ce  'que  la  teinte  , vraiment  d’un  roux  ardent, 
est  rouge  , et  en  ce  que  le  noir  jette  trop  de  reflets  vio— 
letS4  le  bec  même  est  si  mai  dessiné  , que  Buffon  en 
a fait  un  bec— rond  ; mais  il  est  dans  la  nature  caractérisé 
comme  celui  de  l’espèce  précédente.  Cet  oiseau,  que  l’on 
rencontre  dans  les  îles  de  Bahama  et  aux  Florides,  est  d’un 
noir  profond , qui  ne  jette  que  quelques  reflets  violets  sur  les 

ftarlies  antérieures,  sur  le  dos  et  sur  les  ailes  ; les  sourcils  , 
a gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un 
roux  un  peu  orangé  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur  to- 
tale , cinq  pouces  six  à huit  lignes.  La  femelle  est  d’un  brun- 
verdâtre  en  dessus , d’un  gris  sombre  et  verdâtre  en  dessous. 
Celle  indiquée  par  Catesby  est  un  jeune  m^e  en  mue.  On 
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trouve  aussi  cette  espèce  au  Mexique , où  elle  «porte  , selon 
demandez  , le  nom  à'yohual  lototl. 

' Je  rapproche  de  ce  bouvreuil  le  Père-noir  de  la  Jamaïque 
(^Fj-in^la  npcü's,  Lath.,  pl.  enl.  de  Buflbn,  n.®  aoi,  f.  i ), 
parce  que  leur  vêlement  et  leur  bec  offrent , dans  la  nature, 
une  grande  analogie  ; et  s'ils  n’appartiennent  pas  à la  même 
espèce,  ce  sont  au  plus  deux  espèces  très-voisines,  auxquelles 
on  doit  encore  rapporter  le  Père-woir  de  la  Martinique 
( Fiingilla  martinkensis , Lath.  ) , ainsi  que  la  FringUla  rufo- 
barbataàe  Jacquin,  Beyt. , pl.  ii,  n.®  8.  Tous  ces  oiseaux 
n’offrent  de  différences  que  dans  la  position  ou  l’absence  de 
la  teinte  rousse.  En  effet , cette  couleur  n’existe  point  sur  la 
gorge  de  certains  individus  , et  n’est  point  apparente  sur  les 
sourcils  de  celui  de  la  Jamaïque;  mais  elle  couvre  l’espace 
qui  sépare  le  bec  de  l’œil.  Elle  est  remplacée  par  du  noir  sur 
les  cûtés  de  la  tête  du  père-noir  de  la  Martinique.  La  femelle 
de  celui-ci  a la  tête  brune,  couleur  qui. prend  un  ton  verdâtre 
sur  les  parties  supérieures , sur  les  ailes  etsur  la  queue,  etqui 
se  change  en  teinte  fuligineuse,  nuancée  de  verdâtre  sale,  sur 
les  inférieures.  Le  jeune , avant  sa'  première  mue , est  d’un 
brun  clair  en  dessus  et  gris  en  dessous.  On  trouve  le  nid  de 
ce  dernier  dans  les  buissons  les  plus  fourrés.  11  n’entre  dans 
sa  combosition  que  des  herbes  et  de  petites  racines;  celles-ci 
sont  à l’extérieur  et  en  dessous.  Tous  ceux  de  ces  oiseaux,  que 
j’ai  vus  morts  ou  vivans,  ne  sont  pas  de  la  même  taille  : le 
père-noir  de  la  Martinique  est  le- plus  petit  de  tous.  On  re- 
^ marque  de  certains  rapports  entre  eux  et  le  boucreuil  à gorge 
Orangée  : cependant  celui-ci  constitue  une  espèce  distincte,  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  mêmes  contrées  qu’habitent  les 
autres , c’est-à-dire , aux  Florides , aux  îles  Bahama , à la 
Martinique  , au  Mexique  et  à la  Jamaïque.  C’est  à tort  qu’oA 
a présenté  les  pères-noirs , pour  des  moineauD  ou  des  frin- 
(illes;  car  ils  n’ont  pas  le  bec  conformé  de  même  que  ceux-ci, 

C.  Mandibide  supérieure  crénelée  sur  chaque  bord  vers  le  milieu. 

Le  Bouvreuil  GROS-BEC*,  rl^irAu/a  crassirostris , Vieill.  ; 
Loxia  crassirostris,  Lath.,  a le  bec  d’un  jaune  pâle  ; le  plumage 
totalement  poir,  à l’exception  des  pennes  primaires  des  aile»  \ 
•et  des  deux  intermédiaires  de  la  queue  qui  sont  blanches  k 
la  base  : grosseur  du  bouvreuil  d’Europe.  Longueur  totale , 
cinq  pouces  et  demi  ; queue  longue  de  deux  polices  ; pieds 
blanchâtres.  Le  pays  de  cet  oiseau  e.st  inconnu. 

Le  BouvREtJiLNOiR,  nigra,  Vieill.;  Loxia  nigra; 

Lath.,  Cate.shy,  tab.  68.  Cet  oiseau,  que  j’ai  rapporté  vi- 
vant de  l’Amérique,  se  trouve  au  Mexique  et  dans  les  contrées 
volsiues.  Tout  le  plumage,  le  bec  et  les  pieds,  sont  noirs.  On 
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. remarque  seulement  uim  petite  tarhe  blanche  à la  base  des 
premières  pennes  «les  ailes.  Longueur  totale  , quatre  pouces 
trois  lignes  : grosseur  Au  serin  de  Canarie.Cc  bouvreuil  et  le  pré- 
c«î(lent  ont  un  plumage  tellement  analogue , que  .je  n’aur«is 
pas  balancé  à les  réunir,  si  le  premier  ne  différoit  du  second 
par  une  taille  plus  grosse  et  plus  longue,  par  son  bee  et  ses- 
pieds  autrement  colorés  , et  par  la  couleur  blanche  des  deur 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  (v.) 

BOUVREUX.  Un  des  noms  vulgaires  du  Boovhedii  en 
Normandie,  (v.) 

BOUZI-CABRITTA.  Les  Nègres  de  Surinam  nomment 
ainsi  une  espèce  de  Cerf  de  la  Guyane,  (s.)  ^ 

BOVATTI.  Nom  brame  d une  Bignone  (^Bignonia  che* 

londideS  ).  (R.) 

BO VICERVUS.  C’est  I’Antilope  bubale  dans  certains 
auteurs.  (desM.) 

B/)V1ST£ , Bovisia.  Genre  de  champignon  établi  aux  dé- 
pens des  Vesse-loups. 

Ses  caractères  sont  : champignon  globuleux,  sessile,  lisse,’ 
se 'déchirant  au  sommet,  renfermant  deux  sortes  de  pous- 
sières séparées  et  superposées. 

La  Ve.sse-loup  ardoisée  dt  Bulliard  sert  de  type  à ce 
genre,  qui  contient  quatre  espèces  connues.  (B.) 

■ BOWLESE,  Botvlesia.  Plante  du  Pérou,  qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  digynic  et  dans  la  famille  des  Om- 
BELLIFÈRES.  11  offce  pour  caractères  : une  ombelle  de  trois 
fleurs  sans  involucre  ; un  fruit  tétragone  pyramidal,  composé 
de  deux  semences  extérieurement  convexes.  (B.) 

BOX.  Nom  grec  du  Spare  bogue,  (b.) 

BOX.  Nom  anglais  du  Büjs  (ln.) 

BOY.  Nom  portugais  du  Bœuf,  (desm.) 

BOYAUX.  Tout  le  monde  connoît  les  intestins  des  ani- 
maux. Chez  l’homme  et  plusieurs  quadrupèdes , ils  sont  de 

•deux  espèces  : les  gros  intestins, ^els  que  le  cæcum,  le  colon  qui 
entoure  les  intestins  grêles,  et  le  rectum,  qui  aboutit  à l'anus. 
Les  intestins  grêles  sont  au  nonibrc  de  trois  : le  duodénum  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a douze  pouces  de  longuéur  environ  , 
dans  l'homme  ; il  reçoit  les  conduits..cbolédo«pie  et  pancréa- 
tique , par  lesquels  la  bile  et  je  suc  pancréatique  pénètrent 
dans  les  intestins  ; le  second  Intestin  grêle  est  le  jéjunum , qui , 
étant- presque  toujours  vide  , a mérité  ce  nom;  enfin,  le  troi- 
sième est  Viléon.  En  tout,  les  intestins  forment  six  fois  la  lon- 
gueur totale  de  l’homme.  l>ans  les  animaux  carnivores,  ils 
. sont  très-courts,  afin  «jue  les  naalières  animales  y séjournent 
peu  de  temps  et  ne  s’y  putréfient  pas  ; dans  les  herbivores , 
les  intestins  sont,  au  contraire,  fort  longs  et  larges,  parce  qu'il 


y 

B R A 3ü3 

faüt  plus  de  temps  |W)nr  extraire  les  parties  nutritives  des 
substances  végétales  , que  des  animales.  V.  Imestins. 

» On  se  sert  des  boyaux  de  mouton  pour  préparer  des  cordes 
à violon.  On  les  vide  d’abord  ; on  les  met  en  macération  dans 
l’c'au-,  ensuite  les  boyaudiers  les  dégraissent,  les  raclent , les 
replongent  dans  l’eau.  On  les  coud  les  uns  à la  suite  des  an- 
tres, pour  leur  donner  assez  de  longueur;  enfin  on  les  tord  à 
la  manière  des  cordiers , lorsqu’ ils. tordent  le  chanvre  pour 
faire  1*  ficelle.  Quand  on  veut  faire  la  corde  k boyau  plus 
grosse , on  réunit  ensemble  plusieurs  boyaux  préparés.  La 
corde  faite  , on  l’expose  à l’air  pour  la  dessécher;  on  Tuiiit  en 
la  frottant  rudement  avec  un  tissu  de  crin  imprégné  de  savon 
noir;  et  enfin  a>n  la  rend  souple  en  l'adoucissant  avec  de 
l'huile  de  noix.  C’est  ^rtoul  dan^TItalie  australe  , comme  k 
Naples  et  à Rome,  qu’on  prépare  des  cordés  à boyaux;  on 
en  fait  beaiucoup  aussi  à Lyon,  à Toulouse  , à Marseille,  et 
dans  tout  le  Midi.  T.  .l’article  Mouton.  (viaEY.) 

BOYAUX  J)E  (]HAT.  Nom  que  les  marchands  donnent 
à-  des  coquilles  de  la  famille  des  Tuyaux.  V.  VEaMicuEAniç. 

On  appelle  également  ainsi  I’Ulve  iistiistinale.(b.) 

B<)YAUX  1>U  DIABLE.CesontlesSALSEPAREiLLES.(B.) 

•’  BO.YCININfiA.  Nom  de  pays  du  Crotale  boiqüira.(b.) 

BOYGLOTTON.  Les’  Grecs  appellent  ainsi  le  Plkü- 

nONECTE  SOLE.  (B.) 

• BOYUNA.  Sèrpenf  du  Brésil  dont  le  genre  n’est  pas 
connu,  (b.)  • 

BRABÉl , Brabejum.  C’est  un  petit  arbrisseau  de  la  poly- 
gamie monoécie  et  de  la  famille  des  Protées,  dont  les  carac- 
tèressont  d’avoir  les  fleurs  hermaphrodites,  composées  d’une 
corolle  monopétale-,  divisée  en  quatre  parties  ; quatrq 
famines  adnées  an  côté’  intérieur  de  chaque  filament  ; un 
ovaire  supériem- , k peine  visible , surmonté  d’un  style  fili- 
forme , et  ayant  à son  sommet  deux  stigmates  oblongs,  pédi- 
cutés,  pubescens  et  uniloculaires.  Les  fruits  sont  des  noix 
Qvoïdes  ; les  fleurs  mâles  ne  diffèrent  de  celles-ci  que  parce 
que  le  germe  avorte. 

Cet  arbre  a les  feuilles  verticillées,  oblopgues,  quelquefois 
dentées;  les  fleurs  disposées  en  chatons  axillfires.  11  vient  au-  ’ 
• Gap  de  Bonne-Espérance , 6ù  son  fruit  est  appelé  âhàtaigne 
sawage^.et  très-recherché  par  les  sangliers.  Les  hommes  le 
mangent  aus;i , après  l’avoir  fait  tremper  dans  l’eau  pour  ’ 
lui  enlever  son  amertume,  (b.) 

BRABILA.  Arbre  de  la  Jama'ique,  imparfaitement  décrit 
par  Brown,  (lb.)  - 

• BRABRA.  Le  Pourwer  se  nomme  ainsi  en  Arabie,  (b.) 

BRABYLA.  Linnieus  avoit  établi  sous  ce  nom  un  genre. 
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pour  placer  un  arbre  qu’il  a reconnu  depüls  être  l’individu 
mâle  du  brahejum.  V.  Brabei.  (ln.) 

BRAC.  Braqoe.  (desm.) 

BRAC.  Oiseau  du  ^enre  Calao.  V.  ce  mot.  (v.) 

BRACCO.  En  Italie,  c'est  le  Chien  braquE.  (desm.) 

BRACELETS  , Armillat.  Le  goût  de  la  parure  semble  être 
un  besoin  pour  l’espèce  humaine.  Depuis  le  dégoûtant  Hot- 
tentot jusqu’au  petit-maître  français,  depuis  le  Lapon  jus- 
qu’au Chinois  , depuis  le  Cara'ibe  jusqu’au  Turc,  tous  veulent 
des  ornemens  et  recherchent  passionnément  des  parures  : 
mais' rien  n’égale  en  même  temps  la  bizarrerie  des  costumes , 
la  ^insularité  des  ajnstemens  , l'extravagance  de  ces  prétendus 
embellissemens  dont  l’homme  fait  usage.  Ce*qul  plaît  dans 
un  pays,  paroît,  à quelques  lieues  de  là,  le  comble  de  la  sot- 
tise et  du  ridicule.  Le  sauvage  atout  autant  de  raisons  pour  . 
se  moquer  de  notre  toilette , que  nous , de  la  leur  ; c’est-à- 
dire,  que  nous  sommes  probablement  tous  aussi  fous  les  uns 
que  les  autres , bien  que  chacun  se  croie  fort  sage  dans  son 
sens.  Si  l’on  ayoil  plus  de  mérite  réel,  on  ne  chercheroit  pas 
tant  à se  prévaloir  d’ornemens  étrangers  ; car  les  hommes  les 
plus  vides  de  bon  sens  et  de  vrais  talens , sont  toujours  les  plus 
entichés  des  modes  et  des  parures.  Ils  sentent  qu’ils  ne  se- 
roient  rien  sans  cela , et  c'est  du  moins  quelque  consolation 
pour  l’ambui^propre. 

D’où  vient  ce  désir  dansie  premier  des  anhnaux  ? Les  autres 
espèces  suivent  l’impulsion  de  la  nature.  Jamais  le  lion  n’a 

Iieigné  sa  crinière  avec  ses  griffes  pour  se  présenter  devant  la 
ionne  ; aucun  quadrupède  ne  recherche  d’ ornemens  étran- 
gers ; chacun  d’eux  est  beau  de  sa  propre  beauté  ; car  l’homme 
qui  se  pare  et  qui  veut  s’embellir,  fait  un  aveu  tacite  , ou  de 
sa  laideur  Ou  de  son  peu  de  mérite  intrinsèque,  puisqu’il  est  g 
obligé  d’emprunter  des  secours  hors  de  lui.  C’est  avouer  avec 
humiliation  qu’on  ne  mérite  rien  par  soi-même , qu’on  ne 
vaut  qu’ autant  qu’on  est  riche,  et  que  tout  ce  qu’on  a de  bon 
est  précisémentee  qui  n’est  pas  nous.  Combien  peu  d'hommeSy  > 

à ce  compte-là , valent  mieux  que  leur  habit  ! I 

Si  la  nature  no.us  a donné  ce  penchant  à la  parpre , et  ^ 
nous  a rendus  Asentiellement  vains  , elle  nous  a donc  moinii 
favorisés  que  les  animaux.  Le  paon  a-t-il  besoin  de  plus  riches  * 
ornemens  que  ceux  de  son  plumage  et  de  sa  queue.'*  La  riche 
‘fourrure  des  hermines , la  belle  peau  de  la  panthçre , l’agréa- 
ble pelage  du  zèbre , ne  sont-ils  pas  des  ornemens  naturels  ? 

Mais  l'homme  a été  jeté  nu  sur  la  terre , comme  un  animal 
dégradé  et  misérable  qui' manque  de  tout.  Pourquoi  1 homme 
seul  ne  se  trouve-t-il  pas  assez  beau  de  sa  seule  conformation' 
physique,  comme  les  autres  animaux  ? Cependant,  lorsqu’on 
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regarde  les  statues  de  l’Apollon  pythien,  de  l’AnlinoIis  , ou 
' de  la  Vénus  de  Médicis,  il  me  semble  qu’aucun  animal  ne 
peut  disputer  la  beauté  à l’espèce  bumaine.  Nous  seuls  défor- 
mons notre  propre  beauté  par  des  entraves  de  mauvais  goût  ; 
car,  pour  voir  combien  nos  modes  sont  ridicules,  il  n'y  a qu’à 
considérer  celles  qui  étoient  en  usage  il  y a quarante  ans , 
qu’on  trouvoit  fort  belles  alors.  Dans  vingt  ans,  les  modes  ac- 
tuelles seront  d’un  grotesque  ridicnie.  Elles  n’ont  rien  de  beau 
en  effet,  l’habitude  fait  tout  supporter;  et  si  nous  adoptons 
les  modes  les  plus  Insensées  et  les  plus  bizarres , c’est  que 
nous  les  rendons  passables  avec  les  agrémens  naturels  du 
corps.  Une  belle  femme  se  déguise  en  vain  sous  les  vêtemens 
les  plus  maiifaits  et  les  plus  désagréables  à la  vue  ; il  perce 
toujours  quelque  grâce  secrète  , quelque  attrait. inconnu  qui 
fait  supporter 'l’accoutrement  en  faveur  de  la  personne. 

. La  véritable  beauté  est  donc  en  nous-mêmes,  et  non  pas 
dans  les  modes  , dans  la  parure , dans  les  diamans  et  le  luxe 
qu’on  étale  avec  orgueil.  Des  bracelets  de  cent  mille  écus  ne 
feront  jamais  trouver  beau  un  bras  décharné , ridé  et  jauni 

Sar  les  ans.;  tandis  que  le  beau  bras  d’une  simple  fille  dans  la 
eur  de  l’âge , plaira  toujours  sans  avoir  besoin  des  richesses 
du  Pérou  et  des  pierreries  étincelantes  de  Golcondc. 

. Cependant  nous  sommes  tellement  faits  que  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  passer  d’ornemens  sans  être  repoussés  delà 
société;  il  faut  nous  déformer  pour  plaire;  et  le  plus  con- 
sidéré n’est  pas  le  plus  beau , raaisie  plus  riche  , fût-il  même 
d’une  laideur  épouvantable.  Q’est  une  opinion  heureusement 
établie  en  faveur  des  personnes  disgraciées  par  la  nature;  et 
comme  le  nombre  des  hommes  laids , ou  de  peu  de  mérite 
personnel,  est  toujours  le  plus  grand,  eette  opinion-sera  tou- 
jours maintenue.  Elle  est  fondée  d’ailleurs  sur  l’une  des  plus 
grandes  foiblesses  humaines , sur  la  vanité  ; elle  est  donc  in- 
destructible comme  elle,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

Les  femmes  font  encore  un  plus  grand  usage  de  la  parure 
que  les  hommes  ; toutefois  il  est  clair  qu’elles  en  ont  beau- 
coup moins  besoin  qu’eux , puisque  la  nature  leur  a fait  don 
de  la  beauté.  Cependant,  comme  elles  ont  encore  plus  envie 
de  plaire  que  les  hommes  , il  est  naturel  qu’elles  se  prévalent 
de  toutes  leurs  prérogatives.  La  vieillesse,  surtout,  leur  rend 
la  parure  d’autant  plus  nécessaire  , que  leur  beauté  défleurü 
.davantage.  ...m  , . » 

L’envie  de  plaire  dépend  des  relations  des  sexes  entre  eux. 
Chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux , le  mâle  est  toujours  plus 
beau  que  (a  femelJ|e  ; dans  le  genre  humain  il  nous  parott  que 
c’est  le  contraire,  parce  que  nous  jugeons  d’après  des  relations 
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qui  ne  nous  sont  point  indifîërentes  ; mais  si  nous  ponrions 
nous  ëlever  au-dessus  de  la  condition  humaine , peut-être 
jugerions  - nous  autrement.  Il  faut  di.stinguer  d’ailleurs  la 
beauté  mâle,  des  grâces  jolies  ; Tune  appartient  à l'homme  , 
les  autres  sont  le  charmant  apanage  de  la  femme  et  des  fe-* 
nielles  de  tous  les  animaux.  Consullei  l'article  Humue. 

Les  bracelets  paroissent  avoir  été  mis  en  usage  par  tontes 
les  nations  , et  il  en  est  peu  aujourd'hui  qui  n’en  aient  pas. 
Ce  sont  surtout  les  peuples  qui  vivent  plus  ou  moins  nus  qui 
en  portent  ; car  les  peuples  des  p*ays  très-froids  n’en  ont 
point  pour  l’ordinaire.  Comme  on  a mis  des  ceintures  afin 
de  soutenir  les  muscles  du  ventre  , on  a porté  des  bracelets  , 
afin  de  donner  plu.s  de  force  et  de  point  d’appui  aux  muscles 
des  bras.  11  paroit  donc  que  leur  emploi  fut  d’abord  un  objet 
d'utilité,  et  ensuite  de  luxe.  Les  peuples  sauvages  se  font  des 
bracelets  de  quelque  tissu  grossier  qu’ils  ornent  de  fer, 
d'ivoire,  de  coquillages  , de  semences  , de  lames  de  cuivre  , 
de  plumes  , de  verroteries  , etc.  On  met  aussi  dans  les  jambes 
depareils  anneaux.  Les  Hottentots  se  font  des  bracelets  arec 
des  Royaux  malpropres,  et  les  laissent  pourir  sur  eux,  ou  les 
mangent.  Le  plus  souvent , les  bracelets  et  les  autres  anneaux 
des  peuples  sauvages  sont  de  simples  courroies  ou  lanières 
qui  servent  de  marques  distinctives,  de  titres  de  noblesse, 
aussi  bien  que  des  parures  de  luxe , chez  diverses  nations. 
Ces  marques  d’honneur,  ces  symboles  d’amour,  enfin  ces  orne- 
mens  distinctifs  des  hommes  encore  peu  policés, sontensevelis 
dans  la  tombe  de  celui  qui  les  porta,  et  l’on  en  trouve  dans  les 
anciens  tombeaux  de  toutes  les  nations.  Ils  se  voient  dans 
plusieurs  cabinets  d’histoire  naturelle  et  d’antiquités  ; ils  tien- 
nent à l’histoire  des  peuplades  sauvages  ou  de  l’espèce  hu- 
maine, quin’est  guère  que  le  long  tissu  de  nos  vanités,  (vibey.) 

BRACELET.  Ce  sont  les  gousses  de  I’Acacie  ongle  de 
COAT,  aux  Antilles.  (B.) 

BR.\CHE  DI  CULO  et  fior  di  prima  vera.  Noms  ita- 
liens de  la  Primevère  pristanière  {primula  veiis).  (l.N.) 
BRACHELYTRES.  E.  Staphyliniens.  (l.) 

BRACHINE  , Brachinus,  Web. , Fab.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  pentamères , famille 
des  carnassiers,  tribu  des  carabiques,  et  qui  a pour  caractères: 
palpes  filiformes  ou  un  peu  plus  gros  au  bout  ; jambes  anté- 
èûcures  échancrées  au  côté  interne  ; élytres  tronquées  à leur 
extrémité  ; tête  et  corselet  plus  étroits  que  l’abdomen  ; lan- 
guette presque  membraneuse  ou  simplement  coriace,  dans 
son  milieu,  presque  carrée  , entière  ; des  organes  sécrétant 
une  liqueur  caustique,  volatile  et  détonante  , situés  à l’extré- 
mité postérieure  et  intérieure  de  l’abdomen. 


• Solauder  avrà:  obserré  que  le  carabe  crtHpUant  ou  pétard  de 
Linnæns  , insecte  très-commun  en  Europe,  sous  les  pierres, 
faisoit  sortir,  avec  explosion;  par  l’anus,  lorsqu’il  étoit  inquiété 
on  qu’il  vouloit  épouvanter  sbn  ennemi  ,*  une  liqueur  d^une 
odeurpénétrante  ets’ezhalantenvapeVir.On  a remarqué  depuis 
que  cette  propriété  étoit  commune  à plusieurs  antres  espèces 
d'une  forme  analogue  , tant  indigènes  qu’exotiques.  C’est  avec 
ces  insectes  que  M.  Weber  a formé  le  genre  brachine. 

Dans  mon  Histoire  générale  des  crustacés  et  des  insectes  ' 
toin.  8,  pag.  aSq,  les  èrocAwiM  composent , avec  les  iébies , les 
oda/atah4x  et  les  ogres,  une  petite  sous-famille,  celle  des 
bombardiers.  M.  de  Clairville  critique  cette  dénomination  , 
P»rci  d’elle  ne  s’applique  pas  à tous  les  insectes  que  la  di- 
vision ^hiprend , et  dit  luéme  que  rAuqsa/uspnnrMus  combat 
ses  ennemis  avec  les  moyens  qu’emploie  le  brachine  pétard.  Je 
veux  bien  croire  que  cet  harpale  jouit,  en  Suisse,  de  la  faculté 
qu  il  lui  attribue  ; mais  ce  naturaliste  me  permettra  de  lui 
assurer  qu’il  ne  l’a  pas  en  France , d’après  les  recherches 
que  j ai  faites  sur  un  très-grand  nombre  d'individus.  M.  Bo- 
nelli  n’a  pas  été  plus  heureux  relativement  h ceux  d'Italie.  .. 

Dans  mes  élémeus  d’entomologie  {le  Règne  animal  dislrihué 
d’après  son  orfpmûation  naturelle,  par  M.  Cuvier,  tom.i,  p i8o) 
les  brachiiies composent,  avec  les  aiUhies,  les gmpltip^s etlea 
Iébies,  la  première  section  de  latribudes  carabiqnes. 

Les  braehines  ont  le  corps  oblong , avec  les  antennes  fili- 
formes / un  peu  plus  longues  que  la  tète  et  le  corselet  ; U 
tête  ovale!;  les  yeux  saillaiis  et  globuleux  ; les  m.indibules  pVes- 
qtUf^sailS'dentelures  ; les  p.alpes  extérieurs  lilifonnes  ou  un 
peu  plus  gros  au  bout  ; la  l.anguelte  membraneuse  , presqué 
carrée  , et élom  les  angles  latéraux  et  supérieurs  sont  un  pea 
avaneésl  Ift  corselet  en  forme  de  cœur  tronqué  poslérienre- 
MkeaVÿ  l'abdomen  carré  ou  ovale  ; l'écusson  petit  ou  presque 
Bol  dans  plusieurs;  les  étuis  tronqués  au  bout,  et  les  pieds 
assez  robustes.  ' 

On  trouve  ces  insectes  spas  les  pierres  , dans  les  décom> 
bits,  ^souvent  rassemblés  en  quantité,  particulièrement  au 
nrinlàiiÉÉ.JU 


pe^m  répél»  sept  à huit  fois  de  suite.  Le  brachine  bima- 
culé  predtàtuae  «qplosion  très-forte  , et  l’action  de  la  vapeur 
qu’il  répand  tdbrk  J|ccasione  une  douleur  très-sensible  et  qui 
dure  long-temps.  Lorsqu’on  saisit  encore  avec  les  doigts  notre 
brachine  pétard , et  qu’il  a recours  b ses  mojrens  de  défense 
on  aperçoit  que  l’épiderme , b la  place  où  se  sant  faites  les 
détonations , est  noirci  ou  comme  orâlé; 
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Les  uns  sont  privés  d’ ailes  ; le  dernier  arlidc  de  leurs  palpes 
extérieurs  est  dilaté  , presque  en  forme  de  cône  renversé  ; 
l’échancrure  du  menton  a une  dent  bifide  ; le  troisième  article 
de  leurs  antennes  n’esl  pas  une  fois  plus  long  que  le  premier 
ou  celui  de  la  base.  Ces  espèces  forment  le  genre  Aptinjë  ^ 
uptinuf,  de  M.  lionelli.  Tels  sont  : le  JIrachine  mutilé  , lira- 
chinus  mutUofus , Fab.  ; Panz.  Fauit.  insecl.  germ.  Jase.  88 , tab.  3. 

11  est  noir,  avec  les  anlçnnes  et  les  pieds  fauves  ; ses  éu»is 
sont  sillonnés.  11  se  trouve  en  Hongrie. 

Le  Bhacbine  bimaculÉ,  Brachinus  bimaculatus , .Fab., 
Oliv. , Col.  tom.  3 , n.“  35 , pl.  ii  ,Jig.  i6.  11  est  quatre  ou  cinq 
fois  plus  grand  que  notre  B.  p4tard , noir  , avec  un  point  à la 
base  des 4lytFes,.et.une  bande  transyerse  dans  leur  milieu  ; 
rpussâtres,.— r.AiWtiïndes  Orientales,  , . 

.J  Le  BàAcaWtE  Brachinus  displasoVy  Dufour, 

Amal-^Uué.d^Hist.  Nai.,  tom.  i8,. pag.  70.  Long  de  six  à 
8npt,lignes,.»dir , avec  le  corselet  rouge,  les  étuis  sillonnés 

etsans  points.  ‘ . 

.Mon  ami  M.  Dufour,  médecin,  très-habile  botaniste, 
et  non  moins  instruit  dans  la  connoissance  des  insectes  , nous 
a donné  sur  cette  espèce  des  observations  très-curieuses.  J’en 
"^ai  publié  un-extrait  dans  le  n.“  58  du  nouveau  Bulletin  des 
ScTence^v  deit  Société  philomatique,  yiu/tà,  1812.  J’en 
reproduicai  ici  la  partie  la  plus  intéressante.  . 

^ On  trouve  cet  insecte  sous  les  pierres,  souS  des- tas' de 
fd^Utes-peuries,  dans  les  terrains  secs  etejevés  de  laaSavarre, 
I^l’Aragon  et  de  la  Catalogne.  .Décoove'rt  dans  sa  retraite, 
iji  lajacepar  l’anus,  et  avec  explosion,  une  fumée  blan- 
châtre , d’une  odeur  forte  et  piquante  , très-analogue, à-f  elle 
au’exhale  l’acide  nitrique.  Cette  fumée  est  une  yapédt  eaus- 
nque,  produisant  suc  la  peau  la  sensation  d’we^bcluure , y 
formant  sur-le-champ  des  taches  rouges  qui  pawart  promple- 
raent  au  brun,  et  qui  durent  plusieurs  jours  malgré  ^ ou 
se  lave.  Elle  rougit  le  papier  bleu.  Pressé  ou  inquiété  , ce 
Brachine  peut  fournir  dLx  à douze  déchaînes;  nwi»  lorsqu  il 
est  fatigué , l’explosion  së  fait  sans  brtit , et  au  lieude  fumée , 
on  ne  voit  plus  qu’une  liqueur  jaune  , quelquefois  brunâtre ,, 
se  figeant  à l’instant,  et  sous  la  forme  d’une,  légère  croûte. 
Observée  immédiatement  après  son  émission,  elle  laisse 
échapper  quelques  huilés  d’air  , et  présente  l’apparence  d’une 
fermentation.  La  mobilité  des  derniers  anneaux  du  ventre, 
permet  à l’animal  de  diriger  en  tous  sens  ses  fusées.  St  c’est  ^ 
par  le  corselet  qu’on  l’inquiète,  la  surface  des  élytres  est 
bientôt  saupoudrée  d’une  sorte  de  poussière  acide , résultant 
des  explosions.  Ces  propriétés  sont  commimes  aux  deux  sexes. 

De  ces  observations  su.r  l’organisation  extérieure , l’auteur 
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du  rniTnioire  pàsse  description  anatomique,  qu’il  divise 
eu  trois  articles  : i.“  organe  qui  produit  la  fumée;  a."  organe 
de  la  digestion;  3.®  organe  de  la  génération. 

Abticle  I.  Organe  qui  prurit  la  fumée.  — Son  appareil  csl 
double,  c’est-à-dire,  qu’il ^ en  a un  de  chaque  côté,  dans  la 
cavité  abdominale.  Il  con.sis*e  en  deux  corps  très-distincts  , 
dont  l’un  est  Yorgane  préparateur , et  l'antre  Y organe  conserva- 
teur. \jC  premier  est  plus  intérieur,  et  se  présente  sous  deux 
aspects  différens , suivant  qu’il  est  contracté  ou  (dilaté.  Dans 
le  premier  cas,  c’est  un  corps  blanchâtre , irrégulièrement 
arrondi,  mou,  paroissant  glanduleux,  placé  sous  les  derniers 
anneaux  de  l’abdomen,  s’abouchant  par  un  bout  dans  le  ré- 
servoir.^t  se  terminant  constamment  par  l^autre  en  un  filet 
très-long  et  très-grêle.  Dans  le  second  cas;  ou  lorsqu’il  est 
dilaté,  il  ressemble  à un  sac  oblong,  membraneux^  dia- 
phane, rempli  d’air,  ocenpant  alors  toute  l’étendue  de  l’ab- 
domen, et  paroissant  libre,  à l’exception  de  l’extrémité  qui 
«t'a’ .abouche  dans  le  réservoir.  Le  second  organe  ou  le  conserva- 
teur, et  qui  est  aussi  le  réservoir,  offre  nn  corps  sphérique, 
de  la  grosseur  d*nne graine  de  navet,  brun  ou  rougeâtre,  d’une 
consistance  p.apvracée  , Constant  dans  sa  forme , creux  inté- 
rieurement, et  placé  sous  le  dernier  anneau  dorsal,  jus- 
tement ^-dessus  du  rectum.  Il  s’ouvre,  par  un  porc,  à 
côté  dé  ranus. ‘Il  est  contigu  à celui  du  côté  opposé;  mais 
ils  sont  l’un  et  l’.autre  fortffdistincts.  Leur  intérieur  est  enduit 
de  là  même  croûte  qui  se  fige  sur  le  dos  de  l’animal , lorsqu’il 
ne  peut  plus  produire  d’explosions.  Un  tube  membraneux , 
fort  court , mu  sans  doute  ' par  un  muscle  sphincter,  sert  à 
expulser  la  fumée.  Jtl.  Dufour  a observé  dans  les  carabes  ci 
les  blaps,  un  organltl^aèmblable  à celui  qu’il  nomme  prépa- 
rateur, mais  qui  jiTésI  jamais  gonflé  d’air. 

•.  •'Akticle  II.  Organe  i/e  la  mgestiàn.  Le  tube  • digestif  est 
“environ  une  fois  plus  long  que  le  "lorps.  11  commence  par 
un  œsophage  droit,  cylindrique  et  occupant  la  longueur  du 
corselet.  L’estomac  qui  vient  après,  est  logé  dans  la  poitrine. 
f Dilaté  et  rempli  d’air,  il  a la  figure  d'un  petit  ballon  ovo'ide,  . 
ayant  des  raies  longitudinales , et  dont  les  intervalles,  légè- 
rement convexes , sont  divisés  transversalement  par  d’autres 
rases  courtes  ctdtlanchâtres.  Lorsqu’il  est  très-dilaté,  toutes  ces 
ligaës’îdisparoisstnil.  fîst-il  contracté , ses  parois  sont  épaisses; 
sa’  sarfâcé  est  ridée  , verruquetise , granuleuse  , et  cet  organe 
" réSsctnble  alors  à un  épi  de  maïs  garni  de  ses  grains.  Une 
ligne  au-dessous  de  l’estomac,  est  un  petit  ronflement,  pres- 
que globulaire , et  formé  d’une^pa^'^l*''^*^^  mince , lisse , et  ne 
paroissant  pas  musciiIeusef-ÏRntestin-  succède  et  présente 
un  tube  cylindrique  ct'hdébsd’He  petites  papilles,  il  fait  une 
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cîrconyolntioii  sor  lai-mème , et  arant  êe  se  termhier  par  le 
rectum , il  offre  un  renflement  presque  semblable  en  tout  i 
l’ettoinac.  Le  rectum  a une  ligne  de  longueur.,  > 

Depui^rimprpssion  de  son  mémoire , M.  Dufour  a obserr^ 
les  vaisseaux hépàtiques , qui  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
l'épiploon,  consistant,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  in^ 
sectes,  en  des  lambeaux  graisseux,  blanchâtres , et  de  formes 
* très-variées.  * » 

Article  III.  Organe  de  la  génération.  — Il  considère  cet 
organe  dans  les  deux  sexes.  avant  de  passer  à leur  exa- 

men , il  donne  les  caractères  extérieurs  au  moyen  desquels 
on  pourra  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  i.**  Dans  le  mâle  , 
les  trois  premiers  articles  des  tarses  antérieurs  sont  égaux 
entre  eux,  courts 4 et  plus  dilatés  que  les  suivans.  Dans  la 
femelle , le  premier  article  de  ces  tarses  est  cylindroïde  et 
plus  long  qae*le  second,  a."  Lé  demier  anneau  du  ventre  est 
composé  dans  le  mâle  de  trois  plaques  unies  par  une  mem- 
Wane.  *11  n'y  a qu’une  pièce  à celui  de  la  femelle  , et 
cette-,  pièce  est  légèrement  coupée  par  une  ligne  médiane. 

Les  organes  générateurs  sont , dans  les  deox  sexes , la  réu- 
nion des  deux  organes  particuliers,  dont  l’un  sera  V organe 
préparateur , et  l'autre  V organe  copulateur.  ' 

\j  organe  préparateur  du  mâle  consiste  : 1 .**  en  deux  testicules 
ou  deux  corps  ovales,  pyriforme.s.,  formés  chacun  par  les 
nombreux  replis  d'un  seul  vaisseaii , ayant  sept  â huit  fois  la 
longueur  du  corps , et  aboutissant  au  canal  commun  sperma- 
tique ; cette  observation  est  postérieure  à l’impression  du 
mémoire,  et  nous  a été  communiquée  par  l’auteur;  2.“  en 
deu.x  principales  vésicules  séminales,  qu’il.avoit  d'abord  prises 
pour  les  testicules.  Elles  sont  cylindriques,  venmiforraes, 
presque  cartilagineuses, longues  desixlignes,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  et  remplies  intérieurement  d une  matière  visqueuse 
qui  peut  se  tirer  en  un  long  filet,  qui , abandonné  ensuite 
à lui-même,  se  contourne  en  spirale.  Cette  matière,  étant 
■ écrasée,  répand  une  odeur  fade  et  spermatique.  Les  vésicules 
se  réumssent  pour  former  un  seul  cordon,  d’une  ligne  et  demie 
de  longaedr,  qui,  avant  de  s'aboucher  dans  l’organe  copula- 
teur, passe  au  travers  d’un  corps  blanchâtre,  informe,  comme 
spongieux  en  dehors,  et  presque  calleux  intérieurement.  Mais 
avant  de  se  réunir  en  un  canal  commun  spermatique , chacune 
* de  ces  vésicules  en  reçoit  une  autre  de  forme  presque  an- 
nulaire, et  composée  d’un  seul  vaisseau,  replié  et  comme 
tordu  sur  lui-môme. 

là’ofgane  copulateur  du  mâle , ou  la  verge , nous  offre  un  corps 
, oblong,  irrégulier,  brun,  corné,  assez  gros,  et  embrassé  à 
sa  base  par  le  corps  spongieux  dont  je  viens  de  parler.  L’ex- 
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irëmité  de  la  verge  ae  termioe  en  un  crochet  qui  «'incline 
sur  une  sorte  d'apophyse  placée  au-dessous  de  lui;  son  autre 
extrémité  se  prolonge  aussi  et  latéralement  en  une  pointe  un 
peu  crochue.  Si  on  comprime  l’organe  copulateur , on  voit 
sortir  de  l’apophyse  une  partie  molle,  blanche,  odrant  1 as- 
pect d’un  conduit  membraneux,  renversé , et  du  centre  duquel 
part  une  petite  pièce  brune,  cornée,  aplatie,  et  ayant  une 
dent  ou  un  repli  de  chaque  côté.  Cette  pièce  paroît  devoir 
glisser  dans  une  rainure  pratiquée  au-dessous  du  crochet  ter-  > 
minai,  et  sert  probablement  avec  lui  à l’acte  de  la  copulation. 

là'orgaae préparateur  de  ia  femelle  est  composé  de  deux  ovai- 
res qui  occupent  presque  toute  la  capacité  de  l’abdomen, 
lorsqu’ils  contiennent  des  œufs  fécondés.  Ces  ovaires  sont 
deux  sacs  membraneux,  très-minces,  diaphanes,  et  formant 
i l’extrépnité  postérieure  de  l’abdomen  un  conduit  commun. 

Ils  aboutissent  un  corps  qui  paroît  comme  spongieux,  et 
sert  de  base  à l’organe  copulateur. 

h’organe  copulateur  de  la  femelle  est  formé  de  trois  pe-  ’ 
tites  pièces  cornées,  jouant  les  unes  sur  les  autres,  et  dont 
deux  latérales,  et  la  troisième  au  milieu.  Les  deux  latérales 
sont  autant  de  petits  crochets  déprimés , et  ayant  chacun  à 
leur  base  extérieure  une  partie  en  forme  de  disque , arrondie 
et  garnie  de  longs  cils  sur  ses  bords.  La  pièce  intermédiaire 
' est  mince,  aplatie,  avec  l’extrémité  dilatée,  tronquée  et 
échancrée.  Au-dessous  de  cette  pièce  est  l'orifice  du  vagin,  t 
Le  mémoire  est  accompagné  de  figures. 

Les  autres  espèces  ont  des  ailes  ; le  dernier  article  de  leurs 
palpes  extérieurs  est  presque  ovo'ide  ; l’échaucrurc  du  men- 
ton n’a  point  de  dent  ; le  troisième  article  des  antennes  est  au 
moins  une  fois  aussi  long  que  le  premier. 

Ce  sont  les  Bkacbïnes  proprement  dites  de  U.  Bonelli. 
T^elles  sont  les  espèces  suivantes,  qui  sont  communes  aux 
. environs  de  Paris. 

Le  Brachine  piTARO,  B rachums  crépitons , Fab.;  Panz. , 
Faun.  insect.  germ.  fasc,  3o,  iab.  5.  Long  de  quatre  lignes,  d'un 
rouge  fauHk , avec  les  troisième  et  quatrième  articles  des  an- 
tennes, l’arrière-poitrine  et  l’abdomen  noirâtres  ; les  étuis 
sont  d’un  bleu  obscur  ou  d'un  vert  foncé  , et  finement  sil- 
lonnés. 

LeBRACRiWE  SCLOPÈTE,  Brochûtus  sclopeta,  Fab.,  pl.  B, 
a3 , 3 de  ce  Dicf  ; Clairv.  Entom.  helfi.  tom.  a , iab.  4 « A.  a. 
Plus  petit , d’un  rouge  fauve  , avec  les  étuis  d’un  bleu  foncé 
ou  violets , et  ayant  l^artie  supérieure  de  leur  suture  rouge. 

On  trouve  aussi  en  France  les  brachines  : explodens , sirepi- 
ians.,  bombarda,  de  M.  Puftschmid,  espèces  intermédiaires  * 
entre  les  deta  précédentes,  (i») 
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Bi\ACH  lOHOLK  , Umchioholus.  ]Nom  dunnë  par  Aliiuni 
a lin  genre  de  plantes  qu’il  a ('labli  pour  placer  les  Sisymbres 
de  la  i.'f' division  de  Linn. , c.-à-A,  ceux  dont  I9  siliqiie  est 
courte.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  RADreuLE.  (b.) 

BR.\(!lHIOLE , Brarhioglotis.  Genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  superdue  et  de  la  famille  des  corymbifères  , auquel 
forster  assigne  pour  caractères  d’avoir  un  calice  commun 
oblong,  cylindrique,  simple  et  forme  de  folioles  linéaires, 
droites,  égales  et  cotonneuses;  plusieurs  fleurons  herma- 

Îdirodites  , infundibulLformes , à cinq  divisions,  placés  dans 
e disque,  cl  quelques  demi-fleurons  femelles,  à languette 
très-courte  , placés  à la  circonférence  ; les  uns  et  les  autreî 
insérés  sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  , garnies 
chacune  d’une  aigrette  sessile  et  plumeuse.  . 

Ce  genre  contient  deux  especes,  qui  viennent  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Elles  ont  été  réunies  aux  CiNÉRAtRES  par 
Willdcnow,  mais  sans  doute  à tort,  car  leurs  demi-fleurons 
sont  très-courts  et  pourvus  de  trois  dents;  caractères  suffi-  * 
sans  pour  être  autori.sé  à ne  pas  le  faire.  (B.) 

BRACHION.  Espèce  du  genre  ScoRPÈNE.  (b.) 

BRACHION,  Hmç]\wnus.  Genre  de  vers  de  la  division 
des  PoLYPE.S,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  corps  libre, 
presque  ovale  , contractile  , couvert , au  moins  en  partie  , 
par  une  écaille  transyarente  plus  ou  moins  ferme,  clypéacée 
ou  capsidaire,  et  munie  antérieurement  d’un  ou  de  deux 
organes  rotatoires  ciliés.  I 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  très-petits,  et  vivent  dans 
tes  eaux  stagnantes. nu  dans  la  mer.  lis  sont  aux  infusoires  ce 
que  les  OiiusiN.S  sont  aux  Polypes  , c’est-.H  dire,  qu'ils  ont  la 
tête  des  animalcules  infusoires  , cl  un  test  pour  couverture. 

Ce  test  est  membraneux,  et  se  présente  sous  trois  formes  bien 
distinctes  ; il  est  univalve  , bivalve  nu  capsulaire. 

Le  test  univalve  est  composé  d'une  seule  pièce  ne  cou-- 
vrant  que  la  partie  supérieure  du  dos  de  l'animal.  Le  lest 
bivalve  est  formé  de  deux  pièces  jointes  ensemble  sur  toute 
la  longueur  du  dos  ; il  diffère  dn  test  capsulaire  , parce  que 
■celui-ci  , qui  est  d’ime  seule  pièce  comme  le  premier  , en- 
veloppe en.  totalité  le  corps  de  l’animaf',  et  ii’a  qu’une 
ouverture  à son  extrémité  antérieure. 

L’organe  rotatoire  consi.ste,  le  plus  souvent;  en  un  tuyau 
dont  l'ouverture  est  évasée  en  entonnoir,  et  bordée  de  cils  ex- 
trêmement Uns  , cils  auxquels  l’anipialculc  communique  un 
mouvement  circulaire  très-rapide , qui  excite  un  tourbillon 
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dans  i’eau , el  attire  dans  l’intérieur  du  tube  l’eau  et  les  petits 
corps  dont  il  fait  sa  nourriture.'  Cet  organe,  qui  est  double 
dans  quelques  espèces,  ra  aboutir  à la  bouche  du  ver,  qui  est 
placée  près  du  centre  , et  armée  de  deux  mâchoires  longitu- 
dinales , qui  s’ouvrent  et  se  ferment  en  suivant  des  intervalle» 
peu  réglés. 

V Les  espèces  de  ce  genre  s’éloignent  des  Vorticellks  et  des 
animaux  infusoires  proprement  dits , en  ce  qu’ils  sont  certai- 
nement ovipares  , et  que  leurs  œufs  , que  l’on  distingue  très- 
bien  pendant  qu’ils  sont  contenus  dans  leur  corps,  restent 
quelque  temps  suspendus  entre  la  base  du  test  et  la  naissance 
delaqueue^  après  que  l’animal  les  a évacués, 

> C’est  principulement  au  printemps  qu’il  faut  chercher  les 
hrachions.  On  res  voit  à la  vue  simple  , mais  il  faut  le  micros- 
cope pour  les  étudier.  Ils  sont  assez  dilbciles  à observer,  parce 
qu’ils  restent  presque  toujours  contractés  , et  qu’ils  ne  déve- 
loppent letrrs  organes  rotatoires  que  par  courts  intervalles. 

Le  genre  des  brochions  a été  établi  par  Muller,  dans  son 
excellent  ouvrage  intitulé  Animalcula  infu^ria  , et  il  n’a 
éprouvé  depuis  aucun  changement.  Il  est  composé  de  vingt 
espèces.  V.  la  figure  de  trois  de  ces  espèces , pl.  A.  38.  (b.) 

BTVACHIOPODES.  Ordre  de  mollusques  qui  comprend 
ceux  qui  sont  testacés,  sans  tête,  dont  les  tentacules  sont  ci-  * 
liés , et  rentrans  dans  l’intérieur  de  la  coquille. 

' Lès  genres  qui  appartiennent  à cet  ordre  sont  :LingIj1,e, 
OàsicuLE  , Térébratüle  , Anatife  et  Balake.  (b.) 
-BRACHIURf.  r.  Brachyure. 

BRACHYCÈRE, B/ioc^cems,  Oliv.  Genre  d’insectes  dé 
l’ordre  des  coléoptères , section  des  létramères , ^famille 
des  rhynchophores.  , ^ 

L«s  brachycères  ont  les  ély  très  ovales  ou  globuleuses , réu- 
nies , sans  ailes  au-dessous  ; les  antennes  droites , plus  courtes 
que  la  tète , grossissant  insen^lement,  et  composées  de  neuf 
articles  ; la  tête  inclinée,  allongée  en  forme  détrompé  épaisse; 
la  bouche  placée  à l’extrémité  de  la  trompe , et  pourvue  de 
mandibules , de  mâchoires  et  de  quatre  antennules  , dont  les- 
deux  antérieures  très-courtes  composées  de  quatre  articles  ,. 
et  les  postérieures  composées  de  trois  articles  ; les  tarses  enfin 
filiformes , sans  houppes , et  composés  de  quatre  articles. 

Ce  f^re  a été  confondu  avec  celui  des  Charansons  , au-  } 
quel  il  ressemble  beaucoup  , mais  dont  il  diffère  par  la  forme 
des  antennes;  des  parties  de  la  bouche,  des  tarses , et  par  la 
manière  de  vivre  de-toutes  les  espèces  qui  le  composent. 

■lihes  brachycères  ne  fréquentent  point  les  (leurs,  et  ne -se 
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trouvent  jamais  sur  les  arbres  ni  sur  les  plantes , comme  les 
charansons.  N’ayant  point  d’ailes , ils  ne  peuvent  quitter  la 
surface  de  la  terre.  Quoique  , en  général , les  Insectes  privés 
d’ailes  aient  reçu,  pour  dédommagement,  une  plus  grande 
agilité  dans  les  jambes  , tels  que  la  plupart  des  carabes  , des 
ténébrions,  etc.,  les  brachycères,  avec  des  jambes  assez  Ion- 

Sues  et  assez  grosses,  ne  peuvent  marcher  qu’avec  beaucoup 
e lenteur. 

Ces  insectes  ne  se  trouvent  qu’au  midi  de  l’Europe  et  dans 
les  pays  étrangers  ; nous  n’avons  pu  acquérir  encerre  auenne 
connoissanre  positive  sur  leurs  larves.  Le  corps  de  quelques 
espères  est  pjus  ou  moins  couvert,  en  certains  endroits,  d'une 
poussière  écailleuse  , imbriquée , qui  se  détache  aisément , 
et  que  l’insecte  perd  en  vieillissant. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

Le  BrachycÈre  aptère  , Brachycerus  apterus  , Oliv.  Col. , 
iom.  5 , n.®  8a  , pl.  i , fig.  3 , a.  b.  Noir  ; coRselet  épineux,^ 
avec  un  enfoncement  en  façon  de  croix  ; corps  avec  des 
taches  ferrugineuses.  Au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

Le  BrachycÈre  barbaresque  , Brachyemts  barbanu  , 
Oliv.,  ibid.  , pl.  a , fig.  i5.  a.  b.  Noir;  corselet  presque 
épineux  , Inégal  ; élytres  avec  deux  élévations  longitudinales 
ondées  et  les  côtés  tuberculés.  Sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Le  BrachycÈre  onde  {^Barbaresque,  i.*"  édit,  de  ce  T)ict.) 
Brachycerus  uudatus , Oliv.  ibid.  , pl.  a , fig.  i6.  a.  b.  Noir; 
corselet  anguleux  , inégal , sillonné  ; avec  deux  élévations , 
dentées  postérieurement  ; orbites  oculaires  très  - élevés. 
Dans  les  départeinens  de  la  France  situé%sur  la  Méditer- 
ranée. Une  fois  plus  petit  que  le  précédent,  avec  lequel  on 
l’avoit  confondu,  (o.  l.) 

BRACHYÉLYTRE,  Brachyelylrum.  Genre  de  plantes 
Graminées  , établi  par  Palisot  Beauvois  aux  dépens  des 
Muhlenbergies  de  Schreber  (Dilepyres  , Michaux).  Ses 
caractères  sont:  épillets  pédicellés,  alternes;  balle  callcinale 
de  deux  valves,  dont  l’inférieure  est  quatre  fois  plus  courte  , ’ 
et  renferme  deux  fleurs  , l’une  fertile  à balle  de  deux  val- 
ves, accompagnées  d’écailles.  La  valve  inférieure  entière 
terminée  par  une  longue  soie  ; la  valve  supérieure  bifide  ; 
l’autre  fleur  stérile , pédiculée  , pubescente.  (r.) 
BR.\CHYGLOTTE.  Synonyme  de  Brachiole.  (b.) 

BR  AC  H YP  ODE  , Brachy podium.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot  Beauvois  dans  la  famille  des  Graminées  pour 
placer  quelques  espèces  de  Bromes  , de  Fetuques  et  de 
Fromens,  qui  le  sont  mal. 

Ses  caractères  sont  : épillets  alternes  sur  un  large 
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p^dicnle  articnld  ; balle  calicinale  à.  deux  valves  cour- 
tes , renfermant  de  trois  à quinze  fleurs^  composée  cha- 
cune de  deux  valves  entières,  dont  l’inférieure  est  ter- 
minée par  une  soie , et  la  supérieure  est  tronquée , garnie 
de  poils  roides,  recourbés  et  hérissés;  écailles  ovales, 
velues.  • 

Les  Bromes  pimné,  des  Bois , etc.  ; la  Fetuque  de  Ha.i- 
LEH,  etc.  ; les  Feohers  FR.tciLE,  LOLIACÉ,  ctc.,  font  partie 
de  ce  genre,  (b.)  . 

BRACHYPTÈRES.  (Nom  composé  des  mots  grecs 
brachys , court , pteron , aile , que  j'ai  donné  à la  sixième  fa- 
mille de  l’ordre  des  nageurs).  Caractères  : jambes  et  pieds  à 
l’arrière  du  corps;  trois  ddigts  répnis  par  une  membrane 
entière  ; point  de  doigt  derrière  ; narines  simples , quel- 
quefois oblitérées;  ailes  courtes;  rcctrires , la  au  moins, 
i8  au  plus.  Cette  famille  est  composée  de. quatre  genres. 

Le  même  nom  a été  imposé  par  M.  Duméril  à la  troi- 
sième famille  de  ses  gullinacfes , et  par  M.  Cuvier  à la 
première  famille  de  ses  palmipèdes,  (v.) 

BRACHYRHINË  , BrachyMnus.  V.  Charakson  et 
Rhynchophore.  , (l.)  ^ 

BRACHYSTÉME , Brachystemum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Michaux , Flore  de  l’Amérique  boréale  , pour 
placer  le  Thym  de  Virginie  de  Linnæus  , qui  a un  calice  à 
cinq  den^  presque  égales  et  à gorge  nue , et  deux  plantes 
nouvelles  dont  le  caractère  est  le  même.  (B.) 

BRACHYURE.  Epithète  donnée  à 'plusieurs  animaux 
qpeue , signification  de  ce  mot  grec,  (s.) 

BRACHYÜRES,  Bruchyura.  Première  famille  de  l’ordre 
dés  crustacés  décapodes  , composée  de  celui  des  klehlagnaihes 
deFabricius,  de  la  plupart  des  espèces  du  genre  aanceràs 
Linnæus  , à queue  courte  ou  brachyures,  et  que  l’on  désigne 
convnnnément  sous  le  nom  de  entées  ou  de  cancres.  Fabri- 
ciiis , dans  les  premières  éditions  de  son  Entomologie , et 
Olivier , n’en  formoient  qu’un  seul  genre , celui  de  cancer. 

Les  décapodes  brachyures  ont  la  queue  plus  courte  que  le 
tronc  , sans  appendices  ou  nageoires  k son  extrémité  , cR  se 
reployant  eu  dessous,  dans  l’élat  de  repos,’ pour  se  loger 
dans  une  fossette  de  la  poitrine.  Les  branchies  sont  formées 
d une'seule  pyramide  à deux  rangées  de  feuillets  vésiculenx, 
et  point  séparées  entre  elles  par  des  lames  tendineuses.  Tels 
sont  les  caractères  essentiels  qui  les  distinguent  de  la  famille 
des  macroures.  . s 

Le  tronc,  recouvert  d’un  test  d’une  seule  pièce,  portant 
les  yeux  , les  antennes  et  les  parties  supérieures  de  la  bou- 
che , est  presque  carré  ou  en  segment  de  cerele  dans  les  uns , 
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arrondi , ovoïdo  ou  triangulaire  dans  les  autres;  sa  longueur 
ne  surpasse  jamais  de  beaucoup  sa  largeur,  et  lui  est  souvent 
inférieure.  Les  antennes,  et  surtout  les  intermédiaires , sont 
petites;  celles-ci  sont  ordinairement  repliées  et  logées  dans 
deux  fossettes , sous  le  bord  antérieur  du  test  ; elles  sont 
formées  d un  pédoncule  de  trois  articles,  et  terminées  par 
deux  filets  ou  deux  divisions  courtes,  soit  coniques  , soit  su- 
bulées,  et  composées  de  petits  articles  ; les  deux  extérieures 
sont  plus  longues,  sétacées,  composées  d’un  pédoncule  court 
et  terminées  par  un  filet , divisé  en  un  très-grand  nombre' de 
petites  articulations  ; elles  .sont  insérées  près  du  côté  interne 
des  yeux.  Le  tube  auriculaire  est  presque  toujours  entière- 
ment pierreux.  Les  quatre  pieds— mâchoires  inférieurs  sont, 
le  plus  souvent,  courts,  larges,  ou  très-comprimés  , avec  les 
trois  derniers  articles  repliés  ou  courbés  le  long  du  bord 
interne  des  précédens  ; les  pieds-mâchoires  etftérieurs  re- 
couvrent toute  la  bouche  comme  une  sorte  de  lèvre.  La  queue 
est  très-comprimée  ou  plate,  triangulaire  dans  les  mâles, 
plus  large , arrondie  et  bombée  dans  les  femelles.  Le  nombre 
apparent  de  ses  tablettes  ou  de  .ses  pièces  varie  souvent  selon 
les  sexes.  Dans  les  femelles,  le  dessous  de  la  queue  offre 
quatre  paires  d’appendices,  composés  chacun  de  deux  filets, 
longs,  velus,  réunis  près  de  la  naissance  de  ces  appendices, 
et  destinés  à porter  les  œufs.  Les  individus  de  ce  sexe  ont,  de 
chaque  cdté,  .sur  l’espace  de  la  poitrine  qui  est  compris  entre 
les  pièces  de  la  troisième  paire  , une  ouverture  foniiant  la 
vulve.  Le  dessous  de  la  queue  des  mâles  est  nu,  et  offre,  seu- 
lement à son  origine,  deux  ou  quatre  corps,  en  forme  de  cor- 
nes, et  qui  sont  les  parties  de  la  génération.  Les  pédicules 
oculaires  sont  très-longs  dans  quelques  genres,  ce  qu’on 
n'observe  que  très-rarement  dans  les  macroures. 

Ici  les  deux  on  trois  paires  antérieures  des  pieds  ont  souvent 
la  forme  d une  serre  ou  d'une  pince;  mais  dans  les  brachx-urcs, 
le  genre  pac/o/e  excepté,  la  première  paire  présente  seule  ce 
caractère. 

Cette  famille  est  une  réunion  de  celles  que  j’avois  nommées 
Cawcérides  et  OxYRYNQUES.  Je  la  divise  en  sept  sections. 

I.  Les  Nageurs,  Natatorfh. 

Tous  les  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , toujours  décou- 
verts ; les  deux  derniers  au  moins  terminés  en  nageoire- 

Les  genres  I^ORTüNE  ou  Étrille,  Podüputbalme  , M \- 

TUTE,  ÜRtTHYE. 

II.  Les  Arqués,  Arcuata. 

Tous  les  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , toujours  ^rou- 
verts , sans  nageoire  ; test  évasé , en  forme  Je  segment  de  cercle , ré- 
tréci et  tronqué  postérieurement. 
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Les  genres  Cr^be  , Hépate. 

III.  Les  Quadrilatères,  Tetraedru. 

Tous  les  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , toujours  décou- 
verts , sans  nageoire  ; test  presque  carré  ou  en  coeur  ; le  bord  anté- 
rieur infléchi  ou  incliné. 

Les  genres  Placusie,  Grapse,  Ocypode,  Gonéplace, 

GÉCARCIN,  POTAMOPlllLE,  ÉrIPHIE. 

IV.  Les  OrbiCULAIRES,  Orhkulata. 

Tous  leg  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine , toujours  décou- 
verts , sans  nageoire  ; test  presque  orbicuTaire  ou  elliptiifue. 

Les  genres  Pinnothère,  Aïélécycle,  Thia  , Coryste, 
Leuuosie  , IxA,  Mictyre. 

V.  Les  ÏRIAÎIGUI.AIRE.S,  Triquetra. 

Tous  les  pieds  insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine , toujours  décou- 
verts , sam  nageoire  ; test  presque  trUmgultûre  ou  rhombdidul , se 
rétrécissant  de  sa  base  en  avant. 

Les  genres  : Inaciius,  Égérie,  Lithode,  Macropode, 
Pactole,  Doclée  , Mithrax,  Parthénope. 

"VI.  Les  Cryptopodes,  C/y/Jto/joda. 

* Tous  les  pieds  imcrés  sur  les  côtés  de  la  poitrine , sans  nageoire  ; 

les  quatre  dernières  paires  susceptibles  de  se  retirer  et  de  se  cacher 
sous  une  Uvance , en  forme  de  voûte.,  de  F angle  postérieur  de  chaque 
côté  du  test. 

Les  genres  Calappe  , Æthre. 

Vit.  Les  Notopodes,  Notopoda. 

lATs.deux.ou  quatre  pieds  postérieurs  insérés  à re.xirémité  posté- 
rieure du  dos  él  relevés. 

Les  genres  Dromie,  Dorippe,  Homole,  Ranine.  Voyet 
CCS  articles., (l.) 

BR.VCK.  générique,  eu  Barbarie,  des  Canards  et 
des  Sarcelles,  (s.) 

BRACKENDISTEL.  C’est  le  Panicaut  des  champs, 
en  allemand  (^Eryngium  campestre.')  (ln.) 

. BRACKENKAUPT.  Nom  quel’on  donne,  dansquelques 
parties  de  l’Aile  niagne,  au  mufflier  {AtiUrrhinum  majus,  Linn.) 
V.  Mueelier.  (ln.) 

braCqn  , Bracon,  Jur.  ; Fab.  Genre  d'insectes , de  l’or- 
dre des  hyménoptères , section  des  porte-tarière , famille 
des  pupivores  , tribu  des  ichneumonides , et  distingué  par 
les  caractères  suivans  : inandibules  bidentées  ; cinq  articles 
aux  palpes  maxillaires , et  trois  aux  labiaux  ; languette  pro- 
fondément échancréc  et  prolongée  avec  les  mâchoires  , eu 
forme  de  bec  ou  de  museau. 

Ces  insectes  sont  du  nombre  des  ichneumonides,  dont  les 
femelles  ont  une  tarière  très-saillante  et  recouverte  , à leur 
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base,  par  une  lame  carénée  et  pointue,  en  forme  de  soc  dé 
charme.  Leurs  mandibules  sont  avancées  et  laissent  entre 
elles  et  le  labre  un  vide  assez  remarquable.  Le  labre  est 
triangulaire , terminé  en  pointe,  et  se  courbe  inferieurement. 
Les  palpes  labiaux  n’ont  que  trois  articles  , caractère  qui 
distingue  les  bracons  de  nos  ichneumons  , des  acaénites  et 
desagatliis,  avec  lesquels  ils  ont  de  grands  rapports,  et  où 
ces  palpes  ont  un  article  de  plus.  Les  bracon$>et  les  àga- 
this  sont  encore  les  seuls  de  celte  tribu , dont  la  partie  an- 
térieure de  la  tête,  pik’  l’avancement  de  la  bouche,  pré- 
sente l’apparence  d’une  espèce  de  museau.  Ënfin , les  ailes 
supérieures  ont  trois  cellules  cubitales , dont  les  deux  pre- 
mières carrées  et  presque  égales  ; la  seconde  est  très-petite 
ou  manque  dans  les  autres  ichneumonides , à l’exccptioa 
des  alysies,  qui  ressemblent,  à cel  égard,  aux  bracons, 
mais  dont  les  organes  de  la  manducalion..sont  différens. 

Le  corps  des  bracons,  que  je  aommofsT anciennement  v/- 
pions , est  ordinairement  rouge  qu  fauve , avçc  des  taches 
noires,  ou  mi-parti  de  cés  deux.conleurs.  Je  soupçonne  qu» 
les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  parties  des  végé- 
taux qui  renferment  des  larves  propres  à servir  de  nourri- 
ture ü leurs  petits.  J’ai  trouvé  habituellement  quelques 
grandes  espèces  sur  les  têtes  des  chardons  et  sur  les  vieux 
bois.  ^ j,  i'’  ! 

Le  BraCon  déserteur,  BnicondeuHory  Fab.  Jaune;  ailes 
noirâtres  , avec  une  bande  blanche. 

Le  Bracon  NOMtNATEUR , Bracon  nomînafor,  Fab‘.  ; Panz. , 
Faun.  inser.l.  germ.  fasc.  79,  tab.  10,  fem.  Jaune  , tac*heté  de 
noir;  ailes  noirâtres  , avec  une  tache  blanche  en  croissant/ 
Le  Bracon  dénigrateur,  Bracon  denigrator,  Fab. , Pânz.' 

tab.  14.  Noir  abdomen  d’un  rouge  écarlate  ; 
ailes  not|‘es , avec  un  trait  trau^arent,  lunulé.  **•  • 
CesNespèces  se  trouvent  en  Europe.  Fabricins  en  men- 
üoùbe , en  outre  , trente-sept , dont  plusieurs  sont  exoti— 
q|iieéJ(E;) ■ • ' . ■_  . 

'•^BRACTÉES,  Éi^cfetz.  Petites  feuilles  placées  inimédia^ 
tement  au-dessous  des  fleurs,  comme  pour  les  soutenir  et  les 
conserver;  elles  sont  souvent  appelées  feuilles  f orales;  et  dif- 
fèrent par  leur  couleur  des  autres  feuilles  d&la  plante.  P. 
Feuilles  et  Féeur.  (d.)  i'**'  , t, 

BRADEN.  Nom  allemand  de  la  Brème,  (b.)  ■ 
BRADFISH.  On  donne  ce  nom  au  Cyprin  ibEY  dans 
quelques  cantons  de  l’Allemagne.  (B.)  ' ’ 

BRADEE  A.  C ’est,  dans  Adanson,'  un  genre  qui  edthprend 
glycine apios  et  frutesr.ens,  \Aon.  P.  Glycine.  (LN.) 
BRADLEIA , Bradlgcu  Genre  de  plantes  de  la  ihonoé-f 
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tie  hcxandrie,  fcl  de  la.famille  des  llthymaloïdes,  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  ; un  calice  de  cinq  ou  six  folioles  per- 
sistantes ) et  point  de  corolle»  La  fleur  mâle  a six  étamines^ 
et  la  fleur  femelle  a un  ovaire  supérieur , dont  le  style  est 
épais  , le  stigmafte  simple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  épaisse,  à six  loges,  qui,  chacune, 
renferme  deux  semences. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  dont  l’une  vient  de  la 
Chine  , l’autre  de  Java,  la  troisième  de  Ceylan,  et  la  qua- 
trième dés  Philippines.  Ce  sont  des  arbustes  à feuilles  al- 
ternes, à fleurs  solitaires  et  axillaires , qui- ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Pin(Li.ANTHES. 

Cavanilles  leur  a réuni  le  Glochidiois  de  Forster.  (b.) 

■ BRADYPE,  Bradypus^  Linn»;  Erxleben;  Cuv»;  Illi- 
ger , etc.  i Tardigradus  ^ Brisson  ; Choixepds  et  Prochilcs  , 
lUiger.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  édentés  et  de  la 
famille  des  Tardigraoes  , aussi  remarquable  par  la  singu- 
larité de  l’organisation  et  des  formes  extérieures  des  ani- 
maux , qu’il  comprend , que  par  les  habitudes  de  ces  mêmes 
animaux,  qui  leur  oüt  valu  la  dénomination  générale  de  Pa- 
resseux. 

Linnæns  plaçoit  les  bradypes  dans  son  ordre  des  iruta,  avec 
les  édentés  pr^remenl  dits , et  avec  le  morse , l’éléphant  et 
le  rhinocéros.  Erxleben  les  classoit  entre  les  makis  et  les  di- 
delphea  d’une  part , et  les  édentés  de  l’autre.  Boddaert  les 
rapprochoit  des  makis  et  les  rangeoit  avant  les  chauve-souris. 
M.  Cuvier  ( Tablmu  élémêoL  d'hist.  nat  ) en  formoit  Un  genre 
de  son  ordre  des  édentés  ; mais  dans  les  tableaux  joints  aux 
d’anatomie  comparée , il  établissoit  la  famille  des  tar- 
dBgraÀs  « qui  n&  renfermoit  que  ces  seuls  animaux  , et  qui 
faisoit  le  passage  des  édentés  aux  pachydermes.  Blumenbach 
les  plaçoit  k la  tôle  des  mammifères  fissipèdes  édentés , qui  sont 
les  fourmiliers,  les  pangolins  et  les  tatous.  M.  Lacépède 
en  a composé  son  septième  ordre  des  mammifères  ou  celui 
qui  comprend  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  digitigrades  , et 
''qiù  a’ont  que  des  dents  laniaires  et  molaires.  M.  Buméril 
( %ooL  analyU  ) en  forme  sa  neuvième  famille  ou  celle 
‘dék  lardigmdes.  llliger  fProdr.  mam.  ) en  compose , sous  le 
même  nom,  un  ordre  particulier  qu’ilplace  après  les  rnminans 
ou  bUolces  et  avant  les  édentés.  Enfin,  dans  son  dernier  ou- 
vrage ( Reg.  anim.  ) , M.  Cuvier  , en  composant  s6n  cin- 
quièlRC  ordre  des  mammifères  celui  des  édentés  proprement 
dyiM  t place  à leur  tête,  en  titre  de  famille,  les  bn^ypes^ 
4I0US  le  nom  de  tardigmdes.  Ceile  famille  vient  immédiatement 
après  la  dernière  de  l’ordre  des  rongeurs. 

'^L’ordre  des  tardigrades  {schJeicfur')  d’ llliger  est  partagé 
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par  cet  âuleuren  trois  genres,  que  nousconsiJcirerAns  comme 
lies  sous-genres.  L’un  renferme  l’aï  , c’est  celui  qui  conserve 
le  nom  àebradypus  ; le  second,  nommé  choùzpus,  comprend 
l’unau,  et  l’unau  à collier  ; et  enfin  le  troisième  , appelé  pro^ 
chilus,  se  compose  du  paresseux-ours  , animal  de  l’Inde  peu 
connu  , et  sur  lequel  il  existe  quelques  soupçons  qu’il  appar- 
tient plutôt  au  genre  des  ours  qu’à  celui  des  hmdypes.  . 

. M.  de  Blainville  ( iVouo.  dislrib.  syst.  des  anim.')  BuU.  de  la 
soc.  phil.  i8i6  , ayant  reconnu  beaucoup  de  caractères  conr- 
muus  .entre  les  bradypes  et  les  quadrumanes  , les  place  dans 
cet  ordre  comme  quadrumanes  anomaux  organisés  pour  grim- 
per, ainsi  qu’il  y range  les  galéopühèques , qu’il  considère 
comme  anomaux  organisés  pour  voler. 

Les  bradypes  ont  le  corps  assez,  allongé,  recouvert  de  très- 
longs  poils  secs  et  roides,  semblables  à du  foin  , et  qui  leur, 
donnent,  en  apparence,  une  certaine  épaisseur,  bien  cepen- 
dant qu’ils  soient  fort  niaigres.  Leurs  extrémités  sont  aussi 
très-grêles , et  terminées  par  des  ongles  très-forts  et  très-î 
arqués.  , . Ir' 

Ces  animaux  n’ont  que  deux  sortes  de  dents , des  canines 
et  des  molaires  ; la  place  des  incisives  est  tout-à-fait  vide.  Les 
canines  sont  en  tout  au  nombre  de  quatre  ; une  de  chaque 
côté,  à chaque  mâchoire  : elles  sont  généralement  plus  han- 
tes que  les  molaires  , et  leur  forme  est  pyramidale.  Les  mo- 
laires qui  sont  coniques , dans  les  jeunes  individus , devien- 
nent cylindriques  et  à couroime  creuse  dans  les  adultes  : 
elles sontcomposéesd’un étui  émailleux,  renfermant  une  subs- 
tance osseuse  formée  de  lames  transverses  empilées  et  sépa- 
rées l’une  de  l’autre.  11  y a quatre  de  ces  molaires  de  chamie 
côté  à la  mâchoire  supérieure , ^et  trois  seulement  à*rinti$ 
ricure.  La  tête  est  à peu  près  arrondie , le  museau  court  ; les 
yeux  assez -éloignés  l’un  de  l’antre  et  dirigés  en  avant,  les 
narines  mn  peu  écartées  et  placées  à'  l’extrémité  du  mu- 
seau. ^ . Vf-, 

Les  extrémités  antérieures  sont  plus  longues  que  les  pos- 
térieures , surtout  dans  l’aï  où  elles  sont  presque  doublés:, 
tandis  que  dans  l’unau  elles  ne  les  dépassent  guère  que  éTun 
sixième.  Les  doi^  sont  recouverts  par  la  peau  jusqu’à  la  ra- 
. cine  des  ongles.  Ceux-ci  sont  robustes , fort  longs , compri- 
més , arqués , creusés  en  gouttière  en  dessous,  parallèles  en- 
tre eux , et  comme  soudés  à leur  base  ainsi  que  les  ' pha- 
langes des  doigts  dont  le  nombre  varie  selon  les  espèces.  Il  j 
en  a toujours  trois  aux  pieds  de  derrière  et  tantôt  trois  éga  - 
lement à ceux  de  devant,  ou  seulement  deux.  >?  ■ 

Ils  ont  deux  mamelles  pectorales.  'f.  ■ r*. 


■ ‘ 

Uansiine  espèce,  la  queue  n’existe  point  ; elle  est  remplacée 
par  un  tubercule  peu  saillant  clans  une  autre. 

Le  poil  est  abondant  ; celui  de  1 avant-bras  (surtout  dans 
\ unau)  est  dirigé  vers  le  bras  , comme  dans  1 homme  et  dans 
I orang  roux. 


lelle  est  la  conformation  extérieure  commune  aux  diverses 

«pèces  de  ce  genre.  Leur  organisation  interne,  étudiée  par 

l)aubenton  et  par  M.  Cuvier,  n’est  pas  moins  extraordinaire 
Leur  bassin  est  très-large,  et  leurs  cavités  cotyloïdes  placées 
SI  en  arrière  qu’ils  ne  peuvent  rapprocher  les  cuisses  l’une 
contre  1 autre.  Leur  sacrum  , au  lieu  de  n’êlre  joint  que  par 
un  seul  point  aux  os  innominés  , est  encore  soudé  à la  tubé- 
rosité de^  l’ischion.  Ce  caractère  ne  s’observe  que  dans  le 
pbascolome  , qui  est  aussi  un  animal  fort  lent.  Les  os  du 
tarse  sont  disposés  de  manière  à ce  que  le  pied  tourne  sur  la 
jambe  comme  une  girouette  sur  son  axe  , et  ne  peut  appuyer 
a terre  que  sur  le  tranchant  extérieur.  Les  phalanges  desXims 
tant  des  pieds  de  devant  que  de  ceux  de  derrière,  sont  artmu- 
lées  entre  elles,  presque  sans  mouvement;  et  quelques-unes 
se  soudent  aux  plus  voisines.  La  première  phalange  est  sur- 
tout unie  à l’os  métacarpien  ou  métatarsien  , de  telle 
hiçon  que  les  doigts  semblent  avoir  une  phalange  de  moins. 
.Dans  1 état  de  repos , leurs  ongles  énormes  sont  repliés  en 
dessous,  et  le  dessus  en  pose  sur  la  terre  : les  muscles  qui 
servent  à les  relever  sont  placés  à la  partie  supérieure  des 
phalanges.  Dans  une  espèce,  il  existe  des  clavicules,  et  une 
autre  en  est  privée.  Le  nombre  des  vertèbres  est  différent  dans 
les  divers  bradypes.  L'un  d’eux  (l’ai')  offreun  caractère  remar- 
quable en  ce  qu]il  a neuf  vertèbres  cervicales , tandis  que 
1 on  n en  compte  jamais  que  sept  dans  les  autres  mammifères. 

Ces  animaux  ont  l’estomac  partagé  en  plusieurs  sacs  ou 
lobes;  mais  ces  lobes  n’ont  point  à leur  surface  interne  les 
plis  ou  feuillets  ou  les  papilles  qu’on  observe  dans  l’esto- 
mac des  ruminans.  D’ailleurs,  quoique  leur  nourriture  soit 
purement  végétale,  ils  ne  ruminent  pas  ; et,  ce  qui  est  re- 
marquable dans  des  animaux  herbivores , leurs  intestins  sont 
fort  courts  , et  ils  n’ont  point  de  cæcum.  Ils  ont  une  sorte 
de  cloaque  pour  la  sortie  commune  des  urines  et  des  excré- 
mens , etc. 

Ces  animaux , à l’exception  du  paresseux-ours  , sont  tous 
de  1 Amérique  méridionale;  mais  ce  paresseux  - ours  est, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit , peu  connu,  et  n’appartient  vrai- 
semblablement pas  au  genre  Bradype. 

La  lenteur  excessive  des  bradypes  a fait  remarquer  ces  ani- 
maux  par  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  diverses  con- 
trées qu  ils  habitent.  Cette  lenteur  provient  de  leur  singu- 
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lière  construction  : leurs  membres  très-longs  et  en  quelque 
sorte  naturellement  ankylosés,  leurs  cuisses  toujours  écartées, 
leurs  doigts  réunis  en  un  seul  paquet  et  ne  parolssant  à l’ex- 
térieur que  par  leurs  grandes  griffes , qui  font  tout  au  plus 
l’office  de  crochets  pour  se  tenir  sur  les  branches  d’arbres  , 
ou  pour  passer  de  1-une  à l’autre  ; tous  ces  défauts  d’orga- 
nisation prirent  ces  animaux  de  la  faculté  de  se  mouvoir  avec 
quelque  vitesse,  et  de  saisir  les  corps  étrangers.  Le  manque 
de  parties  nues  leur  ôte  toute  délicatesse  dans  le  sens  du  tou- 
cher; leurs  oreilles,  presque  sans  conque  externe,  ne  doivent 
pas  les  avertir  aussi  bien  que  si  elles  avoient  plus  de  développe- 
ment. Enfin  , leur  marche  à terre  est  gênée  par  la  longueur 
excessive  de  leurs  bras,  ce  qui  les  force  à s’appuyer  plutôt  sur 
le  coude  que  sur  la  main,  etc. 

Ce  dernier  caractère  , ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Cu- 
vier , leur  est  commun  avec  lesatèles,  l’orang-outang  et  les 
loris;  et  ce  sont  aussi  des  animaux  fort  lents.  Outre  cela, 
ils  ont , avec  lesJorls  un  rapport  de  plus  qui  été  découvert 
par  M.  Carlisle  , c’est  que  les  artères  des  jambes  et  des  bras 
forment  une  multitude  de  ramifications  , qui  se  réunissent 
ensuite , et  dans  lèsquelles  le  sang  circule  avec  beaucoup 
plus  de  lenteur  , que  s’il  étoil  poussé  dans  un  seul  tronc  ar- 
tériel. 

La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  en  feuilles  d’ar- 
bres, sur  lesquels  ils  montent  avec  difficulté  : ils  les  en  dé— 

{touillent  totalement;  après  quoi  ils  ne  se  déterminent  à sc 
aisser  tomber  à terre,  afin  d’éviter  la  peine  de  descendre, 
qu’après  avoir  supporté  une  abstinence  assez  longue.  Leur 
poil  très-long  , très-touffu  et  très-roide , et  leurs  très-fortes 
côtes,  leur  évitent  les  accidens  qui  pourroient  résulter  de  ces 
chutes. 

Les  femelles  ne  font  qu’un  petit  à la  fois  , lequel  se  tient 
cramponné  sur  leur  dos. 

Premier  sous-gekre.  BRADYPE  , Bradypus , lUig- 
Caractères  : Trois  doigts  à chaque  pied;  membres  antérieurs  âa 
double  plus  longs  que  les  postérieurs;  face  perpendiculaire;  crâne 
élecé  en  aoant  ; clavicules  rudimentaires  ; côtes  au  nombre  de  seize- 
de  chaque  côté,  dont  sept  fausses  ; neuf  vertèbres  cervicales  ; mâ- 
choire inférieure  comme  tronquée  transversalement  en  avant  des  ca  i 
nines  ; une  queue  très-courte , etc. 

Première  Espèce.  — Bradype  aï,  Bradypusiridactylus,  Linn. 
L’j-/ï,  Buffon  , tom.  i3 , pl.  5 et  6 ( V.  pl.  h..2,fig.  a de  ce 
Diction.  ) , a la  face  et  la  tête  arrondies  , garnies  de  poils 
roides  de  couleur  jaunâtre,  avec  les  yeux  entourés  de  brun. 
Le  pelage  en  général  est  composé  de  poils  roides  et  secs  , 
d’une  nature  particulière,  les  uns  bruns  , les  autres  blancs. 
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ce  qui  fait  que  la  robe  est  variée  par  taches  noii  constanu^s 
de  ces  deux  teintes  , selon  que  l’une  ou  l’autre  couleur  de 
poil  domine  ; seulement  la  ligne  moyenne  du  dos  est  plus 
brune  ; entre  les  deux  épaules  ,*•  il  y a une  place  de  fonne 
ovale  dont  les  poils  sont  courts  et  soyeux,  d’un  orangé  vif, 
avec  une  bande  longitudinale  d’un  beau  noir  au  milieu 

La  gorge  est  jaunâtre  comme  le  front.  Les  poils  du  som- 
met de  la  tête  partent  dusynciput,  en 'divergeant;  ils  sont 
ainsi  que  ceux  du  corps  , très-fins,  arrondis  et  ensuite  aplatis 
dans  les  trois  quarts  de  leur  longueur.  Outre  cela , il  y a sur 
la  peau , un  feutre  extrêmement  fin  et  doux  ,■  brun  à la  base 
des  poils  bruns,  et  blanc  â la  base  des  poils  blancs. 

Les  ongles  sont  à peu  près  égaux  entre  eux , quoique  cepen- 
dant celui  du  milieu  soit  le  plus  long  ; ils  sont  plus  forts  aux 
pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière.  Il  y a une  petite 
oreille  externe  cachée  sous  le  poil. 

X’aïcst  de  la  taille  d’un  chat.  Sa  tête  a un  peu  plus  de  trois 
pouces  de  longueur  ; s«n  corps,  quatorze  pouces;  sa  queue , 
onze  lignes;  ses  bras,  onze  pouces,  et  ses  jambes,  six  seule- 
ment. Les  ongles  des  mains  , mesurés  en  dessous  et  sur  une 
ligne  droite  , db  la  corde  entre  leur  base  et  leur  extrémité, 
ont  : cdui  du  milieu  deux  pouces  six  lignes  , et  les  deux  ex- 
ternes deux  pouces  trois  lignes.  Les  ongles  des  pieds  ont  : 
l’externe , un  pouce  dix  lignes  , celui  du  milieu  deux  pouces 
une  ligne,  et  l’interne  un  pouce  neuf  lignes. 

L’aï  ne  présente  néanmoins  pas  toujours  la  tache  des 
épaules  dont  nous  venons  de  parler,  et  l’on  a vu  beaucoup 
d individus  qui  en  sont  dépourvus.  Sonnini  dit  même  que  l’aï 
à dos  brûlé  ( c’est  le  nom  qu’on  donne  à celui  qui  présente  la 
tache  orangée  et  la  ligne  noire),  est  plus  rare  à Cayenne  que 
l’autre  variété  , qu’il  regarde  comme  celle  qui  constitue  l’es-  ' 
pèce  de  l’oÇ 

Une  variété  de  cette  espèce  a le  pelage  généralement 
gris,  avec  la  gorge  couverte  d’un  poil  court  et  brun  : elle  a 
un  bandeau  jaunâtre  sui*  le  front,  et  qui  s’étend  sur  les  joues. 
Les  poils  de  la  tête  né  divergent  pas.d’un  centre , mais  se  di- 
rigent à droite  et  à gauche , de  chaque  coté  du  cou  ; elle  a 
aussi  la  tache  brûlée  des  épaules.  ■ ^ ^ 

Une  autre  a la  gorge  brune,  mais  n'a  pointla  tache  que  l’on 
remarque  sur  les  épaules  de  laprécédente.  Elle  est  du  Brésil. 

On  ne  sait  encore  si  ces  différentes  variétés  ne  constituent 
point  autant  d’espèces  distinctes.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes 
présentent,  au  plus  haut  degré , le  mode  d’Organisation  qui 
ren<ttces  animaux  les  plus  lents  , même  parmi  ceux  de  leur 
genre. 
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Une  grande  force  musculaire  accompagne  , dans  IVi,  une 
vitalité  cKtraordiuaire.  11  saisit  les  branches  desarbres,  et  s’y 
accroche  de  manière  qu’il  est  très-di£Gcile  de  lui  faire  lâcher 
prise  ; il  y depieure  suspendu  , le  corps  renversé  en  bas  et 
décrivant  un  arc.  Si  l’on  veut  s’en  emparer , le  plus  court 

{>arti  c’est  de  couper  la  branche  à laquelle  il  est  fixé  ; on 
’emporte  ainsi  à la  maison  sans  qu’il  change  d’attitude. 
Mais  c’est  une  acquisition  fort  peu  importante  , un  élève 
bien  maussade  et  un  triste  commensal.  Sa  chair  et  sa  four- 
rure n’ont  rien  de  bon;  aucun  sentiment  ne  l’anime  ; on  ne 
le  voit  point  agité  par  la  crainte  ; il  ne  marque  ni  disposi- 
tion ni  éloignement  pour  la  domesticité  ; il  ne  témoigne  ni 
joie  , ni  reconnoissance  , ni  étonnement , ni  inquiétude 
toutes  ses  sensations  paroissent  obtuses , et  il  ne  présente  que 
l’image  à peine  vivante  de  l’apathie  et  de  la  plus  complète 
insensibilité.  Son  cri  plaintif  attriste  autant  que  sa  présence; 
c’est  un  son  foiblc  qui  frappe  l’oreille,  comme  un  accent  de 
douleur,  et  que  les  sauvages  de  l’Amérique  ont  assez  bien 
rendu  par  les  deux  voyelles  a,  i,  doift  ils  ont  formé  le  nom 
de  l’animal  lui-môme. 

D’anciens  voyageurs  ont  écrit  qu’aux  approches  de  la  fe- 
melle , l’aï  mâle , pour  toute  caresse , pour  tout  prélimi- 
naire, s’endormoit  à plusieurs  reprises  : empressement  amou- 
reux, . digne  d’un  être  aussi  lent  dans  ses  sensations  que  dans 
ces  mouvemens.  La  femelle  n’a  que  deux  mamelles  placées 
sur  la  poitrine  ; elle  ne  produit  communément  qu’un  petit, 
couvert  de  poil  tout  en  naissant , qu’elle  traîne  languissam- 
ment sur  son  dos. 

L’aï  appartient  aux  terres  méridionales  du  nouveau  conti- 
nent, depuis  le  Brésil  jusqu’au  Mexique.  L’application  du 
surnom  de  paresseux  faite  à l’aï,  ainsi  qu’aux  autres  espèces  du 
même  genre  , manque , à proprement  parier,  d’exactitude. 
La  lenteur  extraordinaire  des  mouvemens  de  cet  animal 
n’est  point  l’effet  de  l’indolence  ni  de  la  paresse  ; elle  dérive  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de  son  organisation;  elle  tient  à 
sa  nature , et  il  n’est  pas  plus  «n  son  pouvoir  d’accélérer  sa 
marche  , qu’il  n’est  permis  au  lièvre  ou  au  cerf  d’être  lourds 
et  rampans.  On  a beau  le  presser,  le  stimuler,  le  frapper, 
rien  au  monde  ne  peut  le  déterminer  à se  hâter.  Appuyé  sur 
un  côté,  il  soulève  une  des  jambes  de  devant , lui  fait  décrire 
longuement  un  arc , et  la  laisse  retomber  en  avant  avec  une 
extrême  nonchalance  ; ensuite  , comme  s’il  étoit  fatigué  d’un 
pareil  effort,  il  se  repose  sur  le  côté  dont  la  jambe  s’est 
avancée  si  péniblement,  et  quelques  instans  après,  il  met  de 
même  l’autre  en  mouvement  ; le  train  de  derrière  suit  avec 
uns  égale  lenteur.  L’on  a calculé  qu’il  emploieroit  un  jour 
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entier  à faire  cinquante  pas;  d'où  il  résulte , qu'en  supposant 
qu'il  marchât  sans  discoatinuité  , il  seroit  près  de  trois  mois 
pour  faire  une  lieue. 

Quoique  forcé , par  le  genre  de  ses  alimens , à monter  sur 
les  arbres , l’aï  paroit  y grimper  avec  autant  de  difficulté 
et  de  peine  qu'il  en  éprouve  à marcher  sur  un  terrain  uni.  11 
est  près  de  deux  jours  pour  arriver  aux  branches  d'un  arbre  ; 
il  en  mange  les  feuilles , les  bourgeons  et  les  fruits.  Tant  que 
l’arbre  n’est  pas  entièrement  dépouillé,  l’aï  ne  le  quitte  pas } 
il  le  ronge  branche  par  branche  , et  lorsqu’il  n’y  trouve  plus 
rien  à brouter,  il  y reste  encore  plusieurs  jours , endurant  la 
faim,  avant  de  se  décider  à en  descendre,  ou  plutôt  à en 
tomber;  car,  quand  le  besoin  le  presse  impérieusement,  il 
se  roule  en  peloton , et  se  laisse  tomber  à-plomb  sur  la  terre , 
pour  se  traîner  lourdement  au  pied  d’un  autre  arbre , et  y 
chercher  de  nouvelle  nourriture  ; et  cette  longue  abstinence , 
qui  dure , dit-on , jusque  pendant  quinze  jours , n’est  pas  plus 
l’effet  de  la  paresse  attribuée  à l’aï,  que  de  sa  marche  vacillante 
et  contrainte  ; il  est  organisé  pour  une  pareille  sobriété  ; et  si 
la  nature  lui  eût  donné  plus  d’appétit , elle  n’eût  pas  manqué 
de  lui  imprimer  assez  d’activité  pour  le  satisfaire. 

On  prétend  que  l’aï  ne  boit  jamais.  Son  poil  sec  et  plat 
forme  un  manteau  épais  qui  le  garantit  de  la  pluie. 

Second  sou s-CEKRE,  C HOLCEPE  (Cfeo/iepi«)Illig.  ( i)  Cur. 

Caractères  : Trois  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  deux  seulement 
à ceux  de  devant;  membres  antérieurs  d' un  sixième  plus  longs  que  les 
postérieurs;  face  obUque;  crâne  peu  élevé  en  avant;  des  clavicules 
complètes  grêles;  câtes  au  nombre  de  vingt-trois  de  chaque  côté , 
dont  onze  fausses;  sept  vertèbres  cervicales;  mâchoire  inférieure 
avancée  en  pointe  et  en  gouttière , comme  celle  de  l’éléphant;  queue 
formant  une  irès^légère  smllie , etc.  ' 

Seconde  espèce. — Bradype  UNAO  {Bracfypus  didactylus)\Âan., 
l’unau  de  Buffon,  tom.  i3,  pl.  i. 

L’unau  est  plus  grand  que  l’aï;  sa  tète  est  plus  allongée  ; 
sa  face  est  plus  oblique , et  son  front  moins  prononcé.  Son 
pelage  est  mélangé  de  très  longs  poils  rudes,  bruns  et  blancs, 
d'où  résulte  une  teinte  d’un  brun  grisâtre,  plus  pâle  sous  la 
gorge  et  le  ventre  qu’en  dessus , et  notamment  que  ' sur  le 
cou,  où  la  teinte  est  au  contraire  plus  foncée  qu’en  aucune 
autre  partie  du  corps.  Les  poils  des  avant-bras  sont  dirigés 
en  arrière.Onne  trouve  pointde  feutre  près  de  la  peau  comme 
dans  l’aï.  Les  poils  les  plus  longs  sont  ceux  de  l’occiput  et 
ceux  du  cou  , qui  forment  une  sorte  de  chevelure  ou  de  cri- 
nière derrière  la  tête.  Ceux  des  cuisses  sont  aussi  fort  longs. 


(i)  De  pieds  boiteux. 
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Dans  celte  espèce  , les  dents  canines  sont  bien  plus  appa- 
rentes et  plus  fortes  que  celles  de  la  précédente  : elles  son! 
aussi  moins  sujettes  à s’user  Les  os  des  pieds  et  des  mains 
sont  moins  souvent  soudés  ensemble  que  dans  l’aï  : aussi 
l’unau  peut-il  exécuter  des  niouvemens  plus  faciles  et  plus 
variés  que  cet  animal.  Uu  unau  dont  le  corps  a deux  pieds  de 
hauteur,  a la  tète  longue  de  cinq  pouces;  l’ongle  externe 
des  pieds  de  devant  long  d'un  pouce  neuf  lignes,  et  l’interne 
de  lieux  pouces. 

Quoique  cet  animal  soit  très-pesant , et  que  sa  marche  soit  . 
vacillante  , il  a moins  de  lenteur  que  l’aï  ; cependant  il  ne  va 
guère  plus  vite  qu’une  tortue.  11  aime  à se  suspendre  par  les 
quatre  pieds  aux  branches  des  arbres , le  dos  renversé  en  bas, 
et  décrivant  un  arc  de  cercle  ; il  dort  même  daàs  cette  po- 
sition. Ses  pieds  de  devant  lui  servent  à saisir  ce  qu’il  veut 
manger,  et  à le  porter  à la  bouche  ; mais  ce  mouvement  est 
imparfait  et  pénible , car  ses  doigts  et  ses  ongles , comme 
ceux  de  l’aï,  ne  pouvant  s’écarter  l’un  de  l’autre,  s'étendent 
et  se  fléchissent  ensemble , et  ne  font  l’office  que  d’un  seul 
doigt , qui  serre , en  approchant  du  poignet , les  choses  que 
l’animal  veut  saisir  et  enlever.  Souvent  l'unau  se  suspend  par 
trois  de  ses  pieds,  et  mange  avec  le  quatrième  ; il  se  nourrit 
des  feuilles  de  plusieurs  arbres.  Son  cri  est  foible  et  plaintif; 
son  odorat  est  presque  nul;  il  voit  mal,  surtout  pendant  le 
jour;  il  n’a  aucun  appétit  violent;  il  peut  rester  long-temps 
sans  manger;  tous  ses  sens  .sont  obtus,  et  son  insensibilité 
oppose  une  résistance  indolente  aux  coups  les  plus  rudes  et 
aux  blessures  les  plus  profondes. 

L’unau  appartient,  de  méiiic  que  l’aï,  aux  terres  méridio- 
nales du  nouveau  continent;  il  n’est  pas  rare  dans  les  forêts 
du  Brésil  et  de  la  Guyane;  sa  chair  est  grossière  , et  n’est 
recherchée  que  par  les  gens  peu  délicats , les  nègres  et  les 
sauvages.  La  femelle  ne  produit  qu’un  seul  petit,  qui  se  tient 
accroché  sur  le  dos  de  su  mère  , et  qui  n’est  ni  plus  leste  ni 
plus  éveillé  qu’elle. 

G ‘est  à cette  espèce  qu’il  faut  sans  doute  rapporter  le  kourî 
ou  petit  unau  de  BuiTon.  Ce  quadrupède  a,  comme  l’unau, 
deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  à ceux  de  derrière  ; 
mais  il  n’a  que  douze  pouces  de  longueur  , depuis  l’extrémité 
du  nez  ju.squ’à  l’origine  de  la  queue , qui  n’est  qu’un  simple 
tubercule.  Son  poil  est  d’un  brun  de  musc,  nuancé  de  grisâtre 
et  de  jaune  ; et  ce  poil  est  bien  plus  court  et  plus  terne  en 
couleur  que  dans  le  grand  unau;  sous  le  ventre,  il  est  d’une 
couleur  de  musc  clair , nuancé  de  cendré , et  cette  couleur 
s’éclaircit  encore  davantage  sous  le  cou  jusqu’aux  épaules  , 
où  il  forme  comme  une  ban^P  foible  ^e  fauve  pâle  ; les  plus 
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'grands  ongles  de  ce  petit  unau  n’ont  que  neuf  lignes,  tandis 
que  ceux  du  grand  ont  un  pouce  sept  lignes  et  demie. 

Telle  est,  en  substance,  la  description  donnée  par  Buffon , 
d’un  individu  de  celte  espèce  , qui  lui  avoit  été  envoyé  de  la 
Guyane  française  sous  le  nom  de  kouri , sans  aucune  in- 
formation sur  ses  habitudes  naturelles. 

Tivùiième  espèce.— ^RXD')iVE  A collier  (firadypus  lorqualus'). 

Ce  bradype  est  plus  petit  que  le  précédent.  Son  corps  a 
dix-sepl  pouces  environ  de  longueur,  et  sa  tête  troU  pouces 
et  demi.  Sa  face  est  nue  et  noire;  les  poils  de  son  front,  de  scs 
tempes,  de  son  menton,  de  sa  gorge  et  de  sa  poitrine,  sont 
roux,  courts  et  frisés;  ceux  du  sommet  de  la  tête,  plus  longs  ' 
que  ceux-ci,  sont  jaunâtres.  Il  y a autour  du  cou  une 
large  collerette  de  longs  poils  noirs.  Tout  le  reste  du  corps 
est  d’un  jaune  sale.  Comme  dans  l'a'i'  et  l'unau , les  poils  sont 
longs  et  secs  ; mais  ils  sont  moins  aplatis  : ils  ont  â leur  base 
un  feutre  très-doux  et  très-fin,  d’un  brun  très-foncé  à l’en- 
droit du  collier , et  qui  diminue  d’intensité  de  couleur  depuis 
ce  point  jusqu’à  la  croupe,  où  il  est  entièrement  blanc.  Il 
a une  très-petite  oreille  externe  cachée  sous  les  poils.  Dans 
cette  espèce , comme  dans  la  précédente  , la  paume  de  la 
main  , la  plante  des  pieds  et  te  talon , sont  nus. 

Troisième  sous-genre,  PROCHILE(i),  ProchUus,  Illig.  ; 
Melursus , Meyer. 

Caractères  ; Cinq  doigts  à chaque  pieds  ; extrémités  à peu  près 
égales  en  longueur  ; museau  prolongé  comme  celui  des  ours  ; claoi- 
eules  ? côtes  F vertèbres  cervicales  F lèvre  susceptible  d allongement  ; 
face  couverte  de  poil;  queue  courte  et  poilue , etc. 

Quatrième  espèce.  — Bradype-OURS  , ou  Paresseüx-ours  , 
Ursiform  sloth,  Pennant;  Ursine  slolh,  Bradypus  ursinifs , 
Shaw,  Gén.  zool.,  tom,  i,  part,  i.'*,  pag.  i5g,  pl.  ^7  ; La- 
métherle,  Journ.  dephys. , févr.  179a,  pl.  i. 

Ce  quadrupède  fut  montré  à Londres  en  1793,  sous  le  nom 
de  lion  monster  (^lion-monstre'),  quoiqu’il  ne  ressemblât  en  rien 
au  lion  , soit  dans  ses  formes  extérieures , soit  par  ses  habi- 
tudes. Il  avoit  été,  disoit-on,  amené  du  Bengale,  et  cette 
ir  circonstance  seule  suffiroit  pour. empêcher  qu’on  ne  le  con- 
fondit avec  les  paresseux,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  nou-* 
yeân  continent.  Ën  effet,  cet  animal  pourroit  bien  n’être  , 
ainsi  que  quelques  témoins  oculaires  l’ont  attesté,  qu’un  jeune 
ours  auquel  on  aurait  cassé  toutes  les  dents  incisives;  car  il 
n’avoit  aucune  de  ces  dents , mais  seulement  deux  canines 
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très-fortes,  et  six  molaires  inégales  entre  elles  (i);  ses  yeux 
étoient  petits,  noirs,  ternes,  et  sans- vivacité  ; ses  oreilles 
étoient  presque  cachées  dans  le  poil;  ses  lèvres  minces  et 
très-longues  , et  munies  de  muscles  qui  permettoient  à l’a- 
nimal de  pouvoir  les  étendre  en  avant,  à peu  près  comme 
fait  l’étalon  à l’approche  de  la  jument  ; ses  formes  étoient 
grossières,  sa  démarche  lente,  son  naturel  doux,  ou  plutôt 
stupide.  Tels  sont  les  caractères  dont  il  partage  les  principaux 
avec  les  paresseux.  Ceux  qui  l’en  éloignent,  et  qui  le  rappro- 
chent dos  ours,  sont  les  suivans  : il  a la  taille  de  l’ours,  et  son 
poil  est  également  épais , dur , rude , et  long  sur  tout  le  corps 
d’environ  deux  pouces;  chacun  de  ses  pieds  est  divisé  en  cinq 
doigts  armés  d’ongles  longs  et  crochus  , qu’il  peut  faire  mou- 
voir indépendamment  l’un  de  l’autre  ; sa  tète  est  grosse  ; son 
front  est  large  et  couvert  d’un  poil  court;  son  museau,  brus- 
quement pointu  comme  celui  de  l’ours  noir  d’Amérique,  etc.  ; 
de  plus,  il  a sur  le  dos  une  bosse  assez  considérable,  couverte 
de  poils  de  la  longueur  de  dix  à douze  pouces;  son  naturel 
est  doux;  son  cri  est  semblable  à celui  de  l’ours;  il  se  nourrit 
de  fruits  ; il  se  creuse  des  terriers , etc.  (desm.) 

BR \CrALOU.  Nom  vulgaire  de  la  Jonciole.  (b.) 

BRAGANTIE,  Braganiia.  Arbrisseau  de  cinq  pieds  de 
haut , à feuilles  grandes , alternes  , lancéolées , trè.s-entières, 
veinées  , à fleurs  d’un  brun  rouge,  portées  sur  de  petites  grap- 
pes axillaires  , qui  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  hexan- 
drle  et  dans  la  famille  des  Asaroïdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  ; une  corolle  monopétalc  h 
tube  globuleux , garni  de  dix  sillons  et  à limbe  divisé  en  trois 
parties  obtuses,  égaies  et  recourbées;  point  de  calice;  six  an- 
thères sesslles,  oblongues  , adhérentes  au  milieu  du  style  ; un 
ovaire  linéaire,  inférieur,  à style  épais  et  à stigmate  concave  ; 
une  silique  longue  quadrangulaire  , à quatre  valves  et  à 
quatre  loges  polyspermes. 

La  Iraganlie  croît  dans  les  montagnes  de  la  Cochinchine. 

Vandelli  a imparfaitement  caractérisé  un  autre  genre  du 
ménte  nom  dans  la  pentandrie  monogynie.  (R.) 

BRAIEMENT  ou  Braire,  cri  de  I’Ane.  (s.) 

BRAIETAS.  C’est  I’Oreille  d*^ours  dans  le  midi  de  la 
France.  (B.) 

BRAI-GRAS.  Nom  marchand  de  la  poiv  liquide  que  Ton 
retire  du  pin  et  du  sapin  par  la  comhustion.  (B.) 

BRAl-SEC.  C’est  le  résidu  de  la  distillation  de  la  résine 


(i)  Buchanan  ( Voy.  dans  le  Mysore  ) affirme  que  c'est  un  ours, 
dont  la  nourriture  consiste  en  hermès  et  en  graines  de  sorgho.  Cuf. 
Règ  anim. 
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du  p!ti  el  du  sapin , r'esl-à-dire,  la  résine  dont  on  a retiré 
l’huile  es^nliclle.  (b.) 

BRAILLEMENT.  Cri  importun  de  quelques  animaux 
domestiques.  Les  chasseurs  disent  qu’un  chien  courant  braille^ 
quand  il  crie  sans  donner  distinctement  de  la  voix  ; et  les 
écuyers  , qu'un  f.lm'ol  est  braiüeur,  lorsqu’il  hennit  souvent  ; 
défaut  très-incommode  , surtout  à la  guerre,  (s.) 

BRAINVILLIERS.  C’est  le  Spigelle.  (b.) 

BR.\1RE.  C’est  le  cri  de  I’Ane.  (desm.) 

BRAIRÈTE.  On  donne  ce  nom  à la  Primevère  , dans 
quelques  cantons,  (b.) 

BRAKÜLA  C’est  la  Calandre,  en  grec  moderne,  (s.) 

BRAMBE  et  BRAMBLING.  Dénominationsappliquées 
au  Pinson  A'  Ardennes  et  à V Ortolan  de  montagne,  (desm.) 

BR  \ M BLE.  Nom  anglais  des  ronces  ( Rulus  ).  (ln.) 

BRAMBLING.  F.  Brambe. 

,BR\ME.  F,  au  mot  Brème,  (b.) 

BRAMIE  , Btamia.  Plante  de  l’Inde  qui  a seivi  à établir  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des 
personnées.  11  rentre  complètement  dans  ceux  appelés  Her- 
PESTIS,  Septas  et  MonniÈRE,  c’est-à-dire  qu’il  ne  diffère  des 
Gratioles  que  par  le  nombre  de  scs  étamines.  Beaucoup 
d’espèces  composent  aujourd’hui  ce  genre  ; mais  aucune  n’est 
dans  le  cas  d'être  citée.  J’en  ai  moi-même  observé  , en  Ca- 
roline , plusieurs  nouvelles  qui  ne  sc  trouvent  pas  parmi  les 
monnières  de  Michaux,  (b.) 

BRANCHES,  Rami.  Divisions  principales  et  secondaires 
du  tronc  et  de  la  tige.  On  ne  se  sert  guère  de  ce  mot  que 
lorsqu’il  s’agit  de  plantes  ligneuses  ou  sous-ligneuses.  Il  est 
surtout  employé  quand  on  parle  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux dont  les  branches  forment  comme  la  charpente.  Elles 
sont  ordinairement  pliantes  et  élastiques.  Elles  servent  de 
supports  aux  feuilles,  et  se  divisent  en  rameaux  qui  portent 
les  fleurs  et  les  fruits.  Les  branches  naissent  des  bourgeons, 
et  sont  composées  des  mêmes  parties  que  la  tige;  il  ne  leur 
manque  que  des  racines  pour  être  un  petit  arbre.  C’est  ce 
qu’ont , sans  doute  , compris  les  cultivateurs , qui , les  pre- 
miers, ont  imaginé  de  couper  les  plus  jeunes  branches,  pour 
les  mettre  en  terre  et  eh  avoir  un  nouvel  individu  parfait. 
Voilà  l’origine  des  boutures. 

On  distingue  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers  en  espa- 
lier, les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  immédiatement  au 
tronc,  et  d’où  partent  toutes  les  autres  : les  branches  à bois , 
qui  ne  doivent  pas  porter  de  fruits  l’année  suivante  et  sont 
conservées  pour  donner  la  forme  à l’arbre  ; les  branches  à 
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fmUs,  plus  foiblcs  cl  à boutons  ronds  ; les  chi0onnes,  qui 
sont  courtes  et  fort  menues  : les  gourmandes , qui  sont  gros- 
ses , droites  et  longues  , et  qui  absorbent  la  nourriture  des 
branches  voisines;  \asveuks,  qiii  ne  promettent  aucune  fé- 
condité; les  branches  à fauxrhois,  qui  percent  à travers  l’é- 
corce , et  ne  sont  pas  sorties  d’un  bouton;  enfin  , les  branches 
aoûtées,  c’est-à-dire,  celles  qui  ont  acquis,  après  le  mois  d’août, 
la  consistance  nécessaire  pour  l’opération  de  la  greffe  et  pour 
résister  aux  effets  des  gelées.  V.  l’article  Arbre,  (d.) 

BRANCHE-URSINE.  Les  anciens  donnoient  ce  nom, 
tantôt  aux  Acanthes,  tantôt  à la  Quenouille  des  prés 
(^Cnicus  o/eraceus , h'inn.  , tantôt  au  CuARDON  TüBÉREUX. 

BRANCHIALE.  Espèce  de  LAMPROtE.  (b.) 

BRANCHIFÈRES.  Nouvelle  dénomination  proposlle 
par  Blainville , pour  les  Poissons  , dans  son  Tableau  analyti- 
que du  règne  animal.  F.  ce  mot.  (b.) 

BRANCHIER.  En  fauconnerie,  c’est  un  jeune  oiseau  de 
proie  qui  commence  à se  percher  sur  les  brandies  des  arbres. 

L’on  dit  encore  branchier  les  oiseaux  de  proie , pour  les 
nourrir  et  les  élever , lorsqu’ils  sont  encore  niais , c’est-àr 
dire,  pris  dans  le  nid.  (s.) 

BR  \NCHIES.  C’est  ce  qu’on  nomme  unies  dans  les  pois- 
sons. Ce  sont  des  espèces  de  lamelles  disposées  comme  les 
barbes  d'une  plume  ou  les  dents  d’un  peigne.  Elles  sont 
ordinairement  portées  sur  des  arcs  osseux  ou  cartilagineux  qui 
paroissent  être  de  vraies  côtes.  ^ 

Ces  lamelles  des  branchies  ont  chacune  une  veinule  qui 
apporte  le  sang  noir  des  veines  , puis  une  artériole  pour 
reprendre  ce  sang  qui  a subi  l’action  de  l’air  dissous  ou  mêlé 
à l’eau,  et  le  reporter  au  cœur;  de  là,  il  est  distribué  à 
tout  le  corps. 

Ainsi,  l’eau  aérée  produit,  sur  le  sang  qui  remplit  les  vais- 
seaux des  branchies,  le  même  résultat  quCjl’air  mis  en  contact 
avec  le  sang  dans  nos  poumons.  Le  sang  veineux  poir  du 
poisson  y devient  plus  vermeil  ou  rutilant , et  il  absorbe  en  ef- 
fet l’air  vital,  l’oxygène  atmosphérique  contenu  danscetteeau. 

La  preuve  en  est  facile  à donner  : si  l’on  tient  le  poi.sson 
dans  une  eau  dépouillée  d’air , comme  celle  qui  a bouilli  , 
ou  qui  a été  distillée , il  y périt.  On  le  voit  périr  de  même 
sous  l’eau  placée  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  , 
parce  que  l’air  s’échappe  de  cetie  eau  en  bulles.  Lorsque  la 
glace  emprisonne  exactement  l’eau  des  rivières , en  hiver,  les 
poissons  meurent  étouffés  , ou  cherchent  à respirer  aux  trous 
que  l'on  fait  à cette  glace  ; c’est  là,  en  effet,  que  les  pê- 
cheurs attendent  ces  animaux,  Une  eau  chargée  d’acide  car- 
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tonique  asphyxie  les  poissons,  «le  même  que  la  vapeur  d'\ 
•charbon  nous  éloulîe.  V.  Poumons  et  Respiration. 

On  trouve  aussi  des  branchies  parmi  toute  la  famille  des 
jeunes  reptiles  batraciens  (.grenouilles,  salamandres,  triloa.s 
et  sirènes)  ; mais  comme  ces  animaux  possèdent  également 
des  poumons , et  peuvent  respirer  de  l’air  dans  leur  âge 
adulte  , il  s’opère  un  mode  diffèrent  de  circulation  du  sang, 
selon  l’un  ou  l'autre  mode  respiratoire. 

Dans  le  têtard  de  grenouille , par  exemple  , la  respiration 
ne  s’opère  d’abord  que  par  des  branchies,  et  non  par  les  pou- 
mons ; car  ce  jeune  aniinal  est  tout  aquatique.  Aussi  le  tronc 
de  son  aorte  , en  sortant  du  cœur,  se  subdivise  en  plusieurs 
rameaux,  qui  portent  tout  le  sang  venu  des  veines  aux  bran- 
chies de  chaque  côté.  C’est  là  que  le  sang  subit  l’action  de 
l'eau  aérée  que  le  têtard  avale , et  qu’il  fait  passer  entre  les 
feuilles  ou  lames  de  ces  branchies.  Le  sang  revient  de  celles- 
ci  par  dc.s  vaisseaux  qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc  arté- 
riel, musculeux , contractile  , placé  le  long  k dos,  et  faisant 
l’office  d’un  second  cœur  pour  reporter  dans  toute  l’économie 
ce  sang  vivifié  par  la  rèsplration  branchiale.  Telle  est  absolu- 
ment aussi  la  respiration  et  le  mode  de  circulation  dans  les 
poissons,  dans  les  tritons  et  sirènes  qui  paraissent  conserver 
des  branchies  pendant  toute  leur  vie  , bien  que  ces  derniers 
aient  aussi  des  poumons. 

Mais  quand  le  têtard  de  grenouille  ou  de  salamandre 
devient  adulte  et  veut  sortir  de  l'eau,  alors  l’air,  qui  vient  à 
pénétrer  dans  ses  poumons  et  les  dilater,  rend  moins  né- 
cessaire la  circulation  et  la  respiration  branchiales  ; les  bran- 
chies se  dessèchent , le  sang  cesse  de  s’y  porter,  les  vais- 
seaux qui  l’y  conduisoient  se  resserrent , se  ferment  ; il  ne 
reste  plus  dans  la  grenouille  transformée  que  deux  rameaux 
de  l’aorte  pour  se  distribuer  à chacun  des  lobes  du  poumon. 
Tout  le  sang  ne  passe  donc  plus  dans  les  organes  respira- 
toires , mais  seulement  une  portion  ( un  huitième  environ  ) , 
ce  qui  suffit  pour  la  vie  lente  et  froide  de  cet  animal.  £n  ef- 
fet , la  respiration  pulmonaire  absorbe  plus  d’air  vital  atmo 
sphérique  que  la  respiration  branchiale , par  l’intermède  de 
l'eau  ; de  là  vient  qu’il  fallait  que  tout  le  sang  fût  soumis  à I.a 
respiration  hraru:hiale  parmi  les  poissons  et  les  jeunes  bair?  - 
ciens , tandis  qu'une  portion  du  sang  soumis  à l’air  de.s  pou- 
mons donnoit  l’équivalent  chez  les  reptiles  vivant  hors  de 
l’eau. 

Quoique  resserrées  sous  un  fort  petit  volume  , les  branchies 
d’une  carpe  offrent  des  surfaceslrès-étendues  ; l’eau  qui  passe 
entre  ces  peignes  y dépose  les  particules  aériennes  qu’il  con-^  - 
tient,  et  le  sang  les  absorbe  , comme  dans  notre  respiration 
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pulmon.iire.  Cette  eau  a besoin  alors  d’éfre  renouvelée  oa 
exposée  à i’air , de  même  que  l’air  déjà  respiré  est  moins* 
propre  à entretenir  la  vie.  Mais,  quoique  tout  le  sang  des 
animaux  à branchies , comme  les  poissons  et  les  jeunes  batra- 
ciens , passe  à cet  organe  respiratoire  aquatique,  il  n’absorbe 
pas,  à beaucoup  près,  autant  d’air  que  le  sang  des  animaux  à 
poumons,  tels  que  sont  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Dans 
ceux-ci  tout  le  sang  passe  à la  respiration  pulmonaire  qui 
est  vive  et  rapide  ; aussi  leur  sang  est  chaud  , leur  vitalité 
forte  et  intense;  an  contraire,  les  poissons  et  les  reptiles  qui 
respirent  beaucoup  moins,  soit  d’air,  soit  d’eau  aérée,  sont 
froids  et  peu  sensibles.  V.  Respiration. 

Dans  la  plupart  des  poissons , les  branchies  n’ont  qu’une 
attache;  dans  les  lamproies,  les  raies,  les  chiens  de  mer  et 
les  rois  de  harengs  {chinutra),  elles  sont  attachées,  non- 
seulement  aux  osselets  cartilagineux  , mais  encore  leur  bord 
opposé  est  fixé  à la  peau.  Tels  sont  les  poissons  chrondropié— 
rygiens  ( à nageo^fc'es  cartilagineuses  ) ; l’intervalle  entre  cha- 
que feuillet  a un  trou  pour  la  sortie  de  l’eau.  Il  y en  a cinq 
de  chaque  côté  dans  les  raies  et  les  chiens  de  mer;  les  lam- 
proies en  ont  sept. 

Mais  dans  les  poissons  à branchies  libres,  l’eau  sort  de  cha- 
que côté  par  une  seule  ouverture  qui  est  communément  re- 
couverte de  plaques  osseuses  appelées  opercules;  elles  portent 
une  membrane  plissée , qui  est  la  memorane  branchiosiège. 

On  trouve  aussi  des  branchies  de  formes  très-variées , dans 
les  mollusquesoucoquillages,et  dans  les  crustacés. La  plupart 
des  bivalves,  desunivalves  et  des  mollusques  nus,  n’ont  qu’une 
ouverture  pour  l’entrée  et  la  sortie  de  l’eau.  Les  branchies  des 
crustacés,  tels  que  les  ecrevisses,  crabes , monocles  , etc. , sont 
doubles  et  respirent  l’eau.  Elles  peuvent  quelquefois  aussi  res- 
pirer de  l’air  pendant  quelque ‘temps  , comme  chez  certains 
poissons  qui  ne  meurent  pas  hors  de  l’eau , tant  que  leurs 
branchies  conservent  de  l’humidité  ; telles  sont  les  anguilles , 
les  lamproies,  etc.  D’autres  espèces,  au  contraire,  ont  les 
vaisseaux  sanguins  de  leurs  branchies  si  délicats,  qu’ils  se  dé- 
chirent à l’air,  par  la  moindre  pression  qu’ils  éprouvent;  tout 
comme  nous  éprouvons  des  hémorragies  pulmonaires  dans 
un  air  trop  rare  sur  les  hautes  montagnes.  Les  maquereaux  et 
d'autres  poissons  meurent  en  effet  ainsi  aussitôt  qu’on  les 
tire  de  l’eau  , et  leurs  ouïes  sont  toutes  sanglantes. 

Il  y a,  parmi  les  mollusques  gastéropodes  , diverses  es- 
pèces pourvues  de  branchies  particulières  pour  respirer  l’air, 
comme  dans  les  limaces  et  les  colimaçons  ; ainsi  ces  or- 
ganes lie  sont  pas  exclusivement  conformés  pour  la  respira- 
tion aqueuse.  M.  Cuvier  a formé  de  ces  espèces  une  famille 
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sous  le  nom  ie  pulmonès.  Ce  poumon  imparfait  est  une  bourse 
sur  les  parois  intérieures  de  laquelle  rampent  des  vaisseaux  à 
sang  blanc  , et  qui  absorbent  l’air  vital  ou  l’oxygène  de  l’at- 
mosphère. L’animal  reçoit  à volonté  l’air , en  ouvrant  l'ori- 
fice de  cette  cavité,  ou  la  fermant,  et  il  chasse  cet  air  en  se  con- 
tractant. Plusieurs  de  ces  mollusques  vivent  néanmoins  dans 
les  eaux,  mais  respirent  à leur  surface  un  air  toujours  humide. 

Les  vers  marins  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  mollus- 
ques, tels  que  les  tubicoles , ou  vers  À tuyaux  (^e/pu/e,  sabelle, 
arrosoir , dentale , tèrèbelle  ) , et  les  autres  espèces  pourvues  de 
soies  roides  , comme  les  amphitriles , aphrodites , néréùles  , por- 
tent aussi  des  branchies  plus  ou  moins  parfaites  vers  la  lète  , 
ou  sur  le  dos.  Ces  branchies  envoient  un  sang  rouge  au  sys- 
tème artériel , qui  fait  fonction  de  cœur  musculeux  , lequel 
n’a  pas  été  vu  chez  ces  animaux.  11  existe  aussi  un  système 
veineux  ; mais  les  branchies  qui  en  reçoivent  le  sang  ne  sont 
pas  aussi  parfaites  que  celles  des  animaux  pourvus  d’un  cœur 
et  d’une  circulation  régulière.  V.  Cœur. 

Les  peignes  du  ventre  des  scorpions  sont  peut-être  des  snp- 
plémens  d’organes  respiratoires  ou  des  branchies  aériennes.  Les 
autres  animaux  articulés,  les  insectes,  les  annélides  sans  bran- 
chies , tels  que  les  sangsues , les  vers  de  terre  , les  planaires , 
sont  seulement  pourvus  de  trachées , on  de  canaux , pour  res- 

fiirer  l’air  ou  l’eau.  Les  trachées  des  insectes  sont  formées  de' 
âmes  roulées  en  spirale  comme  les  boudins  de  laiton  , et  très- 
ramifiées  par  tout  leur  corps  {V.  Insecte).  Les  trachées  des 
arachnides  sont  plus  compliquées  et  plus  perfectionnées  que 
celles  des  insectes  i métamorphoses , et  se  rapprochent  des 
^ branchies  des  crustacés. 

A l’égard  des  trachées  aquatiques  des  annélides  sans  bran- 
chies , elles  sont  fort  imparfaites  et  mai  connues.  On  sait , au 
reste  , par  diverses  expériences  de  Spallanzani,  que  plusieurs 
animaux  absorbent  l’oxygène  , soit  par  la  peau  extérieure  du 
corps , soit  par  la  surface  interne  d<^  viscères , comme  le  font 
aussi  divers  poissons.  {V.  aussi  Trachées.)  (virey.) 

BRANCHIËLLE,  Branchiella.  Bridel  a donné  ce  nom  à 
un  genre  de  Mousse  formé  aux  dépens  des  Brys  de  Linnœus, 
genre  qui  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

BRÂNCHIOGASTBE.  Nom  donné  par  Latreille  It  un 
ordre  de  crustacés.  Ses  caractères  consistent  à avoir  une  tête 
distincte,  des  branchies  extérieures,  etie  plus  souvent  qua- 
torze pattes.  au  mot  Crustacés,  (b.) 

BRANCHIOPODE,  Branchiopoda.  Genre  de  crustacés 
établi  par  M.  de  Lamarck , qui  comprend  le  ameer  siagnalis 
de  Linnæus  et  les  espèces  analogues.  Je  désigne  maintenant 
sous  la  dénomination  de  branchiopodes , les  entomostracés  de 
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MuUcr,  et  le  genre  de  M.  de  Lamarck  par  celle  de  Bran- 
cuiPE.  V-  ce  mot  et  celui  de  Branchiopodes.  (l  ) 

BRANCHlüPODES,  IJrattrhwpoda.  Cinquième  et  der- 
nier ordre  de  la  classe  des  crustacés,  le  même  que  celui  des 
entomostracés  de  Millier,  et  foéinc  du  genre  monoculwt  de  Lin- 
næus,  ou  de  celui  de  hranchipus  de  Schaeffer.  La  dénomination 
de  brancliiopode  a été  au.ssi  donnée  à un  genre  de  cet  ordre 
( V.  Branciiipe  ) , et  quelquefois  encore  aux  squilles. 

Les  branchiopodes  ont  des  pieds  propres  à la  fois  à la  na- 
tation et  à la  respiration,  ou  garnis  soit  de  petits  feuillets  ci- 
liés, soit  d'appemlices  branchiaux;  leurs  mandibules,  lors- 
qu'elles existent  sous  la  forme  ordinaire,  et  qu’elles  sont  per- 
ceptibles, n’offrent  point  de  palpe  ; ce  qui  distingue  ces  crus- 
tacés des  décapodes,  des  stomapodes  et  des  amphipodes. 
Leur  bouche  est  composée  tantôt  de  ces  organes  et  de  deux 
paires  de  mâchoires,  en  feuillets  inarticulés,  tantôt  d’un  su- 
çoir en  forme  de  bec  : caractères  qui  les  éloignent  des  iso- 
podes , toujours  pourvus  de  mâchoires,' dont  les  deux  infé- 
rieures semblables  à deux  petits  pieds  ou  à deux  palpes,  rap- 
prochés ou  réunis  à leurbase.  Le  corps  du  plus  grand  nombre 
des  branchiopodes  est  d’ailleurs  recouvert  d’un  test  corné  , 
souvent  membraneux,  soit  en  forme  de  bouclier,  soit  imi- 
tant deu.\  valves  de  coquille,  et  sur  lequel  les  yeux,  souvent 
très  - rapprochés , quelquefois  môme  confondus  , sont  im- 
plantés et  immobiles;  la  tête  est  rarement  séparée  ou  dis- 
tincte du  tronc. 

Ces  animaux  sont  aquatiques,  nagent  très-bien  et  presque 
toujours  sur  le  dos.  Les  organes  sexuels  masculins  sont  dou- 
bles et  situés  tantôt  à rexlrémilé  postérieure  de  la  poitrine 
ou  à l’origine  de  la  queue , tantôt  aux  antennes  ou  sur  les 
parties  que  l’on  désigne  ainsi.  C’est  toujours  vers  la  base  in- 
férieure de  la  queue  que  les  organes  sexuels  de  la  femelle  sont 
placés.  Les  œufs  y sont  ordinairement  réunis  en  deux  tas  , 
dans  deux  espèces  de  sacT  ou  de  capsules  , qui  pendent  quel- 
quefois à la  manière  de  grappes.  Les  petits  y éclosent  et  flé- 
chirent l’enveloppe  commune  pour  sc  frayer  un  passage.  Les 
œufs  de  quelques  autres  sont  placés  dans  le  limon  , et  s’y 
conservent  long-temps  , môme  desséchés,  sans  perdre  leurs 
fonctions  vitales.  • . 

/ Ces  crustacés  naissent,  pour  la  plupart,  sous  une  forme 
très-différente  de  ceUe  qu’ils  auront  en  état  parfait.  Plusieurs 
de  leurs  organes  extérieurs  ne  se  développent  qu’à  la  suite  de 
divers  changemens  de  peau;  quelques-unes  de  ces  parties 
éprouvent  meme  des  modifications  très-grandes , ou  dispa- 
rolssent.  Ils  sont  suj-ets , en  un  mot , à des  métamorphoses 
presque  semblables  à celles  des  reptiles  batraciens  : aussi,  des 
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naturalistes  désignent-ils  leurs  larves  sous  le  nom  de  télaiii.s. 

Ce  n’est  guère  qu’à  la  cinquième  ou  sixième  mue  que  toutes 
leurs  parties  sont  développées,  et  qu’ils  ont  acquis  la  faculté 
génératrice  ; ils  n’ont  cependant  pas  encore  atteint  toute  leur 
grandeur,  et  ils  continuent  de  changer  de  peau.  Leur  vie,  en 
général,  est  de  courte  durée. Onles  trouve  enplusgrandeabon» 
dance , au  printeiup»,  dans  les  eaux  douces , quelquefois  mê  - 
me dans  celles  qui  sontbourbeuses;  quelques-uns  sont  marins. 

Les  brauchiopodes  sont  carnassiers  : plusieurs  vivent , en 
parasites , sur  d’autres  animaux  habitant  le  même  élément , 
et  sont  de  véritables  suceurs,  Irès-rapprochés  des  arachnides. 
Linnæus  a confondu  avec  les  lernées  quelques-unes  des  es- 
pèces qui  ont  des  habitudes  seinblabl|;s.  M.  de  Blainville 
place  même  tous  ces  animaux  dans  la  sous-classe  des  épizoaires. 
Mais  l’organisation  Intérieure  de  ces  branchiopodes,  et  d’au- 
tres caractères,  ne  permettent  pas  de  les  distraire,  dans  un 
ordre  naturel,  de  la  classe  des  crustacés.(F.  Argüle,  Calice, 
Limule.) 

Les  lemées  proprement  dites  ne  sont  que  des  vers  exté- 
rieurs, avec  des  appendices  simulant  des  pieds,  mais  qui  n’en 
ont  ni  la  forme  essentielle  ni  les  propriétés. 

Geoffroy  a détaché  du  genre  monocle  de  Linnæus,  embras- 
sant notre  ordre  entier  des  branchiopodes,  le  genre  binocle. 

Schæffer  (£/ém.  d’Enlomol.  ) substitue  le  nom  de  branchipe 
à celui  de  monocle,  et  divise  ce  genre  en  trois  sections: 
i.“  Ceux  dont  le  corps  est  recouvert  d’un  test,  semblable  à 
celui  des  décapodes , cancriformes.  2."  Ceux  qui  n’ont  point 
de  test , et  dont  le  corps  est  articulé  dans  sa  longueur , les 
pisr.iformes  ( les  branchiopodes  de  M.  .de  Lamarck  ou  nos  bran~ 
chipes  ).  3.“  Ceux  qui  ont  un  test  bivalve  , les  conchiformes.  ' 

Othon-Frédéric  Millier  a distingué  les  branchiopodes  sous  le 
nom  d'en/omostracés.  11  partage  cette  coupe  en  deux  familles, 
qui  répondent  aux  deux  genres  de  Geoffroy,  et  qu’il  subdivise 
à la  manière  de  Schæffer. 

i.“  Monocles. 


* Unhalves.  Les  genres  Amymone,  Nauplie. 

**  Ewahes.  Les  genres  Cypris,  Cylhérée,  Daphnie. 

***  Crustacés.  Les  genres  Cyclope.,  Polyphèine. 

2.®  Binocles. 

* Unwabes.  Les  genres  Argule , Calige,  Limule. 

**  Bwalves.  Le  genre  Lyncée.  ■ ' . . 

Degeer  a suivi  Linnæus  et  distribué  ses  monocles  en 
quatre  familles,  d’après  la  forme  et  la  situation  des  bras  et 
de  la  queue. 

Fabricius  s’est  borné  à l’adoption  du  genre  des  limules  de 
Millier,  tel  qu'il  est  restreint  dans  cet  ouvrage,  et  qu'il  place 


Digilized  by  Google 


336  B R A 

». 

dans  sa  classe  des  kleistagnathes  ( les  crabes  brachyures  ou  à 
courte  queue).  Les  autres  cniomustracés  sont  conservés  dans 
le  genre  monocle,  rangé,  avec  les  onisctis  de  Linnæus,  dans 
la  classe  des  polygonales. 

Dans  la  métiiode  de  M.  de  Laniarck,  les  branchiopodcs  font 

fénéralcment  partie  de  sa  division  des  crustacés  sessiliocles. 
1 admet  d ailleurs  les  genres  de  Millier  , mais  avec  quelques 
changemens  danslcsdénominations(r. Poi.ypiième,  Limule, 
Cepiialoole).  NosbranchlpesousesîruncAib/jodessont  placés, 
à raison  de  leurs  yeux,  dans  son  ordre  des  crustacés  pédiocles. 

M.  Cuvier  a pris  pour  base  de  ses  premières  divisions  des 
monocles , les  tégumens  du  corps  : univalves,  bimihes , anmlés 
ou  à /esl/rès -court.  Il  a^met  le  genre  a/;us  de  Scopoli,quc  Millier 
réunissoit  aux  limulcs. 

C’est  sur  les  mêmes  caractères  que  j’ai  établi , dans  mes 
ouvrages  antérieurs,  les  trois  coupes  primaires  de  l’ordre  des 
entomostracés  ou  des  Ara/ic/uqporfcs , savoir  : les  les 

ostracodes  et  \fts gymnotes  ou  nus.  J’ai  revu  mon  travail,  et  je 
vais  en  exposer  le  résultat , tel  que  je  l’ai  consigné  dans  le 
-troisième  volume  du  dernier- .ouvrage  de  M.  Cuvier  sur  les 
animaux.  ' 

Section  I."  Les  PœaLOPES,  Poeciiopa. 

Des  pieds  ou  pieds-mâchoires  terminés  par  un  ou  deux  crochets  , 
propres  à la  course  et  à la  préhension;  d'autres  pieds  situés  en  arrière^ 
en  nageoire,  soit  composés  ou  accompagnés  de  lames , soit  membra- 
neux  et  en  digitations;  tête  confondue  avec  le  tronc  ; un  test  ou  une 
espèce  de  corselet;  antennes  courtes  et  simples , lorsqu’elles  existent; 
des  yeux  distincts  dans  la  plupart. 

Ces  animaux  peuvent  courir  et  nager , et  sont  souvent  parasites. 

* Point  de  suçoir  en  forme  de  bec. 

Le  genre  Limule. 

*•  Un  suçoir  en  forme  de  bec. 

Les  genres  Caligf.,  Argule,  Cécrops,  Dichélestion. 
Section  ii.  Les  Phyllopes,  Phyllopa. 

Tous  les  pieds , et  dont  le  nombre  est  au  moins  de  vingt-deux  , 
natatoires,  foliacés,  à l’exception,  au  plus,  des  deux  antérieurs,  qui 
sont  quelquefois  en  forme  de  rames  et  se  terminent  par  des  soles  ar- 
ticulées, imitant  des  antennes. 

Ils  habitent  les  eaux  dormantes  et  fangeuses , souvent  en  quantité 
innombrable. 

J.es  genres  Apv S , Branchipe,  Eolimène. 

Section  ai.  Les  Lophyropes  , Lophympa. 

Tous  les  pieds , et  dont  le  nombre  distinct  est  tout  au  plus  de  douze, 
natatoires,  mais  simplement  garnis  de  poils  ou  d’appendices  branchas. 
* Test  bivalve. 

Les  genres  Cythérée,  Cypris,  Lyncé,  Daphnie. 
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**  'Çest  d’une  seule  pièce , fort  court  ou  presque  nul. 
genres  ClfCLOPE,  Polyphè'me  , Zoé. 

L’ordre  des  brancliiopodes  me  paroît  former , dans  la 
classe  des  crustacés,  un  rameau  latéral  partant  des  squilles. 
Ces  animaux  sont  des  espèces  de  crustacés-arachnides.  \ oytz' 
les  genres  ci-dessus,  (l.) 

BRANCHIOS'PÈGES.  On  appelle  ainsi  la  division  des 
Poissons  dont  les  branchies  sont  libres  , et  dont  les  parties 
solides  sont  des  cartilages  et  non  des  os  ou  des  arêtes,  (b.) 

BRANCHIPE,  Branchipus , ou  Brancuiopode  de  M.  de 
Lamarck.  Genre  de  cnistacés  de  l'ordre  des  branrhiopodes  ^ 
section  des  phyllopes.  Leur  corps  est  allongé,  très-mou, 
transparent , sans  lest  ,''divisé  dans  toute  sa  longueur  en  un 
grand  nombre  d’articles  réels  ou  apparens,  et  ierminé  par 
une  queue  avec  deux  nageoires  au  bout.  Ils  ont  une  tête  dis- 
tincte , offrant  deux  yeux  à réseau , latéraux , pédiculés  ; 
quatre  ou  deux  antennes  capillaires,  courtes  et  simples  ; deux 
espèces  de  cornes,  mobiles,  articulées.,  situées  sur  le  front  , 
avancées  ou  Inclinées,  plus  grandes,  dentelées  et  en  forme 
de  mandibules  dans  les  mâles,  molles  ou  tentaculaires  dans 
les  femelles  ; une  bouche  composée  d’environ  cinq  pièces  ou 
papilles , peu  distinctes , et  dont  celle  du  milieu  ayant  la 
figure  d’une  langue  ou  d’un  bec;  la  tête  s’avance,  du  moins 
dans  quelques  mâles,  en  forme  de  lèvre  supérieure  ou  de 
chaperon  bifide,  au-dessus  de  la  bouche.  Le  tronc , qui  tient 
à la  tête  par  une  c.spèce  de  cou,  est  cylindrique,  et  divisé 
en  onze  segmens  , portant  chacun  une  paire  de  pieds  eu  na- 
geoire, de  quatre  articles , et  dont  les  trois  derniers  sont  en 
forme  de  lames  ovales  et  ciliées  sur  leurs  bords.  La  queue  est 
de  la  longueur  du  corps  et  composée  (Je  six  à neuf  articles,  qui 
vont  en  se  rétrécissant , et  dont  le  dernier  se  termine  par 
deux  lames  ciliées  sur  leurs  bords,  et  quelquefois  inégales. 

Ces  crustacés  se  trouvent  dans  des  fossés  remplis  d'eau, 
on  quelquefois  dans  les  ornières.  Le  branebipe  stagnai  mâle  , 
espèce  sur  laquelle  Schaeffer  nous  a donné  des  observations 
très-détaillées  («pus  pisciformis,  Monog.  a quatre  an- 

tennes ; savoir  deux  composées  de  deux  articles , situées 
près  de  la  base  des  yeux,  deux  autres,  en  forme  de  fils , 
insérées  près  de  l’origine  des  deux  cornes  ou  organes  préhen- 
siles, c[yi  ressemblent  à des  mandibules  de  lucanes;  les  deux 
premières  manquent  à la  femelle.  Li;s  deux  corps , dont  je 
viens  de  parler,  sont  mous,  cylindriques  et  terminés  par  une 
papille.  Les  yeux,  dans  les  deux  sexes,  sont  gros,  arrondis, 
composés  d’un  grand  nombre  de  facettes,  noirs,  et  situés  â 
l’extrémité  d’up  pédicule  cohique.  Les  pieds  ne  sont  propres 
qu’à  la  natation  et  à la  respiration.  Ils  sont  formés  de  lames 
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garnies  de  barbes,  en  manière  de  plumes,  et  se  meuMènt  par 
ondulations.  Au-dessous  «hi  second  anneau  de  la  queue,  on 
remarque  deux  corps  cylindriques,  qu!on  ne  peut  mécon- 
noître  pour  les  organes  de  la  génération.  Dans  les  feinéllcs  , 
‘ces  corps  sont  remplacés  par  deux  trous  qui  se  touchent  et  se 
confondent  en  un  seul. 

Les  branchipcs  ont,  tout  le  long  du  dos,  un  vaisseau  rou- 
geâtre , qui  se  bifurque  vers  la  tète , et  qui  est  composé  d’une 
suite  d’utricules  ovales  ; c’est  le  cœur,  qu'on  reconnoîl  à son 
mouvement  de  systole  et  de  diastole.  L'estomac  et  l'intestin 
se  trouvent  sous  ce  vaisseau.  Le  dernier  a son  issue  à la  base 
des  nageoires  de  la  queue. 

Les  ouvertures  de  la  génération  de  la  femelle  aboutissent 
aii-dedans  dp  corps  â une  poche  qui  est  l'ovaire , poche  où  l’on 
voit  des  œuTs  de  différens  âges.  Ces  œufs , lorsque  la  fécon- 
d.atlon  est  opérée,  sortent  du  corps;  mais  ils  restent  pendus 
à l'ouverture , dans  un  sac  dont  la  transparence  permet  de 
voir  leur  belle  couleur  bleue  ; ils  demeurent  dans  cette  podhe 
jusqu’à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  eaux  entièrement  stagnantes , 
principalement  dans  les  fossés  ou  les  mares  qui  se  trouvent 
dans  les  bois , et  qui  sont  garnis  de  plantes  aquatiques.  Us 

f résentent,  lorsqu’il  y a beaucoup  de  femelles  pourvues  de 
eur  ovaire  saillant,  un  spectacle  fort  agréable.  C’est  au  pre- 
mier printemps  qu'on  en  voit  le  plus.  Il  est  très-remarquable 
qu  Une  s’en  montre  que  dans  certaines  années.  Ils  nagent  sur 
le  dos,  toujours  dans  une  position  un  peu  courbée  et  par  sac- 
cades très-vives  et  très-fréquentes  : ce  sont  principalement , 
ainsi  que  je  l’ai  observé , les  deux  nageoires  de  la  queue  qui 
servent  à cette  opération  ; les  branchies  ne  concourent  guère 
qu’à  soutenir  le  mouvement  et  à guider  la  direction.  Lors- 
qu’on les  tire  de  l’eau,  ils  se  roulent  .sur  eux- mômes,  et  ils 
ne  tardent  pas  à périr  ; car  leur  délicatesse  est  extrôme.  Ils 
semblent  n ôtre  composés  que  de  gelée  recouverte  d’une  pel- 
licule; aussi  est-il  impossible,  ainsi  que  je  l’ai  expérimenté  , 
de  les  garder  plusieurs  jours  de  suite  en  vie  dans  des  vases  de 
verre , quelques  précautions  que  l’on  prenne. 

Le  branchipe  le  plus  commun  a été  appelé  rancer  stagnaRs 
par  Linnæus , placé  par  Fabricius  parmi  les  Crevettes  , 
sous  le  nom  de  gommants  stagnalis  ; mais  il  est  bien  évident , 
par  ce  qu’on  vient  de  voir,  qu’il  forme  un  genre  à part. 

L’espèce  la  plus  rare  a été  appelée  le  marteau  d'eau  par 
Duchesne,  parce  qu’en  nageant,  il  semble  donner  des  coups 
de  marteau. 

On  peut  caractériser  ainsi  les  deux  espèces  de  branchipes 
les  mieux  connues  : 
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Le  BaANCHiPE  STAGNAL,  pl.  A.  sG,  fig.  6.  Le  mâle  a les 
cornes  horizontales,  les  iK.geoires  de  la  queue  larges,  M quatre 
antennes.  Il  est  figuré.dans  hlerbst,  tab.  35,  fig  g et  lo. 

. Le  BRANriuPE  Paludeux  a les  cornes  perpendiculaires, 

les  nageoires  de  la  queue  filiformes,  et  deux  antennes.  Il  est 
figuré  dans  Herbsl,  tab.  35,  fig.  3,  4-  et  5. 

Shaw  a public,  dans  le  premier  toi.  des  Arles  de  la  sodélé  ^ 
Vmnrenue.  de.  Londres,  l’iiistoire  d'une  espèce  de  Lraiicbipe  qui 
' paroît  différer,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  figures 
grossières  qu’il  en  donne,  du  cimeer  stagnali's  de  Linnæus.  Il  la 
représente  dans  ses  divers  développeniens  , et  fait  connoitre 
les  parties  de  sa  bouche. 

Ces  parties  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  cAté  ; savoir: 
une  mandlliule  extérieure  et  postérieure  très-epaisse,  bombée 
et  étranglée  à sa  base  , avec  deux  rangs  de  dents  aiguës,  droite 
' et  sans  dents  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur;  ensuite  trois 

flaires  de  mapdibules  un  peu  courbées  , toutes  dentées  dans 
eur  partie  intérieure  supérieure  , placées  au-dessus  les  unes 
des  autres;  des  parties  qui  re.ssemblent  complètement  à des 
vis  de  pressoir  terminées. par  un  bouquet  de  feuilles,  sortent 
de  la  base  des  premières  mandibules,  #t  se  prolongent  au-delà 
de  toutes  les  autres.  On  ne 'peut  pas  deviner  leur  usa^e.  Ou 
doit  reprocher  à Shaw  de  n avoir  pas  donné  de  description» 
assez  détaillées  de  ces  parties. 

* Ce  mémoire  prouve  que  les  A/auc/upes,  dans  leur  jeune  âge  , 

ont  une  figure  et  une  organisation  très-différentes  de  celles 
qu’ils  doivent  avoir  un  jO’Ur.  Ils  subissent  des  transformations 
coimui;  les  insectes.  Ils  ont,  en  naissant,  une  tète  globuleuse, 
armée  de  deux  antennes  bifides  à leur  milieu;  trois  grandes 
nageoires  épineuses  et  ciliées  de  chaque  cAté  du  corselet , ' 
et  un  abdomen  ovale  et  très-entier.  .\ii  bout  de  quelques 
jours,  leur  abdomen  présente  des  angles  latéraux,  et  s’é- 
chancre  à son  extrémité;  enfin,  il  s’allonge  de  plus  en  plus, 
ses  angles  deviennent  das  branchies,  sa  queue  une  fourclie, 
et  il  perd  ses  quatre  nageoires  postérieures.  C’est  dans  cet  • 
état  iju'il  se  trouve , lorsqu’un  dernier  changement  de  peau 
l'amène  à sa  forme  parfaite. 

UdouardKing  avoit  aussi  publié  dans  les  Transactions  de  la 
.•  ' société  royale  de  Londres  ( tom.  57,  an  1767  ),  plusieurs 
. ^ ' observations  sur  un  ôronc/wjjc  très-analogue , et  dont  il  faut 
comparer  les  caractères  avec  ceux  du  caïuxr  sa/iuus  de  Lin- 
. næus,  formant  le  genre  arlemisia  du  docteur  Léach. 

■ • M.  Hénédict  PrévAt  nous  a encore  donné,  dans  le  Journal 
» '"de  physique  (^messidor,  an  \i'),  un  mémoire  très -étendu 
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sur  une  espèce  du  meme  genre  , peut-être  la  même  ,•  et  qu’il 
nomnie*chirocèphale  diaphane.  Ce  hranrhipe,  l’espèce  de  Shaw 
et  de  King,.lc  cancer  slagnalis  i' O ihon  fabricius  , parolssènt 
se  rapprocher  du  tancer de  Muller,  ou  le  branchipe 
paludcux.  (b.L.) 

BRANC-URSINE.  V(^ez  les  mots  Bra»cue  URSiNEet 
Acante.  (r.)  . . , 

. BRAINDE.  Altération  du  mol  Laisde.  (b.) 
BRANDERIENNE.  Nom  spécifique  d’une  Murène. 

. (B.) 

BRANDEVIN.  Synonyme  d’EAU-DE-viE.  (B.) 
BRANDFUCHS  ou  FELDFÜCHS.  En  allemand  , 
c’est  le  Renard  charbonnier,  (desm.) 

BRANDHIRTZ.  Cerf  des  Ardennes,  (s.) 
BRAND-LOUET.  Nom  bas-breton  de  la  Corneille 

MARTELÉE.  (V.) 

BRANDON-D’AMOUR.  Nommarchand  de  I’Arrosoir. 

V.  ce  mot.  (b.) 

BRANDRAF.  En  suédois,  le  Renard  charbonnier. 

^ (desm.) 

BRANLE  {Faucumtepè).  Action  de  l’oiseau  qui  s’élève  peu 
haut  au-dessus  de  la  tête  du  fauconnier,  et  tourne  avec  des 
battemens  d’ailes  et  des  mouvemens  de  queue,  (s.) 

BRANLE-QUEUE.  Nom  vulg.aire  de  la  Lavandière. 

V.  Hoche-queue.  (v.) 

BRANT  FOX.  Nom  anglais  du  Renard  charbonnier. 

(desm.) 

BRAQUE  ou  BRAC.  Race  de  chîem  de  liasse,  à museau 
épais,  à poîl  ras  et  à oreilles  larges  et  pendantes.  Ils  sont  bons 
pour  la  plaine  et  pour  les  broussailles;  ils  ont  de  la  légèreté 
et  de  la  vigueur,  beaucoup  de  finesse  d’odorat  et  une  quête  « 
brillante  ; la  chaleur  ne  les  incommode  pas  autant  que  les 
autres  races  de  chiens  de  plaine , et  ils  sont  moins  sensibles  aux 
épines. 

Le  braque  du  Bengale  a la  robe  nlouchetéc.  V.  Chien  (s.) 
BRAS.  Nom  malais  du  Riz.  (b.) 

RRASEM.  Synonyme  de  Bheine.  (b.) 

BRASENIE,  Brofenia.  Genre  établi  par  Schreber  djtns 
la  polyandrie  décagynie , et  dans  la  famille  des  alismoïdes. 
Ses  caractères  sont  : calice  à six  divisions  profondes  et  co- 
lorées , dont  trois  extérieures  plus  longues  ; di.x  capsules  un 
peu  charnues,  comprimées  , qui  ne  s’ouvrent  pas  et  ne  con- 
tiennent qu’une  seule  semence.  (B.) 

BRASIL.  Nom  que  les  mineurs  de  Cornouailles  donnent 

- kla  pyrite  cuivreuse/euifleUe.  (VKT.) . .y  ” 
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BRASILION.F.  Bresillot.  (b.) 

BRASILIUM.  C’est , dans  l’Histoire  des  Plantes  de  C. 
Bauhin  , le  Bois  de  Campêche.  (ln.) 

BRASS^A  OLE,  Brassavola.  Genre  établi  dans  la  gy- 
nandrie monandrie  et  dans  la  famille  des  orchidées,  pouf 
placer  le  Cymbidon  d’Anderson.  Ses  caractères  sont  : necta* 
pourvu  d’une  saillis  géniculée  à lame  tripartites  ; trois  pétales 
distincts  ; anthère  bilobée  postérieurement  (b.) 

BRASSA  VOLA,  Adansbn.  C’est  I’Helenium  , Linn.(LN.) 

BRASSE.  C'est  la  Brême,  (b.) 

BR.\SSICA.  Nom  latin  des  Ciioux.  V.  ce  mot.  (ln.) 

BRASSICAIRES.  Nom  donné  à des  lépidoptères  da 
genre  Pieris  , dont  lés  chenilles  se  nourrissent  du  chou. 

(L.) 

BRASSIE,  Brassia.  Genre  de  plantes  établi  par  R. 

,Browii  dans  la  gynandrie  monandrie  et  dans  la  famille  des 
orchidées.  Ses  caractères  sont:nectaire  étendu,  entier;  pétales 
écartés,  distincts;  support  des  étamines  sans  accessoires;  deux 
masses  de  pollen,  postérieurement  bilobées,  attachées  par 
leur  milieu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  originaire  de  la  Ja- 
maïque , qui  se  rapproche  inférieurement  des  Ëpidendres, 
et  qui  est  figurée  pi.  1691  AnBotaidcal Magazine  àt  Curtis.  (B.) 

BRATIS,  Jîra</iys.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  linéaires,  persistantes,  et  ses  fleurs 
disposées  en  bouquets  sessiles  et  terminaux;  chacune  a un  ca- 
lice de  cinq  folioles  lancéolées  et  persistantes;  cinq  pétales; 
vingt  étamines  monadelphes  ; un  ovaire  supérieur , surmonté 
de  cinq  styles  filiformes,  ayant  des  stigmates  en  tète.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovale,  uniloculaire,  à cinq  côtes, qui  contient 
plusicur&semences  arrondies. 

Cet  arbrisseau  est  un  Millepertüis  monadelphe.  Il  a été 
figuré  par  Smith,  pl.  4i  de  ses  Icônes,  (b.) 

BRATYS,  Dioscoride.  C’est  le  (tENÉvrier.  (ln.) 

BRAULET.  C’est , dans  les  Antilles,  le  fruit  de  I’Acacie 

ONGLE  DE  CHAT.  (B.) 

BRAUM-LEBER-KRAUT.  Nom  allemand. du  mar- 
chantia  polymorpha  , L.  Marchantie,  Hépatique,  (ln.) 

BRAUNÉE,  Braunea.  Arbre  des  Indes,  à feuilles  al- 
ternes, pctiolées,  ovales,  oblongues,  aiguës,  très-entières, 

f;lahres,  luisantes  ; À fleurs  en  grappes  axillaires,  qui  forme,  se- 
on  Wilidenow,  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie,  fort  voi- 
sin des  Ménispermes. 

Les  caractères  de  ce  genre  soift:un  calice  de  trois  folioles  et 
uDfe  corolle  de  trois  pétales.  Dans  les  pieds  mâles,  un  nectaire 
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de  six  écailles  et  six  étamines.  Dans  les  pieds  femelles,  an 
ovaire  surmonté  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  baie  k trois  coques,  (b.) 

BRAUN FISCH  ou  MEERSWEIN.  En  Allemagne, 
elest  le  Dauphin  marsouin,  (desm.)  * 

•BRAUNFRETT  ( Viverrafusca.') , ^0!.  C est  le  Coase. 

(desm.) 

BRAUN-SPATH  ou  Spath  brunissant.  V.  Chaux  car- 

BONATÉE  FERRO-MANGANESIFÈRE.  (lüC.) 

BRAVER.  (^Fanconnerit.  ) C’est  le  derrièile  d’un  oiseau  de 
proie,  (desm.) 

BRAVES  DE  COCU.  Au  temps  de  Lobel,  on  nommoit 
ainsi  le  coucou,  espèce  de  Primevérc  PrimuJa verts  , qui 
croît  dans  les  prés,  (ln.) 

BRÉAM.  Nom  anglais  de  la  Brème,  (b.) 

BRÉ.ANT.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun  et  du  Ver- 
dier en  Normandie,  (v.) 

BREBIS.  Femelle  >lu  Belier.  V,  Mouton,  (s.)  ' 

, BREBIS  À PLUSIEURS  CORN  ES  ou  d’IsLANDE.  Race 
particulière  de  Mouton,  ff.  ce  mot.  (desm.) 

BREBIS  DES  INDES:  F Mouton,  (desm.) 

BREBIS  A LONGUE  QUEUE  K Mouton,  (desm.) 

BRECHE.  Ce  mot,  dérivé  de  l’italien  érercia , qui  signifie 
une  chose  fracturée  , sert  k désigner  un  agrégat  pierreux, 
formé  de  fragmcns  qui  ont  une  origine  commune  avec  la  pâte 
qui  les  unit. 

. C’est  cette  identité  d’origine  des  ingrediens  d’une  brèche , 
qui  la  distingue  essentiellement  AapowUngue  , qui  est  aussi  un 
agrégat  pierreux , mais  composé  de  matériaux  différens  , qui 
ont  été  roulés  par  les  eaux , et  qui  sont  presque  toujours  ar- 
rondis par  le  frottement 

Les  poudingues  sont  disposés  par  couches  à peu  près  hori- 
zontales , comme  tous  les  dépôts  fonnés  parles  eaux  , et  ils 
se  rencontrent  ordinairement  dans  les  vallées  où  coulent  de 
grandes  rivières  , mais  souvent  à des  hauteurs  considérables 
au-dessus  de  leur  niveau  actuel. 

Les  brèches,  au  contraire  , forment  des  entas.semens  irré- 
guliers au  pied  et  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes  ; et  l’on 
reconnoît  sans  peine  qu’elles  proviennent  immédiatement 
de  leurs  éboulemens  simultanés,  et  que  les  matériaux  qui  les 
composent  n’ont  point  été  roulés  par  les  eaux.  - 

Ces  deux  sortes  d'agrégats  , dont  les  circonstances  géolo- 
giques sont  si  différentes  , servent  à répandre  tm  grand  jour 
sur  les  faits  les  plus  importans  de  l’histoire  de  la  tçrre.  Ce 
sont  les  pages  les  plus  lumineuses  des  annales  de  la  nature. 
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Les  poudingues , par  leur  abondance  prodigieuse  et  par 
l’accumulation  de  leurs  couches  à des  hauteurs  éuorines , 
prouvent  que  les  montagnes  primitives , donPiis  sont  les  dé- 
bris, furent  jadis  beaucoup  plut  élevées  qu’aujourd’hui , et 
que  les  fleuves  furent  d'une  étendue  immense, 
t Ces  faits  , une  fois  connus , donnent  la  clef  de  plusieurs 
autres  , qu’on  n'avoit  expliqués  jusqu’ici  que  par  des  hypo- 
thèses dénuées  de  tout  fondement.  Foy.  Fossile  et  Pou- 
niNGOE. 

Les  brèches  ne  sont  pas  moins  propres  à nous  éclairer  sur 
d’autres  faits , et  notamment  sur  la  formation  des  montagnes 
primitives  ; phénomène  géologique , jusqu'à  présent  le  plut 
obscur  de  tous.  • 

En  effet , quand  on  considère  quo  ces  brèches  sont  toujours 
entassées  sans  ordre  sur  les  flancs  ou  vers  la  base  des  mon- 
tagnes primitives  ; qu’elles  sont  composées  des  mêmes  ma- 
tières que  les  couches  verticales  voisines  du  Commet;  et 
qu’enfin  les  fragmens  dont  elles  sont  composées,  ou  sont  an- 
guleux, ou  s’ils  sont  arrondis,  ce  n'est  point  comme  des  corps 
durs  usés  par  le  frottement , mais  comme  des  pelottes  de  ma- 
tière molle  et  peu  cohérente  qui  roulent  sur  un  plan  incliné  et 
qui  contractent  des  fentes , des  gerçures  et  d’autres  irrégula- 
rités, en  un  mot , comme  des  avalanches  de  neige  ; on  ést , 
en  quelque  sorte , forcé  de  reconnottre  qu’elles  ont  dû  être 
forméeslorsquelescouches  schisteuses  et  calcaires  primitives, 

’ qui  avoient  été  d'abord  dans  une  situation  horizontale  , ont 
éprouvé  un  redressement  subit  et  violent , tandis  qu’elles 
éloient  encore  dans  un  état  de  mollesse. 

Ces  couches  se  trouvant  sans  appui  par  dehors , et  n’ayant 
elles-mêmes  que  peu  de  consistance  , retoniboient  les  unes 
sur  les  autres , et  leurs  débris  venoiMt  rouler  au  pied  de  la 
montagne,  où  ils  se  sont  consolidé^vec  le  temps,  à l'aide 
d infiltration. 

Quelquefois  les  brèches,  à leur  tour,  ont  été  réduites  en 
fragmens  qui,  agglutinés  par  un  nouveau  ciment , ont  pro- 
duit des  brèches  surcomposées , qu’on  a nommées  doubles- 
hrèches. 

La  plupart  des  brèches  sont  composées  de  marbres  primi- 
tifs souvent  mêlés  de  veines  talqueusesoustéaliteuses,  attendu 
que  ces  matières  , dans  leur  état  de  mollesse  , ne  formoient 
qu  une  espèce  de  magma  sans  consistance  , qui  ne  pouvoit  m 
soutenir  comme  les  couches  où  dominoient  le  quarz  et  le 
mica. 

Au  surplus , il  est  a'isé  de  reconnottre  , même  à l’inspec- 
pectiop  des  morceaux  de  cabinet , que  les  paudiagMs  et  le» 
irêciitt.  ont  été  formés  d'une  manière  très-dilférente. 
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Les  brèches  ofTienl  des  fraginens  fjui  se  pénétrent  et  se 
confondent , on  tout  au  moins  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres , et  il  n’ftt  pas  rare  de  voir  deux  portions  du  même 
fragment  séparées  par  une  veine  de  la  matière  même  qui  les 
enveloppe.  Tout,  enfin,  annonce  que  ces  fragmens  et  leur 
gluten  , ne  sont  que  les  débris  de  la  même  masse  agglutinés 
de  nouveau. 

Les  poudùigues,  au  contraire,  présentent  un  assemblage 
de  corps  évidcmhicnt  étrangers  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu’au 
ciment  qui  les  unit.  Il  est  quelquefois  assez  difficile  de  distin- 
guer au  premier  coup  d’œil  certains  poudingucs  de  certaines 
brèches  ; mais  l’on  ne  confondra  jamais  dans  une  même  es- 
pèce , comme  l’observe  M.  Brongniart , la  brèche  calcaire  k 
fragmens  arrondis , avec  le  poudingue  quarteux. 

Outre  les  brèches  calcaires , on  en  trouve  quelquefois  qui 
sont  composées  de  matière  argileuse  ou  silicée  ; mais  il  faut 
observer  que  parmi  les  roches  à base  argileuse,  il  arrive  assez 
souvent  que  ce  qui  paroit  une  brèche  , ou  même  un  pou- 
dingue, n’est  autre  chose  qu’une  roche  glanduleuse,  où  les 
molécules  similaires  ont  obéi  à leurs  attractions  réciproques , 
et  se  sont  réunies  en  petites  masses  isbiées  et  à peu  près  ar- 
rondies. Il  y en  a aussi  de  volcaniques. 

Brèches  calcaires.  — Elles  se  trouvent  presque  partout  où  il 
y a des  marbres  primitifs , et  leurs  variétés  sont  très-nom- 
breuses. Les  plus  connues  sont  : 

La  brèche  atttique;  elle  est  composée  de  grands  morceaux 
arrondis  bien  distincts,  et  de  couleurs  bien  prononcées;  ils 
sont  blancs  , rouges  , bleus  et  noirs  , sur  un  fond  où  le  noir  ^ 
domine.  On  croit  que  cette  brèche  se  trouvoit  en  Afrique.  On 
en  voit  une  superbe  colonne  au  Musée  royal , dans  la  salle 
des  Muses  ; elle  a cnMÉron  onze  pouces  de  diamètre  sur  sept 
pieds  et  demi  de  haut;  le  fût  est  d’une  seule  pièce. 

Brèche  dÆet,  à grandes  taches  ovales  et  allongées,  de  côu- 
leur  jaune  rougeâtre , sur  un  fond  veiné  de  blanc  , quelque- 
fois pointillé  de  noir  ; des  environs  d’Aix  en  Provence. 

Brèche  viuleUe , composée  de  fragmens  de  la  grandeur  de  la 
main  et  au-dcs.sous;  les  uns  d’un  beau  blanc  de  lait,  les 
autres  d’un  violet  plus  ou  moins  foncé.  On  en  voit  une  ma- 
gnifique table  dans  la  galerie  d’Apollon  : elle  a seize  pieds  de 
longueur  sur  une  largeur  proportionnée.  Cette  brèche  offre 
trois  variétés  bien  distinctes,  suivant  que  ses  taches  sont 
grandes  ou  petites  , et  que  le  ciment  qui  les  unit  est  coloré 
en  rose  ou  en  vert.  Cette  dernière  est  infiniment  plus  rare  . 
que  les  deux  autres.  M.  de  Drée  en  possède  une  table. 

Brèche  de  Saravezza.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  brèche 
violette  ; elle  est  en  grands  fragmens  allongés,  blancs  et  vio- 
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lels,  fouettés  de  jaune.  On  en  voit  huit  grandes  colonnes, 
dont  le  fût  est  d'une  seule  pièce , dans  la  galerie  des  tahleaax. 

Brèche  de  VilleUe.  Elle  est  formée  de  petits  morceaux  , soit 
anguleux,  soit  arrondis,  de  calcdlre  semi-compacte,  blancs 
et  jaunâtres , lies  par  un  ciment  de  couleur  violette,  et  se 
trouve  à Villette  , au-dessus  de  Moûtiers,  sur  la  rive  droite 
de  l’Isère.  On  en  fait  des  tables  et  des  chambranles  de  che- 
minée. 

Br^he  hrocaUlle,  Elle  offre  des  taches  blanches  et  jaunes 
d’un  petit  volume,  sur  un  fond  rougeâtre  ; elle  se  trouve  en  • 
Espagne.  V.  Brocatelle. 

Brèche  verte  ^ appelée  Vert  d'Egypte  fort  improprement,  car 
sa  carrière  est  dans  le  voisinage  de  Carrare  ; on  lui  a donné 
ce  nom  à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  vert  antique  qu’on 
liroll  d’Egypte.  Elle  offre  des  fâches  d’un  vert  foncé,  d’au- 
tres blanches  et  gris  de  lin.  • 

Les  mines  des  anciens  temples  et  palais  de  Rome  fournis-  , 
Sent  une  foule  d’autres  variétés  de  brèches  calcaires  , parmi 
le.squelles  on  distingue  la  brèche  dorée,  Yarlequine,  le  marbre 
fieur  de  pêcher,  etc.  V.  le  Traité  des  pierres  précieuses , mar- 
bres, etc.,  de  M.  Brard , dans  lequel  sont  décrites  avec  beau- 
coup de  shin  toutes  cesdifférentes  substances  , et  la  Minéra- 
logie des  gens  du  monde , de  M.  Pujoulx,  qui  en  donne  une 
idée  plus  succincte , mais  .suffisante. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet  au  mot  Marbre  , 
où  nous  indiquerons  les  principales  variétés-des  rochc^cal- 
caires , employées  sous  les  noms  de  marbres,  de  lumachel- 
Ics,  etc.,  par  les  artistes  anciens  et  par  les  ouvriers  , à la  con- 
fection des  statues  , ou  à la  décoration  des  édifices. 

Brèches  quarzeuses.  — On  doit  placer  au  premier  rang  , 
parmi  les  brèches  siliceuses , la  brèche  Æ agate , décrite  par  De 
Born,  et  qui  fornie  des  rochers  de  quatre-vingts  à cent  pieds 
de  hauteur , près  de  Kunnersdorff  et  de  Weesenstein  , en 
Saxe.  Ses  fragmens  anguleux  sont  petits  , rubanés  de  blanc 
et  de  rouge,  et  agglutinés  par  un  ciment  d’améthyste.  On  en 
fait  des  boites , des  plaques  et  autres  objets  d’ornement. 

• Une  autre  variété  très-intéressante  de  brèche  d’agathe  est 
celle  que  M.  Brongniart  a trouvée  dans  un  filon  de  la  mine 
de  plomb  de  Vienne , département  de  l’Isère.  Elle  est  blan- 
châtre et  jaunâtre , et  contient  quelquefois  du  plomb  sulfuré. 

Brèches  dures. — Dolomieu,  dans  ses  savantes  Observations 
sur  les  Vosges , dit  qu’on  voit  le  pétresi/ex  qui  constitue  les 
montagnes  de  la  vallée  de  Giromagny,  prendre  l’apparence 
d’une  brèche  ; et  je  crois,  en  effet,  que  c’en  est  une.  J’en  ad 
vu  divers  exemples , et  notamment  dans  la  montagne  appelée 
liemova'ia-Sopka , près  de  la  mine  d’argent  de  Zméof  en  Si- 
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bérie.  J’oLscrvai,  près  du  sommet,  un  bloc  énorme  de 
pétrosilex  , cntièreiuent  composé  de  fragmens  anguleux  *,  si 
parfaitement  empâtés  les  uns  avec  les  autres , que  sans  la 
direction  diCTéreute  des  veibcs  de  chaque  morceau  , l'on  au- 
roit  cru  que  la  masse  entière  étoit  formée  d'une  pâte  homo- 
gène.  . , . 

On  voit  que  lorsqu'elle  a été  brisée  , elle  étoit  encore  dans 
un  état  de  demi-mollesse  qui  a permis  aux  fragmens  de  se 
comprimer  mutuellement , de  manière  à ne  pas  laisser  entre 
, eux  le  moindre  vide. 

On  voit,  dans  la  galerie  des  tableau^  du  Musée  royal, 
plusieurs  grandes  et  belles  urnes  de  ârèrAr  sUicée,  dmiL  les 
fragmens,  de  différentes  nuances  de  vert,  sont,  les  uns  de 
jaspe  , et  les  autres  de  pétrosilex. 

,On  donne  les  noms  de  brèche  dure  d'Egypte  et  de  brèche 
unwerseUe  , à une  brèche  composée  de  fragmens  de  pétrosilex, 
de  porphyre,  de  granité  et  de  marbre.  On  en  voit  deux  belles 
urnes  au  Musée  ; elles  sont  d'un  volume  considérable. 

C est  dans  la  vallée  de  Qosseyr,  qui  va  du  Nil  à la  mer 
Rouge  , et  à la  hauteur  de  l’ancienne  Tentyris , que  se  trouve 
cette  brèche  célèbre  : elle  y forme  des  montagnes  entières. 
Voy.  Rozière,  Description  minéralogique  de  la  vallée  Qosseyr^ 
J.  des  M.  tom.  3 , pag.  460  et  suiv.  a 

Breislak  dit  qu'on  en  v.oit  une  magnifique  dans  la  cathé- 
drale de  Capoue,  où  eUc  sert  de  fonts  baptismaux  ; elle  est 
comimsée  de  granito,de  jaspe  et  d'une  pierre  verte  qui  paroît 
être  mie  serpentine.  Il  ajoute  quelle  est  semblable  à celle  de 
la  colonne  sur  laquelle  étoit  posée , au  Capitole  , la  statue 
du  pasteur  Matsias,  qui  s’arrache  une  épine  du  pied. 

Brèche  volcanique. — Il  arrive  quelquefois  que  les  couraps'de 
laoe  rencontrent , dans  leur  marche , des  ravins  ou  escarpe- 
mens  où  ils  font  des  chutes  semblables  aux  cascades  des  ri- 
vières , et  qui  présentent  le  spectacle  imposant  d’une  vaste 
nappe  de  feu.  Tous  les  observateurs  des  volcans  ont  décrit 
. de  semblables  phénomènes. 

Dans  ces  chutes , la  croète  de  la  lave , qui  étoit  déjà  figée 
par  le  contact  de  l’air , se  brise  , et  ses  fragmens  se  mêlent  et 
se  confondent  avec  la  lave  encore  fluide.  Et  comme  M.  Deluc 
a observé  que  la  lave  , une  fois  figée  , ne  se  fond  point  par  le 
contact  de  la  lave  coulante , il  arrive  que  la  masse  entière  pré- 
sente un  empâtement  de  ces  fragmens , que  leur  tissu  plus 
poreux , et  quelques  différences  de  teintes , font  aisément 
distinguer  de  la  lave  qui  les  enveloppe  ; dé  sorte  que  cet  as- 
semblage a quelque  apparence  d une  brèche  formée  par  la 
voie  humide. 

Caillou  de  Bennes.  — • Cette  pierre  n'est  pas  un  poudingue , car 
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il  est  évident  qu’elle  n’est  point  composée  àe.  fragmens  roii/és; 
et  Romé-Delisle  avoit  très-bien  fait  celle  remaniue. 

Le  rai/lou  de  Rennes  se  trouve  aux  environs  de  cette  ville  , 
dans  le  lit  de  la  Vilaine  et  de  quelques  rivières  qui  s y jettent. 
11  est  en  morceaux  isolés  d’une  grossonr  médiocre  ; il  est  de 
la  nature  du  jaspe  ; sa  couleur  est  un  fond  rouge-pourpré  , 
parsemé  dë  taches  jaunes  ou  d une  teinte  rougeâtre  fort  pea 
différente  de  celle  du  fond  de  la  pierre  ; elles  sont  fort  irré- 
gulières et  souvent  se  confondent.  Les  taches  jaunes  résultent 
dniquemeut  d’un  plus  grand  degré  d'oxydation  du  fer.  II 
y a mille  exemples  qui  prouvent  que  les  molécules  ferrugi- 
neuses qui  se  trouvent  à divers  degrés  d'oxvdation  dans  la 
même  masse  terreuse , tendent  à se  réunir  , chacune  auprès 
de  ses  semblables.  * 

Ces  réunions  se  forment  tantôt  d’une  manière  confuse  et 
par  masses  irrégulières , comme  dans  le  caillou  de  Rennes  et 
dans,  beaucoup  d’argiles  marbréés;  tantôt  en  couches  con- 
cenlriqpes,  comme  dans  les  cailloux  onyx  ; tantôt  en  couches 
planes,  comme  dans  \e:S jaspes  rubanés,  etc. 

Quelques  échantillons  de  caillou  de  Rennes  présentent  dans 
leur  pâte  de  petites  masses  irrégulières  de  quarz  blanchâtre  , 
toujours  mi-parties  de  jaspe  jaune  ou  rouge  ; ce  sont  proba- 
blement des  fr.'.gmens  de  veines  quarzeuses  qui  se  formoieut 
dans  les  gerçures  de  i.'.  pierre , lorsqu’elle  étoit  encore  un  peu 
molle  , et  qui  ont  pu  être  fracturées  par  quelque  accident.  Ce.s 
morceaux  peuvent  être,  à la  rigueur,  considérés  comme  de.s 
brèches  ; mais  ils  sont  infiniment  plus  rares  que  ceux  dont  la 
matière  est  homogène  et  ne  diffère  que  par  la  couleur.  Voy  ez 
Poudingue. 

Les  brèches  se  rencontrant  dans  les  terrains  primitifs  et 
dans  les  terrains  de  nouvelle  formation  , mais  plus  fréquem- 
ment dans  les  teçfains  de.  transition  ; aussi  renferment-elles 
rarement  des  déWis  de  corps  organisés. 

La  brèche  calcaire  de  Villette,  dans  la  Tarentaise , appar- 
tient k cette  dernière  classe  de  terrains.  H en  existe  à Pari.s 
une  table  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  ammonite  bien 
caractérisée. 

La  brèche  feldspathique  des  environs  d’Anton , dans  la- 
quelle M.  Leschevin  a découvert  le  chrome  oxydé , appartient 
aux  terrains  anciens,  de  même  que  les  brèches  de  porphyré 
ronge  feldspathique  , dont  sont  fabriqués  des  vases  et  autres 
monumens  antiques. 

On  en  trouve  enfin  jusque  dans  les  terrains  d’alluvion. 
V.  Roches.  (p\t.  et  luc.) 

BRECHITE.  Nom  doi||é  par  Gnettard  â un  fossile  qui 
. peut  être  regardé  cojnine  voisin  des  alcyons.  Il  est  cylindrique, 
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strié,  cerclé  , et  son  gros  bout  est  conique  , percé  de  trous  , * 
et  entouré  3’une  crête  saillante.  (F.  au  mot  Arrosoir.)  On 
ne  connoit  pas  d’analogue  à celte  pétrification  , qui , d’après 
GueUard  lui-même , et  d’après  les  figures  qu’il  en  a données 
pl.  7 de  son  Recueil  de  Mémoires^  appartient  à un  animal  sus- 
ceptible de  contraction.  Ce  fossile  a aussi  été  appelé  gou- 
jtillon  de  mer.  (B.) 

BRKCOS,  BREKOS.  Noms  égyptiens  du  Lupiis.  (ln.) 

BR  ED  ES.  N om  collectif  employé  à l’Ile-de-F  rance  pour 
désigner  les  plantes  dont  on  mange  les  feuilles  en  guise  d’épi- 
nards. 

On  doit  à M.  Dupetit-Thouars  la  liste  suivante  de  ces 
plantes. 

Brèdes  de  Ben^AEE  , ou  épinard  de  Chine.  C’est  une  espèce 
d’ANSERiNE  apportée  de  l’Inde. 

BrÈDES  CHEVRETTE.  C’esl  I’IlLÉCÈBRE  SESSILE. 

Brèdes  chou  cara’ibe.  Jeunes  feuilles  du  Godet  Colo- 
Casse.  • 

Brèdes  chou  de  Chine.  Variété  de  Chou  venant  de  la  ' 
Chine.  C’esl  une  des  meilleures. 

Brèdes  cresson.  C’est  le  Cresson  de  fontaine  transporté 
à rile-dc-Erance  , et  y prospérant  beaucoup.  On  donne 
aussi  le  même  nom  au  Spilant  acmeli.e. 

Brèdes  de  France.  On  désigne  ainsi  I’Épinard. 

Brèdes-gandoee.  C’esl  la  Baselle  rouge. 

Brèdes  giraumon.  Jeunes  pousses  des  Courges  j Ci- 
trouilles, Giraumon,  etc. 

Brèdes  glaciale.  Ce  sont  les  feuilles  de  la  Fico'ide  gla- 
ciaUe. 

Brèdes  Malabare.  Plusieurs eSpèces  de  plantes  portent  ce 
nom  , entéie  autres  les  Amaranthes  épineuse  et  sanglante 
et  la  Corette  des  jardins.  ’ ^ 

Brèdes  malgache  ou  Brèdes  cresson.  C’est  le  Spilant  ' 

ACMELLE. 

Brèdes  martin  ouBrèdes  morelle.  C’est  la  brède  par 
«xcellence.  On  la  mange  à tous  les  repas,  cuite  dans  l’eau  et 
assaisonnée  de  sain-doux,  de  sel,  de  piment,  de  gingem- 
bre, etc.  Une  variété  de  la  Morelle  À fruit  noir  la  cons- 
titue. 

La  sauvage , qu’on  appelle  plus  particulièrement  brides 
martin , est  plus  âcre  et  plus  amère  que  la  cultivée.  Elle  a 
d’autant  plus  d’amertume  qu’elle  croît  sur  un  lieu  plus  élevé. 
En  F rance , elle  est  également  plus  amère  et  plus  vireuse  ; 
aussi  doit-on  , par  prudence,  ^faire  cuire  dans  deux  eaux. 

Brèdes  morongues.  Jeunespousses  du  Ben. 
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Brèdes  moutarde.  Elxtrémité  des  tiges  de  la  Moutarde 
DE  I’Inde. 

Brèdes  piment.  Jeunes  pousses  d’un  Piment.  Elles  ne 
sont  point  piquantes  au  goût,  comme  on  pourrait  le  croire. 

Brèdes  puante,  Brèdes  pissat  de  chat,  feuilles  du  Mo- 
SAHBÉ  k CINQ  feuilles.  (B.) 

•BRÈDES  D’ANGOLE.  F.  Brèdes-kiandole.  (ln.) 
BRÉDIN.  Nom  vulgaire  de  la  Patelle  commune,  (b.) 
BREDEMEYÈRE,  Bredcmeyera.  Arbrisseau  de  l’Améri- 
que méridionale,  qui  a servi  à établir  un  genre  dans  la  diadel- 

1)hie  décandrie , et  dans  la  famille  des  légumineuses  ( des  po- 
ygalées,  selon  R.  Brown.). 

* Ce  genre  présente  pour  caractères:  un  calice  à trois  folioles’; 
une  corolle  papilionacée  , l’étendard  de  deux  pièces , une 
noix  à deux  loges  , recouverte  d'un  brou. 

Cet  arbrisseau , queBo'npland  soupçonne  ne  pas  différer  du 
Securidaca  grimpant,  est  figuré  vol.  3,  pl.  6,  des  nouveaux 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin,  (b.) 

BRED-NEB.  Nom  nonvégien  de  la  Spatuiæ  blanche. 


BREDO-TALI.  C’est  IaBaselle  au  Brésil,  (b.) 

BREDOL  DE  RIO.  Nom  portugais  du  Piiytolacca 

* DÉCANDRE.  (B.) 

BREDOS  , BLEDOS.  Noms  espagnols  de  la  Blette. 

(LN.) 

BREEDSMORL.  E.  Baleinoptère;rorqual.  (desm.) 

BRÉH  AIGN  E.  C’est  une  expression  du  bas  peuple , qu’on 
applique  aux  femelles  stériles , et  plus  communément  à la 
biche.  On  l’a  employée  aussi  pour  la  femme  , surtout  lorsque 
la  langue  française  n’étoit  point  encore  parvenue  à son  état 
de  pureté  ou  de  perfection.  Le  mot  s’applique  sur- 

tout aux  femelles  d’animaux  que  quelques  accidens  , comme 
des  chutes,  des  contusions , des  maladies  locales , ont  rendues 
stériles.  Lorsque  les  femmes  ont  passé  l’âge  critique  , et  que 
leurs  règles  sont  entièrement  supprimées,  elles  deviennent 
bréhaignes.  (VIREÏ.) 

BRÉH AKiNE  , JiREHAINE  ou  BREHAGNE , ex- 
pressions d’usage  en  vénerie  , pour  signifier  une  vieille  biche 
qui  ne  porte  plus  ; alors  elle  laisse  un  pied  large  qui  trompe 
quelquefois  les  chasseurs,  (s.)  • 

BREHÈME.  C’est  un  des  noms  de  la  Morelle  mélon- 
GÈNE.  (B.) 

BRÈHIS.  C’est , dit  Dapper , une  espèce  de  chèvre  qui 
porte  une  corne  au  milieu  du  front , et  qui  se  trouve  parti- 
culièrement dans  la  province  d’Ansianacte  à Madagascar 
( Uescription  des  îles  d’JjJri<jue  ).  11  résulte  de  cette  indi^tlon  , 
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que  le  breJüs  est  la  licorne,  c’est-à-dire  , un  quadrupi^de  dont 
les  anciens  ont  beaucoup  parlé , et  que  personne  n a vu.  V. 
l^ICORNE.  (s.) 

BREITMAÜL.  V.  Baleinoptèbe  rorqual,  (desm.) 

BREKOS.  C’est,  en  égyptien  , le  liq>lu.  (ln.) 

' BRELOT.  Poisson  du  genre  des  spaivs.  (b.) 

BRE.ME,  Ahramis.  Espère  du  genre  (]\prin  , que  Cuvifr 
regarde  comme  sen  aiit  de  type  à un  sous-genre  i|u'il  carac- 
térise ainsi  : point  d épines  aux  nageoires;  point  de  barbillons; 
nageoire  dorsale  , courte  , unie  , longue. 

Ce  poisson  , qu’on  trouve  dans  les  lacs , les  étangs  et  les 
rivières  d Europe  , et  qui  parvient  rarement  à plus  d’un  pied 
I • de  long,  a la  tète  tronquée,  la  bourbe  petite,  et  la  iiiàcboiro 

supérieure  un  peu  avancée.  Son  corps  est  très-aplati , et  ses 
écailles  assez  grandes.  Sa  lélc  tire  .sur  le  bleu  , son  dos  sur  le 
noir,etsomventre  sur  le  blanc.  On  remarque  une  tache  noire 
en  crois.sant  au  - dessus  des  yeux  , et  des  points  sur  la  ligne 
latérale.  Scs  nageoires  sont  ordinaireiuenl  violettes  , et  les 
• ventrales  toujours  portées  sur  un  appendice. 

Les  brèmes  aiment  les  eaux  stagnantes  et  boueuses.  Eilles  se 
tiennent  ordinairenient  au  fond  de  l’eau  ; mais  au  printemps , 
à l’époque  du  frai,  elles  s’approcheitt  des  rivages  unis  et  gar- 
nis de  |>iantes,  où  les  femelles  déposent  leurs  oeufs;  elles  rc-' 
cliercbenl  même  alors  les  eaux  courantes  , et  lorsqu'elles  le 
peuvent , elles  reinontént  les  rivières  : chaque  femelle  est  or- 
dinairement suivie  de  trois  ou  quatre  mâles.  Les  plus  grosses 
brèmes  pondent  les  premières  , ensuite  les  moyennes , pui,s  les 
. plus  jeunes.  Les  pêcheurs  disent  qu’il  y a neuf  jours  de  dis- 

tance entre  ces  différentes  pontes,  lorsque  le  temps  ne  change 
pas  ; mais  que  , lorsqu’il  vient  une  augmentation  de  chaleur 
ou  de  froid , cet  ordre  est  troublé.  Il  n’y  a pa.s  th-  motifs  de  f, 
nier  que  les  plus  grosses  brèmes  commencent  les  prenuères; 
mais  comnie  entre  elles  et  les’moyeunes  , par  exemple  , il  y 
a beaucoup  d'intermédiaires , on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
unes  avanceroient  ou  retarderuient  leur  poule  , pour  arriver 
juste  à cet  intervalle.  11  est  plus  probable  qu  elles  se  débar- 
rassent de  leurs  œufs  , selon  l’ordre  de  Uiur  âge  , au  milieu  du 
printemps,  lorsque  la  température  de  1 atmosphère  ue  rJiange  ' 
' pas.  Dans  le  temps  de  la  ponte  , il  vient  sur  les  écailles  des  ■ 

mâles,  comme  sur  celles  des  mâles  des  autres  e.spéces  de  ce 
genre,  de  petits  boulons  qui  font  croire  aux  pêcheurs  que  ce  ■ 
sont  d’autres  poissons  ( V.  au  mot  Cyprin).  Ces  boulons  dis- 
paroissent  au  bout  d’un  mois.  Quoi<|ue  depuis  Pline  , qui  en 
a fait  mention,  ces  boutons  aient  été  fréquemiiieni  observes,  f- 
on  n’est  auciineinent  in.siruit  sur  leur  nature  et  sur  l’objet  que  ’. 
. la  nature  a eu  en  vue  un  lés  laisaut-paroîire. 
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Lps  femelles  des  brimes  sont  sujettes  li  pirir  lorsqu’il  sOr- 
vlent  un  temps  froid  pendant  leur  frai.  Bloch  , qui  a fait  des 
observation^  sur  une  brème  qui  éloit  morte  par  cette  cause  , 
rapporte  que  son  ventre  étoit  excessivement  enflé  , et  renfer- 
moit  des  œufs , en  partie  décomposés  , qui , au  lien  de  deve- 
nir rouges  , comn»e  c’est  l'ordinaire , par  l’effet  de  la  cuisson , 
SC  changèrent  en  bouillie  blanche. 

Le  même  naiuraliste  a compté  cent  trente-sept  mille  œufe 
dans  une  ^n^mefemeile  qui  pesoit  six  livres  : aussi  ce  poisson , 
malgré  qu’il  ait  un  grand  nombre  d’ennemis,  est -il  extrê- 
mement abondant  dans  les  eanx  qui  lui  conviennent , et  est-il 
< pn  des  plus  imporlans  pour  les  propriétaires  d'étangs , prin- 
cipalement dans  le  nord  de  1 Europe.  On  en  prend  quelque- 
fois des  miniers  , à chaque,  coiq>  de  filet , dans  les  lacs  de  4a 
Prusse  ; on  cite  un  de  ces  coups  qui  en  rapporta  cinquante 
mille , pesant  dix-h«lt  mille  livres , du  fobd  d'un'lac  de  ^ède. 

En  France,  les  brèmes  ne  sont  pas  aussi  excessivement 
•bondanlcs  ; mais  il  est  cependant  quelques  étangs  où  elles 
fourmillent.  Lorsqu  elles  sont  bien  nourries,  elles  croissent 
aussi  vite  que  la  carpe,  et,  qnoiqne  plus  petites,  elles  né 
donnent  guère  moins  de  bénéfice  ù leur  propriétaire.  On 
peut  les  transporter  facilement , surtout  pendant  l’hiver,  d’un 
étang  dans  un  autre , même  sans  les  tenir  dans  l'eau.  On 
peut , encore  plus  facilepient , peupler  un  étang  qui  n'en  a 
pas^  en  empilant  dans  un  seau,  avec  un  peu  d’eau,  les  herbes 
sur  lesquelles  les  femelles  ont  frayé. 

Outre  l'homme  et  les  poissons  voraces,  la  brème  a prin- 
cipalement pour  ennemis  les  oiseaux  d’eau.  On  rapporte  que 
les  grèbes  et  les  plongeons  se  réunissent  dix  à douze  ensem- 
ble , chassent,  en  plongeant,  les  jeunes  brèmesyers  le  bord, 
où  ils  les  acculent  et  les  mangent.  ()n  dit  aussi  que  la  bondrée 
ou  buse  d’eau , cherche  aussi  souvent  à contenter  sa  faim  aux  ^ 
^ dépens  des  grosses  brèmes,  mais  qu’elle  est  quelquefois  victime 
de  sa 'voracité , ces  brimes  l’entraînant  an  fond  de  l’eau. 

On  prend  la  brème  avec  la  seine , Yèpervier,  la  lutsse , et  au- 
tres engins  ordinaires;  on  la  prend  aussi  très-aisément  à la 
ligne  amorcée  de  vers  de  terre.  La  brème  craint  singulière- 
ment le  bruit;  aussi,  dans  les  villages  situés  sur  le  bord  des 
lacs  de  l’Allemagne,  et  où  les  habitans  sont,  en  majorité  , pê- 
cheurs de  brèmes , ne  sonne-t-on  jamais  les  cloches  dans  le 
temps  de  la  pédle  et  du  frai  ; anssi,  lorsqu'on  y pêche  avec 
la  seine , dans  les  rivières  du  même  pays , a-t-on  soin  dé 
chasser  les  brèmes  vers  le  filet  au  moyeif  du  son  d’un  tambour. 

Mais  c’est  pendant  Thiver  qu’on  prend  le  plus  facilement 
et  le  plus  abondamment  les  brèmes-,  elles  viennent  respirer 
l’air  au  trou- qu'on  a fait  dans  la  glace,  quelquefois  en  telle 
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abondance , qu'on  ne  voit  pas  l'eau  où  elles  nagent  ; et  avec 
une  trouble  ou  tout  autre  filet , on  en  enlève  , chaque  foi» , 
autant  qu’un  homme  peut  en  soulever.  , 

La  chair  des  hrêmes  est  blanche  , délicate  , et  varie  en  sa- 
veur, suivant  les  saisons  et  les  lieux  où  elles  ont  vécu., Elles 
prennent  un  goût  et  iiiêinc  une  odeur  très-désagréables  dans 
certains  étangs  vaseux. 

Les  jeunes  brèmes  s’appellent  èprrfans  billards , et  les  plus 
âgées  , hrêmes  gardomires  , parmi  les  pêcheurs  de  la  Seine. 

On  trouve  quelquefois,  en  Allemagne , des  Arr/n« où  la  cou- 
leur rouge  domine  ;,on  les  nomme  chr^s  des  brèmes,  et  les  pê- 
cheurs rejeitenl  celles  qui  tombent  dans  leurs  filets,  dans  Iq 
persuasion  que  les  brèmes  ordinaires  les  suivant , elles  quitte- 
roient  les  parages  où  ils  exercent  leur  industrie.  Bloch  pense 
que  ce  sont  des  mulets  provenant  de  la  brème  et  du  roüngle , 
cyprinus  erythrophtalnlUs.  On  en  trouve  encore  une  autre  espèce 
qui  tient  de  la  bordcUère , cyprinus  halUrus , et  que  le  même  ich- 
tyologiste  croit  être  le  produit  de  la  brème  avec  ce  demie» 
poisson. 

- .^u  reste  , ce  poisson  varie  comme  tous  les  autres  , selon 
des  circonstances  qu’il  est  difficile  de  fixer,  (b.) 

BRÈME  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à deux 
poissons  du  genre  Spare  , Spams  rhomboïdus  et  spams  brama , 
Linn.  (b.)  . 

BRENACHE.  V.  Oie  bernache.  (s.) 

BRÉNOND.  La  grande  Veuve  dans  le  jeune  âge.  (s.) 
BRENTA.  V.  Oie  cravatst.  (v.) 

BRENTE.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  tétramères , famille  des  rhynchophores. 

Les  brerUes  ont  le  corps  allongé,  linéaire;  deux  ailes  cachées  ' 
sous  des  étuis  durs;  les  antennes  monilifonnes , composées 
de  onze  articles;  la  tête  allongée  en  forme  de  trompe  cylin- 
drique; la  bouche  placée  à l’extrémité  de  la  trompe  , pourvue 
de  mandibules  , de  mâchoires,  et  de  quatre  antenmiles  cour 
tes,  sétacées;  les  cuisses  simples  ou  dentées,  avec  quatre 
articles  aux  tarses. 

Les  brentes  se  distinguent  des  charansons  par  les  antennes 
droites  et  moniliformes,  indépendamment  de  quelques  légères 
différences  que  présentent  les  parties  de  la  bouche. 

Ces  Insectes,  remarquables  par  leur  forme  extrêmement 
allongée,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds;  on  n’ema 
encore  découvert  qu’unç  espèce  en  Europe  : ils  viyent  sur  les 
fleurs  ou  sur  les  écorces  d’arbres. 

Les  espèces  de  Brentes , les  plus  connues  sont  I’An- 
CHORACO,  pl.  A.  a4 , fig.  lo-  11  est  noir  et  luisant,  le 
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corselelest  très-allongé^  les  élytres  sont  striées,  avec  quel- 
ques lignes  jaunes  : il  habite  les  Antilles.  Le  Disp.srate  , 
qui  est  d'un  brun  ferrugineux,  à élytres  striées,  avec  quelques 
lignes  fauves  : il  habite  l’Amérique  méridionale,  (o.) 
BRENTHUS  d’Aldrovande.  C’est  la  Bernache.  (s.) 
BREPHOCTONON,  Dioscoride.  .On  s’accorde  à regar- 
der cette  plante  comme  une  syngénèse  probablement  du  genre 

Inula.  (ln.)  , 

' BRESAGUEou  FRESACO.  C'est,  suivant  M.  Salcme, 
le  nom  de  l’etYraie  ou  fresaie  , en  Gascogne.  (&)  , 

BRESDIUR.  Très-grand  OuRS  de  Norvège,  (s.)  « 

BRESILLET,  Cœso/pinia.  Genre  de  plantes  de  la  dé- 
candrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont 
les  caractères  con.sistent  en  un  calice  monopbylle , partagé  en 
cinq  lobes  dont  l’inférieur  est  plus  grand  que  les  autres;  cinq 
pétales  presque  égaux,  arrondis,  et  dont  l’inférieur  est  Ordi- 
nairement plus  coloré;  dix  étamines,  libres,  et  dont  les  fila- 
mcns  sont.'  courbes  et  inclinés  ; un  ovaire  supérieur,  muni 
d’un  style  de  la  longueur  des  étamines,  ayant  à son  sommet 
un  stigmate  en  tôle  ; une  gousse  ovale  ou  oblongue , un  peu 
aplatie,  avec  une  pointe  oblique' à son  sommet,  uniloculaire, 
qui  contient  deux  à six  semences  ovoïdes  ou  rliomboïdales. 

Ge  genre,  qui  a été  réuni  par  Willdenow  auxPotNciu— 
LADES,  comprend  sept  à huit  espèces,  qui  toutes  sont  des 
arbres  ou  des  arbri.sseaux , communément  épineux , à feuilles 
deux  fois  ailées,  à pinnuîes  on  folioles  opposées,  à fleurs 
disposées  eu  grappes  simples,  ou  en  panicuies  axillaires  et  ter- 
minales. La  plupart  ont  le  bols  coloré  en  rouge,  et  peuvent 
servir  pour  la  teinture  ; mais  les  trois  espèces  qu’on  y emploie 
spécialement,  sont,  l’une,  le  Brésilleï  de  Fernambouc, 
CœsaljHnia  echinata,  Linu.,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  la 
tige  et  les  rameaux  épineux,  les,  folioles  ovales  - obtuses  , 
et  les  légumes  héri.ssés  : c’est  le  lois  de  Brésil  proprement  dit. 
11  est  figuré  pi-  A.  27.  L’autre,  leBRÉsiLLET  deBahama,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  les  rameaux  épineux  ; les  folioles 
ovales,  émarginées,  et  les  fleurs  blanches  : cet  arbre  croît 
aux  îlesBabama  et  dans  le  Mexique.  La  troisième,  le  Bré- 
siLLET  DES  Indes,  Qzsalpima  sappan , Linn.,  dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  la  tige  épineuse;  les  feuilles  oblongues, 
inéquilatérales,  émarginées  : c’est  le  bvis  de sappan  àvi  com- 
merce^ lequel  vient  de  l’Inde.  Sa  décoction  passe  pour  réso- 
lutive et  emménagogue.  On  l’ordonne  dans  1, es  contusions, 
dans  les  suppressions  des  lochies  et  des  règles,  et  dans  les 
douleurs  vagues  des  membres,  (b.)  . .... 

Les  Brésillets  de  Fernambodc,  deBADAHA,  et  des 
Indes,  fournissent  des  bois  propres  à feindre  en  rouge.: 
IV.  a3 
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Le  bois  du  premier  est  pesant  et  très-sec;  quand  on  le 
brOile , il  pétille  et  ne  fait  presque  point  de  fumée  : comme  il 
est  susceptible  de  prendre  bien  le  poli,  les  tourneurs  s’en 
servent  pour  leurs  ouvrages  ; mais  son  principal  emploi  est 
pour  la  teinture;  presque  tout  celui  qu’on  envoie  en  Europe, 
et  qui  se  débité  dans  le  commerce,  est  destiné  à cet  usage. 
Cependant  la  couleur  qu'il  donne  est  fausse,  passe  aisément, 
et  ne  peut  être  fixée  (jue  par  l’alun  ou  le  tartre.  C’est  avec  ce 
bois  qu'on  rougit  les  œufs  , les  racines  de  guimauve  pour  net- 
toyer les  dents,  et  beaucoup  d’autres  choses.  On  en  tire,  par 
le  moyeu  des  acides,  une  espèce  de  carmin  végétal;  on  en 
fait  une  laque  liquide  pour  la  miniature,  et  avec  sa  teinture 
on  compose  celte  craie  rougeâtre,  nommée  rosette,  em- 
plt^ée  dans  la  peinture. 

Le  brésülel  des  Indes  se  vend  aussi  pour  teindre  en  rouge 
et  pour  faire  de  jolis  meubles.  Son  bois,  bouilli  dans  l'eau, 
donne  une  teinture  noirâtre , mais  qui  devient  rouge  lors- 
qu’on y môle  de  l’alun  : elle  est  d’un  grand  usage  pour  teindre 
en  beau  rouge  les  cotons  et  les  laines. 

Le  bois  du  brèsitUt  des  Antilles,  casa/pinia  crista,  Linn. , 
est  rouge  aussi  dans  son  intérieur,  et  pouiToit  être  de  la 
même  utilité  dans  les  arts. 

Comme  ces  arbres  ou  arbrisseaux  croissent  dans  les  pays 
les  plus  chauds  des  deux  Indes,  on  ne  peut,  en  Europç,  les 
élever  que  dans  des  pots,  sur  couche  et  sur  châssis.  On  eu 
sème  la  graine  au  printemps,  dans  une  terre  riche  et  légère; 
les  jeunes  plantes  paroissent  au  bout  de  six  semaines;  quand 
elles  ont  trois  pouces  de  hauteur,  on  les  transplante  : elles 
sont  traitées , pendant  toute  la  belle  saison , comme  les  autres 
plantes  exotiques  les  plus  délicates.  En  automne , on  les  met 
en  serre  chaude , dans  une  couche  de  tan  ; elles  doivetit  y 
rester  constamment,  et  avoir  assez  de  place  pour  pouvoir 
croître  et  s’étendre,  (d.) 

BRÉSILLET  de  Saint-Domingue , c’est  le  Comoclade. 

(B-) 

BRÉSILLET  BATARD.  On  donne  ce  nom  à la  Tri- 

CHILIE  SPONDIO'inE.  (B.) 

.BRÉSILLOT  , Brasi/iastrurn.  Arbrisseau  dont  les  feuille* 
sont  ailées,  avec  une  impaire;  les  Heurs  monoïques,  dispo- 
sées en  grappes  rameu.ses  et  terminales. 

Les  (leurs  mâles  ne  Sont  point  connues. 

Les  fleurs  femelles  consistent  en  un  calice  velu  en  dehors, 
profondément  divisé  par  cinq  découpures;  en  cinq  pétales 
étroits  ou  lancéolés;  en  un  Ovaire  supérieur,  ovale,  glabre, 
dépourvu  de  style , et  surmonté  d’un  stigmate  sessilc , à deux 
lobes  ouverts  et  pubesceus. 
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Les  fruits  sont  mous,  pulpeux,  de  la  forme  d’une  olive, 
d'un  rouge  de  corail,  et  contiennent,  chacun,  un  noyau  uni- 
loculaire. 

Cet  arbrisseau  croît  à Saint-Domingue , à la  Jamaïque  , 
et  à la  Guyane.  Lorsqu’on  entame  son  tronc , il  en  sort  un 
suc  qui  noircit,  et  qui,  par  sa  causticité,  forme  une  tache 
presque  ineffaçable,  s’il  tombe  sur  quelque  partie  du  corps. 
Son  bois  teint  comme  le  brésillet,  mais  d’une  couleur  qui  est 
plus  brune  que  rouge.  Aublet  dit  que  ses  feuilles , écrasées 
toutes  vertes  et  pressées  sur  un  morceau  de  toile  de  coton, 
lui  communiquent  une  couleur  verte , qui , peu  après , devient 
violette. 

Ce  genre  ne  paroît  pas  devoir  être  distingué  du  PiCESHitiE. 

Une  seconde  espèce  rapportée  à ce  genre,  doit  faire  partie 
du  genre  Comocl\de.  (b.) 

B RESINE.  C’est  le  Zinnia  a fleurs  rouges,  (b.) 

BRESLINGÜE.  Nom  d’une  race  de  Fraisiers,  (b.) 

BRESSAN.  C’est  le  nom  d’un  canard  sauvage,  dans  le 
département  de  l’Ain,  (v.)  • 

BRESSMEN.  Nom  de  la  Brême  en  Prusse,  (b.) 

BRETANIA.  C’est,  dans  Césalpin,  une  espèce  de 
Patience  aquatique  ( Rumex  aquaUcus,  Linn.  ) (ln.) 

BRETANICE,  IXoscoride.  V.  Britannica,  (ln.) 

BRETEUILLIE , BreleuiUia.  C’est  le  nom  donné  par  Bo^ 
eboz , au  Didelte  de  L’héritier,  plante  qui  est  aussi  le  favo- 
m'um  de  Gærtner  et  le  chorisUi  de  Thunberg.  (ln.) 

BRETONE.  Nom  que  les  oiseleurs  de  Paris  donnent 
à la  Fauvette  ædonie.  V.  ce  mot.  (v.) 

BRETTE.  Synonyme  de  Brède.  (b.) 

BRÈVE  ( PUla^  Vieil!. , corous,  (Lath.  Genre  de'  l’ordre 
des  oiseaux  Sïlvains,  et  de  la  famille  des  Chanteurs.  F", 
ces  mots.  ) Caractères  : Bec  épais  à la  base,  robuste  , droit, 
convexe  en  dessus  , comprimé  par  les  côtés , pointu  ; man- 
dibule supérieure  écbancrée  et  inclinée  vers  le  bout  ; l’infé- 
rieure entière,  à pointe  droite;  narines  oblongues,  garnies  de 
petites  plumes  à l’origine;  ailes  allongées;  i.*",  2.'  et  3.*  ré- 
miges allongées  graduellement,  et  les  plus  longues  de  toutes; 
queue  très-courte;  tarses  hauts;  4 doigts,  3 devant , un  der- 
rière; l'intermédiaire  iml  à l’externe  jusqu’à  la  i.”"  pha- 
lange , est  totalement  séparé  de  l'interne. 

Brisson  a rangé  les  parmi  les  mer/es , dont  elles  se 

rapprochent  beaucoup  plus  que  du  corbeau,  genre  dans  lequel 
Gmelin  et  Latbam  les  ont  classées.  Montbeillard  les  a isolées 
d’après  les  différences  de  conformation  extérieure  par  les- 
quelles, dit-il,  la  nature  elle-même  les  a distinguées.  En 
effet,  les  brèves  ont  la  queue  beaucoup  plus  courte  que  la« 
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mer/M,lebec  beaucoup  plus  fort,  et  les  pieds  plus  longs. 
Peut-être  trouveroit-on  encore  d’autres  différences  dans  leurs 
habitudes  et  dans  leurs  mœurs,  si  l’on  consldéroit  leur  histo- 
rique, cette  partie  la  plus  intéressante  de  l'ornithologie,  sans 
lequel  , cependant , ou  ne  peut  assurer  si  l’on  est  fondé  à 
réunir  tous  les  oiseaux,  décrits  sous  le  nom  de  bri^e , dans  une 
seule  et  même  espèce,  et  à les  présenter  coimne  des  variétés 
les  unes  des  autres;  l’on  ne  peut  même  dire  si  les  ressem- 
blances qu’on  reinarque  dans  leur  vêlement,  sont  des  carac- 
tères sexuels  ou  les  effets  de  l’âge  plus  ou  moins  avancé.  II 

faut  néanmoins  en  excepter  raiwr/ne , dont  la  femelle  elle 
jeune  sont  connus  depuis  très-peu  de  temps , et  qui  constitue 
une  espèce  particulière.  Quant  aux  autres  , ne  connoissant 
que  leur  plumage,  qui,  chex  tous,  a beaucoup  d’analogie , je 
me  conformerai  à ce  que  l’on  a fait  jusqu  à ce  jour. 

M.  Cuvier  ( Règne  animal  ) place  les  avec  les  four- 

miliers; en  effet,  les  unes  et  les  autres,  que  j’ai  de  nouveau 
examinés,  offrent  à très-peu  près  , les  mêmes  caractères  gé- 
nériques; j’ai  cependant  remarqué  que  les  fourmiliers  ont  la 
partie  inférieure  du  bec,  recourbée  en  haut  et  entaillée  à sa 
pointe;  tandis  que  chez  les  Ar<Vc.?elle  est  droite  et  entière. 

La  Brève  azuiune,  PitUioyanura,\ïc\\\.,  tardas  cyanurus^ 
Lath.  pl.  enl.  de  Iluffon,  n.“  355  , ne  se  trouve  point  à 
Cayenne,  comme  le  dit  BuCfon,  mais  dans  les  Indes^  Orien.i- 
tales.  Son  nom  vient  d’une  grande  plaque  bleue  d’azur  qui 
couvre  la  poitrine  du  mâle;  des  raies  transversales  de  la 
môme  couleur  sont  dessinées  sur  le  ventre , qui  est  jaune , 
ainsi  que  toutes  les  parties  inférieures,  à l’exception  du  plas- 
tron bleu.  Des  bandes  d’un  jaune  orangé  et  d’autres  d’un  beau 
noir  velouté  occupent  en  entier  le  dessus  et  les  cotés  de  la 
tête  et  du  cou.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  rougeâtre  ; 
les  ailes  sont  noires  avec  une  bande  blanche , dentelée  pro- 
fondément. La  queue  est  bleue;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu'un  merle;  sa  langueur  est 
d’un  peu  plus  de  huit  pouces , les  pennes  de  sa  queue  sont 
étagées,  et  elles  dépassent  l’aile  pliée  de  plus  de  la  moitié 
de  leur  longueur.  La  femelle  diffère , en  ce  qu’elle  a les  sour- 
cils roux,  tandis  qu’ils  sont  d’une  belle  couleur  jaune  chez 
le  mâle;  la  queue  brune;  un  collier  noir  et  très-étroit  sur  le 
devant  du  cou;  les  parties  inférieures  rayées  en  travers  denoir 
et  de  roux;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps  bruns. 

La  Brève  d’Angole,  pilla  angolensis,  Y leWl.,  a trois  bandes 
sur  la  tête  , dont  deux  noires  ; l’iine  est  sur  le  sommet , et  s’é- 
tend jusqu’au  milieu  du  cou  ; l’autre  part  des  coins  de  la 
bouche,  passe  au-dessus  de  l’œil,  couvre  les  joues,  et  se 
(Cnnine  derrière  le  cou;  la  troisième,  de  la  même  longueur 
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que  la  première,  est  d’un  vert  jaunâtre  sale  ; la  gorge,  d’un 
rose  pâle  et  bordé  de  jaune  clair,  est  sur  sa  partie  inférieure 
d’un  jaune  foncé,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’un  collier  ; 
les  parties  postérieures  jusqu’au  ventre,  sont  d’un  vert  jaunâ- 
tre : une  tache  bleue  est  â l’extrémité  des  deux  pennes  des  ailes, 
qui  sont  totalement  vertes  ; dans  le  reste  du  plumage',  cette 
brèoe  ressemble  à celle  de  la  côte  du  Malabar.  On  la  trouve 
dans  le  royaumed’Angole,  oô  elle  cstrarre,  et  où  elle  ne  se 
tient  que  dans  l’intérieur  des  terres.  Longueur,  six  pouces  trois 
quarts;  bec  noir;  iris  bleu;  pieds  gris-blancs. 

La  BaÈVE  DE  BENfiALE,  Corvus  brarhyunis , Lath. , pi.  enl. 
n.°  3^8 , de  VHUt.  nat.de  Bi^on.  Taille  du  mer/e';  longueur, 
six  pouces  et  demi  ; bec  gris  brun  ; coins  de  la  bouche  et 
sourcils  orangés  ; iris  blanchâtre;  tête  et  cou  noirs  ; dessous 
du  corps  jaune  ; dessus  et  les  grandes  couvertures  des  ailes 
d’un  beau  vert;  petites  couvertures  d’un  bleu  vert  éclatant  ; 
pennes  d’un  vert  éclatant  à reflets,  d’un  vert  foncé,  avec 
une  tache  blanche  sur  le  milieu  des  six  premières  ; queue 
noire  et  terminée  de  vert;  pieds  orangés. 

La  Brève  de  Ceyl\n,  Conms  brachyurus^  Var.,  Lath.,  pl. 
3a4,  des  oiseaux  d’Edwards,  a le  bec  d’une  couleur  de  chair 
brunâtre  ; une  bande  noire  sur  le  milieu  de  la  tète,  qui  s’étend 
sur  le  derrière  du  cou;  une  autre  au-dessous  de  l’œil,  qui  des- 
cend sur  lescôtés;  une  troisième, blanche,  entre  les  deux;  celle- 
ci  est  bordée  de  jaunâtre  dans  la  partie  qui  avoisine  la  noire; 
le  menton  est  blanc  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunâtres  ; 

• le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’une 
couleur  de  rose;  un  beail  vert  foncé  couvre  le  dos,  les 
grandes  couvertures,  et  quelques  pennes  secondaires  des  ailes; 
un  bleu  éclatant  règne  sur  les  petites  couvertures  des  ailes 
et  les  supérieures  de  la  queue;  six  des  pennes  primaires  ont 
une  tache  blanche  sur  le  milieu,  et  sont  noires  dans  le  reste  ; 
la  queue  est  noirâtre  et  terminée  de  vert  ; les  pieds  sont  d’un 
jaune  rougeâtre. 

La  Brève  de  Chin’E  , Cornus  iracAjun/s,  Var..,  Lath. 
Cette  espèce  a le  dessus  de  la' tète  brun  , et  sur  les  côtés  une 
bande  noire  qui  passe  par  les  jeux  et  s’étend  jusqu’à  la  nu- 
que; au-dessous  d’elle , un  collier  blanc;  le  dessous  du  corps 
’ de  cette  même  couleur  ; une  tache  rouge  de  carmin  sur  le 
milieu  du  ventre  ; le  dessus  du  corps  vert  ; les  ailes  noires  ; la 
queue  mi-partie  de  cette  teinte  et  mi-partie  verte. 

La  Brève  de  la  côte  du  Malabar,  Co/vus  brachyums, 
Var.  Lath.  Cet  oiseau  a la  tête  et  le  dessus  du  cou  noirs  ; 
une  large  bande  roussâtre  sur  les  côtés;  la  gorge  blanche, 
la  poitrine  d’un  roux  clair  ; les  parties  postérieures  rouges  ; 
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le  dos  d’un  vert  terne  ; les  petites  couvertures  des  eiies  et  le 
croupion  d’un  bleu  de  ciel  chatoyant,  et  qui  a l’éclat  et  le 
poli  du  métal;  le  reste  du  plumage  a les  plus  grands  rapports 
avec  celui  de  la  brève  de  Malaca  ; l’iris  rouge;  le  bec  roussâtre; 
les  pieds  jaunes. 

La  Brève  de  Madagascar,  Corvus  brachyurus,\xr.,  Lath., 

Îl.  enl.,  n.“  aSy  de  VHisi.nat.de Buffon.  Sommet  delà  tête,  d’un 
run  noirâtre  ; occiput  et  joues  jaunes;  un  demi-collier  noirsnr 
la  nuque;  deux  bandes  de  même  couleur,  qui  partent  du  bec 
et  passent  au-dessous  des  yeux;  ailés  noires  et  tachées  de 
blanc;  la  queue  bordée  à l’extrémité  d’un  vert  d aigue-marine; 
jaune  de  la  gorge  mêlé  de  blanc , et  tirant  au  brun  sur  les 
autres  parties  inférieures. 

La  Brève  DE  Malaca,  Corvus  branhyurus,  Var.,  Lath.,  pl. 
enl.,  n.°  i lo  , a la  tête  et  la  moitié  du  dessus  du  cou  noires  ; 
une  large  bande  verdâtre  bordée  de  bleu  de  ciel,  sur  les  côtés 
de  la  tête  ; la  gorge  blanche;  le  bas  du  cou  et  du  dos  verts; 
la  poitrine  et  le  ventre  d’un  roux  clair;  le  croupion  et  les  pe- 
tites pennes  des  ailes  d’un  bleu  de  ciel  brillant  ; parmi  les 
grandes,  les  unes  sont  vertes  à l’extérieur,  noires  à l’intérieur, 
et  terminées  de  blanc , les  autres  sont  entièrement  noires , 
terminées  de  gris,  et  ont  une  bande  transversale  blanche;  la 
queue  est  noire  et  d’un  vert  foncé  bleuâtre;  les  couvertures 
inférieures  et  l’iris  sont  d'un  rouge  de  carmin  ; les  pieds  jau- 
nes, et  le.bec  est  roussâtre. 

La  des  PmLlPPfNES , Corvus  brarhyunis,  Var. 

Lath.  L’individu  qui  a servi  de  modèle  pour  la  pl.  enl.  de 
Buffon^  n.®  89,  est  la  brève  de  Ceylan,  à laquelle  on  avoit 
mis  une  tête  de  merle  mâle.  Il  n’y  a malheureusement , dans 
les  collections , que  trop  de  ces  oiseaux  factices , qu’on  ne 
peut  jugerïels , quand  on  ne  les  voit  qu’à  une  certaine  dis- 
tance. (v.) 

BRÉVIER.  Nom  vulgaire,  en  Picardie,  de  tousles.grand> 
oiseaux  de  proie,  (v.)  . ? 

BREVIPÈDES.  Nom  donné  aux  oiseam  à pieds  courts 
et  peu  propres  à marcher,  (v.) 

BRÉVIPENNES.  Nom  de  la  nremière  famille  de  l’ordre 
des  échassiers  de  M.  Cuvier  , laquelle  se  compose  des  autruches 
et  des  casoars , et  correspond  à celle  que  j’appelle  Me- 
GiSTANES  (E.  ce  mot.).  C’est  encore  la  troisième  famille  des 
gejUnac.és  et  la  quatrième  des^  palmipèdes  de  la  Zoologie  ana~ 
lytique  de  M.  Duméril.  (v.) 

BREVIROSTRES.Nom  appliqué  auxoiseauxàbec  court 
et  gros,  (v.)  - 
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BREWERIE  , BrecKria.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drle  tnonogynie  , et  de  la  famille  des  liserons  , fort  peu  diffé- 
rent des  llONAMiES  et  des  Poranes,  qui 'rassemble  trois 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  , observées  par  R.  Brown. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  à cinq  décou- 
pures ; un  style  profondément  bifide;  une  capsule  à deux  loges 
environnée  par  le  calice  , chaque  loge  contenant  deux  semen- 
ces. (b.) 

BREXIE,  Brexia.  Genre  établi  par  Aubert  Dupelit- 
Thouars,  mais  qui  ne.paroît  pas  suffisamment  distingué  du 
Venane.  (b  ) 

BREYNIE,  Breynta.  Genre  établi  par  Forster  sur  une 
plante  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  qui  ne  nous  est  pas  connue. 

Il  offre  pour  caractè^s  ; (leurs  polygames;  calice  à six  dé- 
coupures irrégulières  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  insé- 
rées sur  le  style  ; une  .capsule  globuleuse  à trois  loges , ren- 
fermant  chacune  deux  semences,  (b.) 

BBIBKI.  Le  Bruant  de  haie  en  Normandie,  (s.) 

BBK3KK.  Nom  allemand  du  Petromuon  pricka.  (b.) 

BRICKELLIA,  deRaffinesque-Schmaltz.  V.  Ipomopside., 

(LN.) 

BRICOLER.  (^Vénerie.')  Un  chien  bricole  lorsqu’il  ne  suit 
pas  exactement  la  voie  de  l’animal  qu’il  poursuit,  (desm.) 

BRIDÉ.  Poissons  des  genres  Chétodok,  Scare,  Spare  . 
et  Bai.iste.  (b.) 

BRIEDELIE  , BHedelia.  Genre  clabU  par  Wllldenow  , 
pOlir  placer  trois  arbres  des  Indes,  à feuilles  alternes  et  à (leurs 
axillaifes  , que  Roxburg  a décrit  sous  le  nom  de  Cluytie. 

11  fait  partie  de  la  polygamie  monoécie  , et  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  àcinq  divisions;  une  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  au  calice-,  cinq  étamines  monade Iphes;  un  ovaire  su- 
périeur surmonté  de  deux  styles  bifides  ; une  baie  à deux  se- 
mences. * • 

Les  mâles  et  les  femelles  ne  diffèrent  pas , chacun  pour  ce 
qui  le  concerne  , des  hermaphrodites. 

Ce  genre  se  rapproche  des  BoüRGÈnes.  (b.) 

BRIGOULA.  C’est  1’ Artichaut,  (b.)  ' 

BRIGNE.  C’est  le  Centropome  loup,  (b.) 

BRIGNE  BATARDE.  C’est  le  Cyprin  double,  (b.) 

BRIGNOLE.  Variété  de  prune,  (b.^ 

BRIGNOLIE,  Brignolia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ber- 
tholoni  dans  la  pentandrie  digynic , et  dans  la  famille  des  cm- 
bellifères.  Je  ne  connois  que  ses  caractères  qui  sont  : invo-i 
lucres  universel  et  partiel  à plusieurs  folioles  filiformes, 
simples  , recourbés  ; pétales  égaux  et  réfléchis  ; semences  cy-I 
lindriques , slriée$ , glabres.  (B.) 


Digitized  by  Google 


3Ge  BRI 

BRIGNOLIER.  On  donne  ce  nom  , à Saint-l)ominguc  , 
il  denx  arbustes , dont  l'un  a les  fruits  muges  , et  l’autre  les 
fruits  violets.  Ils  ont  les  feuilles  épaisses  , pointues,  luisantes 
en  dessus  et  lanugineuses  en  dessous , et  les  fleurs  petites  , 
blanches  et  disposées  en  bouquets.  Leurs  fruits  sont  des  baies 
ovales , aigrelettes , et  très-agréables  à manger,  (b.) 

BRIGNON.  K-Brognon.  (b.) 

BRIGOULE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  1’ Agaric  do  pa- 
nicaut. Il  se  m.niige.  (b.) 

BRIKK  BRO  WME.  Nom  que  l’on  donne,  dans  quelques 
cantons  de  l’Angleterre  , à une  espèce  de  genêt  (^gerusla  an- 
glica  , Linn.).  (un.) 

BRIKILATA  , üi'osconde.  C’est,  <i  ce  que  l’on  pense,  une 
espèce  de  Sainfoin,  (un.)  ^ 

BRIKOUR.  C’est,  dans  les  familles  naturelles  d’Adanson, 
un  genre  auquel  ce  naturaliste  rapporte  le  Buniaa  enicago. 
V.  Buntade.  (un.) 

B RI  LL.\NTË.  N om  vulgaire  d’une  petite  coquille  du  genre 
bulime  , bulimus  luhricus , Draparnaud.  (un.) 

. BRILLE-FULY.  Nom  norwégien  du  grand  Pingouin.(v.) 

BRliMJJUFA.  Nom  irlandais  du  Canard  à couuier  de 
Terre-Neuve,  (v.) 

BRINR  ALLIER.  Synonyme  d’AiREUUE.  (b.) 

BRIN  BLANC.  Nom  donné  à un  Colibri  , parce  qu’il 
a deux  longues  plumes  de  couleur  blanche  à la  queue.  V.  Co- 
LtHRI.  (v.) 

BRIN  -BLEU,  Trochilus  cyanurus , Lalh. , fig.  dans  Séfata  , 
pl.  5i  , tab.  17.  Buffon  me  paroît  fondé  à croire  que  cet  oi- 
seau, dont  Brlsson  a fait  un  colibri , ne  doit  pas  appartenir  à 
cette  famille.  C’est  pourquoi  je  l’isole.  11  en  est  encore  d’autres 
figurés  dans  l’ouvrage  de  Séba  , qu’on  ne  peut  classer  nulle 
part,  tant  leurs  caractères  sont  mal  indiqués. On  trouve  le  brin 
bléVi  au  Mexique , dit  cet  auteur.  Il  a huit  pouces  trois  lignes 
de  longueur  totale  ; le  front , le  tour  des  yeux  , la  gorge  et  le 
dessous  du  cou , bleus;  le  dos , une  partie  de  la  tête,  le  dessus 
du  cou , la  queue,  verts  ; le  croupion , les  ailes  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures,  d’un  cendré  gris  ; les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  d’un  beau  bleu  , et  longues  de  deux 
pouces  quatre  lignes  de  plus  que  les  latérales  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs,  (v.) 

BRIN  D’AMOUR.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  à 
Saint-Domingue,  au  Mourelier  piquant,  parce  que  ses 
, fruits  confits  passent  pour  exciter  à l’amour,  (b.) 

BRIND  AONIER.  r.  Brindone.  (UN.) 

BRINDEIR.A.  F.  Brindone.  (un.) 

B RI  ND  ERE.  V.  Brindone.  (b.) 
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BRINDONE.  Fruit  (les  Indes  , dont  on  emploie  la  pulpe 
à faire  des  gelées  , et  dont  l'écorce  sert  en  teinture.  On  le 
mange  quelquefois  cru.  C’est  le  Matîgolstan  des  Célèbes 
qui  le  produit.  Loureiro  et  Dupelit  - Thouars  en  ont  fait 
un  genre,  le  premier  sous  le  nom  d’OxYCARPE,  et  le  second 
sous  celui  de  Brindére.  (b.)  « 

BRINDONIER.  F.  Brindone.  (lu.) 

BRINGARASI.  C’est  une  Verbesine.  (b.) 

- BRISEES  (F (?««77«.) Marques  faites  aux  arbres  sur  les  voles 
de  la  bête.  Ce  sont  communément  de  petites  branches  , dont 
l’on  a soin  de  tourner  le  gros  bout  du  côté  où  va  l’animal. 
Lorsque  les  brisées  ne  sont  pas  faites  avec  cette  précaution  , 
elles  détournent  de  la  voie  , et  on  les  appelle  fausses  brisées  (s.) 

BRISE-LUNETTE  et  CASSE-LUNETTE.  Nom  vul- 
gaire de  Yeuphraise  officinale , ainsi  appelée  parce  qu’op  lui 
attribuoit  la  vertu  de  guérir  les  maux  d’yeux,  (en.) 

BRISE-MOTTE,  ou  CASSE-MOTTE.  C’est,  en  So- 
logne , le  Motteux.  (s.) 

BRISE-OS.  Nom  vulgaire  du  Pygargue  orfraie,  (v.) 

BRISE  PIERR  E.  Nom  vulgaire  du  Peucedan.  (b.) 

BRISEUR  D’OS.  C’est  la  traduction  du  mot  espagnol  que- 
brauiahuessos , que  les  navigateurs  de  cette  nation ontdonné  au 
grand-pélrel.  Les  matelots  anglais  l’appellent  mère  rarey.  (.S.) 

BRISLING.  Nom  du  Harexg  et  de  1’ Alose  dans  le  Nord. 

(B.) 

BRISSE  , Drisses.  Genre  établi  par  Le.ske  , aux  dépens  des 
Oursins.  Il  ne  diffère  pas  suffisamment  de  celui  appelé  Spa- 
TAMiUKpar  le  même  naturaliste,  (b.) 

BRISSITES.  F.  Bri-ssoïdes. 

BRISSOÏDES  , ou  BRISSITES.  Nom  donné  à une  es- 
pèce A' oursin  fossile.  V.  Brisse.  (b.) 

BRlSSOiVlA,  Necker.  F.  Lavanèse  et  Tephrosie.  (ln.) 

BRI  TANNIC.V.  La  plante  ainsi  nommé  par  Pline  e.st  rap- 
portée à trois  espèces  différentes.  Selon  la  plus  commune  opi- 
iiiftii , ce  seroil  la  grande  patience  aquatique,  rumex  aquaticus, 
Linn.  Gesner  a cru  que  c'étoit  Yinula  britannica  ; enfin  Lobel 
la  rapproche  d’un cochléaria, sans  affirmer  que  ce  soit  celle 

filante.  Il  est  rapporté  dans  Pline  , que  César  ayant  passé  le 
\hin , les  habitans  de  la  Frise  indiquèrent  aux  soldats  ro- 
mains le  britannica  comme  un  remède  pour  les  maux  de  dents 
et  les  maladies  de  nerl^,  etc.  Linnæus,  dans  la  deuxième  édi-i 
lion  du  Sp.  plantarum  , donnoit  le  nom  spécifique  de  britan- 
nicus  aux  deux  plantes  qui  pouvoient  être  celles  de  Pline  : un 
rumex  et  un  inula.  (Lit.)  . 

B RIZ  A.  Dodoens  dit,  d’après  Ruellius,  que  l’on  donnoit  ce 
jiom  au  seigle;  et  par  suite  on  nommoil  le  pain  fait  avec  ce 
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grain  , pain  de  hn'te , et  par  ellisios  de  la  lettre  R,  pain  bize 
ou  pain  biz.  (■•'N.) 

BRIZË,  Briza.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie, 
et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères  sont^ 
fleurs  gliimacées  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  des 
épillels  distincts  et  ventrus.  Chaque  épillet  a un  calice  com- 
mun multiilore  , formé  par  deux  valves  concaves , obtuses  * 
opposées.  Chaque  balle  florale  a deux  valves  , presque  ca 
cœur  , obtuses,  et  dont  1 intérieure  est  plus  petite;  trois  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur,  chargé  de  deux  styles  capillaires 
à stigmates  plumeux  La  semence  est  unie  , globuleuse  , un 
peu  comprimée  , et  enveloppée  dans  la  balle  liorale. 

Ce  genre  est  trè.s-voisin  des  Patukins  , et  encore  plus  des 
XlNiot.ES;  aussi  l...amarc.k  l'a -t- il  réuni  à ces  derniers. 
Il  comprend  huit  à dix  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  sont 
propres  à 1 Europe.  Les  deux  plus  communes  sont  la  Brize 
TBEMBi.ANTE , Briza  media  y Linn.  , dont  les  caractères  sont 
d'avoir  les  épillets  ovales,  à balles  calicinalesplus  courtesque 
les  balles  florales,  et  contenant  cinq  à sept  fleurs.  Cette  plante 
est  vivace  et  se  trouve  dans  les  prés  secs  , .sur  les  mont<':gnes 
privées  de  bois,  fille  forme  un  fourrage  court,  mais  de  bonne 
qualité,  que  le.  moutons  recUerchenl.  Son  aspect,  lorsqu'elle 
est  en  ileur , est  agréable  : aussi  les  bergers  l’ont  ils  appelée 
anioureUe. 

La  seconde  espèce  est  la  Brize  éracroste  , qui  est  an- 
nuelle , et  qui  croit  dans  les  champs  arides  et  dans  les  jardins 
des  pays  montagneux.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  panicule 
allongée  , les  épillets  lancéolés  et  à une  vingtaine  de  fleurs. 
C’est  celle  que  Lamarck  appelle  amourette^  mais  c’est  sans 
doute  par  erreur.  Elle  s’éloigne  du  genre  , pour  se  rappro- 
cher de  celui  des  paturins , ou  mieux , fait  la  transition  entre 
ces  deux  genres.  Aussi  en  a t-on  fait  un  particulier  sous  le  nom 
de  Calothèque 

Les  Brizes  droite  ET  SUBARISTÉE  constituent  aujourd’hui 
le  genreCHASCOLYTRE  de  Desvaux.  (B.) 

BROCARD.  ( Vénerie.  ) C’est  le  Chevreuil  mâle. 

(desh.) 

BROCARD  (Le).  Coquille  du  genre  Cône,  (b.)  j 
. BROCARD  DE  SOIE.  C’est  le  Cône  géographique. (b.) 

BROCATELLE.  On  a donné  ce  nom  à des  variétés  de 
brèches  calcaires  à petits  fragmens  de  couleurs  diverses  , res- 
semblant plus  ou  moins  à ces  anciennes  étoffes  brochées 
d’or,  d’argent  et  de  soie,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
brocart.  Quelquefois  aussi  il  a été  appliqué  à des  lumachelles 
ou  marbres  composés  de  fragmens  de  coquilles  entrelacées 
et  réunies  par  un  ciment  calcaire.  . • 
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La  plus  remarquable  des  hrocatellcs  est  celle  d’Espagne  , 
dont  la  couleur  générale  tire  sur  le  rouge  vineus,  et  qui  est 
tachetée  de  jaune  isabelle,  de  gris  et  de  blanchâtre.  Ce  sont 
des  fragmens  de  coquilles  qui  forment  les  taches  grisâtres. 
La  carrière  d’où  on  la  tire  est  voisine  de  Tortose  en  Ca- 
talogne. 

Elle  est  très-employée  en  Espagne  , en  France  et  sur- 
tout en  Italie.  On  en  fait  des  tables , des  gaines  de  bus- 
tes , etc.  11  y en  a de  très  - belles  pièces  dans  le  Musée 
royal  du  Louvre. 

La  Sivrhe  coquillcre  des  environs  de  Moulins , en  France, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  broratelle  de  Mou~ 
lins , est  d’un  gris-bleuâtre  , veiné  de  brun  et  de  jaune  doré. 

Celle  de  Sienne  , en  Italie  , est  d’une  belle  couleur  jaune, 
et  ses  taches  sont  entourées  de  rouge,  etc.  V.  Brabd,  cité  plus 
haut , pag.  34.Î.  (LUC.) 

BROCHE.  Nom  vulgaire  du  poisson  appelé  bdjanits  husta 
par  Bloch  et  Lacépède.  V.  au  mot  Lutjan.  (b.) 

BROCHEiS.  On  nomme  ainsi  la  première /Ae  ou  bois 
d’un  Chevreuil,  (desm.) 

BROCHET.  Espèce  de  poisson  du  genre  ÉsocE  , qu’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe  , du 
Nord  de  l’Asie  et  de  l’-Amérique,  et  qui  est  célèbre  â raison 
de  sa  voracité , de  la  rapidité  de  sa  croissance  et  de  la  bonté 
de  sa  chair. 

La  tète  du  est  grosse,  aplatie  â son  extrémité  anté- 

rieure, et  comprimée  latéralement  vers  son  extrémité  posté- 
rieure. L’ouverture  de  sa  bouche  est  très-large,  s’étend  pres- 
que aux  y eux.  La  mâchoire  inférieure  avance  un  peu  sur  la  su- 
périeure ; on  y voit  une  rangée  de  «lents,  don*  celles  de  de- 
vant sont  fortes,  mais  petites,  et  les  postérieures  toutes 
alternativement  fixes  et  mobiles.  La  mâchoire  supérieure 
n’en  a que  sur  le  devant , et  elles  sont  très-petites;  on  en 
trouve  trois  rangées  longitudinales  sur  le  palais,  dont  les 
latérales  sont  grandes,  toutes  mobiles  et  tournées  en  de- 
dans. On  en  a compté  sept  cents,  et  dans  ce  nombre  ne 
sont  pas  comprises  celles  qu’on  trouve  â l’ouverture  du  gosier 
et  aux  environs  des  ouïes.  La  langue  est  un  peu  fourchue  à son 
extrémité,  ctégalement garnie  de  petites  dents.  Les  yeux  sont 
passablement  grands,  et  ont  une  pnmelle  bleuâtre  entourée 
d’pn  iris  jaune  d’or.  Les  narines  sont  placées  immédiatement 
devant  les  yeux,  etpercéês,  de  chaque  côté,  dedeuxlargesor! 
lices.  Une  faut  pas  les  confondre  avec  les  trous  qui  servent 
à la  sortie  de  l’humeur  visqueuse  double  corps  est  enduit  ; 
trous  dont  on  voit  une  douzaine  aut^r  des  yeux , et  un 
plus  grand  nombre  â la  mâchoire  inférieure  et  près  du  cou. 
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L’ouvcrlure  des  ouïes  esi  grande  et  couverte  d’un  double 
opercule  ; la  nienibraue  braiicliiostège  est  soutenue  par  qua- 
torze rayons.  ' 

Le  corps  du  hrochet  est  carré,  couvert  de  petites  écaillez 
obinngues  et  dures , qu’on  a dit  être  au  nombre  de  dix-sept 
mille,  et  marqué  d'une  ligne  latérale  droite  ; sa  couleur  est 
le  plus  communément  noirâtre  en  dessus,  blanche  avec  des 
points  noirs  en  dessous,  et  grise  avéc  des  taches  jaunes  sur  les 
côtés;  mais  elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux.  En  effet,  on 
a remarqué  que  les  petits  sont  verts  la  première  année,  et  que 
les  gros  le  redeviennent  dans  le  temps  du  frai;  que  ceux  dont 
les  couleurs  sont  les  plus  vives,  en  prennent  de  ternes  lors- 
qu'on les  met  dans  des  eaux  vaseuses  ; et  réciproquement,  que 
ceux  pris  dans  des  eaux  vaseuses  et  qui  sont  presque  noirs  , 
s’éclaircissent  par  leur  séjour  dans  les  viviers  limpides.  On  en 
trouve  quelquefois  dont  le  fond  est  d’un  jaune-orange  taché  de 
noir.  On  leur  donne  le  nom  At  rois  des  brochets,  et  ils  sont 
beaucoup  plus  estimés  que  les  autres. 

Les  nageoires  sont  toutes  composées  de  rayons  ramifiés  et 
d’une  médiocre  grandeur.  La  dorsale  est  très-voisine  de  la 
queue,  rhombo'ïdale , brune , tachetée  de  noir  , et  composée 
d’environ  vingt  rayons  ; les  pectorales  sont  rougeâtres,  â qua- 
torze rayons;  les  ventrales  de  môme  couleur,  à dix  rayons; 
l’anale  brune  , ponctuée  de  noir,  à dix-sept  rayons  ; et  la  cau- 
dale de  même  couleur,  échancrée  , et  à vingt  rayons.  '• 

Il  est  peu  de  poissons  sur  lesquels  on  ait  autant  écrit , sur 
lesquels  on  ait  réuni  plus  d’observations,  que  sur  le  Proche/. 
On  sait  que  la  première  année,  il  parvient  à la  longueur  de 
huit  à dix  pouces  ; la  seconde,  à celle  de  douze  ou  quatorze  ; 
la  troisième,  à celle  de  dix-huit  ou  vingt.  On  en  a va  de  huit 
pieds;  et  ceux  de  quatre  à cinq  ne  sont  pas  rares  dans  les 
grandsdacs  du  nord  de  l'Europe  et  les  grandes  rivièrerdu 
nord  do  l’Asie  , telles  que  le  Vol^a.  Ce  ne  sont  point  ici  des 
exagérations , des  opinions  étabbes  sur'  des  renscignemens 
vagues.  Willugby  parle  d’un  brochet  qui  pesoit  quarante-trois 
livres.  Le  docteur  Braud  en  a pris  un  dans  sa  terre,  près 
Berlin,  qui  avoit  sept  pieds.  Bloch  a vu  le  squelette  d’une  tête 
qui  avoit  dix  pouces  de  large,  ce  qui  donne  aussi  une  longueur 
de  huit  pieds  au  corps.  ' ^ 

Mais  de  tous  leis  faits  de  cette  nature , voici  le  plus  retnar- 
quable  et  le  mieux  constaté.  .<f.  v . ir; 

En  1497,  onen.prit  un  à Kayserslautern  dans  le  Râlatin^t, 
qui  avoit  dix-neuf^pic^s  de  long,  et  qui  pesoit  trois  cent  cin- 
quante livres.  On  r^'eint  dans  un  tableau  que  l’on  conserve 
au  château  de  Lautmi , et  l’pn  voit  son  squelette  à Man- 
heim.  C’est  l’empereur  Barberoussc  qui  le  fit  mettre  en  ia3o 
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3ans  cet  étang,  avec  un  anneau  de  cuivre  doré,  qui  pouvoit 
s’élargir  selon  le  besoin.  Ainsi  il  fut  péché  deux  cent  soixante- 
sept  ans  après.  A la  suite  de  ce  fait , il  semble  inutile  d’en 
mentionner  d’autres.  On  dira  seulement  qu’il  n’est  point  de 
livre,  qni  traite  des  brochets,  où  l’on  n’en  cite  qui  tendent  à 
prouver  que  ces  poissons  peuvent  vivre  des  siècles,  et  parve- 
nir à une  grandeur  gigantesque.  Les  anciens  avoient  déjà  des 
données  positives  sur  cet  objet  ; car  Pline  met  le  brochet  au 
• nombre  des  plus  grands  poissons.  Il  dit  qu’il  peut  parvenir  à 

f»rès  de  mille  livres  de  poids.  On  trouvera  au  mot  Poisson  , 
’examen  des  causes  qui  concourent  il  la  longévité  de  cette 
classe  d’animaux  , et  on  y renvoie  le  lecteur. 

Comme  on  l’a  déjà  dit , le  brochet  est  très-commun  dans 
toutes  les  rivières  , les  lacs,  les  étangs  du  nord  de  l’Europe. 

Il  est  plus  rare  dans  le  midi.  On  a dit  même  qu’il  n’y  en  avoit 
pas  en  Espagne  et  en  Portugal  ; mais  c’est  une  erreur  , au 
moins  pour  le  premier  de  ces  pays.  On  a dit  aussi  <|u’il  n’y 
en  avoit  point  en  Angleterre  avant  iSSy  ; que  ce  fut  sous 
Henri  VllI  qu'on  l’introduisit  dans  les  eaux  de  ce  pays;  ce- 
pendant ce -fait  peut  être  révoqué  en  doute.  On  le  trouve 
aussi  abondamment  dans  tout  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique. J’en  ai  pris  en  Caroline,  qu’ilne  m’a  pas  été  possible 
de  distinguer  de  celui  de  F rance. 

Partout  le  brochet  est  regardé  comme  le  tyran  des  eaux;  on 
l’appelle  mêpie  le  poisson-loup  dans  quelques  cantons,  parce 
qu’il  détruit  une  immense  quantité  d’autres  poissons.  Il  mange 
non-seulement  tous  les  poissons  plus  petits  que  lui,  mais  en- 
core ceux  qui  sont  presque  aussi  gros.  Il  tient  ces  derniers  dans 
• sa  vaste  bouche,  jusqu’à  ce  que  la  partie  antérieure  soit  ra- 
^ mollie,  ou  mieux  à moitié  digérée.  11  les  avale  ainsi  petit  à 
' - petit  à la  manière  des  Boa.  ( V.  ce  mot.)  11  n’y  a dans  les  ri- 
vières que  la  perche  et  le  gasteroste  épinoche  qu’il  redoute , à rai- 
- son.  des  épines  de  leurs  nageoires  dorsales;  encore  sait-il 
• tuer  la  perche  , pour  ne  l’avaler  qu’^rès  sa  mort , et  par-là 
^ éviter  les  atteintes  de  ses  aiguillons;  Four  l’épinoche,  comme 
ses  aiguillons  se  relèvent  au  moment  de  la  mort , il  est  cons- 
tamment à l’abri  de  la  voracité  des  brochets.  Il  n’y  a que  les 
jeunes,  ceux  qui  sont  sans  expérience,  qni  l’avalent  quelque- 
fois quand  la  faim  les  presse;  mais  il  leur  en  coûte  toujours 
ou  presque  toujours  la  vie.  ‘ . . 

Cependantcen’estpasseulementsurles  poissons  que  le  bro-' 
chet  exerce  son  empire.  Il  avale  aussi  les  grenouilles , les  ser- 

Îiens,  lesrats,lesjeunescanards, et  autres  oiseaux  d’cau,même 
es  chiens  et  les  chats  qu’on  noie  à leur  naissance  pour  s’en 
débarrasser.  On  a cependant  remarqué  que  malgré  s%vorar 
cité , il  sait  fort  bien  distinguer  les  choses  qui  ne  lui  convien- 
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nent  pas.  On  a vu  un  brochet  on  donnoit  des  grenouilles 
qu'il  avaloit  avec  gloutonnerie  , rejeter  un  crapaud  qu’on  lui 
présenta  ensuite. 

La  consommation  de  poissons  que  fait  le  brochet  est  si 
considérable  -,  qu'un  seul  vieux  est  capable  de  dépeupler  un 
étang  ; aussi  faut-il  avoir  bien  soin , lors  de  la  pêche  , de  ne 
point  en  laisser  d’une  grande  taille  , et  de  n’en  mettre  qu'un 
petit  nombre  de  petits , si  on  veut  que  la  pêche  suivante  soit 
productive.  ( V.  au  mit  Étang.  ) Én  général , le  brochet  se 
vend  bien  , surtout  lorsqu’il  pèse  deux  à trois  livres  ; mais 
comme  il  meurt  aussitôt  qu’il  a été  pêché , qu’il  supporte  dif-< 
ftcilement  les  transports  lointains,  son  débit  est  moins  as- 
suré que  celui  des  carpes  qui  ont  la  vie  très-dure  et  que  l'on 

fieut  conserver  assez  long-temps  vivantes  après  leur  sortie  de 
’cau. 

La  multiplication  des  seroit  immense , si  le  frai  et 

les  brochctons,  dans  la  première  année  de  leur  vie,  n’étoient  la 
proie  de  plusieurs  autres  poissons,  même  des  gros  de  leur  es- 
pèce , et  de  la  plupart  des  oiseaux  d’eau;  car  on  a compté 
148,000  œufs  dans  une  femelle  de  moyenne  grandeur.  Le  frai 
dure  les  trois  mois  du  printemps  ; les  jeunes  femelles , c’est- 
à-dire,  celles  qui  ont  trois  ans  , commencent,  et  les  plus 
âgées  terminent.  Ces  dernières  s’appellent  A/ncAefc  à 
les , en  Allemagne , parce  qu’elles  font  leur  ponte  en  même 
temps  que  les  grenouilles.  A cette  époque , celles  qui  sont 
dans  les  étangs  ou  dans  les  lacs,  cherchent  à remonter  les  ri- 
vières qui  s’y  jettent,  et  toutes  s’approchent  des  hords  pour 
déposer  leurs  œufs  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes  assez  peu 
couvertes  d’eau  pour  que  l’influence  solaire  puisse  les  attein-  ■ 
dre.  Alors  elles  sont  si  occupées  de  leur  opération  , qu’on 
peut  les  prendre  avec  la  main. 

On  a proposé,  il  y a quelques  années,  de  châtrer  les 
brochets  ainsi  que  les  carpes,  pour  leur  donner  une  chair 

Elus  grasse  et  plus  savoureuse.  Cette  opération  réussit  fort 
ien  ; mais  elle  n’a  enenré  'été  jusqu’à  présent  qu’un  objet 
de  curiosité.  -*  ' 

On  pêche  le  brodut  avec  toutes  les  espèces  de  filets'  en 
usage  dans  les  rivières.  On  le  pêche  aussi  à la  fouène  et  à la 
ligne.  Les  nuits  claires  sont  très-favorables  à toutes  ces  sortes 
de  pêches  , parce  que  c’est  alors  que  les  brochets  quittent  le 
fond  des  eaux  pour  chercher  leur  proie  sur  la  surface  ou  sur 
les  bords.  Il  mord  avec  grande  facilité  à l'hameçon  amorcé 
d’un  petit  poisson,  surtout  d’un  goujon.  Pendant  les  cha-  , 
leurs  de  l'été  on  en  peut  tuer  beaucoup  à coups  de  bâton, 
parce  jju’alors  iisse  tiennent  presque  constamment  à la  surface 
de  l’eau,  et  qu’ils  y dorment  même  des  journées  entières.  Peu- 
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iflanl  l’hiver,  dans  le  Nord , on  en  prend  de  grandes  quantités 
sous  la  glace  au  moyen  de  la  fouène,  et  on  y a observé  que 
lorsqu’il  SC  sent  piqué  , il  rend  la  proie  qu’il  avoit  avalée. 

Dans  ces  mêmes  contrées,  et  surtout  en  Sibérie,  on  sale, 
sèche  et  fume  la  chair  du  brorJiet  comme  celle  du  saumon  et 
de  plusieurs  autres  jpoissons  , afin  de  la  conserver  et  pouvoir 
l’envoyer  au  loin,  \oici  le  meilleur  procédé  à suivre  pour 
réussir  dans  cette  opération.  On  n’emploie  que  les  gros,  cei.x 
qui  pèsent  plus  de  deux  livres;  après  les  avoir  vidés,  les  avoir 
Lien  nettoyés  et  lavés,  on  les  coupe  par  morceaux  et  on  les 
stratifie  avec  du  sel  dans  des  tonneaux.  11  se  forme  une  sau- 
mure dans  laquelle  on  les  laisse  seulement  pendant  trois 
jours,  lorsqu’un  doit  les  faire  sécher  ou  fumer,  mais  dans  la- 
quelle ils  restent  un  mois  lorsqu’on  leur  donne  une  autre  des- 
tination. Après  cet  intervalle,  on  les  ôte  et  on  les  met  dans  un 
autre  tonneau  avec  du  nouveau  sel  qu’on  arrose  quelquefois 
avec  du  vinaigre.  Quelques  pêcheurs  ne  mettent  pas  de  nou- 
veau sel  , mais  augmentent  le  vinaigre  au  point  d'en  noyer  le 

Îoisson.  On  fait  un  grand  commerce  de  celte  marchandise  à 
’rancfort  sur  l’Oder;  mais  il  n’en  vient  pas  , ou  il  en  vient 
fort  peu  en  France. 

La  chair  du  brocha  est  blanche , ferme , feuilletée , de  bon 
goût , et  de  facile  digestion.  Elle  n’est  jamais  très-grasse  , et 
fournit  en  conséquence  une  bonne  nourriture  auxconvales— 
cens  et  aux  personnes  dont  l’estomac  est  foiblc,  surtout  quand 
elle  provient  d’un  jeune  poisson.  Elle  varie  au  reste  beaucoup 
comme  celle  des  autres  poissons , selon  l’âge  , le  sexe,  le 
temps  de  l’année  , et  surtout  le  lieu  d’où  elle  vient.  Les  bro~ 
chOs  qui  habitent  les  eaux  limpides  et  abondantes  en  - nour- 
riture, sont  beaucoup  meilleurs  que  les  autres.  Ceux  de  cer- 
tains lacs  d’Allemagne  et  de  Suisse  sont  extrêinement  répu- 
tés. Il  est  quelques-uns  de  ces  hrociiets , pêchés  dans  les  eaux 
vives , qui , quoique  très-vieux , ont  le  dos  vert  et  la  chair  de 
même  couleur,  aux  environs  de  1 épine  dorsale.  On  les  es- 
time préférablement  aux  autres  , et  on  les  paye  quelquefois 
extrêmement  cher. 

Le  foie  du  brocha  est  très-Lon  à manger , mais  ses  œufs 
excitent  des  nausées  , et  purgent  même  assez  violemment.  11 
est  des  cantons,  d.ms  le  Nord , où  l’on  s’en  sert  au  lieu  de 
drogue  pour  cet  objet. 

Ilparoit,  malgré  le  grand  cas  qu’on  fait  des  brochas  sur  nos 
tables,  que  les  Romains  l’estimoient  peu.  11  est  possible 
qu’il  n’ait  pas,  en  Italie,  la  même  délicatesse .qo’.en  France  , 
et  cela  est  même  probable  d’après  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment. 
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s’appellent  brorhetons,  lanrerons  ou  lançons;  les  moyens,  Aro- 
chefs  ou  poignard;  les  içro» , broehfd -carreau.  Ou  lui  donne 
aussi  le  nom  de  poisson  - loup.  C’est  l’eso  c lucius  de  Liu- 
naeus.  (b.) 

BROCHET  DE  MER.  C’est  l’esox  sphyrcma,  Linn.  V. 
au  mot  Esucb. 

On  donne  encore  le  même  nom  au  (iADE  merlus,  (b.) 

BROCHET  DK  TERRE.  On  donne  ce  nom  au  SciN- 
que  mabouya  , dont  on  mange  la  chair  , et  dont  on  compare 
le  goût  à celui  du  hro4:het.  V.  le  mot  SciNQüE.  (b.) 

BROCHET  VOLAjNT.  Quelques  voyageurs  français  ont 
donné  ce  nom  à ITstiopiiore  POR're-GLAivE.  (b.) 

BROCK  ou  BROK  ou  GRŒW  LlNG.Noms  danois  du 
Blaireau,  (desm.) 

BROCOLIS.  Variété  du  Chou-fiæur.  (b.) 

BRODAME.  Poisson  du  genre  Cotte.  Lacépède  croit 
qu’il  ne  diffère  pas  de  rA.spiüoPHORE  armé,  (b.) 

BRODERIE.  Nom  spécifique  d'un  Boa.  (b.) 

BRODIE , Brodiœa.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  uarci-sses  , établi  par  Smith 
pour  placer  deux  plantes  de  la  Nouvelle  - Hollande.  Il 
avoit  précédemment  été  appelé  HookÈre  par  Salisbury. 

Les  caractères  de  ce  genre  , sont  ; une  corolle  tubulée  à 
six  découpures  régulières , munie  à son  orifice  d’une  cou- 
ronne de  trois  folioles;  une  capsule  à trois  loges  poly- 
spermes. 

La  Brodie  a fleurs  en  tête  est  figurée  pl.  i du  lo.*  vol. 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

• BROME.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Gade.  (b.) 

BROME , Bromus.  (ienre  de  plantes  de  la  triandrie  di- 
gynie,  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères  con- 
sistent à avoir,  les  fleurs  glnmacées  et  rassemblées  plusieurs 
ensemble  en  épillets  oblongs  plus  ou  moins  cylindriques , 
fbrmés  de  balles  florales  disposées  sur  deux  ran^s  opposés, 
et  tous  garnis  de  barbes  presque  ou  lout-à-fait  terminales.  Cha- 
que épillet  a lui  calice  de  deux  valves  oblongues , et  chaque 
fleura  deux  valves  également  oblongues,  dont  l’extérieure 
est  plus  grande  ; trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur  chargé 
de  deux  styles  courts , velus , à stigmates  simples.  ' 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue,  convexe  d’un  côté , 
munie  d’un  sillon  de  l'autre. 

Ce  genre  se  distingue  difficilement  par  la  description  des 
Avoines  et  des  Fétuques  ; mais  leur  différence  est  très-fa- 
cile à saisir  par  l’aspect,  lorsqu'on  les. compare.  11.  com- 
prend une  quarantaine  d’espèces  , la  plupart  d’Europe  , et 
annuelles.  _ > 
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Quelquefois  les  trames  sonl  si  multipliés  dans  les  champs, 
tàans  les  prairies  artificielles , qu'on  les  coupe  comme  four- 
rage ; mais  nulle  p<'irl  on  ne  les  cultive  spécialement  pour 
cet  objet , car  le  fourrage  qu’ilsfoumJssent  est  dur  et  jpeu  sa- 
pide.  Quelques  espèces  ont  les  graines  assez  grosses  pour 
qu'on  puisse  en  faire  usage  comme  de  blé  pour  fabriquer  du  pain. 

On  connoît  plus  de  cinquante  espèces  de  bromes ;les  plus 
communes  sont  : 


Le  Brome  seiglin  , Bromus  seralinus,  Linn.,  qui  a la  pa- 
nicule  penchée  , les  épillets  ovales  , comprimés , les  barbes 
droites.  Cette  espèce  est  annuelle  , et  se  trouve  dans  les 
terrains  secs , dans  les  champs  de  seigle. 

Le  Brome  stérile,  Bronms  sierilis , Linn.,  qui  a la  pa- 
nicule  écartée,  les  épillets  oblongs,les  valves  allongées  et 
terminées  par  une  barbe  droite.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune le  long  des  chemins , dans  les  champs  sablonneux, 
sur  les  toits,  etc.  Ses  fleurs  avortent  souvent,  et  c’est  de  là 
que  lui  vient  le  nom  qu’elle  porte. 

Le  Brome  k épillets  droits  , Bromus praiensis , Lamarck,' 
iqui  se  trouve  très-abondamment  dans  les  prés  et  dans  les 
champs.  Ses  caractères  sonl  d'avoir  la  panicule  droite,  la  tige 
simple,  les  épis  oblongs  et  à neuf  fleurs  ; la  barbe  très-courte. 

Le  Brome  corniculé,  qui  est  vivace,  et  se  trouve  très- 
abondamment  dans  les  prés  secs , les  friches  les  plus  arides. 
11  a pour  caractères  une  tige  simple  , des  épillets  alternes 
presque  sessilcs , cylindriques , à p^ne  barbus. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  il  faut  distinguer  le  Brome 
A BALAI , Bromus  scaparius , Linn.,  avec  les  chaumes  duquel 
on  fait  des  balais  en  Espagne;  Ses  caractères  sont  d’avoir 
la  panicule  fasciculée  , les  épillets  labres  , presque  sessiles , 
et  la  barbe  écartée;  il  vient  dans  les  prairies  arides  de  l’Es- 
pagne méridionale. 

Les  Bromes  purgeant  ét  cathartique  , dont  les  racines 
sont  purga^es , et  fort  employées  par  les  habitans  du  Ca- 
nada et  du  Pérou  , où  elles  se  trouvent.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  dont  les  caractères  sont  : pour  la  première,  pani- 
cule  penchée , crispée  ; gaine  des  feuilles  et  valves  des  fleurs 
velues  : pour  la  seconde,  panicule  écartée,  droite^  peù  gar- 
nie ; épillets  allongés,  striés,  rudes;  la  barbe  courte  et 
droite  : cette  dernière  à la  racine  presque  tuberculeuse. 

Huit  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
superbe  ouvrage  de  Humboldt , Ëonpland’et  Kunth , sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 
BROMÉLIACÉES.  V.  Brohelo'ioes.  (b.) 
BROMÉLIE.  r.  Ananas,  (b.) 

BROMÉLOÏDES  ou  BROMÉLIACÉES , ÉromeUœ^ 

iv.  ' ^4 
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Jnssicn.  Famille  de  plantes  dont  les  caracU'res  consis-^ 
tent  à avoir:  une  enveloppe  florale  à six  divisions  plus  ou 
moins  profondes  formant  une  corolle  , ou  un  calice  et  une 
corolle  distincte  , tantôt  supérieurs , tantôt  inférieurs , à di- 
visions égales  ou  inégales,  trois  d’entre  elles  , alternes  avec 
les  trois  autres,  étant  sensiblement  plus  grandes  ; six  éta- 
mines prenant  naissance  , soit  à la  base  , soit  au  milieu 
des  divisions  , soit  sur  des  corps  glanduleux  recouvrant 
l’ovaire  , qui  est  simple , supérieur  ou  Inférieur,  surmonté 
d'un  style  à stigmate  trifide. 

Fruit  à trois  loges,  tantôt  baie  qui  ne  s’ouvre  point, 
tantôt  capsule  à trois  valves  ; loges  à une  ou  plusiers  graines. 

Cette  famille  contient  six  genres , savoir  : Burmanne  , 
TiLLANDSIE  ou  CaRAGATTE  , XÉROHYTE  , AnANAS  , FuH- 
CREE  et  Agave.  F.  ces  mots. 

Jussieu  avoit  d’abord  réuni  ces  genres  à la  famille  des 
N ARCISSOl'OES.  (b.) 

BROMOS  de  Dioscoride.  C’est  une  graminée  regardée 
comme  une  avoine  par  Adanson.  (ln.) 

BRONCHI?il. C’est,  à Venise,  le  Cestropomelwp.  (b.) 

BRONCO.  Nom  italien  du  Congre,  (b.)  « 

BRON(iNARTIEN.  Nom  spécifique  d’un  Lézard,  (b.) 

BRONSBOOM.  Nom  hollandais  du  AJalapoenna  de 
Rheed.  ( Hort.  mal.  5.  t.  g.)  F.  ce  mot.  (i.N.) 

BRONTE,  ürontes.  .Genre  de  Coquilles  établi  aux  dé- 
pens des  Rochers  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : co- 
quille libre  , nnivalve , à spire  arrondie  ’ou  aplatie  , variée 
ou  éperonnée  ; ouverture  arrondie  ; columelle  lisse , tran- 
chante à l’extérieur;  lèvre  extérieure  tranchante;  canal  de 
la  base  fistuleux  et  très-long. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  le  Rocher  cuil- 
ler, Murex  hausUllum  , Linn.  vulgairement  la  lécasse  ^ la 
tête  de  bécasse,  le  rourii,  qui  a jusqu  ià  cinq  pouces  de  long , 
et  dont  la’  robe  est  panachée  de  blanc , de  cbBmois , de 
brun  , de  lilas , de  fauve  et  de  couleur  de  chair.  On  la  trouve 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Indes.  L’animalqui  la  forme 
a deux  tentacules  qui  portent  les  yeux  à leur  base  exté- 
rieure ; une  trompe  longue  et  charnue  ; un  pied  garni  d’un 
opercule  ; un  manteau  très-prolongé  eit  avant  et  formant 
un  long  canal  par  lequel  .s’opère  la  respiration,  (b.) 

BRONTES  , Branles.  Nom  donné  par  Fabricius  à un 
genre  d’insectes  qui  avoit  été  reconnu  par  Latreille , el 
qui  en  avoit  reçu  le  nom  d’ÜLÉïoTE.  V.  ce  mot.  (O.) 

BRONTIAS.  V.  Batrachïte  et  Globe  de  feu.  (pat.) 

' BRONWEN.  Dans  la  Flandre  , c’est  le  .nom  de  la  be- 
lette , espèce  du  genre  Marte.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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BRO!NZE.  Alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  d'une  fort 

ftetite  quantité  d étain.  C’est  le  métal  dont  on  coule 
es  statues  et  les  pièces  d’artillerie  ; on  proportionne  le 
mélange  de  manière  ‘que  ce  métal  ait  beaucoup  de  fer- 
meté, mai*  qu'il  conserve  en  même  temps  assez  de  duc- 
tilité pour  n’étre  pas  fragile.  airain,  au  contraire  , dont 
les  anciens  faisoient  des  haches  et  autres  armes  tranchantes  , 
étoit  un  métal  rendu  aigre  et  cassant  par  une  plus  grande 
proportion  d’étain;  c’étoit  un  alliage  semblaic  à peu  près  à 
celui  des  cloches.  ’ 

Le  métal  dont  on  fabrique  les  médailles,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  bronze,  est  un  cuivre  de  rosette  le  plus 
pur  ; si  on  l’appelle  bronze , c'est  uniquemènt  parce  que  ce 
nom  paroh  pluÿ noble  et  plus  harmonieux.  F.  Airain,  (pat.) 

BRONZE,  ou  .\IRA1N  N.\T1F  (^G/orkenerz  ou  mine  de 
cloches  des  Allemands).  C’est  un  mélange  d’étain  sulfuré  et  de 
cuivre  pyriteux,  qui  donne , par  la  fusion,  un  alliage, sem- 
blable à celui  dont  on  fait  les  cloches.  (Brochant.)  V.  Etain 

SULFURÉ.  (LUC.)  J- 

BRONZITE.  M.  'SVerner  et  la  plupart  des  minéralogistes 
étrangers  donnent  ce  nom  k un  minéral  à tissu  fibreux  et 
serré  , de  couleur  jaune  ou  brune  , que  M.  Haüy  regarde 
comme  une  sii^le  variété  de  hallage.  V.  Diallaüe.  (luc.) 
BROK-LlME.Nom  anglais  du  F.  Véronique. 

(LN.) 

BROOKWEED.  Nom  anglais  du  samolus  valerandi. 
L.  V.  Sahole.  (ln.) 

BROOM.  Nom  de  pays  de  la  Dodonée  visqueuse,  (b.) 
BROOM  et  Broom-treë.  Le  Genêt  en  anglais , Spetr- 
ù'um  scoparium  , Linn:  (LN.)  ^ 

BROOM-RAPE.  Nom  anglais  des  Orobanchés.  (ln.) 
BROQUIN.  Nom  péruvien  de  I’Acène.  (b.) 

RROSQUE , Broscus.  Panz.  F.  Céphalote.  (l.) 
BROSSEE  , Brossea.  C’est  un  petit  arbrisseau  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  péttolées , ovales,  légèrement  dentées; 
les  fleurs  en  grappes  teènùnales , alternes , pédonculées  et 
ronge  écarlate.  , 

Chacune  de  ces  fleurs  est  composée:  d’un  calice  d’une  senle 
pièce , charnu  et  divisé  profondément  en  dëcoimin:^s 

droites  et  pointues  ; d’une  corolle  monojpétiJe,  ayant  lafiqrme 
d'un  cône  tronqué,etdontlpbordest  entier;  dé  cinqrémmines; 
d’un  ovaire  supérieur  àcii^côte^,  surmonté  d nnMpeénàlène, 
dont  le  stigmate  est  simple.  ^ v 

Le  fruit  est  une  capsule  à.cittq|ttUons,  partagée  intérienre- 
mciit  en  cinq  loges,  qui  contlehnetit  une  grande  quantité 
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Je  semences.  Cette  capsule  est  enveloppée  par  le  calice  qui 
•’esl  accru , coloré , et  qui  présente  cinq  fissures  en  ses  bords. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  de  Saint-Domingue.  Le 
'calice  succulent,  qui  enveloppe  sa  capsule,  a une  saveur 
agréable.  Elle  a été  rapportéeparUichard,ausGiVi;i.THEftl£S, 
et  par  Swarlz  au*  Epicées,  (b.) 

BROSS  E ( Entomologie.  ) On  a donné  ce  nom  à de  petits 
poils  courts,  serrés  etroides,  qui  se  trouvent  sous  les  tarses 
de  quelques  insectes.  C’est  par  le  moyen  de  ces  brosses  que 
l’insecte  peut  se  soutenir  et  marcher  sur  la  surface  des  corps 
les  plus  lisses  et  les  plus  polis , qui , quoique  perpendiculaires, 
présentent  toujours  quelques  aspérités  propres  à lui  servir  de 
poinis  d’appui  ; c’est  ainsi  qu’on  voit  les  mouches  monter  ou 
descendre  le  long  des  glaces  les  plus  fines.  Ges  poils  vusji  la 
loupe,  paroissent  crochus  à leur  extrémité.  On  a eitcore  donné 
le  nom  de  brosse  aux  petits  poils  serrés  qui  se  trouvent  sur 
les  jambes  postérieures  et  le  premier  article  des  tarses  des 
abeilles , et  qui  leur  servent  à transporter  la  poussière  des 
étamines,  (o.)  .t 

BROSSER  (f'V/im’e.)  C’est  le  bruit  que  fait  le  cerf  en  mar- 
chant dans  un  fort , et  en  froissant  les  branchages  avec  son 
bois.  (D£SM.) 

BROSSES.  Houppes  ou  paquets  de  poils  plus  longs  que 
les  autres , et  de  couleur  brune  ou  noire , que  l’on  remarque 
sur  le  poignet  ou  le  haut  du  canon  des  jambes  de  devant 
de  quelques  mammifères  ruminans,  du  genre  des  Antilope» 
ou  de  celui  des  Cerfs,  (desm.) 

BROSIMON,  Brosimum,  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
monandrie  et  de  la  famille  des  orties , indiqué  par  Brown , et 
établi  parTussac,  pour  deux  arbres  de  la  Jamaïque,  dont 
l’un  donne  des  fruits  bons  à manger. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : des  fleurs  dioïques  ; le» 
mâles  réunis  en  chaton  globuleux,  composé  d’écailles  pel- 
tées  ; une  étamine  ; point  de  corolle  ; la  fleur  femelle  formant 
un  chaton  ovale;  les  écailles  oblitérées;  un  style  bifide;  une 
capsule  crustacée , uniloculaire  ,*  monosperme  ; une  semence' 
à deux  lobes. 

Le  Brosimon  cosrasTiBLE  , Brosimum  alicastrum,  Tussac.- 
Flor.  des  Ant.  pl.,8. , est  un  arbre  lactescent , à feuilles  al- 
ternes, ovales,  lancéolées,  internes,  à fleurs  axillaires.  Son, 
fruit  sert  de  nourriture.  On  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à  la 
châtaigne.  Après  la  récolte  des  fruits  , on  coupe  les  sommités 
des  branches  pour  les  donner  aux  bestiaux , qui  les  aiment 
beaucoup.  '' 

Cet  arbre  se  multiplie  par  semence  et  par  bontor«  a«  cont- 

t. 
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mencement  du  printemps.  Il  forme  des  avenues  impénétrables  ' 

aux  rayons  du  soleil,  (b.) 

liROSME,  Brosmus.  Soiis-genre  proposé  par  Cuvier, 
pour  placer  le  (i  adk  de  ce  nom,  qui  n’a  qu’une  seule  nageoire 
■dorsale.  Il  se  reproche  infiniment  de  celui  des  Lottes,  (b.) 

BROSME-TOüPÉE.  Nom  norwégien  de  la  Blennie 

COQUILLARDE.  (B.) 

BROSSWELLIE  DENTELÉE  a été  décrite  et  fiçurée 
parRoxburg.  Elle  croît  dans  l’Inde;  c’est  elle  qui  fournit  le  vé- 
. ritable  Encens,  (b.) 

BROTÈRE,  Brotera.  Plante  à rameaux  velus,  à feuilles 
alternes,  ovales  , inégalement  dentées;  à stipules  courtes  et 
caduques;  k fleurs  d’un  jaune  ronssâtre , disposées  deux  par 
deux , ou  trois  par  trois,  snr  des  pédoncules  solitaires  et  axiU 
laires;  cette  plante  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  po- 
lyandrie, et  dans  la  famille  des  malvacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  double  ; l’ex-  ' 

térieur  à trois  divisions  très-aiguës  et  unilatérales , l’intérieur 
à cinq  divisions  profondes  et  persistantes  ; cinq  pétales  près-' 
que  ronds;  dix  ii  vingt  étamines  ^ dont  cinq  stériles  plus  lon- 
gues cl  plus  larges,  toutes  réunies  à leur  base;  un  ovaire 
supérieur , globuleux , sillonné , k cinq  styles , ou  à im  style 
à cinq  divisions  ; une  capsule  ovale  à cinq  sillons , à cmq 
valves  , et  à cinq  loges  monospermes. 

Laé/vtènr  ne  diffère  duDoMBEY  de  Cavanilles  (F.  cemot)^ 
que  par  sa  capsule  ; en  conséquence  le  dombey  de  Phénicie 
doit  lui  dire  réuni  : elle  éroît  naturellement  à la  Nouvelle- 
Espagne. 

Trois  autres  genres  portent  encore  ce  nom. 

L'un  qu’a  donné  M.  Sprengel  dans  le  sixième  volume  des 
actes  de  la  société  linnéenae  de  Londres,  est  de  la  didyna- 
mie  gyinnosnermie  et  de  la  famille  des  labiées.  11  a été  é^bli 
sur  une  seule  espèce  fort  rapprochée  des  StachiDES,  ap- 

ftortée  de  Perse  par  Olivier,  des  caractères  consistent  dans 
a découpure  moyenne  de  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle 
qui  enveloppe  les  étamines  et  le  pistil. 

L’autre  sur  une  plante  du  njéme  pays , fort  voisine  des 
Carthahe.s  , mais  regardée  comme  appartenant  à la  syngé- 
nésic  agrégée.  On  l’appelle  aussi  Cardopate.  ( V.  ce  mot.  ) 

Enfin , le  troisième  faisant  également  partie  de  la  ngé- 
nésie  agrégée,  a été  appelé  Nauvehburgie  par  WiUde- 
now.  (b.) 

BROU.  Enveloppe  de  la  Noix.  V.  Drupe  et  Noyer,  (b.) 
BROUALLE,  Brocoalia.  Genre  de  plantes  de  ladidy- 
namie  angiospermi^ , et  de  la  famille  des  personnées,  dont 
les  caractères  sont  : calice  monophyile  ; coroUe  mouopétal» 
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hvpocralériformc,  .tube  plus  long  que  le  calice,  à orifice 
plissé,  à limbe  quinquélobé;  le  lobe  supérieur  un  peu  plus 
grand;  quatre  étamines,  dont  deux  ont  les  anthères  plus 
grandes;  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  d’un  style  dont 
le  stigmate  est  à quatre  lobes;  capsule  ovale , obtuse  , unilo- 
culaire , s’ouvrant  en  quatre  par  le  sommet , et  contenant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  Retire  comprend  quatre  espèces,  dont  deux  de  l’Amérique 
méridionale,  et  une  de  l’Arabie.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées , et  les  fleurs  extra- 
axillaires.  (b.) 

BROUILLARD.  Ce  mot  désigne  un  amas  de  vapeurs 
aqueuses  qui  commencent  à se  précipiter  et  ii  se  résoudre  en 
eau.  L’eau,  lorsqu’elle  est  complètement  vaporisée,  forme 
un  fluide  aériforme  transparent  comme  l’air,  et  invisible 
comime  lui  quand  elle  est  vue  en  petites  masses.  Mais  si  une 
cause  mécanique  quelconque,  par  exemple,  le  refroidisse- 
ment ou  la  diminution  de  l’espace , rapproche  suflisainment 
scs  particules,  elles  se  rejoignent  et  reprennent  l’état  liquide. 
Si  cette  réunion  s’opère  dans  le  vide,  elle  est  subite,  et  ne 
forme  pas  de  brpuiilards;  mais  quand  elle  se  fait  dans.l’air, 
les  petites  particules  d’eau  qui  se  sont  formées  ne  peuvent  ni 
tomber  ni  se  mouvoir  librement,  à cause  des  particules  d’air 
qui  les  séparent,  et  leur  interposition  devient  sensible.  £q 
outre , il  est  vraisemblable  que , dans  le  premier  instant  de 
èetle  précipitation , l’eau  ne  se  foriqe  pas  en  gouttes  solides , 
mais  en  petiMs  boules  creuses , dans  lesquelles  la  densité 
de  l’enveloppe  liquide  est  beaucoup  moindre  que  celle  de 
l’eau  prise  en  masse  ; l’attraction  d une  pareille  enveloppe 
surelie-méme  devant,  à cause  de  sa  minceur  même,  être 
beaucoup  plus  foible  que  celle  d’une  masse  d’une  épaisseur 
sensible.  Les  hrouülards  que  l’on  aperçoit  souvent  à la  surface 
de  la  terre,  ne  sont  que  le  même  phénomène  fort  agrandi. 
Aussi  obserre-t-on  qu’ils  paroisaent  principalement  dans  lef 
lieux  humides,  ou  lorsque  quelque  cause  plus  ou  moins  géné> 
raie  peut  déterminer  une  précipitation  de  vapeur  d’eau.  Il 
est  po.ssiblc  encore  que,  ^ans  le  cas  d’un  brouillard niXor-. 
rellement  formé , les  vésicules  d’eau  soient  remplies  de  quel- 
que fluide  aériforme  plus  léger  que  l’air,  et  que  ce  soit  là 
une  des  causes  qui  les  font  se  soutenir  si  loqg-tcmps  dans 
l’air  sans  se  précipiter  sur  le  sol.  Cette  conjecture  semble 
appuyée  par  une  observation  fréquente;  c’est  qu’il  se  forme 
souvent  des  brouillards  dont  l’odeur  est  très-sensible  et  désa- 
gréable; ce  qui  semble  supposer  dans  l’eauqui  les  compose,  Is 
présence  de  quelque  substance  gazeuse  * analogue  aux  nom- 
breuses combinaisons  de  charbon  et  d’hydrogène  qui  se  forr 
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ment  si  aisément  dans  la  nature  , et  qui  donneroit  aux  vési- 
cules la  légèreté  nécessaire  pour  se  soutenir  dans  l’air  comme 
autant  de  petits  aérostats.  (j^.NuAGES.)  On  trouvera  plusieurs 
observations  curieuses  sur  les  brouillards  dans  l’article  suivant 
de  M.  Patrin.  (Biot.) 

Brouillards.  Vapeurs  épaisses  et  grossières  qui  s'élèvent 
de  la  terre , et  qui,  se  trouvant  trop  pesantes  pour  monter 
dans  la  région  des  nuages,  nous  enveloppent  de  toutes  parts, 
et  troublent  la  transparence  et  la  pureté  de  l’air  que  nous 
retirons.  * 

Les ^muiZ^ardls  sont  fréquens  dans  les  lieux  bas  et  humides, 
lorsque  la  température  est  assez  froide  pour  condenser  les  va- 
peurs aqueuses  qui  s'élèvent  du  sol.  Ces  sortes  de  brouillards 
n’ont  d’autre  inconvénient  que  ceux  qui  résultent  de  rhumi- 
dité  de  l'air  : tels  sont,  pour  l’ordinaire,  les  brouillards.  An 
Hollande. 

Mais  quelquefois  ces  vapeurs  aqueuses  sont  mêlées  de  divers 
fluides  dcres  et  malfaisans  qni  ^ manifestent  par  leur  mau- 
vaise odeur,  et  qui  font  éprouver  une  cuisson  aux  yeux,  un 
enchifrcnement  et  une  irritation  dans  la  poitrine.  11  arrive 
même  qu’ils  occasionent  des  maladies  épidémiques.  Et , 
comme  ces  sortes  de  miasmes  rè^^nent  nou-seulement  dans 
les  villes  ou  l’on  pourroit  les  attribuer  aux  matières  putrides 
Inséparables  d’une  grande  population,  mais  encore  dans  les 
campagnes,  et  dans  les  lieux  salubres  en  apparence,  ilparoît 
qu’ils  sont  produits  par  des  émanations  souterraines,  comme 
le  pcnsoit  le  savant  voyageur  Ellis , en  parlant  des  brouillards 
malsains  (|ul  sont  fréquens  aux  environs  de  la  baie  de  Hud- 
son , et  sur  les  mers  voisines  de  ces  parages.  IL  réfute  l’opiniou 
de  Maupertuis  , qui  supposoit  en  général  que  his  ^uiliards 
dévoient  régner  pendant  l'été  dans  les  pays  septentrionaux, 
attendu  que  le  ^oleil,  pendant  les  longues  iournecs  de  ces  cli- 
mats , èlevolt , disoit-ii , plus  de  vapeurs  que  n’en  pouvoit 
condenser  la  fraîcheur  des  nuits.  t . 

Ell'is  lui  oppo.se  l’exemple  du  Coromandel,  situé  entre  les 
Tropiques,  où  Boyle  nous  apprend  que  dans  certaines  sai- 
sons il  règne  wa. brouillard  épaissi  presque  coulinueL,  quoique 
la  longueur  des  nuits  soit  à peu  près  la  même  que  celle  d^ 
jours  pendant  tout  le  cours  de  l’année.;  tandis  qu'au  Spitz- 
berg,  où  le  soleil  est  pendant  plusieurs  mois  presque  toujours 
sur  l’horizon  , les  pêcheurs  Je  baleine  n’ont  jamais  observé  le 
‘ taoindxc  (trouUlard.  ' 

' Pendiint  liuU  ans  que  j’ai  passés  en  Sibérie",  j"ai  conslàm  - 
brouillards,  pendant  l’été,  n’y  sont  pa.'^ 
flÉK  Paris.  11  y règne , il  est  vrai , dans  tuut(‘s 

très-légère  qui  dunoe  au  ciel  une  teiute 
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un  peu  grisitre , et  qui  fait  parottre  sa  voAte  un  peu  sur-r. 
baissée  , mais  qui , près  de  terre , n'altèrc  en  rien  la  transpa- 
rence de  l’air,  et  permet  de  discerner  les  objets  à la  môme, 
^stance  que  dans  les  autres  climats. 

11  n’y  a point  non  plus  de  brouillard  pendant  les  quatre  à 
cinq  mois  que  durent  les  plus  grands  froids  : on  ne  voit  alors 
que  de  légers  atomes  glacés,  voltiger  dans  l’arr,  dont  ils  di- 
minuent fort  peu  la  transparence  ; ils  donnent  au  soleil  une 
couleur  pâle , et  produisent  souvent  ce  phénomène  qu  on 
nomme  parhélie  : ce  sont  deux  simulacres  du  soleil , l’un  à 
droite  et  l’antre  à gauche,  à quelque  distance  du  véritable. 

On  n'a,  dans  ces  climats  glacés , des  brouillards  proprement 
dits,  que  pendant  un  mois  environ,  au  commencement, 
et  un  mois  â la  fin  de  l’hiver;  et  souvent  il^  ne  durent  que 
peu  de  jours.  ; 

Ces  brouillards  m’opt  une  fois  présenté  un  phénomène 
assez  extraordinaire.  Le  8 d’avril  1^84,  vers  les  dix  heures, 
du  matin,  je  traversai  la- Chilea,  rivière  de  Daourie  , qui , 
par  sa  jonction  avec  l’Argoune,  forme  le  fleuve  Amour.  Elle 
est  encaissée  entre  deux  chaînes  de  collines  d’environ  deux 
cents  pieds  d’élévation,  et  j’y  arrivai  par  une  gorge.  La  glace 
ëloit  fort  mauvaise  et  couverte  d’eau , et  il  régnoit  sur  toute 
la  rivière  un  Xé^tr  brouillard , mais  qui  permettoit  de  voir  une 
autre  voiture  à plus  de  trois  cents  pas. 

Quand  j’eus  gravi  les  collines  de  la  rive  droite , oik  la  route 
est  sur  la  crête  môme  de  ces  collines,  je  jetai  les  yeux  dans 
la  vallée,  et  je  fus  singulièrement  surpris  de  voir  qu’elle  pa- 
roissoit  remplie^  jusqu’à  la  hauteur  d’environ  cinquante  pieds 
au-dessus  de  la  rivière , par  un  amas  de  grands  blocs  de  mar- 
bre blano,  parfaitement  écarris,  d’envkhn  quinze  à vin^t 
pieds  de  proportion.  L’illusion  étoit  si  complète,  que  si  je 
n’avois  pas  été  certain  qu’il  n'y  avoit  dans  la  vallée  autre 
chose  que  dn  brouillard,  je  n’aurois  su  que  penser  de  ce  phé- 
nomène. Il  me  parut  que  c'étoit  l’effet  d'une  véritable  crisial- 
lisidùm;  car  les  cubes  et  les  parallélipipèdes  étoient  si  évi- 
demmentréguliers,  qu’il  seroit  absurde  d’attribuer  ces  formes 
à l’effet  du  hasard.  Une  demi-heure  après,  tous  les  blocs  s’é-' 
vanouirent. 

Brumes.  — On  donne  ce  nom  aux  brouillards  de  rner  , qui 

ftrésentent  quelquefois  un  phénomène  singulier,  surtout  dans 
'océan  de  l’hémisphèr.e  austral,  quand  on  se  trouve  à une 
latitude  qui  excède  cinquante  degrés.  Il  n’est  pas  rare  alors 
d’apercevoir  à travers  une  brume  légère  ; des  amas  de  brume 
épaisse,  qui  reposent  sur  la  surface  delà  mer  où  ils  sont 
dans  on  parfait  repos.  Ces  grandes  masses  opaques  p^éif-.. 
tent  des  i^ures  de  montagnes,  de  rochers,  d’arbres  et  d’aotreb  ' 
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objets  semblables,  avec  un  tel*  degré  de  vérité,  que  li*.s 
marins  les  plus  expérimentés  ont  porté  dessus,  croyant  voir 
nne  lie  ou  un  continent  ; et  Ils  n'étoienl  détrompés  que  quand 
leur  navire  se  trouvoit  à la  place  même  où  ils  venoient  de 
voir  des  montagnes  , et  où  ils  ne  trouvoient  que  des  brouillards 
épais  : c’est  pour  cela  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  terre  de 
brume. 

Ce  phénomène  paroît  avoirquelque  analogie  avec  celui  des 
brouillards  de  la  Chilca. 

Bruiné.  — Quand  le  Aro«/ïùzrrfvient  à se  condenser  à un '■* 
certain  point,  il  forme  de  petites  gouttelettes  d'eau  qui  tom- 
bent en  pliiie  extrêmement  menue  et  serrée,  qu’on  nomme 
bruine.  La  cause  de  celle  condensation  n’est  pas  bien  connue  : 
ce  n’est  pas  le  froid,  puisqu’elle  arrive  dans  le  temps  même 
où  la  température  se  radoucit  ; il  paroîtroit,  au  contraire, 
que  c’est  l’effet  thème  de  la  dilatation  de  l’air,  dont  les 
molécules  se  trouvant  moins  abondamment  interposées  entre 
les  molécules  d’eau,  permettent  à celles-ci  d’exercer  les 
unes  sur  les  autres  une  attraction  mutuelle  qui  les  réunit  en 
gouttes  sensibles.  Il  se  peut  aussi  que  cet  effet  soit  dû  à un 
état  particulier  de  l’électricité  de  l’atmosphère. 

Giore.  — Lorsque  J par  un  temps  de  brouillard,  la  tempéra- 
ture est  au  terme  de  la  congélation,  l'humidité  du  brauiUurd 
s’attache  aux  arbres  et  aux  autres  corps  solides  qui  se  trouvent 
être  plus  froids  que  l’air  même,  et  elle  les  enveloppe  d’une 
espèce  de  neige  à laquelle  on  donne  le  nom  de  givre  ou  it frimas. 

il  s’en  forme  également,  quoique  l’air  soit  à upe  tempéra- 
ture fort  au-dessus  de  la  congélation  : l’atmosphère  est  alors 
remplie  d’atomes  glacés  que  l’attraction  des  autres  corps  réunit 
à leur  surface,  et  qui  forment  également  nne  espèce  dégivré; 
mais  celui-ci  est  moins  adhérent  que  le  premier. 

Brouillar/ls  secs.  — Outre  les  brouillards  formés  en  entier 
ou  en  très-grande  partie  de  molécules  aqueuses,  il  en  est 
une  autre  espère,  beaucoup  moins  commune  à la  vérité, 
qu'on  a nommée  brouillards  secs , parce  qu’en  effet  ils  le  sont 
par  comparaison  avec,  les  premiers , mais  non  pas  dans  un 
sens  absolu;  car  ils  contiennent  toujours  un  peu  d’humidité, 
comma  l'a  remar.jué  Saussure  dans  celui  qu’il  observa  sur  le 
Môle  en  1778  ( ^ iida  y 

Ces  sortes  de  orouitlards  ou  de  vap.  urs  se  manifestent  pen  • 
dant  l’été,  môme  dans  les  climats  tempérés,  et  l’on  remartjuc 
en  général  qu’ils  régnent  en  même  temps  sur  une  étendue  de 
pays  très-considérable  ; de  sorte  qu’on  ne  sauroit  supposer 
qu'ils  soient  1 effet  d'une  cause  purement  locale.  On  vit  un 
brouillard  de  ceUe  espèce  le  premier  avril  lyai,  qui  fut  ob- 
servé le  même  jour  à Pgris,  en  Auvergne  et  jusqu’à  Milan. 
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On  se  rappelle  encore  ceiiii  qui  s’étendit  dans  une  grande 
partie  de  l'£uropc  sur  la  fin  de  juin  et  pendant  la  moitié  de 
juillet  1783.  Çi'étOit  une  vapeur  bleuâtre,  qui , dans  quelques 
contrées,  avoit  la  même  densité  que  les  forts  brouillards  de 
nos  hivers. 

Saussure  rapporte  une  suite  d’observations  qu’il  a faites 
sur  cette  vapeur,  qui  ne  fut  au  reste  très-remarquable,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  par  sa  grande  densité  ; car  il  en  avoit 
vu  plusieurs  fois  de  semblables,  dont  il  fait  mention  dans  scs 
Essais  sur  l’Hygrométrie  qui  parurent  en  1782;  mais  elles 
étoient  beaucoup  moins  sensibles. 

Celle  de  ijSS  fut  remarquée  dès  la  fin  de  juin  sur  la  moÉ- 
la^ne  de  Griiiisel,  dont  l’élévation  est  de  onze  cent  dix-huit 
toises.  Saussure  apprit  des  gens  de  l’hospice  voisin  du  somnnet 
de  cette  montagne,  qu’elle  y étoit  aussi  épaisse  que  dans  la 
plaine;  et  il  ajoute  que  ces  montagnards , -qui  se  connoissent 
bien  en  brouillards , disoient  tous  que  c’étoit  une  fumée,  et  non 
point  un  brouillard  (§1714.)- 

Ce  savant  naturaliste  ayant  entrepris  an  voyage  de  Genève 
au  lac  Majeur,  en  côtoyant  d’abord  la  rive  septentrionale  du 
lac  Léman,  commence  ses  observations  sur  cette  vapeur  le 
3 juillet  1783,  en  allant  de  Rolle  à Vevey. 

« Je  donnai,  dit-il,  toute  mon  attention  à ce  brouillard,  ou 
» à celte  vapeur sèchié^et  bleuâtre , qui  fut  si  remarquable  .dans 
« le  cours  de  cet  été.  Ce  jour-li,  le  soleil,  à'son  lever,  pa- 
« roissoit  entièrement  dépouillé  de  ses  rayons  : on  le  voyoit 
« comme  un  globe  d’un  rou^e  obscur. . . . Entre  six  et  sept 
n heures  la  vapeur  parut  diminuer. ...  Vers  les  neuf  heures 
••  je  ne  pouvois  plus  voir  le  Jura. ...  Et  vers  le  midi  la  vapeur 
••  étoit  encore  plus  dense.  La  soirée  fut  orageuse  : on  entendit 
<•  le  tonnerre  gronder  de  tous  côtés;  et  vers  les  six  heures, 

lorsque  je  passai  à Lutry , on  me  dit  qu’il  venoit  d’y  tomber 
« une  très-grosse  averse.  Cependant  cette  pluie  n’avoit  point 
•<  abattu  la  vapeur;  sa  densité  étoit  toujours  la  même....  Il  est 
« donc  bien  clair,  ajoute  Saussure*,  que  cette  vapeur  ne  tenait 
" ni  au  froid  ni  à fhurniditd  de  l’air.  » ( § i655.  ) 

La  densité  de  cette  vapeur  étoit  ce  jour-là  au  huitième 
degré  de  l’échelle  de  Saussure , où  il  marque  dix  pour  le  ma- 
ximum  de  densité  du  brouillard. 

Les  6 et  7 juillet , où  Saussure  se  trouvoit  aux  environs 
lies  lacs  de  Thun  et  de  BrienU,  J.a  vapeur  étoit  au  quatrième 
degré  de  densité  ( § ^671  ).  M,. 

Quand  il  fut  arrivé  à l’hospice  de  Grimsel le  |o  juillet , 
elle  étoit  au  même  degré;  mais  le  11  et  le  12  elle  fut  peu 
sensible  ( § 1714  )• 

Arrivé  près  du  lac  Majeur,  le  18  juillet,  il  apprit  d’un  mé- 
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âecin,  que  « lorsque  ce  fameux  brouillard  avoil  commencé 
« à paroilre  dans  ce  pays , il  avoit  une  odeur  de  brûlé  très- 
<c  sensible;  et  plusieurs  personnes  confirmèrent  ce  fait.  D’a- 
« près  cela,  ce  médecin  ne  doutoitpas  que  ce  brouillard  nt  fût 
« composé  de  fumée  ou  de  vapeurs  sorties  de  l'intérieur  de  la  terre , 
a par  la  même  cause  qui , dans  la  même  année,  avoit  produit. 
•<  les  tremblemens  de  terre  de  la*  Calabre.  Il  ajoutoit  que 
« personne  n’en  avoit  été  incommodé,  et  que  dans  le  pays,  il 
« y avoit  plutôt  moins  de  malades  qu’à  l’ordinaire  ; au  reste, 
« ajoute  Saussure,  dans  ces  derniers  jours,  cette  vapeur  y. 
« àvoii  été  nulle  ou  presque  imperceptible.  » 

Pendant  mon  séjour  en  Sibérie,  j'ai  vu  régner  pendant 
liuit  jours  une  vapeur  à peu  près  semblable,  mais  qui  n’étoit 
pas , à beaucoup  près , si  bénigne.  Je  trouve  à cette  occasion 
la  «Ote  suivante  dans  mon  Journal  de  voyage , sous  la  date 
duaS  mai  1781.  Je  me  trouvois  alors  à Barnaoul,  surTOb. 
( latit.  53.®  ) 

« Depuis  trois  jours,  il  fait  à Barnaoul  un  brouillard  qui 
« obscurcit  le  soleil  et  empêche  d’apercevoir  les  plus  grands 
« objets,  tels  que  les  arbres  et  les  maisons,  à plus  de  deus; 
Il  cents  pas.  Le  matin  et  le  soir  il  est  très-frais;  mais  dans 
H le  gros  du  jour,  quoiqu’il  soit  également  épais,  la  cha- 
« leur  ordinaire  n’en  est  point  diminuée  sensiblemenl.  On 
« éprouve  un  malaise  général,  la  respiration  est  gênée,  et 
Il  les  fièvres  deviennent  plus  fréquentes.  Le  soleil  et  la  lune 
U paroissent  rouges  comme  du  sang.  Quelques  personnes  pré- 
« tendent  que  cette  vapeur  n’est  que  la  fumée  des  herbe.s 
U qu’op  brute  dans  la  campagne  : mais  cette  prétendue  fumée 
Il  humecte  les  habits  et  défrise  les  cheveux;  eue  a l’odeur  d’un 
Il  brouillard  puant,  principalement  le  matin  et  le  soir,  et 
« n’a  point  l’odeur  de  brûlé  : d’ailleurs  j’ai  vu  plusieurs  fois, 
« et  notamment  le  mois  dernier , un  immense  incendie  de 
« forêts,  d’environ  cent  verstes  ( vingt-cinq  lieues  ) d’étendue 
« en  longueur,  et  qui  ne  produisoit  rien  de  semblable  ; c’est 
Il  donc  bien  un  véritable  brouillard;  mais  j’en  ignore  la  cau.se.» 

Dans  une  seconde  note , j’ajoute  : « Ce  brx/uîllard  a duré 
« jusqu’au  3 de  juin,  et  sur  la  fin  il  est  devenu  encore  plus 
« épais  ; alors  le  temps  étoit  si  froid , que  je  ne  pouvois  sortir 
« saqsredtitgote,  etlesplantcsperdoientleurgfleurs.  Qtiandee 
« brouillard  s’est  enfin  diftsipé  , ladwleurestdevenueexlrême- 
u ment  rive,  etaujonrd'hui,6juin,  élBçost'insupportable.Qooi-' 
Il  que  ma  cbambrç  soit  tournée  vers '^«ôrd,  la  ciueurm’inon- 
II  de  le  visage;  le  thermomètre  n’est  poKirtanf  qu’à  ig  degrés.» 

Une  troisième  note  porté  « J’ai  vu  ensuite,  dans  d’ain 
« très  contrées  de  la  Sibérie,  des  brouillards  à' été , qui  avofent 
« eu  lieu  à la  suite  de  grands  incendies».  Peut-être  des  caicses 
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difiiérentes  peuvent-elles  produire  des  effets  à peu  près  sem» 
blables. 

Dans  l'hémisphère  austral,  on  observe  quelquefois  des 
phénomènes  de  la  même  nature  ; et  le  chevalier  Pigafétta  , 
qui  a donné  la  relation  du  voyage  qu’il  a fait  autour  du  monde 
avec  Magellan,  rapporte  un  fait  qui  ne  sauroit  avoir  d’autre 
cause.  Ils  étoient  alors  dans  le  détroit  fameux,  dont  Magellan 
tentoit  la  découverte , et  qui  porte  son  nom  : c’étoit  en  i5ao, 
au  mois  d'octobre , qui  correspond  au  mois  d’avril  de  notre 
hémisphère. 

« Nous  eûmes,  dit-il,  le  ii , à dix. heures  huit  minutes  du 
« matin,  une  éclipse  de  soleil  singulière.  Le  disque  du  soleil 
« ne  fut  effacé  ni  en  tout  ni  en  partie  ; mais  quoiqu’il  n’y  eût 
« ce  jour-là  ni  nuage  ni  brouiünrà  dans  l'air , le  disque  devint 
n en  entier  d’une  couleur  rouge  obseure ^ comme  lorsqu’once-- 
« gardtsle  soleil  à travers  une  grosse  fumée.  » desnavig. 

aux  Terres  Auslr.,  tom.  i,  pag.  i35.) 

La  vapeur  qui  occasionoit  cette  prétendue  éclipse,  étoit , b 
ce  qu’il  paraît,  disposée  comme  celle  que  Saussure  a observée 
près  de  Toulon , sur  la  montagne  de  la  Caume  ; elle  étoit 
suspendue  à une  grande  hauteur , et  n’altérait  nullement  la 
transparence  de  l’air  dans  les  réglons  inférieures.  Celle  du 
détroit  de  Magellan  étoit  seulement  plus  épaisse,  puisqu’elle 
offusquoit  le  soleil;  tandis  que  celle  de  la  Caume  n’intcrceptoit 
pas  ses  rayons  d’une  manière  sensible.  ( Saussure,  Voyage, 
% i483.)Xpat.) 

BROUILLE.  Un  des  noms  de  la  Fétuqve  flottante, 
et  dont  on  mange  la  graine  en  Pologne.  (R.)  • 

BROUILLE  BL.\NCHE.  On  donne  ce  nom  à la  Re- 
noncule' AQUATIQUE  dans  le  département  de  l’Ain,  (b.) 

BROUNE.  V.  Brownée.  (b.) 

BROUSSIN.  Maladie  des  arbres,  qui  consiste  en  une 
'excroissance  ou  loupe  souvent  monstrueuse.  Les  broussins 
sont  quelquefois  veinés  et  colorés  d’une  manière  agréable,  et 
servent,  dans  ce  cas , à faire  de  petits  meubles  d’ébénisterie. 
Le  broussin  d’érable  se  vendoit  chez  les  Romains , qui  n’a- 
voient  pas  nos  bois  étrangers  de  marqueterie,  à des  prix 
incroyables,  (b.) 

BRÜUSSONNETIE  ou  MURIER  A PAPIER, 

sonetia  l’Hér.,  Papyrus,  lavm.,  Moruspapyrifera,\Àan.  {dioério 
iétrandrie').  Arbre  intéressant  de  la  famille  des  urlicées, 
originaire  du  Japon,  qui  a le  port  du  mdrier,  dont  il  se  rap- 
proche beaucoup,  et  dont  on  t’a  regardé  long-temps  comme 
une  espèce.  Il  .porte  , des  ileurs  mâles  et  des  fleurs  femelles 
sur  des  ÎAdividûS  séparés.  Lçs  Ocurn  wèléS  SODt  disposées. 
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(en  chatons  cylindriques  ; elles  ont  chacnne  un  calice  à quatre 
idivisions  et  quatre  étamines  , dont  les  filets  en  alêne  sont 
courbés  avant  le  parfait  développement  de  la  (leur,  ensuite 
droits  et  plus  longs  que  le  calice.  Les  fleurs  femelles  forment, 
par  leur  réunion,  des  chatons  globuleux;  elles  sont  très- 
1 serrées  l’une  contre  l’autre,  et  séparées  par  une  écaille; 
chaque  fleur  a son  calice  en  tube  à trois  ou  quatre  dents  ; 
du  fond  du  calice  s'élève  un  réceptacle , terminé  par  deux 

Îrolongemens  opposés , entre  lesquels  est  placé  le  germe. 

<e  style  est  latéral  et  très-long , le  stigmate  simple.  Le  fruit 
n’est  autre  chose  que  le  réceptacle  qui  s’allonge , déborde 
le  calice,  et  devient  succulent.  11  renferme  une  semence 
recouverte  d’une  enveloppe  crustacéc.  Souvent  les  réceptacles 
des  ovaires  ne  s’allongent  point;  alors  plusieurs  fleurs  fe- 
melles sont  stériles.  V.  pl.  A.  37,  où  il  est  figuré. 

Cet  arbre  constitue  seul  un  genre.  Il  est  nommé  papin'er 
par  Lamarck.  11  croît  sans  culture  à la  Chine  et  au  Japon.  Les 
J^aponnais  le  cultivent  avec  soin  sur  les  collines  et  les  monta- 
gnes. Avant  l’hiver,  ils  en  coupent  les  jeunes  bourgeons , en 
enlèvent  l’écorce , et  après  différentes  préparations , ils  en 
fabriquent  leur  papier.  Sous  cerapj>ort,  il  peut  devenir  de 
la  plus  grande  ulUité  en  France,  ainsi  que  le  prouvent  les 
expériences  de  Faujas  de  Saint-Fond. 

C’est  lui  qui  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  ^ fournit  letf 
^toifes  dont  s'habillent  les  naturels.  C’est  lui  qui,  à la  Chine 
et  au  Japon,  fournit  la  matière  du  papier. 

Le  papirier  est  acclimaté  en  France  ; il  y profite  très-bien 
«i^plcin  air,  sans  aucun  abri,  quoiqu’il  soit  quelquefois  at— 

t4eiut  parles  gelées  du  printemps  et  de  l’automne.  Sa  croissance 
est  rapide.  11  produit  des  branches  très-fortes  et  bien  nourries, 
et  il  se  garnit  de  larges  feuilles,  dont  quelques-unes  sont 
entières,  et  d’autres  découpées  en  trois  ou* en  cinq  lobes; 
leur  surface  supérieure  est  rude  au  toucher  et  d’un  vert  foncé  ; ' 
l’inférieure  est  un  peu  velue  et  d’un  vert  plus  pâle.  Ces  feuilles 
tombent  aux  approches  des  premières  gelées  d’automne, 
comme  celles  de  notre  mûrier.  Nos  jardins  paysagers  en 
(retirent aujourd’hui  une  partie  de  leurs  agrémens.  (n.) 

Quelque  multiplié  que  soit  devenu  cet  arhre  depuis  que 
Broussonnet  nous  en  a apporté  la  femelle  , il  ne  l’est  pas 
^ encore  assez.  Ün  doit  désirer  qu’il  entre  dans  la  grande  cul-: 
ture  , pour  employer  ses  feuilles  à la  nourriture  des  bestiaux, 
surtout  des  moutons,  qui  l’aiment  beaucoup,  soit  pendant 
l’été  , soit  pendant  l’hiver.  A cet  effet  il  conviendra  de  le  tenir 
. en  buisson , dont  on  coupera  chaque  année  , au  mois  d’aoAt, 
la  moitié  des  branches  rez-tet^e,  pour  leji  employer  de 
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suite , ou  k?s  faire  sécher.  On  le  multiplie  avec  la  phis  grande 
facilité, de  seiiieticcs,  dont  il  donne  immensément  de  mar- 
cottes et  de  racines  lorsqu'on  a un  pied  mâle  et  plusieurs 
pieds  femelles.  Tous  les  terrains  lui  conviennent;  cependant  il 

fu'ospèrtt  mieux  dans  ceux  qui  sont  légers  et  frais.  F.  pour 
e surplus,  l’article  du  Mûrier,  dogt  il  partage  les  pro- 
priétés. (b.) 

BROUSSONNETIE,  Brôussonnetia.  Genre  établi  par 
Brotero,  pour  placer  quelques  Sophores  qui  s’écartent  des 
autres  par  leurs  caractères.  Il  s’appelle  aujourd’hui  Yirc.ii.ie. 

BROY'OYEL.  Nom  islandais  d’un  oiseau  aquatique  non 
déterminé,  (v.) 

BROYVNÉE,  Bromnea.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
dclphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont 
les  caractères  consistent  en  un  calice  double  ; l’extérieur  tur- 
biné et  bifide  ; l’intérieur  infundibuliforme  et  quinquéfidc  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales,  insérés  sur  le  tube  du  calice  inté-^ 
rieur,  onguiculés,  presque  égaux;  dix  ou  onze  étamines , ayant 
la  même  insertion  que  la  corolle , à fiiamens  subulés,  droits , 
alternativement  plus  courts,  réunis  à leiic  base  en  une  gaîne 
fendue  sur  un  côté;  un  ovaire  libre,  oblong,  stipité,  à style 
subulé  et  à stigmate  simple;  un  légume  oblong,  acuminé, 
bivalve , uniloculaire , polysperme,  à semences  grandes,  iné- 
galement arrondies , presque  carrées , ponctuées. 

Ce  genre  est  composé  de  quatre  espèces,  qui  viennent 
naturellement  dans  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des 
arbres  de  moyenne  grandeur , dont  les  feuilles  sont  ail4es 
sans  impaire , les  folioles  opposées  ; dont  les  fleurs  grandes  et 
d’un  aspect  agréable  sortent  par  paquets  de  bourgeons  axil- 
laires. 

La  Browtvée  écarlate  , a les  étamines  de  la  longueur 
de  la  corolle,  et  les  pédoncules  presque  réunis. 

La  Brownée  rose  de  montagne  a les  étamines  deux  fois 
plus  longues  que  la  corolle , et  les  fleurs  en  tète. 

On  cultive  ces  deux  espèces  dans  le  Mexique,  pour  l’orne- 
ment des  parterres. 

La  Brownée  pauciflore  a les  étamines  à peu  près  aussi 
longues  que  la  corolle,  et  trois  ou  quatre  fleurs  terminales, 
sessiles.  Elle  se  trouve  à la  Guyane.  Elle  a'  été  décrite  par 
Aublet  sous  le  nom  dé  Paloué,  et  par  Schrebersous  celui  de 
Ginannie.  Elle  a en  effet  des  caractères  qui  peuvent  paroîlre 
suffisans  pour  en  faire  un  genre.  {B.)  • 

BRUANT,  Emberiza.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syl- 
VAiN.s  et  de  la  famille  des  Granivores.  V.  ces  mots.  Curuv- 
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Ûres  : Bec  entier , un  peu  robuste , conique  , un  peu  com> 
primé  latéralement , pointu,  à ouverture  oblique  et  dirigée 
en  bas  ; mandibule  inférieure  à bords  fléchis  en  dedans  et 
rétrécis  ; la  supérieure  plus  étroite , un  peu  creusée , et 
l’intérieure  munie  d'un  tubercule  osseux  , longitudinal  , 
ou  saillant , ou  arrondi  et  très-petit  ; narines  orbiculaires  , 
ouvertes , en  partie  cachées  sous  des  petites  plumes  diri- 
gées en  avant;  langue  épaisse  , fendue  à la  pointe  ; les  i.'* 
2.‘  et  3.°  rémiges  à peu  près  égales  et  les  plus  longues  de 
toutes  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière. 

Le  tubercule  osseux,  qui  est  à l’intérieur  du  demi -bec 
supérieur,  ‘étant  le  caractère  distinctif  des  vrais  bruants , je 
ne  puis  assurer  que  tous  les  oiseaux  décrits  ci-après  sous 
ce  nom , en  soient  pourvus  ; c’est  pourquoi  j'indique  à l’ob- 
servation, par  on  astérisque,  ceux  que  je  n’ai  pu  examiner 
en  nature.  Quant  aux  espèces  qui,  à ma  connoissance,  n’ont 
point  ce  tubercule  , mais  qui , par  les  parties  extérieures 
du  bec , se  rapprochent  du  bruant , elles  sont  classées  dans 
le  genre  passenne.  Il  en  est  d'autres  qui,  quoique  données 
pour  des  embenza  par  Gmelin  et  Latham , sont , suivant 
idoi , de  véritables  on  les  trouvera  sous  ce  nom. 

Knfin  , je  n’ai  conservé  la  dénomination  à'oiioian  qu’à 
la  seule  espèce  à laquelle  on  l’a  toujours  appliquée  ; en 
effet,  le  nom  n’étant  que  spécifique,  n’auroit  pas  dû  être 
généralisé  , d’autant  moins  qu’on  l’a  imposé  à des  oiseaux 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  l’ortolan  proprement  dit , 
lequel  est  un  véritable  brUant;  tandis  que  d'autres  qu’on  a 
donnés  pour  tels  , sont  des  passerines,  d’après  les  caractères 
indiqués  ci-dessus.  Les  bruants  ont , de  même  que  tous,  les 
séminivores,  les  deux  mandibules  mobiles  et  un  jabot  dans 
lequel  les  graines  sont  macérées  avant  que  de  passer  dans 
l’estomac  ; tous  vivent  principalement  de  semences  qu’ils 
cherchent  à terre  , et  très-rarement  sur  les  arbres.  Ils  sont 
encore  entomophages,  et  ils  tuent  les  insectes  avant  de  les 
avaler,  soit  à coups  de  bec , soit  en  les  secouant  contre  un 
corps  <lur  ; ils  déchirent  les  gros  par  lambeaux , et  avalent 
les  autres  entiers.  C’est  avec  ce  seul  aliment  qu’ils  nour- 
rissent leurs  petits  nouvellement  nés  ; ensuite  ils  leur  dé- 
gorgent les  graines  à demi-digérées.  Ces  oiseaux  ont  moins 
d’aptitude  que  les  firingilles  à s’approprier  des  chants  étran- 

C's,  et  leur  ramcige  n’est  j>as  aussi  varié  ni  aussi  agréable. 

plupart  .des  bruants  qui  habitent  les  contrées  septen- 
trionales, les  quittent  en  automne,  s’avancent  plus  ou 
moins  dans  le  sud , et  y reviennent  aux  approches  du  prin- 
temps , les  uns  plus  tôt , les  autres  plus  tard.  Us  fréquentent 
de  préférence  les  haies  et  les  bosquets;  plusieurs,  cepen- 
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dant,  ne  se  plaisent  que  dans  les  prairies  ou  dans  les  champi 
cultivés  ; quelques-uns  fixent  leur  douiirile  dans  les  roseaux 
et  y nichent,  tandis  que  d’autres  préfèrent  les  buissons; 
quelques-uns  construisent  leur  nid  à terre  dans  une  touffe 
d’herbes  ou  dans  des  halliers.  Tous  font  ordinairement  deux 
ou  trois  pontes  par  ati , composées  , cbafcuhe  , de  quatre 
ou  cinq  œufs  ; le  mâle  aide  la  femelle  dans  la  construc- 
tion du  nid , la  soulage  dans  le  travail  de  l'incubation 
pendant  quelques  heures  du  jour,  la  nourrit  quand  elle 
couve , et  partage  avec  elle  les  soins  qu’exigent  les  petits. 

Ceux-ci  naissent  couverts  d’un  léger  duvet  et  quittent 
leur  berceau  avant  de  pouvoir  voler,  chez  les  espèces  qui 
nichent  à terre  ou  au  pied  des  buissons. 

Si  l’on  s’en  éapportoit  à Gmelin  , à Lathaih  , à quelques 
autres  ouvrages  allemands  et  aux  auteurs  français  qui  ont 
copié  ceux-ci  sans  aucun  examen,  le  nombre  des  espèces 
européennes  serait  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’est  réel- 
lement ; mais  on  doit  en  retrancher  : t.°  Vemberiza  bruma- 
lis,  qui  n’est  autre  que  la  frtngilla  citrinella  ou  le  veidu- 
ron;  2.®  réunir  le  bniatU  fou  et  Vortolan  de  passage  ou  de  Lorraine, 
étant  des  individus  de  la  même  espèce  ; 3.®  rapporter  à celle 
du  zizi  Vemberiza  badensis,  comme  femelle  ; 4-''  ne  présenter 
le  maelbensis  que  pour  un  jeune  bruant  ortolan,  mâle  ; 5.®  ne 
voir  dans  \dipasserina  qu’un  bruant  de  roseaux , sons  son  plu-^ 
mage  d’hiver  ; 6.®  la  cot/ueloche,  qui  est  le  même  sous  son  habit 
de  noce  ; et  7.®  enfin,  Vemberiza  chlorocephala,  qui  n’est  qu’une 
variété  accidentelle. 

Le  Bruant  propremétit  dit , emberiza  citrinella , Lath.  > 
pl.  enl.  de  BufTon,  n.®  3o,  fig.  1,  a la  tête  et  les  parties 
inférieures  du  corps  jaunes  ; cette  couleur  est  variée  de  brun 
sur  la  tête,  pure  sur  les  côtés,  sur  la  gorge,  sur  le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  mêlée  de  marron 
clair  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; le  dessus  du  cou  et  les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  olivâtres  ; le  dos  offre  un 
mélange  de  gris,  de  noirâtre  et  de  marron  clair;  cetté  der- 
nière teinte  couvre  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  ; les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  à 
l’extérieur  de  jaunâtre  et  de  gris  ; le  brun  domine  aussi  sur 
la  queue,  dont  les  deux  pennes  extérieures  ont  le  bord  blanc; 
et  les  autres  gris  ; le  bec  est  brun , et  les  pieds  sont  jau- 
nâtres. 

La  femelle  a moins  de  jaune , est  plus  tachetée  sur  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  : longueur,  six  pouces 
quatre  lignés.  Le  jeune , avant  la  mue , n’a  point  de  jaune 
sur  la  tête  | ç.elle-ci  est  tachetée  de  noirâtre  ainsi  que  toutes 
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les  parties  inférieures  dont  le  fond  est  d’un  blanc  jaunâtre. 

Le  plumage  décrit  ci-dessus  est  celui  de  la  lrès-£;raiide 
partie  de  cts  bruants;  mais  les  couleurs  varient  sur  ditférens 
individus,  soit  par  la  teinte,  soit  par  la  disirilnillon.  Ouel- 
quefois  le  jaune  est  pur  sur  toute  la  tête  et  sur  les  autres 

fiarties  du  corps  qui  sont  de  cette  teinte.  I3es  individus  ont 
a tète  d’un  cendré  jaunâtre,  et  le  cou  tacheté  de  noir;  le 
ventre  , les  cuisses  et  les  pieds  d’un  jaune-safran  ; la  queue 
brune  et  bordée  de  jaune.  Cette  variété  est  très-rare;  mais 
une  bien  remarquable  est  celle  que  Lapeyrouse  a trouvée 
dans  les  Pyrénées.  Elle  est  en  dessus  , jonquille , et  en  des- 
sous , blanche.  Enfin,  il  n’est  pas  rare  de  voir,  au  mois 
d’août,  de  vieux  mâles  dont  le  jaune  de  la  tète  est  cou- 
leur de  paille , sans  aucun  mélange  : ces  individus  sont  con- 
nus des  oiseleurs  sous  le  nom  de  verdier  paillet. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toute  l’Europe , depuis 
la  Suède  jusqu’à  l'Italie  inclusivement.  I^n  grand  nombre 
voyagent  vers  le  midi  pendant  l'automne  ; ceux  qui  restent 
se  rassemblent  pendant  l’hiver,  et  se  joignent,  aux  pinsons, 
verdiers , fritfuets,  etc.,  s’approchent  alors  des  fermes,  et 
même  des  villes,  fréquentent  les  grands  chemins,  où  ils 
cherchent  leur  nourriture  jusque  dans  la  fiente  des  che- 
vaux. Cette  réunion  d’espèces  différentes  n'a  lieu  que  pen- 
dant le  jour.  Quelques  heures  avant  la  nuit,  chaque  famille 
s’isole  , et  chacune  se  retire  dans  les  lieux  où  elle  couche 
ordinairement.  Au  printemps  et  pendant  l’été , les  bruants 
se  tiennent  le  long  des  haies,  sur  la  lisière  des  bois,  dans 
les  bosquets , les  taillis , et  rarement  dans  l'intérieur  des 
forêts.  Leur  vol  est  rapide  ; ils  se  posent  au  moment  où 
l’on  s’y  attend  le  moins , et  presque  toujours  sous  le  feuil- 
lage le  plus  épais.  Dans  l’hiiver,  on  les  voit  vers  la  fin  du 

t'our  au  sommet  des  arbres , d’où  ils  ne  descendent  qii’après 
e coucher  du  soleil.  C’est  aussi  à cette  élévation  que  se 

Elaît  le  mâle  dans  le  temps  des  amours  ; là , pendant  des 
eures  entières,  sans  changer  de  place,  il  fait  entendre  un 
rainage  composé  de  sept  notes,  dont  les  six  première.^  - 
égales  et  sur  le  même  ton  , et  la  dernière  plus  aiguë  ej 

fiTus  traînée  expriment , , ii,  tt,  Ü,  tî,  ti,  tii.  De  plus, 
es  bruants  ont  deux  cris  particuliers  : l’un  est  celui  du  ral- 
liement, qu’ils  jettent  presque  toujours  en  volant  et  sur 
le  soir  pendant  l’hiver  ; l’autre  exprime  leur  inquiétude  lors- 
qu’on leur  porte  ombrage , et  surtout  si  l’on  approche  de 
leur  nid  ou  de  leurs  petits.  Cette  espèce  fait  ordinairement 
trois  pontes  ; la  dernière  a lieu  à la  fin  d’août.  Elle  pose 
son  nid  soit  à terre  dans  une  touffe  d’herbes  , mais  tou- 
jours au  piçd  d’un  buisson  ou  d’une  haie,  soit  à une  petite 

IV.  2 5 
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élévation  sur  les  branches.  Elle  le  construit  de  mousse  et  de 
foin  à rextérleur  ; le  chevelu  des  racines,  le  crin  et  la  laine 
matelassent  le  dedans.  Les  œufs,  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  et  quelquefois  de  cinq,  sont  blancs  , tachetés,  avec 
des  lignes  irrégulières  et  en  zigzag  d’un  brun  de  differentes 
nuances.  La  femelle  couve  avec  nn  tel  attachement , que 
souvent  on  la  prend  à la  main  en  plein  jour.  Le  mâle  par- 
tage avec  elle  ce  soin,  mais  il  est  plus  méfiant.  C’est  ordinai- 
rcincntvers  le  milieu  du  jour  qu'il  remplace  sa  compagne,  et  il 
n’y  reste  que  le  temps  qu’elle  emploie  à chercher  sa  nourriture. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  d’insectes,  de  petites  graines, 
de  millet,  de  chènevis  cl  surtout  d’avoine , dont  ils  sont  si 
friands , qu’avec  un  épi  on  les  prend  au  lacet.  Le  plumage 
des  jeunes  diffère  de  celui  des  vieux,  en  ce  qu’il  est  privé 
de  jaune.  Si  l’on  veut  les  élever,  il  faut  les  prendre  à l’é- 
poque où  ils  doivent  quitter  le  nid.  La  nourriture  qui  paroit 
mieux  convenir  aux  jeunes , est  la  pâte  préparée  pour  les 

i'eunes  serins,  â laquelle  il  faut  joindre  du  chènevis  broyé, 
.lorsqu'on  les  prend  adultes,  surtout  en  hiver,  l’on  jouit  de 
leur  chaut  au  printemps  suivant.  Us  sont  d’abord  deux  ou 
trois  mois  silencieux , apres  quoi  ils  donnent  à leur  gosier 
toute  son  étendue.  La  durée  de  leur  vie  en  captivité  est  de 
six  à sept  ans.  Ils  sont  sujets  au  mal  caduc. 

La  chair  du  bruant  est  jaune , et  a,  dit-on , le  bon  goût- 
de  celte  de  V ortolan;  mais  pour  cela  elle  doit  être  grasse,  et  on 
en  trouve  très-rarement  avec  cet  embonpoint.  Peut-âtre- 
qu’en  le  mettant  en  mue,  comme  celui-ci,  il  acquerroit  le 
même  mérite.  Ces  oiseaux  étant  plus  nombreux  , l’on  se 
procurcroit  plus  facilement  un  mets  aussi  délicieux  ; mais 
il  paroit , ou , que  l’on  n’a  pas  réussi,  ou  que  l’on  n’a  pas  en- 
core employé  ce  moyen.  Le  bruant  est,  dit-on,  susceptible- 
de  perfectionner  son  chant , s’il  se  troùve  renfermé  avec 
d’autres  espèces.  Il  imite  en  partie  le  ramage  du  pinson,  et 
prend  aussi  quelquefois  du  chant  du  serin  lorsqu’il  est  jeune. 
Le  métis  provenant  du  mâle  bruant  et  de  la  femelle  canari 
chante  mieux  que  le  père.  Mais  celle  alliance  est  très-rare, 
et  présente  des  difficultés  presque  invincibles  , puisque  la 
jJaturc  a assigné  au  bruant  une  manière  différente  de  com- 
muniquer ses  feux.  Ses  caresses  ne  sont  pas  les  mêmes , et 
il  n’a  pas  la  faculté  de  tirer  de  son  jabot  la  nourriture  que 
le  canari  donne  à chaque  instant  à sa  femelle , et  qui  sem- 
ble être  pour  elle  une  marque  du  plus  grand  attachement. 
Je  crois  qu’un  métis  provenu  de  ces  deux  espèces,  est  l’ef- 
fet du  hasard  plutôt  que  d’une  alliance  volontaire,  ce  qui 
arrive  souvent  dans  les  grandes  volières  où  sont  rassemblés 
. 4t:s  oiseaux  de  diverses  races  : un  mâle  bruant  très-amou- 
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reux,  aura  devancé, un  mâle  serin  au  moment  où  sa  femelle 
l’appeloit  pour  satisfaire  ses  désirs.  Au  reste , il  ne  peut  ré- 
sulter de  ce  mélange  rien  d’avantageux  pour  nos  amuse- 
mens  , puisque  le  chaut  de  ce  métis  est  très-inférieur  à celui 
du  serin , et  qu’on  ne  doit  attendre  ni  singularité , ni  plus 
de  beauté  d’un  plumage  qui,  dans  l’une  et  l’autre  espèce  , a 
beaucoup  d’analogie. 

Chasse  du  Bruard.  — L’on  prend  beaucoup  de  bruants,  en 
automne  , dans  les  champs  nouvellement  moissonnés  des 
Basses-Vosges, lorraines,  avec  les  filets  aux  alouettes. 
d’autres  endroits,  on  les  prend  à Varbrel  (V.  Bouvreuil); 
au  filet  rets-saillant  {V.  Chardonneret);  et  pendant  l’hiver, 
lorsqu’ils  sont  attroupés , à la  tendue  d'hiver.  Cette  chasse  se 
fait  avec  plus  d'avantage  quand  la  neige  couvre  la  terre 
depuis  plusieurs  jours.  Klle  est  très-connue  des  gens  de  la 
campagne  ; elle  consiste  à tendre  des  portes  ou  bien  des 
claies,  sous  lesquelles  on  jette  de  la  graine  et  de  la  paille, 
après  avoir  retiré  la  neige;  elles  sont  soutenues  par  un  bâ- 
ton , auquel  est  attaché,  une  ficelle  qu’on  tire  de  «l’endroit 
où  l’on  est  caché.,  lorsqu’un  oiseau  est  dessous,  sans  être 
obligé  de  sedéranger,si  ce  n’sct  pour  aller  prendre  la  capture, 
et  retendre  le  piège.  Mais  la  destruction  est  bien  plus  grande 
avec  le  châssis  dont  je  vais  parler.  Ce  châssis,  sur  lequel  est 
un  filet  , a ordinairement  huit  ou  neuf  pieds  de  long  sur 
quatre  et  demi  de  largeur  ; on  y attache  quatre  pieds,  à en- 
viron douae  pouces  de  chaque  coin.  Us  doivent  être  mobiles 
et  se  plier  aussitôt  que  le  châssis  perd  son  point  d’appui. 
On -met  sous  chaque  pied  une  brique  ou  une  pierre  , de 
crainte  que  s’enfonçant  trop  dans  la  neige,  il  ne  tombe  pas 
avec  assez  de  précipitation.  11  y a un  cinquième  pied  pos- 
tiche , portant  d’un  bout  sur  une  brique  et  rctcnaiU  légè- 
rement de  l’autre  le  châssis  toujours  prêt  à tomber,  â l’ex- 
trémité duquel  est  attachée  une  ficelle  , qui  doit  être  tirée 
lorsqu’on  le  juge  nécessaire.  On  la  passe  sous  ùn  crochet 
fixé  en  terre,  afin  que  les  oiseaux  ne  s’aperçoivent  pas  de 
son  mouvement.  Le  principal  avantage  de  ce  piège  est  qu’il 
ne  cause  point  de  défiance  aux  oiseaux  , et  que  lorsqu’il 

Îerd  son  support,  il  tombe  avec  égalité,  et  rien  ne  s’échappe. 

1 est  des  chasseurs  qui  ne  mettent  que  deux  pieds  au  châs- 
sis ; mais  il  arrive  souvent  qu’en  se  détendant , le  devant 
.du  châssis  touche  terre , tandis  qu’il  est  encore  bien  éloigné 
ar  derrière;  ce  qui  permet  aux  oiseaux  de  s’échapper  li— 
rement.  11  faut,  lorsqu’on  veut  tendre  ce  piège,  préparer 
une  place , sur  laquelle  on  jette  de  la  paillu  menue  et 
diverses  graines. 

♦ Le  Bruant  k ailes  et  queue  rayées  , Emleriza  fas~ 
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data,  Lath.,  habite,  dit-on,  la  Chinc^  et  est  de  la  taille 
du  proyer.  11  a près  des  narines,  sur  les  joues  cl  au-dessous 
du  bec , les  plumes  réunies  en  forme  de  faisceau  ; la  tête 
d'un  brun  pâle  , ainsi  que  le  dos;  les  ailes  et  la  poitrine 
d’un  brun  foncé  ; des  taches  transversales  sur  les  ailes  et 
sur  la  queue  ; le  ventre  blanc  ; le  bec  couleur  de  chair  ; 
les  pieds  roses  ; l’ongle  postérieur  long  et  presque  droit. 

* Le  Bruant  amazone,  Emberiza  amazom,  Lath.,  se 
trouve  à Surinam  ; on  le  dit  de  la  grosseur  de  notre  mé- 
sange. 11  a le  dessus  de  la  tête  fauve  ; les  couvertures  in- 
férieures des  ailes  blanchâtres  ; le  reste  du  plumage  brun. 

* Le  Bruant  aquatique,  Emberiza  praiensis , Lath.  L’épi- 
thète que  j’ai  donnée  à cet  oiseau  , vient  de  ses  habitudes. 
Buffon  le  décrit  sous  le  nom  de  Bruant  à cinq  couleurs. 
Quoique  la  description  qn’en  donne  ce  naturaliste  , diffère 
un  peu  de  celle  qu’a  faite  M.  de  Azara  de  son  habia  des 
lieux  aquatiques , je  me  range  du  sentiment  de  ce  dernier, 
qui  regarde  ces  deux  oiseaux  comme  des  individus  de  la 
même  espèce.  Il  a , selon  Buffon , huit  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; tout  le  dessus  du  corps  d’nn  vert-brun , tirant 
au  jaune  ; la  tête  et  le  dessus  de  la  queue  d’une  teinte  plus 
obscure  ; le  dessous  de  la  queue  d’une  couleur  plus  jaunâtre  ; 
le  dos  marqué  de  quelques  traits  noirs  ; le  bord  antérieur 
des  ailes  d’un  jaune  vif;  les  pennes  des  ailes  et  les  plus 
exlérieiîres  de  celles  de  la  queue  , bordées  de  jaunâtre  ; le 
dessous  du  corps  d’un  bleu-noirâtre  ; les  pieds  couleur  de 

fdomb  ; l’iris  marron  ; le  bec  cendré  , convexe  et  pointu  ; 
es  bords,  de  la  pièce  inférieure  rentrant , caractère'  qui 
distingue  les  bruants  et  les  passerines  ; mais  , comme  dit  Buf- 
fon , a-t-il  les  caractères  distinctifs  des  premiers  , entre 
autres,  le  tubercule  osseux  du  bec  supérieur  P C’est  ce 
qu’on  ignore , et  M.  de  Azara  n’en  fait  pas  mention.  Son 
habia  diffère  de  l’emberize  , en  ce  qu’il  a la  tête  d’une 
teinte  plombée , tirant  au  noirâtre  ; la  gorge  et  le  devant 
du  cou  mélangés  de  blanc  et  un  peu  lavés  de  rougeâtre 
sur  les  côtés  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  roux  clair  ; le  bec 
noir  en  dessus  vers  la  base  , jaune  dans  le  reste , insensible- 
ment courbé  dans  toute  sa  longueur  et  très-pointu.  Cette 
espèce  est  très-commune  au  Paraguay,  et  jusqu’à  la  rivière 
de  la  Plata,  dans  les  lieux  aquatiques  et  les  champs  qui 
les  avoisinent.  Elle  ne  fréquente  point  les  bois  et  n'est  point 
farouche  ; son  vol  est  court  et  bas  , et  son  ramage  peu  varié. 

* Le  Bruant  aurÉoiæ  , Emberiza  auréola,  Lath.  Nous  de- 
vons à Pallas  la  connoissance  de  cet  oiseau  qui  se  trouve 
dans  le  nord  de  l’Asie  jusqu’au  Kamtschatka.  Son  cri  et 
sa  taille  sont  les  mêmes  que  ceux  du  bruant  de  roseaux.  Il 
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a la  tête  et  le  dos  roux  ; toutes  les  parties  inferieures  d'un 
jaune  citron  , et  le  hJut  du  cou  entouré  d’une  bande  rousse 
en  forme  de  collier  ; le  front , les  côtés  de  la  tête  et  la 
gorge  noirs  ; les  flancs  rayés  de  bnin  ; les  ailes  noirâtres  ; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue , les  scapulaires  , une 
bande  sur  les  ailes , et  une  marqqe  oblique  sur  le  bord  in- 
térieur des  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue, 
d’une  couleur  blanchâtre. 

Le  BauAKT  de  Bade,  Lath.,  n’est  point 

une  espèce  particulière;  c'est  la  femelle  du  Bruant, zizi. 

Le  Bruant  de  la  baie  Sandwich,  Emberiza  sandvichénsis , 
Lath.  , a deux  raies  sur  les  côtés  de  la  tête  ; l’une  jaune  , et 
l’autre  noirâtre  ; le  dessous  du  corps  blanc  sale  et  rayé 
de  brun;  les  ailes,  la  queue  , le  bec , les  pieds  noirâtres;  le 
dessus  du  corps  brun  et  nuancé  d’une  teinte  plus  foncée  ; 
longueur  , cinq  pouces  et  demi. 

Le  Bruant  bleu  du  Canada.  C’est  la  Passerine  bleue , mâle. 

Le  Bruant  du  Brésil.  V.  Passerine  guirnegat. 

♦Le  Bruant  à calotte  noire,  Emheriza  spodocephala , 
Lath.  Cet  oiseau  de  la  Daourie  a la  tête  et  le  cou  d’un  blanc 
cendré , le  tour  du  bec  et  le  front  d’un  noir  de  suie,  le  dessous 
4,u  corps  d’un  jaune  très-pâle , le  reste  d’un  gris-brun  ; taille 
du  bruant  de  roseaux. 

* Le  Bruant  CALE  AT  ou  G ALF  AT,  Emberiza  calfat , Lath., 
est  plus  petit  que  le  moineau  franc,  d’un  cendré  bleuâtre  sur 
toutes  les  parties  supérieures , à l’exception  de  la  tête  qui  est 
noire , ainsi  que  la  gorge  et  unebordure  à la  queue  ; une  cou- 
leur vineuse  règne  sur  la  poitrine  ; le  bas-ventre  est  blanc  ; 
une  bande  blanche  s’étend  sur  les  côtés  de  la  tête  ; les  yeux 
sont  placés  au  milieu  d’un  espace  dénué  de  plumes  et  couleur 
de  rose,  de  même  que  l’iris,  le  bec  elles  pieds.  On  voit  des 
troupes  de  ca^&àrlle-de-France;mais  on  prétend  que  ces  oi- 
seaux nesontpasnaturels  â celteîle,etqu’ilsy  ontété  apportés. 

Le  Bruant  du  Canada.  V.  Bruant  Shep-Shép. 

* Le  Bruant  du  Cap  de  Bonne-EIspérance  , Emberiza 
rapensis , Lath. , pl.  enl.,  n.*  i58,  fig.  2.  Cette  espèce,  longue 
<le  cinq  poucqs  trois  quarts  , a le  bec  et  les  pieds  noirâtres; 
la  tôle  et  le  cou  variés  de  cette  couleur  et  de  gris  sale;  le  dessus 
du  corps  l’est  de  noir  et  de  roux-jaunâtre  ; la  gorge , la  çoi- 
trinç  et  les  parties  postérieures  sont  d’un  gris  sale;  les  petites 
couvertures  des  ailes  rousses  ; les  grandes,  couvertures , les 
pennes  et  celles  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  de  roussâlre. 

* Le  Bruant  de  la  Chine,  Emberiza sinensis,  Lath.  Taille 
du  bec~figue  ; dessous  de  la  tête  et  du  corps  d’un  roux  mor- 
doré; chaque  plume  bordée  de  jaunâtre;  la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures  d’un  beau  jaune  ; de  petits  traits  bruns 
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sur  les  flancs  ; les  pennes  de  la  qnene  brunes  et  bordëes  de 
gris-roussâlre  ; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
d’un  jaune  très-clair;  les  moyennes  d’un  roux  mordoré  sur 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  jaunes  sur  le  reste;  les 
pennes  secondaires  d’un  brun  foncé , et  bordées  de  gris-rous- 
sâtre  ; les  primaires  de  couleur  de  terre  d’ombre;  l’iris  jaune  ; 
le  bec  et  les  pieds  d’un  roux  clair. 

Le  Bruant  couleur  de  rouille,  Emhttiza  ferruffnea^ 
Lath.  Ce  bruant  de  l’Amérique  septentrionale  a la  tête  , le 
rou  et  la  poitrine  d’une  couleur  de  rouille;' la  queue,  les 
ailés  ferrugineuses  , avec  deux  taches  blanches  sur  les  pennes 
primaires. 

Le  Bruant  couronné  de  noir.  V.  le  genre  Passerihe. 

* Le  Bruant  en  deuil,  Emberiza  luchwsa,  Lath.  Le  pays 
de  cet  oiseau  est  inconnu  ; taille  de  la  grosse  charbonnière  ; 
front , poitrine  , ventre  , croupion  , et  une  ligne  sur  les  côtés 
de  la  tête,  blancs,  le  reste  du  plumage  et  le  bec  noirs. 

Le  Bruant  doré.  V.  Bruant  proprement  dit. 

* Le  Bruant  écarlate  , Embenza  cor.r.inea , Lath.  , a 
près  de  6 pouces  de  longueur  ; le  bec  , la  tête  , les  ailes  et  la 
queue  d’un  noir  luisant,  nuancé  de  gros  bleu  sur  l’occiput, 
et  sur  quelques  pennes  des  ailes  de  la  queue  ; le  dessus  du 
corps  d’un  blanc  argentin  ; le  dessous  d’un  rouge  écarlate  , 
deux  taches  blanches,  l’une  sur  chaque  aile  , et  l’autre  sur  le 
bas-ventre.  Ce  bruant,  que  l’on  dit  se  trouver  dans  les  forêts 
du  duché  de  Bade  , n’ayant  été  vu  que  par  celui  qui  le  pre- 
mier l’a  décrit,  on  doit  soupçonner  que  c’est  un  oiseau  étran- 
ger à l’Europe  qui  se  sera  échappé  de  cage. 

* Le  Bruant  fardé  , Emberiza  fucata  , Lath.  Ce  bruant 
se  trouve  .sur  les  hords  de  plu.sieurs  fleuves  de  Sibérie.  Som- 
met de  la  tête  et  haut  du  cou  variés  de  traits  roussâtres  sur 
un  fond  blanc  ; tache  rousse  et  ronde  sur  les  oreilles  ; sourcils 
blancs  ; arc  ronssâtre  autour  de  la  gorge  ; le  reste  du  plu- 
mage offre  les  mêmes  teintes  que  le  moineau  franc  ; taille  du 
bruant  de  passage. 

* Le  Bruant  plavéole  , Emberiza  flaoeola  , Lath. , a le 
front  et  la  gorge  jaunes  ; le  reste  du  plumage  gris  ; la  taille 
à peu  près  du  tarin.  Linna>us , qui  a fait  connoftre  cet  oiseau, 
ne  dit  pas  quel  pays  il  habite. 

Le  Bruant  fou.  F.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant  de  France.  F.  le  Bruant  ploprement  dit. 

* Le  Bruant  gaur  , Emberiza  anaHcu , Lath.  Longueur, 
4 pouces  et  demi;  hec  couleur  de  rose  pâle  ; plumage  cendré, 
mais  plus  terne  sur  les  parties  inférieures  et  sur  le  bord  exté- 
rieur des  pennes  alaires  et  caudales  ; pieds  d’un  bleu  foiblc. 
On  trouve  cet  oiseau  aux  Indes  orientales. 
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Le  Bruant  cavoué  de  Provence  , Emhrriza  proo/nrialis , 
Lath.  : pl.  n.“  656  , fig.  i de  YHist.  nat.  de  liuffon.  Le  nom 
■<  de  gavoué  est  tiré  de  chic  gavotte , que  ce  bruant  porte  en 
Provence.  On  lui  donne  aussi  celui  de  chic  moustache  à cause 
des  bandes  noires  qu’il  a aux  environs  du  bec.  Son  chant  est 
agréable  ; son  vol  court , peu  élevé  et  asse?.  semblable  k 
celui  du  moineau.  Il  se  plaît  dans  les  lieux  cultivés , où  il  se 
perche  sur  les  arbrisseaux.  Cet  oiseau  peu  farouche  a quatre 
pouces  huit  lignes  de  longueur  ; le  dessus  de  la  télé  et  du 
corps  variés  de  roux  et  de  noirâtre  ; un  peu  de  blanchâtre 
autour  des  yeux  et  sur  les  grandes  couvertures  des  ailes  ; une 
plaque  noire  sur  l'oreille  ; une  ligne  de  la  même  couleur  qui 
descend  de  chaque  côté  du  bec  en  guise  de  moustache  ; le 
dessous  du  corps  cendré  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
rousses  à l’extérieur  , et  noirâtres  en  dedans.  Le  gavoué 
un  plumage  assez  analogue  à celui  du  bruant  de  roseaux  en 
habit  d’hiver,  M.  Themminck  (^Manuel  d'Omitho/ogie)  les 
a mal  à propos  réunis  : outre  que  le  gavoué  n’a  point  de 
blanc  dans  la  queue , il  est  constamment  toute  l’année  sous 
les  couleurs  que  présente  la  pl.  cnl.de  Buffon  , et  plus  petit 
que  l’aujre;  en  outre,  ces  deux  oiseaux  ont  un  gepre  de  vie  tres- 
disseniblable.  M.  Meyer  le  rapporte  à Yortolnn  de  Lorraine  ; 
mais  d'après  les  mêmes  motifs,  il  ne  me  paroît  pas  mieux 
fondé. Sansdoute  que  ces  auteurs  n’ont  pasvu  Icgavoué  en  na- 
ture , car  Us  n’auroient  pas  fait  de  pareilles  inépri.scs. 

* Le  Bruant  gonambouch  , Emberiza  grisca  , Lath.  Selon 
Séba , cet  oiseau  de  Surinam  a la  taUlc  de  l’alouette  , et 
chante  comme  le  rossignol.  Suivant  les  habitans  , il  aime 
beaucoup  le  maïs  , et  il  se  perche  très-souvent  sur  cette 
plante  , tout  au  haut  de  la  tige.  Un  gris  clair  domine  sur 
son  plumage , avec  une  teinte  rouge  sur  la  poitrine , la 
queue , les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  ; ces  dernières 
sont  blanches  en  dessous. 

Le  Bruant  de  haie.  F.  Bruant  zizi. 

Le  Bruant  des  herbes,  Emberiza  graminea,  porte  à 
New-Yorck  le  nom  de  grey  grassôinf  (oiseau  gris  des  herbes) , 
parce  qu’on  le  rencontre  plus  souvent  dans  les  herbes  que 
partout  ailleurs.  11  a les  plumes  de  la  tête  , du  manteau  et 
du  croupion  d’un  gris-brun  ^ avec  des  raies  noires  et  longi- 
tudinales; le  tour  de  l’œil  d’un  blanc  sale  ; la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures  du  même  blanc  et  tachetées  de  brun 
sur  les  côtés  ; les  petites  couvertures  des  ailes  de  couleur 
baie  ; les  autres  noires  et  terminées  de  blanc  terne  ; les 
pennes  .bordées  en  dehors  de  celte  même  teinte  sur  un 
fond  noirâtre  ; celles  de  la  queue  pareilles  en  dedans  ; et 
frangées  de  roux  à l’extérieur,  excepté  la  première  de  chaque 
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cAlé  qui  est  totalement  d’un  beau  blanc  ; le  bec  brun  en 
dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ; les  pieds  d’un  gris  rem- 
bruni ; longueur  totale,  5 pouces  a lignes.  • 

La  frin/^iUa  graminea  de  Latham  a , dans  son  plumage,  de 
grands  rapports  avec  ce  bruant  ; mais  cet  auteur  ne  fait 
pas  mention  des  pennes  caudales  blanches  ; cependant  je 
soupçonne  que  c’est  le  même  oiseau,  vu  qu’il  sc  trouve  aussi 
dans  la  même  contrée  ; mais  ce  ne  seroit  pas  une  fringüle. 

* Le  Bruant  jaunâtre  , Emberiia  luteola  , Lath.  Cette 
espèce  se  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel  ; elle  a le  bec, 
les  ailes  , <la  queue  et  le  dessus  du  corps  , bruns  ; cette  cou- 
leur prend  un  ton  rougeâtre  sur  la  tête  et  le  dos,  et  une 
nuance  verdâtre  sur  le  croupion;  le  dessous  du  corps  et  les 
pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Bruant  jaune.  V.  Bruant  proprement  dit. 

Le  Bruant  DE  l’île  de  Bourbon.  F.  Bruant  mordoré. 

Le  Bruant  des  îles  Sandwich,  Emheriza  arctira,  Lath.  11 
a le  bec  noirâtre;  le  dessus  du  corps  brun  ; un  trait  jaune  au- 
dessus  de  l’œil,  un  autre  noir  au-dessous;  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  sale,  rayé  de  brun,  excepté  sur  le  milieu  du  ventre. 
On  le  rencontre  aussi  àUnalascha,  l’une  des  îles  Âl^pntes. 

Le  Bruant  de  Lorraine.  V.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant  DE  Maelby  , Emheriza  Madhyensis , Lath., 
n'est  point  une  espèce  particulière;  c’est  un  jeune  Bruant 
ortolan  mâle. 

Le  Bruant  mélangé.  V.  Bruant  à tête  bleue. 

Le  Bruant  du  Mexique.  V.  Bruant  thérése-jaune. 

Le  Bruant  MiTiLENE  , L'/KÂmM /csA/u,  Lath.  Cet  oiseau 
a un  plumage  asser.-  analogue  à celui  du  guooué,  dont  il  a la 
taille;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  le  noir  des  côtés  de  la  tête 
se  réduit  à trois  bandes  étroites , séparées  par  des  espaces 
blacfcs  ; en  ce  que  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  nuancés  de  roux , et  que  les  pennes 
de  la  queue  , excepté  les  intermédiaires,  sonfbordées  de 
blanc  : mais  ce  qui  distingue  bien  ces  deux,  espèces  , ou-, 
tre  que  le  gai>oué  n’a  point  de  plumes  blanches  à la  queue  , 
c’est  que  le  mitîlène  ne  commence  â chanter  qu’au  mois  de 
juin,  est  plus  rare,  plus  farouche,  et  avertit  les  autres  oi- 
seaux par  ses  cris  répétés,  de  l’apparition  de  la  Ause,  du  milan, 
de  Vépeivier,  etc.  Cet  instinct  a donné  lieu  aux  Grecs  de  Mi- 
tilène  et  de  l'ancienne  Lesbos  , de  l’établir  gardien  de  leur 
basse-cour  , en  le  tenant  renfermé  dans  une  cage  assez  forte 
pour  qu'il  ne  puisse  être  dévoré  lui-même  par  ceux  qu’il 
trouble  dans  la  recherche  de  leur  nourriture.  M.  Themminck 
(ÿV/unue/ <fOr/M‘/Ao/o^Vr)  rapproche  le  mililène  de  Voiiolanàt 
roseaux  , mais  est-il  foqdc  ^ ç’est  de  quoi  je  doute  fort. 
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* Le  Bruant  mordoré,  Emberiza  borboniea,  Lath.  Cet  oi- 
seau de  Tile  de  Bourbon  , est  de  la  taille  à peu  près  du  bruant 
commun  ; il  a le  plumage  mordoré,  excepté  les  couvertures  , 
les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue,  qui  sont  bnmes- 

Le  Bruant  multicolor.  V.  le  genre  Tangara. 

Le  Bruant  noir.  V.  Passerine  noire. 

* Le  Bruant  d’Orient  , Emberiza  miiüaris  , Lath.  Tête  , 
dos,  ailes  et  queue  bruns;  bords  extérieurs  des  pennes  ver- 
dâtres ; croupion  et  poitrine  jaunes;  ventre  blanc  ; six  pouces 
de  longueur. 

Le  Bruant  ortolan,  Emberiza  hortuhina,  Lath. , pl.  enl. 
de  Buffon  , n.“  24.7  , f-  i-  Tout  oiseau  célèbre  par  un  chant 
varié  et  mélodieux,  est  aussitôt  qualifié  du  nom  Ae  rossignol. 
Tout  petit  volatile  renommé  par  la  délicatesse  de  sa  chair, 
' la  finesse  de  sa  graisse,  est  un  ortolan.  C’est  par  cette  der- 
nière dénomination  qu’en  divers  pays  les  bec-figues , les  mo<- 
ieux , les  tariers.,  les  torcols,  etc. , sont  indiqués  dans  la  no- 
menclature des  amateurs  de  bons  morceaux.  Aux  Antilles , 
ce  nom  est  imposé  à une  petite  tourterelle  (le  cocotun'),  qui, 
en  certaine  saison,  u’olTrc  qu’un  peloton  de  graisse  exquise. 
Le  vrai  ortolan,  célèbre  par  sa  graisse,  la  doit  plus  à l’art 
qu’à  la  nature  ; car  il  est  plus  souvent  maigre  que  gras  lors- 
qu’on le  prend.  Il  a donc  fallu,  pour  la  lui  procurées,  étudier 
son  tempérament.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  les  en- 
graisser est  fort  simple  ; on  les  met  dans  une  chambre  bien 
close , où  le  jour  extérieur  ne  puisse  pas  pénétrer  ; cette 
chambre  s’appelle  mue;  elle  est  éclairée  avec  une  lampe  en- 
tretenue sans  interruption,  afin  que  les  prisonniers  ne  puis- 
sent distinguer  le  jour  d’avec  la  nuit , et  n’aient  que  fa 
clarté  nécessaire  pour  trouver  leur  mangeaille , leur  boisson 
et  leur  juchoir.  Les  uns  les  laissent  libres  dans  leur  prison  , et 
ent  soin  de  répandre  une  grande  quantité  de  graines,  telles 
qu’avoine,  millet,  panis,  etc.;  d’autres  les  tiennent  dans  des 
cages  basses  et  couvertes  où  les  augets  seuls  sont  éclairés; 
dans  l’un  et  l’autre  cas , on  leur  donne  une  nourriture  abon- 
dante etl’ontientleurabreuvoirtoujours  très-propre.  Laporte 
de  la  mue  est  ordinairement  très-basse  ; les  murs  sont  teints 
de  gris , et  doivent  être  surtout  bien  crépis  , pour  écarter  les 
rais  , les  soUris  et  autres  petits  animaux  , qui  mangent  le 
grain  et  tuent  souvent  les  ortolans.  A chaque  coin  de  la  cham- 
bre est  placée,  pour  leur  servir  de  juchoir , une  grande  per- 
che garnie  de  traverses;  de  plus  petites,  garnies  de  même  , 
sont  le  long  des  murs  ; celles-ci  doivent  être  à un  demi-pied 
de  distance  environ  l'une  de  l'autre,  et  les  traverses  d’en 
haut  moins  longues  que  celles  d’eu  bas.  A côté  de  la  mue , il 
y a une  petite  chambre  éclairée  qui  y communique  par  une 
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porte  que  Ton  n’ouvre  qu’aux  époques  où  l’on  a besoin'  d’oi- 
seaux. Ceux-ci,  attirés  par  une  plus  grande  clarté,  passent 
de  l’une  à l’autre;  mais,  dès  que  le  nombre  désiré  est  com- 
plet , on  les  y renferme  , en  tirant  la  porte  par  le  moyen 
d’une  ficelle  ; de  cette  manière  , ceux  qui  restent  ne  sont 
point  effarouchés  en  voyant  prendre  leurs  compagnons,  ce 
qui  souvent  les  jette  d^ans  la  mélancolie,  et  les  fait  mai- 
grir si  l’on  agit  autrement.  On  peut  être  sùr  avec  ce  régime 
de  les  engraisser  très-promptement  ; il  ne  faut  que  huit  jours 
pour  qu’ils  soient  au  point  convenable , cl  même  ils  prennent 
une  telle  quantité  de  graisse,  qu’ils  tiiiiroicnt  par  mourir 
de  gras -fondu,  si  on  ne  prévenoil  cet  accident  en  les 
tuant  <t  propos  , ou  en  n’engraissant  à la  fois  que  le  nombre 
dont  on  a besoin.  On  peut  employer  les  mêmes  moyens  pour 
les  cailles  , les  tourterelles  , les  grioes;  mais  on  nourrit  ces  der- 
nières de  diverses  baies  et  de  farine  pétrie  avec  des  fi^es  sè- 
ches. Quoique  le  chènevis  engraisse  facilement  tous  ces  oi- 
seaux , on  doit  en  donner  peu  , et  meme  il  est  mieux  d’en 
priver  ceux  que  l’on  destine  pour  la  table;  car  il  donne  à 
leur  graisse  un  goût  huileux  et  désagréable.  Si  on  veut  faire 

f lasser  d’un  pays  éloigné  des  ortolans  parvenus  à ce  point  dans 
es  lieux  où  ils  sont  très-rares , et  par  conséquent  irès-cliers  , 
comme  à Paris,  on  les  met  tout  plumés  d.ins  mie  petite 
caisse  pleine  de  millet , que  l’on  envoie  par  la  poste. 

Un  ortolan  gras  est  un  excellent  manger;  mais  , sans  le  ta- 
lent du  cuisinier,  U perd  de  son  mérite  ; il  faut  savoir  conser- 
ver à la  graisse  sa  saveur,  son  fumet  et  son  goût  exquis:  pour 
cela , on  les  fait  cuire,  soit  au  bain-marie,  soit  .au  bain  de  sa- 
ble ou  de  cendre,  et  même  dans  une  coque  d’œuf  naturelle 
ou  artificielle  , comme  les  Romains  le  faisaient  pour  les  ùrc- 
figues  dans  des  œufs  de  paon. 

Oiasse  aux  Ortolans.  — On  les  prend  de  diverses  manières  ; 
mais  la  chasse  la  plus  usitée  est  celle  des  deux  nappes  aux 
alouetUs  avec  des  appelans.  ( V.  le  mot  AtouiTTK.)  On  les 
prend  encore  aux  et  au //•éinr/ie/;  cette  dernière  ma- 

nière est  assez  usitée  dans  le  midi  de  la  France.  Un  ortolan  est 
dans  une  cage  hissée  au  haut  d’une  porche,  *et  au  pied  sont 
placés  plusieurs  trébuchets,  qui  ontaussi chacun  leur  appelant; 
d’autres  y tendent  des  filets,  au  milieu  desquels  on  met  diverses 
graines  pour  appât;  alors*  les  moquettes  sont  dans  des  cages 
ordinaires,  ou  attachées  à des  piquets  de  la  même  manière 
qu’un  chardonneret  à la  galère.  Ces  cha.sses  se  font  deux  fois  par 
an,  l’une  au  mois  d’août  et  l’autre  en  avril,  époque  des  deux  pas- 
sages ; mais  celle  d’août  est  la  meilleure  , parce  qu’on  prend 
beaucoup  de  jeunes  qui  sont  toujoursplus  délicats  que  les  vieux. 
Les  ortolans  passent  au  printemps  ; à peu  près  dans  le 
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môme  temps  qu’arrivent  les  hirondelles , et  ilevancent  un  peu 
les  cailles;  m«is  leur  passage  n’est  pas  régulier  dans  les  mêmes 
cantons,  surtout  aux  environs  de  Paris  ; ceux  qui  viennent  , 
dit-on  , de  la  Basse-Provence  , remontent  jusqu'en  Bour- 
gogne , fréquentent  les  vignes  , où  ils  se  nourrissent  des  in- 
sectes qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les  liges;  l’on  as- 
sure qu’ils  ne  touchent  pas  aux  raisins.  Ils  sont  alors  un  peu 
maigres  ; mais  on  peut  cependant  1er  engraisser , m.algré  le 
désavantage  de  la  saison , ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus. 

Leur  ramage  a de  l’analogie  avec  celui  du  bruant  commun; 
mais  ils  chantent  au  printemps,  la  nuit  comme  le  jour,  ce  que 
ne  fait  pas  celui-ci;  des  personnes, trouvent  que  leur  voix  a de  la 
douceur,  ce  qui  les  fait  élever  pour  la  cage  dans  certains 
pays;  on  a même  remarqué  que  lorsqu’ils  sont  jeunes,  ils 

firennent  quelque  chose  du  chant  des  autres  oiseaux , si  on 
es  laisse  long-temps  près  d’eux. 

Ils  construisent  leur  nid  assez  négligemment,  à peu  près 
comme  ceux  des  alouettes;  et,  en  Bourgogne  , le  placent  sur 
les  ceps;  mais  dans  d’autres  pays,  comme  en  Lorraine,  ils 
le  font  à terre  , et  par  préférence  dans  les  blés.  La  femelle 
y dépose  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  et  fait  ordinairement 
deux  pontes  par  an.  Le  nid  figuré  dans  Sepp , pi.  i4^  ^ est 
composé  de  deux  sortes  de  joncs,  secs  et  verts;  les  œufs  sont 
d’tine  teinte  pourpre  très  — pâle , parsemée  de  très-petites 
macules  noirâtres. 

Dès  les  premiers  jours  du  moisd’aoùt,  les  jeunes  prennent 
le  chemin  des  provinces  méridionales,  et  les  vieux  ne  se 
mettentguère  en  route  qu’au  mois  de  septembre  et  même  sur 
la  fin.  Ils  passent  dans  le  Forez  , s’arrêtent  aux  environs  de 
Saint-Chaumond  et  de  Saint-Etienne , dans  les  champs  d’a- 
voine , grain  dont  ils  sont  très-friands,  et  y demeurent  jus- 
qu’aux premiers  froids  ; ils  s’engraissent  tellement  et  de- 
viennent si  pesans , qu’on  les  pourroit  tuer  alors  à coups  de 
bâton  ; mais  dès  que  le  froid  se  fait  sentir , ils  continuent 
leur  route  pour  les  provinces  plus  méridionales.  On  en  voit 
aussi  beaucoup  dans  les  deux  passages  aux  environs  de  Bor- 
deaux, et  surtout  dans  le  Béarn,  lisse  répandent  pendant  la 
belle  saison  en  Allemagne,  où  on  les  prend  pêle-mêle  avec 
les  bruants  et  les  pinsons.  Quelques  personnes  regardent  ces 
oiseaux  comme  originaires  de  1 Italie  ; mais,  dan  s le  Midi  , 
ils  ne  tiennent  pas  plus  à un  pays  qu’à  l’autre , et  se  fixent 
Volontiers  dans  les  lieux  qui  leur  offrent  une  nou  rriture  plus 
abondante  ou  plus  de  tranquillité  pour  s’y  perpétuer';  c’est 
ainsi  qu'ils  se  sont  naturalisés  dans  un  petit  cant  on.  de  la 
Lorraine,  entre  Diense  et  Mullé.  Il  paroîl  que  , dans  leur 
émigration  au  Nord,  ils  s’avancent  auAlelà  de  l’Allemagne  , 
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L’existence  de  cet  oiseau,  qu’Aldrovande  a décrit  d’après 
un  dessin  japonais, me  semble  très-suspect , et  ce  n’est  qu’avec 
réserve  qu’il  convient  de  le  placer  dans  le  genre  Bruard. 

Le  Bruant  DE  PASSAGE , Emberiza  cia , Le  plumage 

du  mâle  n’étant  pas  le  même  dans  toutes  les  saisons , et 
celui  de  la  femelle  étant  différent , il  en  est  résulté  des  mé- 
prises. £n  effet , la  femelle  a été  donnée  pour  une  espèce 
distincte , sous  le  nom  de  bruant  fou  ou  des  prés^  et  est  repré- 
sentée sur  la  pl.  enl.  de  Buff. , n.®  3o,  fig.  2.  Le  mâle  ( em- 
beriza  lotharingica,  Lath.  ) est  sur  la  pl.  enl.  n.“  5ii , fig.  1 , 
sous  le  nom  à’ortolan  de  passage;  je  dois  encore  observer  que 
l’individu  fig.  3 de  la  même  planche,  n'est  point  sa  femelle  ; 
mais  c’est  un  ortolan  de  neige. 

Le  mâle,  sous  son  habit  de  noces,  a le  dessus  de  la  tête  et 
du  corps,  varié  de  gris-roux  et  de  noirâtre  ; les  sourcils  , les 
joues , la  gorge  et  la  poitrine  d’un  cendré  clair  ; les  parties 
postérieures  d’un  roux  foncé  ; un  trait  noir  à travers  l’œil  et 
une  bandelette  qui  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur 
les  bords  de  la  gorge  ; les  petites  couvertures  des  ailes  cen- 
drées; les  pennes  primaires  frangées  à l’extérieur  de  cette 
teinte  sur  un  fond  noirâtre  ; les  secondaires  bordées  de  roux; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  rousses  et  bor- 
dées de  gris  ; les  suivantes,  noires  et  blanches  ; le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Longueur  totale , de  cinq  pouces  dix  lignes  à six 
pouces.  La  gorge  est,  chez  des  individus,  mouchetée  de 
noir  avec  une  ligne  transversale  noirâtre  sur  sa  partie  in- 
férieure ; le  dessous  du  corps  pointillé  de  noir  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs. 

Des  femelles  ont  une  sorte  de  collier  mélangé  de  roux  et 
de  blanc  ; d’autres  n’en  ont  pas  ; mais,  chez  toutes,  le  dessous 
du  corps  est  d’un  roux  très-clair  ; le  dessus  de  la  tête  d’un 
gris-roussâtre,  varié  de  brunâtre  et  quelquefois  de  blanchâtre  ; 
les  sourcils  de  cette  dernière  couleur  ; les  joues  d un  roux 
foncé  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  gris  sombre  et  ta- 
, cheté  de  noirâtre. 

Cette  espèce  n’est  que  de  passage  en  France  ; mais  elle  est 
commune  en  Sibérie  , où  elle  se  tient  dans  les  broussailles  et 
dans  les  bois.  Son  nid  et  ses  œufs  sont  inconnus.  Son  cri  ex- 
prime zizizi,  et  son  chant,  zir,  zir,  ziz,  zirr.  Elle  auroit  encore, 
selon  M.  Girardin,  un  autre  cri  qu’elle  jette  à plusieurs  re- 
prises, lorsqu’on  la  fait  lever,  et  que  les  syllabes  troue-U  ex- 
priment assez  bien.  Elle  porte,  ajoute-t-il,  assez  généralement 
en  Lorraine  le  nom  de  bec-figue , et  elle  se  réunit  en  bandes 
assez  nombreuses,  à l’arrière-saison,  dans  les  étangs  qui 
avoisinent  les  bois  : mais  est-ce  bien  de  cet  oiseau  dont  il 
parle  ? J’en  doute  ; car  ce  cri  et  cette  manière  de  se  réunir, 
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conviennent  parfaitement  au  bruant  commun  ; de  plus  , des 
habitans  de  la  Lorraine  , très-bons  observateurs  et  grands 
chasseurs , m’ont  assuré  que  l’ortolan  de  passage  se  trouve 
rarement  dans  cette  province.  Les  Italiens  ont  appelé  cet 
oiscauyôu,  parce  qu’il  donne  indifféreminent  dans  tous  les 
pièges  ; mais  cette . espèce  de  folie  est , comme  le  dit 
juulTon , une  maladie  de  famille  , que  le  bruant  dont  il  s’agit 
ici  a seulement  dans  un  plus  haut  degré  ; en  effet,  M.  Guys, 
cité  par  BulYon  l’appelle  Voiseau  bêle  par  excellence.  C’est, 
dit-on , le  chic-fariiouse  des  Provençaux. 

M.  Meyer  fait  du  ganoué  de  Provence  le  synonyme  de  ce 
bruant;  mais  il  suffit  de  comparer  les  figures  de  ces  deux  oi- 
seaux sur  les  pl.  enl.  de  Buffon , pour  voir  que  c’est  de  sa  part 
une  méprise.  Ce  gavoué  n’est  nullement  connu  des  ornitho- 
logistes allemands  ; car  tous  le  confondent  ou  avec  le  bruant 
de  cet  article , ou  avec  celui  de  roseaux  ; et  ce  n’est  point  le 
Verdier- sonnette  des  oiseleurs  de  Paris,  comnae  le  dit  Sounlui  ; 
ce  verdier-sonnette  est  le  bruant-ziiL 

Le  Bruaist  passereau,  Emheriia  passerina.,  Lath. , étant 
un  mâle  bruant  de  roseaux,  sous  son  plumage  d’hiver,  doit  être 
rayé  de  la  nomenclature. 

* Le  Petit  Bruant,  Emberua pusUla,  Lath.  Cette  petite 
espèce  de  la  Daourie  se  plaît  sur  les  bords  des  ruisseaux  qui 
coulent  dans  les  forêts  de  mélèzes;/ elle  est  à peine  de  la 
grandeur  du  tarin  ; neuf  bandes  longitudinales  , dopt  cinq 
d’un  rouge  de  brique  , et  quatre  noires , placées  alternative- 
ment, couvrent  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête;  du  reste, 
son  plumage  ressemble  à celui  du  moineau  franc  en  dessus , 
il  est  eu  dessous  blanchâtre,  avec  quelques  taches  sur  le 
devant  du  cou. 

* Le  Bruant  des  pins,  Emberizapithyornus,  Lath. Dessus 
de  la  tête  mélangé  de  brun-noirâtre  et  de  blauc  ; gorge  d’un 
rougeâtre  sanguin;  poitrine  d’un  gris-rougeâtre;  dos,  crou- 
pion et  flancs  roux;  ventre  blanchâtre  ; ailes  mélangées .-.dn: 
brun , de  roux , de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ; une  banda 
blanche  et  oblique  sur  les  deux  pennes  extérieures  de,  la 
queue  ; le  bec  et  les  pieds  blanchâtres, 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  rous- 
sâtre  ; le  croupion  un  peu  rougeâtre  , et  toutes  les  parties 
inférieures  blanchâtres.  Cette  espèce  se  trouve  en  Sibérie , et 
fréquente  les  forêts  de  pins  dans  les  cantons  marécageux. 

* Le  Bruant  a poitrine  et  ailes  jaunes,  Emberiza  chry-> 
soptera  , Lath.  Taille  du  bruant  ; bec  brun;  dessus  du  coqis 
d’un  brun  rougeâtre  ; côtés  de  la  tête , tour  des  yeux , gorge, 
devant  du  cou,  ventre  , blancs  ; demi-collier  d’un  brun-rou- 

’ geâtre  au-dessus  de  la  poitrine , qui  est  jaunâtre , ainsi  que 
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-le  boni  extérieur  des  ailes  ; les  deux  pennes  latérales  de  la 
queue  bordées  de  jaune  sur  chaque  côté;  pieds  de  cette  cou- 
leur. La  femelle  n’a  pas  de  jaune  dans  ses  teintes  , et  a les 
petites  couvertures  des  ailes  d’un  cendré  pâle.  On  trouve  cet 
oiseau  aux  îles  Malouines. 

Le  Bruant  des  prés  de  France.  V.  Bruant  de  passage. 

Le  Bruant  PROYER,  Emberiia  miliaria,  Lath. , N.  pl.  33, 
fig.  3 de  ce  Dict.  Les  proyers  arrivent  en  France  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps , s’établissent  dans  les  prairies , les 
luzernes,  les  avoines  , et  y placent  leur  nid  à trois  ou  quatre 
pouces  au-dessus  du  sol , dans  l'herbe  la  plus  épaisse  et  la 
plus  serrée.  La  femelle  y dépose  qilatre  et  cinq  œufs  d’un 
gris-cendré  , tachetés  et  pointillés  de.roux  avec  quelques  zig- 
zags noirs.  Le  m.'lle  partage  l'incubation  vers  le  milieu  du 
jour  ; on  le  voit  dans  les  autres  instans , posé  à la  cime  d’un 
arbre  ou  d’un  buisson  souvent  isolé  , où  il  répète  sans  cesse 
tin  cri  assez  désagréable , iri,  tri,  tri,  tiritz,  et  cela  pendant 
des  heures  entières.  On  prétend  que  la  fcntelle  chante  aussi, 
perchée  comme  le  mâle;  mais  qu’elle  ne  le  fait  que  lorsque  le 
soleil  est  au  méridien , et  qu’elle  se  tait  le  reste  du  jour.  Lors- 
que ces  oiseaux  s’élèvent  de  terre  pour  aller  se  poser  sur  une 
branche  , leurs  pieds  sont  pendans,  et  les  ailes,  au  lieu  de  se 
mouvoir  régulièrement  ) paroissent  agitées  d’un  mouven;ent 
de  trépidation;  mais  ils  ne  volent  ainsi  que  dans  la  saison  des 
amours;  car,  à l’automne  , leur  vol  est  vif,  soutenu  et 
élevé. 

Les  petits  quittent  le  nid  avant  de  pouvoi^voler^  se  cachent 
dans  les  herbes  où  les  père  et  mère  continuent  de  les  nourrir 
jusqu’à  ce  qu'ils  puissent  se  suffire  à eux-mèmes  : ceux-ci  ne 
les  pcj'dcnt  pas  de  vue  tout  ce  temps  ; mais  leur  sollicitude 
cause  quelquefois  la  perte  de  leur  famille , car  ils  la  décèlent  . ' 

lorsqu’on  en  approche  , en  voltigeant  sans  cesse  au-dessus  et 
d’un  air  inquiet. 

Dès  que  les  jeunes  sont  élevés,  tous  abandonnent  les  prai- 
ries et  se  jettent  en  bandes  nombreases  dans  les  champs  d’a- 
voine , de  fèves  et  autres  menus  grains.  La  chair  des  jeunes, 
à cette  époque,  n’est  pas  mauvaise  ; mais  celle  des  vieux 
est  toujours  sèohe  et  dure  , si  elle  n’est  grasse.  Ces  oiseaux  1 

émigrent  à l’automne  ; on  en  voit  rarement  pendant  l'hiver  ; 
ils  passent  celte  mauvaise  saison  dans  les  contrées  méridio- 
nales : en  effet,  ils  sont  alors,  dit  Oliva,  plus  communs  dans 
la  campagne  de  Rome  que  dans  tout  autre  temps.  Us  étoient 
du  nombre  de  ceux  que  les  Romains  engraissoient  de  millet 
comme  V ortolan,  étant  aussi  fort  susceptibles  de  prendre 
beaucoup  de  graisse.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en 
insectes  et  en  petits  grains.  L’espèce  est  répandue  dans  tout 
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le  nord  de  l'Europe  , mais  on  ne  la  trouve  pas  en  Sibdn’e. 

Le  proser  a le  bec  d’une  forme  remarquable  ; les  bards  sont 
renlrans  et  se  (oignent  par  une  ligne  anguleuse;  chaque  bord 
de  la  mandibule  inférieure  forme,  vers  le  tiers  de  sa  longueur, 
un  angle  saillant,  obtus,  qui  entre  dans  un  angle  rentrant , 
que  forment  les  bords  correspondans  de  la  mandibule  supé- 
rieure. Cette  mandibule  est  plus  solide  et  plus  pleine  que 
dans  la  plupart  des  autres  oiseaux;  la  langue  est  étroite, 
épaisse  et  taillée  en  manière  de  cure-dent  ; les  plumes  de  la 
tâte  , du  cou  et  du  corps  ont  leur  milieu  brun  et  les  bords 
roussâtres;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  sont  d’un  blanc-jau- 
nâtre ; et  chaque  pluuîe  de  la  poitrine,  des  flancs  et  des 
cuisses,  a dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  brun  ; les  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes  et  bordées  de  roux  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  gris-brun. 
Longueur,  sept  pouces  et  demi. 

Un  gris  roux,  sans  aucunes  taches  , colore  le  croupion  de 
la  femelle,  et  les  couvertures  de  la  queue  qui  sont  bordées  de 
blanchâtre.  En  général,  ses  couleurs  sont  plus  claires. 

Cette  espèce  est  composée  de  deux  races,  qui  ne  diffèrent 
qu’en  ce  que  l’une  est  un  peu  plus  grosse  et  jÂus  longue  que 
l’autre.  Leur  plumage  varie  pendant  l’été  , comme  celui  des 
alouetles  et  des  pipis.  La  teinte  rousse  disparoît  alors,  au 
point  que  presque  toutes  les  parties  supérieures  deviennent 
grises , et  les  inférieures  blanchâtres.  Le  pmyer  se  rapproche 
des  alouettes,  en  ce  qu’il  a l’avant-dernière  penne  secon- 
daire presque  aussi  longue  que  les  primaires  : caractère  qui 
le  distingue  de  ses  congénères.  Quelques  variétés  acciden- 
telles se  font  remarquer  par  leur  plumage  totalement  noir; 
d’autres,  en  ce  qu’il  est  d’un  noir  de  fumée,  et  chez  quelques- 
unes  varié  de  blanc  et  de  gris-brun. 

Le  Bruant  de  roseaux,  Emberita  schanidus , Lath. , pl. 
enl.  n.“  a^7 , fig-  a de  VHi'st.  nai.  de  Buffon.  Le  mâle  a le  bec 
noir,  ainsi  que  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou;  un  col- 
lier blanc  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ; une  ligne  au-des- 
sus des  yeux,  et  une  bande  au-dessous,  de  la  même  couleur; 
le  dessous  du  corps  d’un  blanc  teinté  de  roux  ; les  flancs  un 
peu  tachetés  de  noirâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d’un  beau  noir  et  frangées  de  roux  ; excepté  les  deux  latérales 
de  chaque  côté  de  la  queue , dont  l’une  n’est  que  bordée  et 
l’autre  entièrement  d’un  blanc  de  neige  ; les  pieds  de  cou- 
leur de  chair  rembrunie  ; l’iris  brun  et  la  paupière  blanche. 
Dans  la  saison  des  amours,  son  bec  prend  une  teinte  jaunâtre  ; 
les  joues  sont  d’un  roux-brun  ; la  gorge  est  entièrement  noire, 
et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  pur,  arec  des  taches  noire.s 
sur  les  côtés.  Longueur,  cinq  pouces  trois  quarts. 
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La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  en  dif- 
fère par  la  privation  du  collier  et  de  la  teinte  noire  sur  la 
gorge,  par  la  tète  variée  de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  la 
couleur  blanche  de  son  plumage  , moins  pure  et  très-souvent 
lavée  de  roux. 

Les  jeunes  diffèrent  très- peu  de  la  femelle  dans  leur  pre- 
mière mue;  et  les  mâles,  jeunes  ou  vieux,  ont,  en  hiver,  le 
sommet  de  la  tête  d’un  brun  noirâtre  tacheté  de  gris  ; les 
pluntes  de  la  gorge  terminées  de  gris  blanchâtre.  Ceux-ci 
prennent,  au  printemps,  leur  habit  de  noces,  sans  muer;  et 
c’est  sous  cet  habit  que  l’on  a décrit  la  Coqueluche  comme 
une  espèce  particulière.  Cet  oiseau,  sous  son  plumage  d’hi- 
ver, est  encore  en  double  emploi  sous  le  nom  d’ORTOLAN 
PASSERiNE , embcriza  passerùia.  Le  cri  de  ce  bruant  semble  ex- 
primer les  syllabes  ÿs,  ifs,  ifs,  reitlischah,  et  son  chant  : ti, 
ii,  ta  , ti,  reitsch. 

Cet  oiseau  niche  près  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs  ; 
con.struit  son  nid  dans  les  herbes  et  les  joncs,  ou  l’attache  à 
deux  ou  trois  roseaux  par  des  espèces  d anneaux  faits  avec 
des  herbes,  et  assez  peu  serrés  pour  pouvoir  couler  aisément 
le  long  des  tiges  ; on  prétend  que,  comme  celui  de  la  fauvette 
effarvate,  ce  nid,  dont  le  tissu  est  très-serré  et  suspendu  sur 
l’eau  , remonte  à mesure  qu  elle  s'élève  ; les  matériaux  qu  il 
emploie  sont , pour  1 extérieur,  des  joncs  secs  et  de  la  mousse 
artistement  tissus  ensemble,  et  pour  l'intérieur  une  grande 
quantité  de  poils  de  vache  ; la  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs, 
d'un  blanc  terne,  avec  des  veines  et  des  taches  d'un  pourpre 
fonce.  • 

Ces  oiseaux  se.plaisent  dans  les  lieux  humides,  pSrliculiè- 
rement  dans  les  roseaux  ; mais  ils  les  quittent  T automne  pour 
fréquenter  les  plaines  et  les  hauteurs , où  ils  cherchent  leur 
nourriture  le  long  des  haies  et  dans  les  champs  cultivés  ; ils 
s’élèvent  peu  de  terre  , et  ne  se  perchent  que  sur  les  buissons 
ou  les  arbres  de  petite  taille  ; jamais  ils  ne  se  rassemblent 
en  troupes  nombreuses  ; on  n en  voit  guère  que  trois  ou  quatre 
ensemble,  qui,  dans  les  grandes  neiges,  se  réunissent  aux 
bruants,  pinsons.  Ces  oiseaux  sont  insectivores  et  granivores  , 
saisissent  adroitement  lés  insectes  ailés  après  lesquels  ils  s'é- 
lancent avec  rapidité  , et  reviennent  aussi  vite  se  placer  et  se 
balancer  sur  les  roseaux  où  on  les  voit  souvent  grimper  en 
s’aidant  de  leurs  ailes  pour  se  soutenir.  On  les  nourrit  en 
cage  avec  de  la  navette , du  chènevis  et  du  millet  ; mais  ils 
supportent  difGcilemcnt  la  captivité.  Le  mâle  fait  entendre 
au  printemps  un  chant  assez  remarquable  , et  qui  se  rappro- 
che de  celui  de  la  fauvette  effarvate  ; ce  qui  les  fait  confondre 
d'autant  plus  facilement  que  l’ua  et  l’autre  se  cachent  pour 
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chanter  dans  les  joncs  et  les  roseaux,  et  gazouillent,  au  temps 
de  la  ponte , la  nuit  comme  le  jour  : l’espèce  est  comme  celle 
de  la  plupart  de  nos  oiseaux,  moitié  voyageuse,  moitié  sé- 
dentaire ; les  uns  se  retirent,  pendant  1 hiver,  dans  nos  con- 
trées méridionales,  et  d’autres  restent  dans  nos  pays  septen- 
trionaux': elle  est  répandue  dans  le  Nord  Jusqu’en  Sibérie  ; 
mais  elle  est  rare  en  Italie. 

On  lui  donne  deux  variétés  ; l’une  {EmheHiaarundinacea'), 
vue  à Astracan  par  S.-G.  (imelin , est  blanche  avec  les  ailes 
noirâtres  ; les  pennes  de  la  queue  d’égale  longueur  ; la'plus 
extérieure  blanche , et  la  plus  proche  moitié  blanche  et  moi- 
tié noire.  L’autre,  que  Lalham  nous  dit  avoir  été  apportée 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  a près  de  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  orangé  ; la  tête  et 
le  cou  noirâtres  ; le  dessus  du  corps  brun;  les  couvertures  des 
ailes  cendrées  ainsi  que  le  dessous  du  corps  ; les  pennes  pri- 
maires noirâtres  ; les  secondaires  brunes  à l’extérieur  ; les 
six  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  aux  primaires  ; les 
deux  plus  proches  blanches  â l’intérieur,  du  milieu  à l’extré- 
mité; et  les  deux  autres  totalement  de  cette  couleur,  jusqu’à 
leur  bout  qui  est  frangé  de  noirâtre  sur  le  côté  extérieur. 

*Le  Bruant  RUSTIQUE,  Emberiza  ruslica,  Lath.,  se  trouve 
dans  les  saussaies  de.  la  Daourie.  Taille  de  V ortolan  de  nseaux; 
tête  noire , coupée  par  trois  bandes  blanches  ; haut  du  dos 
rougeâtre  ; quelques  points  de  cette  couleur  sur  le  dessous  du 
corps , qui  est  blanc , ainsi  qu’une  bande  oblique  sur  les  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue.  ' 

. Le  B RUANT  DE  Saint-Domingue.  E.«Passerine  olive. 

* Le  Bruant  sanguin,  Emberiza  rutila,  Lath.  Cette  espèce 
se  trouve  vers  les  confins  de  la  Mongolie , où  elle  se  plaît  dans 
les  saussaies.  Taille  do  bruant  commun.  Cou  et  dos  d’un  rouge 
de  sang  nuancé  de  roox  ; dessous  du  corps  d un  jaune  de  sou- 
fre ; ailes  d’un  gris  mélangé  couleur  de  rouille,  La  femelle  a 

des’couleurs  plus  ternes  que  celles  du  mâle. 

Le  Bruant  SHEP-SHEP,ÊmA«ri«a  pratensis,  v leill.  ; F rmgilia 
ferruginea , Lath. , pl.  354 , fi»  a des  Oiseaux  d’Edwards.  Cet 
oiseau,  que  Bris.son  appelle  bruant  du  Canada,  est  le  cul- 
rousset  de  Buffon  ; mais  il  n’appartient  point  au  genre  dans 
lequel  Latham  l’a  placé.  Ce  n’est  pas  la  seule  méprise  que 
cet  auteur  ait  commise  au  sujet  de  cet  oiseau  , mal  à propos 
nommé  Utile sparrwu  par  Edwards;  car  il  présente  encore  le 
cul-rousset  sous  le  nom  A' emberiza  cinerea,  avec  une  descrip- 
tion qui  n’est  nullement  la  sienne , mais  celle  d’ün  oiseau 
totalement  différent  et  d’un  autre  genre  ; celte  erreur  est  pro- 
venue de  Pennant , et  a encore  été  copiée  par  Gmelin. 

Le  nom  sous  lequel  je  décris  ce  bruant , est  celui  que  les 
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Américains  lui  ont  imposé  ; il  est  tiré  de  son  cri,  qui  semble 
exprimer  les  syllabes  jiep-shfp;  d’autres  rappellent  slirphrrd, 

Îarce  qu’il  fréquente  les  pâturées.  On  le  rencontre  depuis  la 
ouisiane  jusqu’à  la  terre  de  Labrador;  et,  pendant  toute 
l’année,  il  reste  au  centre  des  Etats-Unis.  Il  a le  bec  d’un 
brun  foncé  en  dessus,  plus  clair  en  dessous-,  toutes  les  par- 
ties supérieures  d’un  brun  rougeâtre  et  rariées  de  gris  ; le 
sommet  de  la  tête  coupé  en  longueur  par  un  trait  grisâtre  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , brunes  et  bordées  en 
dehors  d’une  nuance  plus^ claire , à l'exception  de  la  première 
rémige  qui  l’est  de  blanc’;  les  ailes,  le  poignet  et  les  couver- 
lures  Inférieures,  de  la  même  couleur;  les  sourcils  d’un  gris- 
blanc;  les  joues  grises  et  entourées  de  deux  lignes  brunes, 
dont  l’une  part  de  l’œil  et  l'autre  de  l’angle  du  bec  ; celui-ci 
a pour  bordure  une  raie  d'un  blanc  sale,  à laquelle  succède 
une  brune  , qui,  de  la  mandibule  supérieure,  descend  sur  la 
Çorge  ; ceUe-ci  est  blanche , ainsi  que  les  parties  inférieures , 
a l’exception  néanmoins  des  flancs  et  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  , lesquelles  sont  roussâtres  ; les  .autres 
parties  sont  tachetées  de  brun-marron  ; plusieurs  taches  se 
tréunissent  sur  le  milieu  de  la  poitrine  , et  sont  petites  sur  le 
devant  du  Cou.  La  femelle  a de§  couleurs  plus  pâles , des 
taches  moins  grandes  et  moins  nombreuses. 

Le  Bruant  à sourcils  jaunes,  Emberiza  supo'rUiosa,  A’ieill. 
Bec  noir  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous;  trait  jaune  au-des- 
sus des  yeux  ; dessus  de  la  tête  brun , cotipé  dans  le  mi- 
lieu par  une  raie  rousse  ; oreilles  de  cette  dernière  coideur; 
gorge  et  parties  postérieures  blanches  et  parsemées  de  ta- 
ches noirâtres  ; dessus  du  corps  brun  et  tacheté  de  môme  ; 
Bancs  roux  ; ailes  et  queue  brunes  et  bordées  de  roux  ; pieds 
jaunâtres  ; longueur,  cinq  j)ouces  huit  lignes.  On  le  trouve 
dans  le  nord  des  Etats-Unis.  Il  a,  dans  son  plumage , de 
grands  rapports  avec  Vemberixa  sandwrJieiisis,Gm.^rciita  I^ath. 

• Le  Bruant  à sourcils  jaunes  oe  LAl)AOURiE,jEj7j/!'m4<» 
crysophp's,  Lath.  , a le  sommet  de  la  tête  noir;  les  sourcils 
d’une  jaune  c^n  ; uné  bande  blanche  sur  la  tête  ; le  reste 
du  plumage  dxm  gris  ferrugineux  , et  la  grandeur  du  bruant 
commun. 

On  le  trouve  dans  la  Daourie. 

* Le  Bruant  de  Surinam,  Ejnbenza  sun'namensis , Lath. 
Cet  oiseau  , un  peu  plus  grand  que  l'aioueUe  , et  à peu  près 
du  même  plumage,  se  trouve  à Surinam,  selon  Fermin,  qui 
l’appelle  proyer.  Il  a le  dessous  du  corps  d’un  jaune  blan- 
châtre, avec  des  taches  oblongues  ncircs  sur  la  poitrine  ; 
le  bec  grand , les  cdtés  de  la  mandibule  inférieure  augulalret 
et  plus  élevés  que  ne  l’ont  les  ùnumU. 
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* Le  Bruawt  à tête  bleue  , Emberiza  mixta,  Lath.'Le 
bleu  couvre  la  gorge , la  poitrine  , le  devant  de  la  t£le  jus- 
qu’aux oreilles  et  le  pli  de  l'aile  de  ce  bruant;  un  gris  mé- 
langé de  brun  domine  sur  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ; le 
blanc  est  la  couleur  apparente  du  ventre , mais  les  plumes 
sont  brunes  à l’origine  ; le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres. 
Cet  oiseau,  de  la  grandeur  du  tarin,  se  trouve  à la  .Chine. 

Il  est  décrit  dans  les  Aménités  académit/ues , sous  le  nom  de 
bruant  mélangé. 

Le  Bruant  à tête  noire  , Emberiza  melanocephala,  Lath. 

V.  Passerine  à tète  noire. 

* Le  Bruant  à tète  verte  , Emberiza  tunstalli,  Lath.  Ce 
bruant,  dont  le  pays  est  inconnu,  a la  tête , le  cou  d’un  vert 
terne  ; le  dos,  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  clair,  avec 
quelques  plumes  noires;  les  ailes,  la  poitrine  et  le  ventre, 
d’un  brun  foncé  ; le  bec  brun  ; les  pieds  jaunâtres. 

* Le  Bruant  Thérèse  jaune  , Emberiza  mexkana,  Lath., 
pl.  enl.  de  BufT.n.»  586,  fig.  i,  a presque  toute  la  tête,  la  gorge 
et  les  côtés  du  cou  d’un  jaune  orangé  ; la  poitrine  et  lé  des- 
sous du  corps  mouchetés  de  brun  sur  du  blanc  sale;  le  derrière 
de  la  tête  et  du  cou , et  tout  le  dessus  du  corps,  bruns  ; cette 
dernière  couleur  se  prolonge  de  chaque  côté  du  cou  en  forme 
de  pointe,  et  s’étend  presque  jusqu’à  l’oeil  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  d’un  bruu  clair  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  pâle  ; longueur  totale  , un 
peu  plus  de  six  pouces. 

Le  Bruant  tisserand  est  le  Worabée.  V.  legenre  Frin- 

GILLE. 

Le  Bruant  d’Unalascha.  V.  le  genre  Passerine. 

* Le  Bruant  a ventre  jaune  du  Cap  de  Bonne-Espé- 

rance , Emberiza  capetisis,  Yar.  ,‘Lath. , pl.  enl.  n.^  664, fig.  a-. 
Cet  oiseau  est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Cinq  raies  blan- 
ches , dont  celle  du  milieu  descend  jusqu’au  bas  du  cou  , 
tranchent  agréablement  sur  le  noir  lustré  de  la  tête;  une  teinte 
jaune  domine  sur  le  dessous  du  coi;ps;  le  cou  est  séparé  du 
dos  par  une  bande  grise  transversale  ; celuii^  est  d'un  roux 
brun;  le  croupion  gris;  Laqueue  brune, bordée  ae  blanc;  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  cendré  ; les  moyennes 
blanches  à leur  extrémité  ; les  grandes  brunes  et  bordées  de 
roux  ; les  pennes  noirâtres  et  frangées  de  blanc;  le  bec  est 
noirâtre,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair;  longueur,  six 
pouces  un  quart.  ^ 

Le  Bruant  zizi,  Emberiza  cirius,  Lath.  pl.  R.  ii,  fig.  4 de 
ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau , qu’on  appelle  aussi  bruant  de 
haie,  parce  qu’il  a dans  son  plumage  et  scs  habitudes  des* 
rapports  avec  le  bmant  proprement  dit , et  qu’il  se  plaît  plus 
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volontiers  dans  les  haies  qu’ailleurs  , est  plus  commun  dans 
les  climats  méridionaux  que  dans  nos  contrées  septentrionales, 
où  il  se  montre  ordinairement  deux  fois  dans  l’année  , au 
printemps  et  à l’automne.  On  soupçonne  qu'il  se  porte  au 
Nord  pour  nicher;  car  on  le  rencontre  très-rarement  pendant 
l'été.  Il  place  son  nid  dans  les  buissons  et  dans  les  brous- 
sailles; et  la  ponte  est  de  quatre  ôu  cinq  œufs  grisâtres,  par- 
semés de  points  et  de  taches  d’un  rouge  rembruni.  Son  cri 
semble  exprimer  ; Zi,  ti,  za,  zirr!  d’où  est  venu -le  nom 
qu’oa  lui  a imposé.  Son  chant  peut  se  noter  par  les  syllabes 
zis , zis,  zis  , zis,  gor,  gor,  gor. 

\ 

Ce  bruant,  peu  défiant,  donne  facilement  dans  tous  les 
pièges,  se  prend  souvent  aux  gluaux,  et  y reste  attaché  , ou 
ne  s’en  tire  qu’en  y laissant  presque  toutes  ses  plumes. 

Le  mâle  a les  parties  supérieures  variées  de  noirâtre  et 
d’olivâtre  ; une  plai|ue  jaime , coupée  en  deux  parties  iné- 
gales par  un  trait  noir,  sur  les  côtés  de  la  tôte  ; ce  trait  passe 
sur  les  yeux  et  s’étend  sur  le  haut  de  la  gorge  ; le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  sont  fauves  et  bruns  ; les  parties  postérieures 
jaunes  , avec  des  taches  brunes  sur  les  flancs  ; le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  roux  ; les  pennes  pri- 
maires des  ailes  brunes , bordées  d’olivâtre  en  dehors;  les  se- 
condaires, les  plus  proches  du  dos,  rousses;  les  pennes  caudales 
de  la  couleur  des  primaires  , bordées , savoir  , les  deux  ex- 
térieures de  chaque  côté  avec  du  blanc;  les  suivantes,  de  gris 
olivâtre  ; et  les  deux  intermédiaires  , de  gris  roussâtre  ; lon- 
gueur totale , cinq  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  gorge  ekses  sourcils  jau- 
nâtres ^ par  la  poitrine  d’un  vert-olive  clair,  tacheté  de’ noi- 
râtre , et  par  une^ande  brune  à travers  l’œil.  En  général,  son 
vêtement  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  la  femelle 
du  Âruunt commun  ; aussi,  il  est  aisé  de  les  coirfondre.  On  la 
distingue,  cepondant,  parles  taches  de  la  poitrine,  lesquelles 
sont  jdus  prononcées , plus  nettes  et  plus  petites  sur  les  côtés, 
et  en  ce  que  la  couleur  jaune  des  parties  postérieures  est 
presque  blanche.  Les  jeunes  mâles  sont , dans  leur  premier 
âge  , tachetés  de  noirâtre  en  dessus,  sur  un  fond  brun  clair; 
verdâtres  et  marqués  de  noirâtre  sur  la  poitrine  , ainsi  que 
sur  la  gorge  et  sur  les  autres  parties  inférieures,  dont  le  fond 
est  d’un  jaune  très-pâle.  Les  plumes  noires  des  vieux  sont , 
depuis  la  mue  jusqu’au  printemps , terminées  de  gris-blanc. 
On  connoît , dans  cette  espèce,  plusienrs  variétés  acciden- 
telles. Je  rapproche  de  ce  bruant,  mais  comme  femelle,  le 
bruant  de  Bade,  donné  pour  une  espèce  particulière,  (v.) 
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BRUBRU.  Nom  qn’on  a donné  i tme  pie-grièche  d’Afrî-i 
que,  d’après  son  cri,  (v.)  ^ 

BRUC.  C’est  la  Bruyèré  a balaI.  (b.) 

BRüCEJE,  Brur.ea.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie,  et  de 
la  famille  des  lérébinlhacées  , dont  les  caractères  sont  : 
fleurs  mâles  composées  d'un  calice  velu,  divisé  en  quatre 
parties;  de  quatre  pétales  ovales,  pointus,  velus  ou  ciUés, 
insérés  sur  le  réceptacle  ; de  quatre  étamines  ; d’un  disque 
plane  à quatre  angles,  tenant  la  place  de  l’ovaire  qui  avgrte  ; 
(leurs  femelles  composées  de  quatre  étamines  sans  an- 
thères, de  quat;^  ovaires  terminés  par  un  style  dont  le  stig- 
mate est  simple.  Le  fruit  est  une  capsule. 

Cet  arbre  a été  rapporté  d'Abyssinie  par  Bmce.  Là,  les 
ihiits  sont  sur  le  mèrtie  pied  que  les  fleurs  mâles , ce  qui  fe-» 
roit  croire  que  cet  arbuste  n'est  pas  dio'ique  dans  son  état 
naturel , mais  qu’il  l’est  devenu  par  avortement  dans  nos 
serres , où  il  se  multiplie  très-bien  de  boutures  et  de  mar- 
cottes? Ses  feuilles  sont  ailées , avec  une  impaire , presque 
fascicuiées  au  goinmet  des  rameaux  ; ses  folioles  sont  oppo-^ 
sées  sur  six  rangs  ; ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes , pres- 
gue  semblables  à des  chatons , et  axillaires. 

Il  a porté  des  graines  fertiles  dans  le  jardin  de  Rouen  , ce 
qui  a permis  à Guersent  de  s’assurer  qu’il  n’y  avoil  qu’un 
ovaire  qui  devenoit  une  drupe  ovoïde,  uniloculaire  et  mono- 
sperme. 

Bruce  rapporte  que  sa  seconde  écorce  s’emploie  généra- 
lement contre  la  dyssenterie.  On  la  réduit  en  poudre  et  on 
la  donne  dans  du  lait  11  en  a fait  usage  sur  lui-mème  avec  le 
plus  grand  succès.  Ce  remède  agit  au  bout  de  peu  de  jours  , 
sans  occasioner  d’autres  effets  sensibles  qu’une  grande  soif. 

Les  genres  Gonier  et  Tétradion  doivent  être  réunis  à 
celui-ci , au  dire  de  JUsSien.  (b.) 

BRUCHE  1 Bruchus.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des  co- 
léoptères, section  des  tétramères,  famille  des  rhynebophores. 

Les  bruches  ont  la  tête  distincte , déprimée  et  inclinée  ; 
deux  ailes  membraneuses  , repliées , que  recouvrent  des  ély- 
1res  ordinairement  un  peu  plus  courtes  que  (abdomen;  les 
antennes  filiformes,  en  scie  ou  pectinées,  composées  de  onze 
articles  ; la  bouche  munie  de  lèvres  , de  mandibules,  de  mâ- 
choires bifides,  et  de  quatre  antennules  filiformes  ; les  caisses 
postérieures  très-grosses , ordinairement  épineuses  ; les  tarses, 
composes  de  quatre  articles. 

Les  bruches  diffèrent  des  charunsons , auxquels  elles  pa- 
ruissent  appartenir , par  les  antennes , le  manque  de  trompe, 
la  tête  distincte  du  corselet , et  par  les  parties  de  la  boucae. 
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Les  larves  de  ces  Insectes  ont  le  corps  assez  gros,  renflé, 
arqué , lrès~court , composé  de  plusieurs  anneaux  peu  dis- 
tincts ; la  tête  petite,  écailleuse,  garnie  de  mandibules  très- 
dures,  tranchantes;  et  neuf  stignaates  de  chaque  côté  par 
où  s'introduit  l’air  nécessaire  à leur  vie. 

C’est  dans  cet  état  de  larves  que  les  bruches  exercent  tant 
de  ravages  sur  les  différentes  graines  de  la  plupart  des  plantes 
légumineuses  et  de  quelques  fruits  à noyau,  particulièrement 
dans  les  fèves,  les  lentilles , les  vesces,  les  pois;  dans  les 
graines  du  gléditsla,  du  théobroina,  des  mimosa  et  de  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers.  La  larve  passe  l’hiver  dans  la 
graine,  dont  elle  consomme  une  partie  de  la  substance  inté* 
■ieure,  s’y  change  en  nymphe  au  commencement  du  prin- 
temps , ou  même  avant  la  fin  de  l’hiver,  et  l'insecte  parfait 
en  sort  au  printemps.  Avant  de  subir  sa  métamorphose , elle 
a eu  l’attention  de  se  niénager  une  issue  , en  rendant  à un 
certain  endroit  de  la  graine , l’écorce  ou  la  peau  extérieure 
si  mince,  que  le  moindre  effort  suffit  pour  la  percer. 

Dans  son  dernier  état,  Xakbruche  ne  fait  plus  aucun  tort  aus; 
^ ‘ graines  ; elle  fréquente  les  fleurs  ou  différentes  plantes , et 
cherche  à s'accoupler.  Après  l’accouplement , la  femelle  re- 
vient sur  les  jeunes  siliques , sur  les  gousses  prêtes  à se  for- 
mer, pour  y faire  sa  ponte.  Elle  ne  dépose  ordinairement 
qu’un  œuf  dans  chaque  graine  ; cependant  on  trouve  quelque* 
fois  deux  de  ces  larves  dans  des  fèves  de  marais. 

Ces  insectes  ne  sont  pas  communs  en  Europe  : on  en 
trouve  quelques  espèces  très-répandues  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  la  Fralice,  en  Espagne  , en  Italie  ; on  les  ren- 
- contre  toujours  plus  rarement  en  avançant  vers  le  Nord. 

Dans  nos  contrées,  ce  sont  particulièrement  les  fèves , les 
lentilles , les  pois  et  toutes  les  espèces  de  vcsces  qui  sont  le 
plus  exposés  aux  ravages  de  ces  larves.  L’enveloppe  extérieure 
de  ces  légumes  ne  manifeste  en  aucune  manière  le  séjour  de 
la  larve  ; et  quelquefois , en  ouvrant  un  pois  ou  une  fève , on 
est  surpris  de  trouver,  au  milieu  d’un  vide  assez  considérable, 
l'insecte  parfait  mort,  n'ayant  pu  sans  doute  se  pratiquer  une 
ouverture. 

Comme  les  déglits  qu'occasionent  les  bruches  sont  plus 
particulièrement  au  détriment  de  la  culture  et  de  la  nourri- 
ture commune  , on  doit  être  d’autant  plus  jaloux  de  trouver 
des  moyens  propres  à les  détruire  : un  des  plus  efficaces  sans 
doute,  doit  être  de  plonger  dans  l’eau  bouillante  différentes 
semences''qu’elles  attaquent  dès  que  la  récolte  en  est  faite. 
Mais  il  faut  nécessairement  les  soumettre  toutes  à cette  im- 
mersion, pour  faire  périr  tontes  les  larves  qui  y sont  renfer- 
mées ? et  détruire  entièrement  la  propagation  d’une  famille 
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aussi  nnisiblc.  On  pourroit  aussi  faire  •‘prouver  à ces  li^gumes 
une  chaleur  de  quarante  à quarante-cinq  degrés  dans  un  four; 
cette  chaleur,  sans  les  altérer , suffiroit  pour  la  destruction 
de  {a  larve.  On  sent  bien  que  ces  deux  moyens  ne  doivent 
pas  se  pratiquer  sur  les  graines  destinées  à la  reproduction. 

IIhuche  de  l’acacia.  KUe  est  brune,  couverte  d un  léger 
duvet  cendré  ; ses  élytres  sont  striées , et  aussi  longues  que 
l'abdomen.  Elle  se  trouve  dans  T Améri([ae<septentrionaie.  Sa 
la  rve  vit  dans  la  substance  des  graines  du  faux  acacia  , robtnia 
pseudo-arada. 

Uiiucitr.  DU  PALMIER.  Elle  est  cinq  à six  fois  plus  grande 
que  les  espèces  d Europe.  Son  çorps  est  gris , soyeux.  Elle  se 
trouve  dans  toute  l’Amérique  méridionale.  Sa  larve  se  nour- 
rit de  1 amande  d'une  espèce  de  palmier,  nommé  à Cayenne 
couHana.  C’est  le  coros  guineensis  de  Linneeus. 

La  Bruche  du  pois,  pl.  A.  24,  fig.  n.  Tout  le  corps  de  cet 
insecte  est  noirâtre  , plus  ou  moins  couvert  de  poils  cendrés  , 
qui  le  font  paroître  nébuleux.  Les  quatre  premiers  articles 
des  antennes  .sont  petits  et  rougeâtres  ; les  autres  sont  noirs , 
disposés  en  scie.  L'extrémité  de  l'abdomen  est  blanchâtre  , 
avec  deux  petites  taches  noires , ovales.  Elle  se  trouve  sur  les 
Heurs,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  enKspagne, 
en  Grèce,  â 1 Amérique  septentrionale.  Sa  larve  vit  dans 
l’intérieur  des  pois  , des  lentilles,  des  gesses,  des  fèves  et  de 
toutes  les  espèces  de  vesces.  (o.) 

B R UC  HELES,  Bmchelct.  Famille  d'insectes  Incorporée 
maintenant  avec  celle  dcij  Bhym^UPHORES.  V.  ce  mot.  (L.) 

BRUGM-AiSSIE,  Brugmomia.  Genre  de  plantes  établi 
pour  pbicer  la  SiRAMOtNE  EN  arbre.  Il  a pour  caractères  : 
un  calice  persistant  se  fendant  latéralement  ; une  corolle  in- 
fundibuliforme  , plissée  ; cinq  étamines  à anthères  aggluti- 
nées ; un  ovaire  supérieur  à style , dont  le  stigmate  est  sil- 
lonné de  deux  côtés  ; une  capsule  à deux  loges  et  sans  épines. 
V.  au  mol  Stramoine.  (b.) 

BRUGxNON.  Variété  de  Pèche,  (b.)  . 

BRUGUET.  Nom  vulgaire  du  Bolet  esculent.  (b.) 

BRUGUIÈRE  , Bruguiera.  Genre  de  plantes  de  la  dodé- 
candrie  monogynic.  Il  est  formé  avec  une  espèce  de  M angle 
(rhizopliora  gymnorhiza,  Linn.)  Il  diffère  principalement  des 
autres  mangles  par  le  fruit  qui  est  polygone.  V.  Palétuvier. 

Le  bmgiiière  se  trouve  dans  l’Inde  sur  le  bord  des  rivières 
salées. 

Dupelil-Thonars  a donné  le  même  nom  à un  autre  genre 
de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Onagres, 
établi  sur  un  petit  arbre  de  Madagascar.  Il  présente  pour. 
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caractères  : un  calice  comprimé  à cinq  dents  obtuses  , 
muni  de  deux  écailles  vers  son  milieu;  cinq  pétales  oblougs, 
insérés  sur  le  calice  ; les  étamines  insérées  au  fond  du  calice  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style,  et  contenant  quatre 
ovules,  (b.) 

BRUIA.  V.  Bruya.  (v.) 

BRUINE.  V.  Brocu.lari).-(s.) 

BRUINVISCH.  Nom  hollandais  du  Dauphin  marsouin. 

(desm.) 

BRULEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  à la  Mactre  poi- 
vrée. (b.) 

BJWILEE.  Variété  de  deux  espèoes  de  Rochers,  (b.) 

’BRULLHAFFE.  Nom  allemand  des  Singes  uurleur.s 
ou  .A LOUATES,  (desm.) 

BRULOT.  Nom  que  l<ln  donne  à la  Louisiane  à ^es  in- 
sectes appelés  pous  (T agoutis  ou  bêles  rouges.  Ces  insectes  qui 
se  trouvent  dans  l'herbe,  s’attachent  aux  jambes  des  passans, 
et  y font  des  piq&res  qui  brûlent  comme  le  feu.  (s.) 

BRULURE.  F.  Arbres  (maladies  des),  (tol.) 

BRUM.AZ.AR.  Substance  minérale , onctueuse  et  vola- 
tile , que  les  anciens  chimistes  , qui  avoient  visité  les  mines 
métalliques  , avoient  cru  y reconnoître  pont  être  le  premier 
principo  des  métaux.  C’est  la  même  substance  que  Vanhel- 
mont  nomme  buo,  et  que  d’autrés  auteurs  ont  appelée  plus 
simplement  spintus  melallorum.  L’existence  d’un  semblable 
principe  ne  paroît  nullement  chimérique  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  étudié  la  nature  dans  les  entrailles  de  la  terre.  (PAT.) 

BRUME.  C’est  le  Tarret.  (b.) 

BRUMES.  On  appelle  brumes,  à la  mer,  des  jmas  de 
vapeurs  aqueuses , semblables  à celles  que  l’un  désigne  a 
terre  sous  le  nom  de  brouillard,  si  ce  n’est  que  le  mot  brump 
s’applique  de  préférence  à un  brouillard  immobile  et  stag- 
nant. Il  V a encore  une  autre  espèce  de  binime  qui  s’observe 
près  de  f’horizon  de  la  mer,  et  le  rend  indistinct  quand  le 
temps  est  calme , quoique  Pair  puisse  d’ailbiRirs  être  fort* sec 
et- chaud.  Cette  brume  est  produite  par  une  cause  toute  dîfle- 
rente  des  brouillards  humides  ; car,elle  vient  de  ce  que  l’air 
ne  contient  pas  assez  d'eau  en  vapeur.  Beaucoup  d’observa- 
tions journalières  prouvent  en  effet  que  l’air  mouillé  de  va- 
peurs aqueuses  , mais  de  vapeurs  qui  ne  se  précipitent  point, 
est , en  masse  , plus  transparent  que  l’air  parfaitement  sec. 

' (Bioy.) 

BRUMMOCHSE.  Muller  appelle  ainsi  I’Yakou  Buffle 

A QUEUE  DE  CHEVAL.  V.  l’art.  BœUF.  (DESM.) 

BRUNCKÉPINE.  Lé  Nerprun  purgatif  porte  ce  nom 
dans  les  environs  de  Boulogne,  (b.) 
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BRUNË.  On  donne  ce  nom  à un  Centropomc  et  ÿ une 
espèce  de  Gade.  (b.) 

BRUNE  ET  BLANCHE.  V.  Passebine  brune  et 

BLANCHE.  (V.) 

BRUNEAU.  y.  Bécassine,  (s.) 

BRUNELLE,  .Brt(ne//a.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie , et  de  la  famille  des  labiees , dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  : un  calice  monophylle  , à deux  lèvres  , la 
supérieure  plane,  tronquée,  tridentee  , 1 inférieure  bifide,  plus 
étroite  ; une  corolle  ventrue  également  à deux  lèvres , dont  la 
supérieure  est  concave,  entière  ou  bilobée  , rinférieure  trilo- 
bée ; le  lobe  moyen  plus  grand  et  érhancré  ; quatre  étamiueSf 
dont  deux  plus  grandes,  leurs  filameus  terminés  par  deux 
dents  wl'une  nue  et  l'autre  anthé||fère  : un  ovaire  supérieur 
parta^  en  quatre  parties,  du  milieu  desquelles  s'élève  un 
style  filiforme  dont  le  stigmate  est  bifide  ; quatre  semences 
nues,  ovoïdes  et  attachées  au  fond  du  calice. 

Ce  botaniste  a réuni  aux  Brunelle.s  la  Cléonie  , qui  n'en 
diffère  que  par  son  stigmate  quadrifide  , et  par  ses  bractées 
laciniées. 

Les  [èrunel/es  connues  sont  au  nombre  de  huit  à dis  es— 

C'tees  , toutes  vivaces  et  peu  différentes  les  unes  des  autres. 

eues  tiges  sont  ordinairement  simples  ; leurs  feuilles  oppo- 
sées ; leurs  fleurs  vcrticillées  fonnant  des  épis  terminaux, 

' entremêlées  de  grandes  bractées  ciliées  ou  laciniées.  L'es— 

fièce  la  plus  commune  se  trouve  partout  dans  les  prés  , 
es  bois,  le  long. des  chemins,  surtout  dans  les  pays  secs. 
Ou  la  rencontre  également  dans  l'Amérique  s'eptentrionale. 
Elle  passe  pour  vulnéraire  , détersive , consolidante  ; oa 
s'en  sert  en  décoction  dans  les  ulcères  des  poumons  , contre 
les  hémorragies , les  maux  dq  gorge  , etc.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  les  feuilles  ovales,  un  peu  dentelées, péliolées,  et 
' la  base  de  l’épi  nue.  On  lui  donne  pour  variété  une  espèce 
qui  ne  croit  que  sur  les  montagnes  calcaires , èt  dont  la  fleur 
est  deux  fois  plus  grande , quoique  la  tige  soit  deiLx  foie  plus 
courte,  (b.) 

BRUNELLIER,  BrurulUa.  Genre  de  plantes  de  ladodé- 
candrie  pentagynie , dont  les  caractères  consistent  en  un  ca- 
^ lice  persistant  à cinq  découpures  ovales;  point  de  corolle  $ 
4 des  ^andes  persistantes,  alternes  avec  les  étamines;  onze 

étauunes  velues  à leur  base  ; cinq  ovaires  supérieurs  il 
styles  tubolés  et  à stigmates  simples  ; cinq  capsules  disposées 
en  étoile , oblongues , aiguës , uniloculaires , univalves,  s’ou- 
vrant longitudinalement , et  contehant  deux  semences  pédi-, 
reliées  renfermées  dans  un  arille. 
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Ce  genre  renferme  six  à huit  arhres  du  Pérou  et  autres 
contrées  de  l'Amérique  méridionale,  (b.) 

BRUNET.  Oiseau  de  l’Amérique  septentrionale  , qu’on 
a donné  mal  à propo%pouruny»iiMOR,etcomme  une  espèce  par* 
ticuliëre  , attendu  que  c’est  la  femelle  du  Trovpiale  bruan- 
TiN.  On  a encore  donné  ce  nom  à un  Merle.  V.  ce  mot.  (v.J 

BRUNETTE.  V\  Tringa  variable,  (v.) 

BRUNETTE.  Coquille  du  genèe  Co5£,  Cotms  auiicus,  de 
Linnæns.  (b.) 

BRUNGA.  C’est  la  Ludwige  a fecilles  opposées,  à 
C^lan.  (b.)  ! 

Brunie,  Bmma.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogamie , et  de  la  famille  des  Rhamnoi'des  , dont  les  ca- 
ractères sont:  réceptacle  commun,  arrondi,  et  chargé  de  pail- 
lettes ou  d'écailles , entre  lesquelles  sont  placées  les  fleurs. 

Cbaqae  fleur  a un  calice  à cinq  divisions  droites  et  veines; 
cinq  pétales  onguiculés  ; cinq  étamines , dont  les  lilamens 
s’insèrent  è l’onglet  des  pétales  ; un  ovaire  surmonté  d’un 
style  dont  le  stigmate  est  bifide , bu  de  deux  styles  distincts. 

IjC  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  bilocnlaires , ve- 
lues, situées  sur  le  réceptacle  commun,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  paillettes.  ' 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  espèces  , toutes  propres  à 
l’Afrique  , toutes  frutescentes , et  ressemblant , par  leurs 
feuilles  linéaires,  alternes,  très-ra|>prochées  ou  imbriquées, 
à des  bruyères  ou  à des  protées.  Ces  plantes , excepté  une , 
la  BRcmE  CAPITÉE  , se  cultivent  difficuement  dans  nos  jar- 
dins , et  ne  présentent  aucun  objet  d’utilité  connue. 

On  a séparé  deux  espèces  de  ce  genre  pour  en  former  un 
autre  qu  on  a appelé  d'abord  Levisane  , ensuite  Staavie. 

ce  dernier  mot.  (8.) 

BRUNIR  (f^rticn’e).  C’est  lorsque  la  télé  du  Cerf,  du 
Chevreuil  ou  du  Daim  4 prend  couleur,  de  blanche*  qu’elle 
étoit , après  qiie  ces  animaux  ont  touché  au  bois,  (desm.) 

BRUNNlCltE , Brunrurhta.  Plante  à tige  grêle , striée  , 
rameuse  ; à rameaux  terminés  par  une  vrille  composée  ; à, 
feuilles  alternes  , pétiplées , ovales  , aiguës , glabres  ; et  à 
fleurs  verdâtres  , disposées  en  épis  paniculés  à ^extrémité 
des  tiges. 

Cette  plante,  appelée  Fallope  par  Adanson,  forme, dans  la 
décandrie  trigynie  et  dans  la  famille  des  polygonées,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  ventru  â cinq  divisions  ; 
point  de  corolle  ; dix  étamiqes;  un  ovaire  supérieur , oblong, 
surmonté  par  trois  styles  ; une  capsule  trigone,  uniloculaire 
et  lUonosperme  , renfermée  dans  le  calice  qui  persiste , et 
portée  sur  un  pédoncule  très-large  et  très-mince. 
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La  /jnmiuche  se  trouve  aux  îles  Baliama,rt  s’élève  au-dessus 
des  arbres  de  moyenne  grandeur.  Je  l’ai  cultivée  en  Caroline. 
Elle  seroit  très-propre,  par  la  beauté  et  l'épaisseur  de  son 
feuillage  , pour  former  des  tonnelles  ; (nais  ses  tiges  ne  sup- 
portent pas  le  froid  de  nos  hivers  : elles  gèlent  tous  les  ans  au 
jârdin  du  Miiséiiin  de  Paris,  (b.) 

RRUNOIR.  Oiseau  du  genre  Meri.e.  ce  motr  (v.) 

IIRUNONIK,  Hrunohia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  établi  par  Smith,  pour  placer  deux  plantes 
de  la  jNouvello-Hollande.  Il  offre  des  caractères  si  particu- 
liers, qu'on  ne  sait  s’il  doit  appartenir  aux  CoRYMBiFÈRES  , 
aux  Çoodenoviacées,  aux  Campanulacées,  aux  Dipsacées, 
ou  aux  GLOBUI.AlRFJi.* 

Ses  caractères  sont  : calice  à cinq  découpures  , environné 
de  quatre  bractées  ; corolle  infundibuliibmie  à cinq  décon.^ 
pures,  les  deux  supérieures  plus  profondes  ; cinq*étamines 
pl.aeées  sur  le  réceptacle , à anthères  connivenles  ; nn 
Ovaire  monosperine  à style  terminé  par  un  stigmate  entouré 
par  une  membrane  bifide  ; un  utricule  renferme  dans  le  tube 
agrandi  et  durci  du  calice , dont  le  limbe  est  alors  partagé 
en  découpures  plumeuses  étalées.  , 

La  Brunome  sÉRtCÉE’est  figurée  pl.  9 des  Illustrations  de 
Ferdinand  Bauer,  (b.) 

BKUNOR.  Oiseau  dugenre  Gros-BEC.  V.  ce  mot.  (v.) 

BRUN-ROUGE.  Oxyde  de  fer  naturellement  jaune  , 
mais  auquel  une  calcination  lente  et  bien  ménagée  donne 
une  couleur  rouge  obscure  très-belle  cl  bien  nourrie.  Cette 
substance  c.st  d'un  grand  usage  dans  la  peinture , soit  à 
l’huile  , srfit  en  détrempe.  Nous  possédons  dans  le  ci-devant 
Berry , des  couches  d’ocre  jaune , qui  pourroient  être  utile- 
ment converties  en  brun-rouge  ; mais  il  faudroit  que  l’entre- 
prise fût  dirigée  par  des  mains  habiles.  . 

Chaptal  a trouvé  dans  les  environs  d’Uzès  des  bancs  d’ocre 
d’une  finesse  et  d’une  pureté  parfaites,  que  l’on  convertit  en 
brun-rouge  d’une  qualité  supérieure  à tout  ce  que  l’on  con- 
noissoit  en  ce  genre  ; et  l’établissement  qui  a été  formé  par 
les  soins  de  ce  savant  aussi  éclairé  que  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic , jouit  de  la  célébrité  que  mérite  à si  juste  titre  la  per- 
fection de  ses  produits,  (pat.) 

BRUNSFLL,  Brunsfehia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  solanées  , dont  le.s 
caractères  sont  d’avoir:  un  calice  campanulé  à cinq  dents;  une 
corolle  infundibuliforme,  à tub^ très-long,  à limbe  à cin<j 
lobes , presque  égaux  ; quatre  étamines  ; dont  deux  plus 
grandes,  et  une  cinquième  très-petite  avortée;  un. ovaire 
supérieur  suriiiobté  d’un  style,  dont  le  stigmate  cstépa'is;  une 
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baie  presque  sphérique , un  peu  plus  grosse  qu’une  noix  , 
d'un  rouge  orangé  , uniloculaire  , et  qui  contient  beaucoup 
de  semences  attachées  à un  placenta  central , grand  et  charnu. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  à trois  espèces  ; ce  sont  des 
arbres  d'une  hauteur  médiocre  , dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, ovales -bblongues  et  très-entières  ; les  fleurs  très- 
grandes  , pâles , parsemées  de  points  viAets  , et  naissant 
trois  ou  quatre  ensemble  â rextréinité  des  rameaux.  Us  crois- 
sent dans  les  Antilles  , et  sont  toujours  cantonnés  , c’est-à- 
dire  , qu’on  ne  les  trouve  que  dans  des  espaces  très-cir- 
conscrits.  (B.) 

BRUNSKOP  ou  Tête  BRUNE.  En  Islande,  c’est  le  Dau- 
phin MARSOUIN.  (DESM.) 

BRU.NSW1G1E,  Bnmswigia.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  1' Amaryllis  a longues  feuilles  , de  Linnæus  , 
Atnar)'llis  falcala,  Lhérit.  11  diffère  extrêmement  peu  de  celui 
dont  il  a été  séparé.  (B.) 

BBUSC.  C’est  la  Bruyère  a balai  , 1’ Ajonc  et  le  Fra- 
CON.  (b.) 

BRUSC.  Ancien  nom  du  Houx  frelon  ou  Fr agon  épi- 
neux , Ruscus  aruleaius , Linn.  (LN.) 

BRUSEN.  L’Imbrim  en  Nofwége.  (s.)  , 

BRUSLURE.  Synonyme  de  Rouille,  (b.) 

BRUT.  C’est  la  Limande,  en  anglais,  (b.) 

ÇRUTA  de  Pline.  C’étoit,  à ce  qn’il  paroît,  un  arbre 
vert  de  la  famille  des  conifères.  On  le  rapporte  au  TitUiA 
ou  Cyprès,  auquel  Pline  le  compare,  et  au  Genévrier. 

•V  UN.) 

BRUTES.  V.  Bétes  brutes,  (s.) 

BRUTHIER  ou  BRÜTIER.  Nom  vulgaire  de  la  Buse. 

BRUTIA.  Les  Provençaux  appellent  ainsi  le  Bihoreau. 

BRUXANELLl.  Nom  sous  lequel  Rheede  a décrit  un 
arbre  de  l'Inde,  dont  l’écorce  est  employée  en  médecine. 
'On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

BRUYA.  Femelle  du  Calic-calic,  espèce  de  pie-grièche 
de  Madagascar,  (s.) 

BRUYANT.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun  et  du 
'Verdier,  (s.) 

"BRUYERE,  Erica.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  Bicornes,  dont  les  caractères 
consbtent  : en  un  calice  de  quatre  parties  quelquefois  dou- 
bles ; une  corolle  monopétale , tantôt  ovale , tantôt  cylindri- 
que , souvent  ventrue,  quadriiide  et  marcescente  ; huit  éta- 
mines saillantes  ou  renfermées  dans  la  corolle  , dont  les 
filamens  sont  insérés  au  réceptacle,  et  portent  des  anthères 
fourchues  dans  une  partie  des  espèces  ; un  ovaire  supérieur, 
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arrondi,  charge  d'un  style  un  peu  plus  long  que  les  étamîoeSt 
dont  le  stigmate  est  tétragone  et  quelquefois  quadrifide  ; une 
capsule  arrondie , à quatre  loges , à quatre  valves,  et  renfer- 
mant des  semences  menues  et  nombreuses. 

Les  bruyères  forment  un  des  genres  les  plus  nombreux  en 
espèces,  puisqu'on  en  connoit  près  de  trois  cents,  toutes  Lien 
caractérisées,  tantes,  à quinze  ou  seize  près,  propres  au 
Cap 'de  Bonne-Espérance.  Ce  sont,  en  général , des  sous" 
ai'brisseaux  à feuilles  très-petites,  opposées,  ou  verlicil- 
lées  , ou  éparses  , dont  les  fleurs  sont  agréablement  colo- 
rées , nombreuses,  axillaires  ou  terminales.  Ils. ne  crois- 
sent que  dans  une  nature  de  terre  , que , de  leur  nom  , on 
a appelée  terre  de  bruyère  : c’est  un  sable  très.^sec , mêlé 
avec  des  détritus  de  végétaux.  Cependant  quelques  espèces 
viennent  dans  les  sables  humides. 

On  remarque  qu’il  ne  croit  pas  une  seule  espèce  de 
bruyère  dans  toute  l’Amérique , et  que  c’est  de  cetic.  partie 
du  monde  que  viennent  presque  toutes  les  andromèdes,  ar- 
bustes fort  voisins  d’elles , et  cependant  bien  distinguéspar 
le  nombre  de  leurs  parties,  toujours  d'un  cinquième  plus 
considérables.  • < 

Ce  qu’on  a appelé  Bruyèbe  d’ Amérique  , est  sans  doute 
la  CuR.tTiOLE,  qui  en  a toute  l’apparence,  mais  qui  en  dif- 
fère beaucoup  par  les  parties  de  sa  fructification. 

^ La  plupart  des  bruyères  sont  de  petits  arbrisseamt  fort 
élégans,  et  de  beaucoup  d’éclat  quand  ils  sont  en  -fleuri,  et 
qu<^ques  espèces  y sont  fort  long-temps.  , 

Les  jardins  d’Angleterre  en  possèdent  plus  de  deux  cents 
vivantes.  Quelque  nombreux  qu’aient  été  les  «nvois ,'  nous 
n’avons'pas  pu  en  conserver  plus  de  quarante  à cinquante 
dans  ceux  de  Paris.Le  jardin  de  M.  Dumont  de  Courset,.près 
Boulogne,  est  celui  de  France  qui  en  possède  le  plus;  U les 
porte  i cent  soixante  dans  son  catalogue. 

Il  a été  fait  successivement  des  monographies  de  ce  genre, 
parThunberg,  Salisbury,  Andrews, \Vendeli. 

Les  plus  remarquables  de  celles  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonnc-Espér^mce,  sont  ; la  Bruyère  ÈLAttCHE  , 
Erica  monsoniana  , Linn.,  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
les  feuilles  tentées , le  style  caché,  la  corolle  oblongue,  ren-- 
flce , le  calice  double  ,«fes  fleurs  à l’extrémité  des  rameaux. 
C’est  line  très-belle  plante  par  ses  fleurs  de  plus  de  huit  li- 
gnes de  long  et  d’un  beau  blanc , couleur  rare  dans  ce  genre, 
LaBRUYÉRE  OCTOGONE,  Erica  massohi.,  dont  les.caractères 
sont  d’avoir:  les  anthères  sans  cornes  et  cachées;  la  corolle 
cylindrique  très-grosse  ; les  fleurs  en  tête  terminale;  et  les  feuU* 
lespubcscentes  , imbriquées  sur  huit  rangs.  v - 
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La  Bruyère  urcéolaire  , qui  a la  corolle  ovale  , coni- 
que , velue  ; le  style  caché;  les  (leurs  en  ombelles;  les  feuilles 
te  ruées. 

La  Bruyère  à fleurs  courbes  , Erica  mroîjlora  , Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  anthères  muliques  renfer- 
mées dans  une  grosse  corolle  rouge  , claviforme  , courbe  , 
terminale  , solitaire  ; et  les  feuilles  quatemées  , linéaires  et 
glabres.  , 

La  Bruyère  tubiflore  , Enca  tubijlom  , Linn. , dont  les 
anthères  sont  mutiques,  renfermées  dans  une  longue  corolle 
cylindrique  , velue , solitaire  , terminale  et  sessile  ; les  feuil- 
les qiiaternées , linéaires , trigones  et  pubescentes.'  £lle  est 
figurée  pl.  A.  a 7. 

La  Bruyère  a fleur  de  hèlimeT  , Erica  cmniluHdes , 
Xinn.,  dont  les  anthères  sont  mutiques,  renfermées  dans  une 
corolle  tubuleuse , en  massue,  velue  et  visqueuse,  disposée 
en  verticilles  penchés  ; les  feuilles  quatemées , linéaires , 
réfléchies  , velues  et  glanduleuses. 

La  Brutère  a longues  ÉTAHiifE.s , Erica phiclatetii,  Linn., 

- dont  les  anthères  sont  mutiques,  saillantes  ; la  corolle  cylin- 
drique ; le  calice  simple  ,-et  les  feuilles  temées. 

La  Bruyère  a grandes  fleurs  , EHca  grandîjlora,  Linn., 
dont  les  anthères  sont  mutiques  , saillantes  ; là  corolle 
cylindrique , un  peu  courbe  , glabre  et  très-grosse  ; les 
fleurs  axillaires  et  pédonculéus  ; les  feuilles  six  par  six , 
aiguës  et  glabres. 

Il  y a au  Cap,  d’après  le  rapport  de  Thunberg,  des  bruyires 
en  fleur  pendant  toute  l’année.  Quelques  espèces  ont  les 
fleurs  odorantes,  mais  leur  «deur  est  foHilc.  C’est  par  leur 
couleur  et  leur  grandeur  , relativement  i la  petitesse  .des 
(feuilles , qu’elles  se5%udent  recommandables  : elles  ne  servent 
qu’à  brûler. 

Parmi  les  ^pèces  de  bruyères  indigènes , il  faut  citer.; 

La  Bruyère  commune,  Erica  vidgaris , Linn.,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir^es  anthères  bicornes,  le  style  saillant, 
la  corolle  campanulée , le  calice  double  , les  fleurs  disposées 
d’un  seul  côté  à l’extrémité  des  rameaux , les  fçnilles  oppo- 
sées, sessiles  et  sagittées.  Elle  est  commune  dans  les  landes 
sablonneuses,  les  terrains  incultes  et  arides  de  l’Europe.  Elle 
sert  de  type  an  genre  Callune  , nouvellement  établi  par 
Salisbury. 

La  Bruyère  cendrée,  Erica  cinerea , Linn.,  qui  a 
* les  anthères  bicornes,  la  corelle  ovale,  le  style  un  peu 
saillant  , les  feuilles  ternées,  le  stigmate  ei*  tête.  Elle 
est  cDounuiie  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  , , 
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avec  laquelle  leshabitans  des  campagnes  la  confondent 

Î(fnéraleinent , quoiqu’elle  soit  fort  différente  par  l’aspect, 
îlles  ne  servent  qu'à  brûler. 

La  ÜRUYERE  A BALAIS  , Erica  sroparia , Linn.  , dont  les 
anthères  sont  bicornes  ; les*'feuillcs  ternées  , linéaires  , 
entières  , glabres  ; les  fleurs  en  ombelle,  à calice  ovale  et 
court  ; la  tige  hérissée.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  arides  , 
dans  les  landes  sablonneuses , les  montagnes  découvertes  : 
on  s’en  sert  pour  faire  des  balais.  Sa  racine , qui  ac- 
quiert avec  le  temps  un  très -gros  volume  (j’en  ai  vu 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamçtre  en  Espagne)  , sert  à fa- 
briquer un  charbon  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ceux  nue  l'on  peut  obtenir  des  bois  indigènes  , par  la  durée 
et  l’iiilensité  de  chaleur  qu'il  produit  , 

On  peut  encore  citer  Ics'Bruyères  quatertsée  et  ciliée  , 
Erica  tetralix  et  dilata Linn.,  qui  se  trouvent  dans  les  lan- 
des marécageuses  , mais  quj  sont  plus  rares  que  les  précé- 
dentes. 

Pour  pouvoir  trouver  facilement  les  bruyères  dans  les  ou- 
vrages où  on  les  a décrites , les  botanistes  les  ont  divisées  et  • 
subdivisées  en  plusieurs  sections  : deux  grandes,  fondées  sur 
la  présence  ou  sur  l’absence  des  cornes  des  anthères  sont 
chacune  subdivisée  , d’abord  d’après  la  position  des  feuilles 
ou  opposées  ou  alternes,  et  ensuite  d’après  leur  nombre,  (b.) 

' BRUYÈRE  D’AMÉRIQUE.  C’estprobablemcnt  la  Gé- 

EATIOLE.  (b.) 

BRUYÈRE 'A  FRUIT  NOIR.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à la  Camarine..  (b.) 

BRY , Brjum.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famille 
des  Mousses,  dont  les  caractères/ont  d’ÿroir  un  tubercule  à 
la  place  de  la  gaîne  ; une  urne  terminale  , stipilée  ,’  rare- 
ment sessile;  un  péristome  annulé,  cilié;  up opercule  plus  ou 
moins  acuminé  ; une  coiffe  lisse ou  rarem^t  velue  ; des 
rosettes  non  apparentes;  des  tiges  simples  ou  rameuses,  quel- 
quefois nulles.  , ^ 

Çe  genre , qui  comprend  une  centaine  d’espèces , est  fort 
naturel  ; mais  il  n’en  a pas  moins  exercé  la  sagacité  des  bota- 
nistes allemands,  qui  ne  trouvent  sans  doute  pas  les  genres 
assez  nombreux  , cl  cherchent  toutes  les  occasions  possibles 
de  les  augmenter.  Hedwig  en  a formé  treize  à ses  déoens 
savoir  : Werère,  Swartzie  , Hedwigie,  Leersie,  Tri- 
CHOSTOME,  Tobtule,  Gymnostome , Grimmie , Weissie, 
Orthotrique,  Poiilie,  Bartrahie  et  Barbule  , la  plu-» 
part  fondés«ur  des  caractères  très-peu  s^llans  et  à peine  per- 
ceptibles avec  la  meilleure  loupe.  D’autres  botanistes  y ont 
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encore  ajouté  les  genres  Octoblephard  , Dimode  , Dicrane 
etVtBER;  de  sorte  que  les  véritables  Aqs,  selon  Uridel  , 
doivent  être  restreints  à deux,  qui  ont  pour  caractères  : un  pé- 
ristome  interne , muni  de  cils  dissemblables , et  les  fleurs  ind- 
les  en  tôte.  Mais  Palisot  Beauvois  annonce , dans  sou  Æthéo- 
gamie  , qu’il  faut  y laisser  vingt-cinq  espèces." 

Quelques  Lr^s  croissent  sur  les  arbres  mais  la  plupart 
se  trouvent  dans  les  terrains  argileux  , ombragés  ou  exposés 
au  soleil.  Presque  tous  fleurissent  pendant  l’iiiver , avant  les 
autres  mousses. 

On  divise  les  brys  dc,Linnæus,  en  Iryt  dont  les  urnes  sont 
sessiles  , èrvsdont  les  urnes  sont  pédiculécs  et  droites  , tlbrys 
dont  les  urnes  sont  pédiculées  et  pencliées. 

La  première  division  ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  s’é- 
loigne du  genre  par  son  aspect  et  parce  qu'elle  croit  Sur 
les  arbres  ; c’est  le  Bry  apocahpe  , qui  fournit  un  grand  nom- 
bre de  variétés. 

La  secapdeest  celle  qui  contient  le  plus  d’espèces.  Les  plus 
communes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Bry  des  murailles  , qu’on  trouve  sur  tous  les  murs 
des  jardins,  lorsqu'ils  sont  recouverts  de  terre.  Ses  caractères 
sont  d'avoir  les  fquilles  relevées  , terminées  par  un  poil , et 
les  tiges  simples.  , 

Le  Bry  a balais  , dont  les  pédoncules  sont  réunis 
plusieurs  ensemble,  les  feuilles  tournées,,  d’un  seul  c6lé 
et  recourbées.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  bois  un  peu  hu- 
mides, où  elle  forme  des  gazons  touffus.  C’est  une  des  plus 
grandes  de  ce  genre.  ’ < 

Le  Bry  ondulé,  dont  les  pédoncules  sont  presque 
toujours  solitaires,  les  feuilles  lancéolées,  ondulées,  caré- 
nées , dentelées  écartées^de  la  tige.  11  vient  d.ins  les  bois, 
m.ais  ne  forme  pas  de-touffes  serrées  comme  le  précédent.  U 
semble  qu’il  est  annueL 

Le  Bry  TBONQuÉ,dontlescaractèressontd’avoirles  pédon- 
cules courts,  presque  droits;  l’urne  ronde  dans  saj^eunesse , et 
tronquée  dans  sa  maturité  ; l’opercule  inucroné.  Cette  espèce 
se  trouve  très-abondamment  dans  les  lieux  argileux,  sur  les 
murs  bâtis  en  terre.  Elle  est  très-petite , mais  se  remarque  par 
la  couleur  brun  rougeâtre  que  prennent  ses  urnes  lorsqu'elle 
approche  de  sa  maturité.  . 

Le  Bry  verdoyant  , fort  semblable  au  précédent , mais 
encore  plus  petit,  etcrois.sant  uniquement  dans  les  bois  , sur 
les  revâtemens  les  plus  ombragés  des  fossés  ergusés  dans  l’ar- 
gilc. 

On  pourroit  encore  citer  plusieurs  espèces,  telles  que  les 
IV.  0.7 
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BrYS  ÉTEIGNOIR,  POMMIFORME,  GLAUQUE,  HÉTÉûOMALLE;  Clc. 
qu'on  remarque  assez  volontiers , à raison  de  leur  forme  ou 
de  leur  abondance , dans  certains  lieux. 

Dans  la  dernière  division  il  faut  noter: 

Le  lÎRY  ARGENTÉ , qu'on  trouve  sur  les  murailies  et  sefr  les 
pierres  même  où  il  n’y  a pas  de  terre.  Ses  caractères,  sont 
d’avoir  les  urnes  pendantes  , les  tiges  cylindriques  , imbri- 
quées , unies. 

Le  Bry  coussinet  , Bryum  puMnatum  , Linn. , dont  on 
remarque  les  touffes  rondes  sur  1rs  murs,  les  toits  , prin- 
palement  les  toits  de  chaume  , où  il  est  quelquefois  extrémt:- 
ment  abondant.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  urnes  pres- 
que rondes,  les  pédoncules  recourbés , les  feuilles  sétifères. 

(B.) 

BRYA  , Brown.  C’est  r7Vjt.DiNA  d’Adanson.  (ln.) 

BRYOÎiE  , Bryonia.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
fiyngénésie  , et  de  la  famille  des  cucurbitacées  j dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  : un  calice  court , monophyllt',  campa- 
nulé  4 ù cinq  dents  ; une  corolle  adhérente  au  calice  , cam- 

Îanulée,  ou  presque  en  rôsette;à  cinq  lobes  ovales  et  veineux. 

■a  Heur  mâle  a trois  étamines  , dont  deux  ont  les  filamens 
chargés  de  deux  anthères  , tandis  que  le  blâment  de  la  troi- 
sième n’en  porte  qu’une  seule.  La  Heur  femelle  a un  ovaire 
inférieur,  ovoïde,  du  sommet  duquel  s’élève  un  style  bifide, 
ouvert,  et  dont  le» stigmates  sont ëchancrés. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  ou  ovale  , lisse  , qui  ren- 
ferme trois  semences  , ou  quelquefois  davantage. 

Ce  genre  contient  plus  de  trente  espèces  , dont  deux  d’Eii-^ 
rope,  et  les  autres  d’Asie  , d’Afrique  et  d’Amérique.  Toute» 
sont  des  plantes  à grosses  racines  ; à tiges  annuelles,  grim- 
pantes; à feuilles  anguleuses  et  munies  ^ veilles  à leur  base; 
a fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires.' 

L’espèce  commune  en  France  est  la  Bryone  DIO'ïque  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  palmées , hé- 
rissées de  poils  rudes  au  toucher  et  les  baies  rouges.  Elle 
croît  dans  les  bois  et  les  haies  autour  des  villages  , toujours 
dans  de  la  bonne  terre.  Ce  qu’on  a regardé  comme  sa  va- 
riété , la  Bryone  bl.anche  , qui  croît  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , est  une  espèce  fort  différente. 

Notre  bryone  a une  racine  fort  grosse  , charnue  , succu- 
lente , rameuse  , d’un  blanc  jaunâtre  , d’un  goût  âcre  , amer 
et  désagréable.  Elle  est  purgative  , hydragogue , incisivç  et 
diurétique.  On  l’emploie  dans  l’hydropisie,  la  passion  hysté- 
rique , l’asthme , l’épilepsie  , la  paralysie  , la  goutte  et  les 
«aaladieâ  chronique»;  tnai»  comme  elle  purge  violemment. 
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elle  ne  doit  pas  être  employée  sans  correclifs.Pilée,  et  appli- 
quée sur  la  peau,  elle  fait  roUice  de  vésicatoire,  et  guérit 
souvent  de  la  goutte  et  des  rhumatismes. 

La  racine  àc  bryone  a beaucoup  de  rapports  avec- celle  du 
MazsiuOT  ; aussi  peut-on  en  faire  , et  Morand  en  a-t-il  fait 
une  cassave  , bonne  à manger.  D'un  autre  côté  , cette  même 
racine , râpée  dans  l’eau , donne  une  fécule,  ainsi  que  Baumé 
l’a  remarqué  le  premier,  parfaitement  identique  avec  celle' 
que  fournit  la  pomme  de  terre. 

Pendant  la  disette  de'  la  révolution  , j’en  ai  fabriqué  et 
mangé  plusieurs  fois  , et  l’ai  trouvée  très-nourrissante.  Ce- 

{ tendant , je  n’al  jamais  pu  lui  çnlever  complètement , par 
e lavage , l’odeur  et  le  goût  propres  à la  racine  de  bryone; 
mais  cet  inconvénient  est  léger,  et  scs  effets  disparoissent  sous 
un  assaisonnement  un  peu  relevé.  C'est  en  automne  et  en 
hiver  qu’il  faut  arracher  la  racine  de  bryone,  pour  cet  objet. 

Willdenow  pense  que  le  genre  Solena  de  Loureiro  ne  doit 
pas 'être  sépar^Jc  celui-ci.  (B.) 

BRYOPHI^LE  , Bryophyllum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Salisbury  , pour  placer  une  plante  remarquable  , fort 
voisine  du  CoTYLÉnoN  À feuilles  pinméf.s  de  Lamarck  , qui 
croît  naturellement  aux  Moluques,  et  qui  jouit  de  la  propriété 
de  se  reproduire  par  le  déchirement  de  ses  feuilles.  Elle  est 
figurée  pl.  i4-U9  du  Botanical  magazine  de  Curtis.  On  la  cul- 
tive au  jardin  du  Muséum. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  cylindrique  à quatre 
dents  ; corolle  tubuleuse  , à limbe  à quatre  divisions  droites  ; 
huit  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle;  quatre  ovaires, 
accompagnés  de  quatre  écailles  , et  surmontés  d’un  seul 
style,  (b.) 

BJ\  1 OPSIS  , Brjopsis.  Genre  de  plantes  établi  par  La- 
mouroux  , Annales  du  Muséum  , aux  dépens  des  IJlves  de 
Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : des  graines  globuleuses 
vertes  , contenues  dans  la  tige  ou  les  rameaux,  qui  sont  tou- 
jours fistuleiix.  ’ 

On  connoît  neuf  espèces  de  ce  genre  , la  plupart  de  la  Mé- 
diterrannée  ,.  dont  une  , la  Bryopsis  BALBISI^E-,  est  figurée 
’pl.  i3  du  mémoire  précité,  (b.) 

BBYOUI'iO.  Nom  provençal  de  la  Bryone.  (b.) 
BSESIL.  Nom  arabe  de  I’Aloés.  (b.) 

BUAA.  y.  Batan.  (b.) 

BUBALE.  Qiiadnipède  ruminant  du  genre  des 
j.oPES.  ( y.  ce  mot.)  C’est  le  bubaiis  d’Aristote  et  le  bubaliis  de 
Pline  et  d’Oppicn.  (desM.)  ' ' ’ 
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BUBALUS.  C’csl  le  baffle  Bubali.s,  et  c’es  l’antilope 
bubale  des  nonienclateurs  modernes,  (desm.)  ' 

BUBALION.  Le  momonlica  elaterium  éloit  ainsi  nommé 
par  Dioscoride.  V.  MomordiquE'.  (ln.) 

BUBBLE.  En  anglais,  c’csl  le  Bulle  ampoule,  (desm.) 

BUBO.  Nom  employé  par  M.  Cuvier  pour  une  division 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  (v.) 

BUBBOLA.  Nom  vulgaire  de  I’ Agaric  élevé  , qui  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

BUBON,  Bubon.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  di— 
gynic  et  de  la  famille  des  ombelliféres.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  des  collerettes  à l’ombelle  universelle  ainsi  qu’aux  par- 
tielles; une  corolle  à cinq. pétales  lancéolés  et  courbés  au 
sommet  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux 
styles  ; un  fruit  ovale  , strié  , velu  dans  quelques  espèces , et 
composé  de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Ce  genre  contient  cinq  à six  espèces  , toutes  ayant^des 
feuilles  plusieurs  fois  ailées  , et  deux  fournissant  un  suc  gom- 
meux d’un  grand  usage  en  médecine.  a 

L’une  est  le  Bubon  galbamfére.  Bubon  ^banum,  Linn.  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  folioles  ovales,  cruci- 
formes, aiguës,  dentelées;  les  ombellules  peu  nombreuses; 
les  semences  glabres  et  la  tige  ligneuse.  Celte  plante  croît  en 
Afrique.  Elle  est  remplie  d’un  suc  visqueux,  laiteux,  clair, 
qui  découle  en  larmes , soit  naturellement,  soit  par  incision, 
des  noeuds  des  vieilles  tiges.  Pour  l’avoir  en  plus  grande  quan- 
tité, on  coupe  la  tige  à deux  ou  trois  doigts  de  la  racine;  mais 
alors  on  perd  l'espoir  d’une  récolte  pour  l’année  suivante. 

V.  pl.  A.  29 , où  elle  est  figurée. 

Le  galbanum  est  une  substance  grasse , ductile  comme  la 
cire,  à demi-transparente,  bfancliâtre  ou  roussâlre,  d’un  goût 
âcre  et  amer;  d’une  odeur  forte  et  puante.  Pris  intérieure- 
ment, il  est  utile  contre  l’asthme  et  la  toux  invétérée  ; il  dis- 
sipe les  vents , purge  les  lochies,  soulage  dans  les  maladies 
hystériques  qui  viennent  d'ohstruclions  à la  matrice. Appliqué 
extérieurement,  il  amollit  et  fait  aboutir  les  bubons  et  les  tu- 
meurs squirrheuses  , adoucit  les  mouvcinens  spasmodiques  t 
et  les  convulsions. 

L autre  est  le  Bubon  gummifÈRe,  Bub.  gttmmîfenim.,  Linn. , . 
dont  lescaraclères  sont  d’avoir  les  folioles  glabres,  dentelées,  1 
aiguës;  les  inférieures  plus  larges;  les  semences  glabres,  la 
tige  ligneuse.  Cette  espèce  est  extrêmement  voisine  de  l’autre, 
et  donne  une  gomme  que  1 on  dit  avoir  les  mêmes  proprié-  j 
tés.  Elle  vient  également  en  Afrique.  ' 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  bubon , dont  on  emploie  I 

les  graines  en  médecine  : c’est  le  Bubon  de  Macédoine,  qui  j 
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a les  folioles  ovato-rhomboïdales,  forlement  dentées  ; les  om- 
belliiles  très-nombreuses  ; les  semences  hérissées  et  la  tige 
herbacée.  Elle  vient  dans  la  Grèce  ef  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie. Ses  semences  ont  un  goût  et  une  odeur  aromatiques  as- 
sez agréables  ; elles  sont  apéritives , diurétiques  , ennnéna- 
gogues , carminatives  et  alesipharmaques. 

Ces  trois  espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris , 
cf  y fleurissent  souvent,  (b.) 

BUBONION.  Hippocrate  donne  ce  nom  à une  plante  que 
l'on  rapporte  à I’Ammi  deTournefort,  espèce  du  genre  sium , 
Linn.  V.  Beri.e.  Quant  à la  plante  ainsi  appelée  par  Diosco- 
ride,  Adanson  en  faitune  espèce  de  son  genre  ()BEt.isr.OTHEC\ 
(Rudber.kia,  Linn.) , ou  rasiemeusde'^rournefort  {fuiphthalmum, 
Linn.  ) (ltj.) 

BUBON  UPAS  ou  BOHON  UPAS.  Arbre  de  Java, 
sur  lequel  on  a fait  beaucoup  de  contes  qui  ne  méritent  pas 
d’être  «rapportés.  U.  Upas.  C’est  une  espèce  d'AuouAt.  (b.) 

BUBROMA.  V.  Guazüma.  (b.) 

BUCACZ.  Nom  illyrien  de  la  SpatüI.#  (v.) 

BUCANÉPHYLLÉ,yêui7/ese«<;ion7pc//e.  Pluckenpt  donne 
ce  nom  à la  sarracénie,  à cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 
V.  Bücanophoron.  (ln.) 

BUCANOPHORON.  Synonyme  de  Sarracénie,  (b.) 

BUCARDE  , Cardium.  Genre  de  testacés  bivalves. 
Ses  caractfres  offrent  une  coquille subcordiforme  , à valves 
dentées  en  leurs  bords;  à charnière  à quatre  dents  , dont  les 
deux  cardinales  rapprochées  et  obliques  sur  chaque  valve  , 
s’articulent  en  croix  avec  leurs  correspondantes.  Les  dents 
latérales  écartées  et  intrantes. 

Ce  genre , tel  que  Ljnnæus  l’a  laissé , observe  Bruguières, 
n’est  fondé  que  sur  le  nombre  et  la  situation  des  dents  de  la 
charnière  ; mais  il  est  si  naturel  , qu'il  est  douteux  que  les 
caractères^  pris  de  la  forme  de  l’animal,  ei\  excluent  une 
seule  espèce.  Il  comprend  des  coquilles  que  les  conchyliolo- 
gistes  français  ont  appelées  cœurs,  à raison  de  leur  forme: 
mais  cependant  tous  les  cœurs  n'en  sont  pas  ; car  on  trouve 
dans  Dargenville  des  cames,  des  arches,  et  même  des  venus, 
sous  le  même  nom. 

Les  animaux  des  bucaMes  ont  tous  , à là  partie  antérieure 
de  leur  corps , deux  trachées  en  forme  de  tuyaux  , qui  sortent 
de  la  coquille  à une  distance  à peu  près  égale  du  sommet  et 
du  point  qui  lui  est  opposé.  Ces  tuyaux  sont  courts , mais 
celui  qui  est  le  plus  éloigne  du  sommet , est  près  du  double 
plus  grand  que  l'autre  ; il  est  accompagné  , sur  le  devant  , 
d’une  frange  garnie  de  dix  à douze  filets.  Leurs  sommets  sont 
garnis  d’une  couronne  d’une  trentaine  de  filets  distribués  .sur 
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<1(M«  rangs,  donl  renx'dii  plus  cxlc rieur  sont  coniques  el  plus 
forts  que  les  autres  ; enfin  il  sort  du  milieu  du  bord  moyen 
des  valves  une  laine  cUai'iiue , coudex  en  acrière  , ordinaire- 
ment colorée,  au  nioycii  de  laquelle  s’esécutent  les  divers 
mouvemens  progressifs.  C’est  le  pied. 

Ces  animaux  forment , selon  Poli , dans  son  ouvrage  sur 
les  testaccs  des  Deux-Siciles,  un  genre  nouveau  dans  les  mol- 
lusques, qu'il  a appelé  CÉR.\STE.  V.  ce  mot.  Us  sont  ovipares. 

Les  biicardes  vivent  ordinairement  enfoncées  dans  le  sable,  - 
à la  proximité  des  côtes,  excepté>les  espèces  épineuses  qui 
peuvent,  sans  celte  précaution,  se  préserver  des  attaques  des 
autres  animaux  marins.  On  peut  voir  dans  les  Observations 
de  Réaumur  sur  les  coquilles  , insérées’parini  les  Mémoires  de 
V Aradémie  des  sciences  ^ la  manœuvre  qu  elles  emploient  pour 
s’enfoncer  et  sortir  du  sable. 

On  trouve  des  bucardes  dans  toutes  les  mers,  e^  on  en 
connoit  plusieurs  espèces  fossiles  , dont  quelques-unes  n’ont 
plus  d’analogue  vivant  que  dans  la  mer  des  Indes. 

On  mange  les^ucardes  sans  les  estimer  beaucoup.  L’es- 
pèce la  plus  commune  siir  nos  côtes  , et  que  l'on  emploie  à 
fcet  usage,  est  la  Bucaroe  SOURDO^  , Curditim  eduh,  Linn.  , 
ddnt  les  caractères  sont  d’étre  presque  ronde,  et  d’avoir  vingt- 
six  côtes  garnies  de  rides  transversds,  tiiilées  à rebours. 

La  Bucarde  RüstiquÉE,  qui  est  ép.aisse,  trè.s-venfrue  , 
presque  équüatéralc,  profondément  sillonnée  en  l(»ng  et  ridée 
en  large;  le  côté  antérieur  obtus,  le  postérieur  arrondi  et 
verruqueux.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
de  laquelle  on  la  mange  Journellement  pendant  l’été  , ou  crue 
ou  cuite.  Elle  est  figurée,  avec  des  détails  anatomiques  très- 
nombreux,  pl.  i6,  n.®  5 et  suivans,  de  l’ouvrage  de  Poli 
précité. 

• La  Bucarde  hérissée,  qui  est  cordifonpe,  oblongue , 
épaisse,  ventrue,  postérieurement  arrondie,  avec  des  cÔtes 
piales  et  gafnies’de  beaucoup  d’épines  recourbées.  On  la 
trouve  dans  la  Méditerranée  et,  dit-on,  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Bucarde  épineuse  est  cordiforme  , mince  , ventrue  , 
antérieurement  obtuse , postérieurement  arrondie,  avec  des 
côtes  écartées,  striées  dan.s  leuripilieu,  et  garnies  d’épines 
courbées  en  avant.  On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Bucarde  exotique  est  figurée  pl'^A.  20. 

Spenglcr  a inséré  une  dissertation  sur  ce  genre  dans  le 
i.'f  volume  du  .ôlagasin  des  (iuriftix  de  la  N;Uure  de  Berlin , 
et  en  a décrit  quarante  espèces  , parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  nouvelle.s.  (b.)  , ’ . 

BÜCARüIEPx.  Animal  des  Bucardes.  Il  a le  devant  du 
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manlean  ouvert;  un  pied  ; des  tubes  respiratoires  inégaux  et 
k orifice  cilié.  V.  Céraste.>(b.) 

lJUCAFER. C’est,  dans  les  familles  naturelles  d'Adanso», 
le  Bucc.aferre.v  de  Micheli,ou  Ruppia,  Linn.  F.  Ruppie. 

(EN.) 

BUÇAROS  ou  BOUCAROS.  V.  Barro.s.  (pat.) 

BUCC  AFERREA.  .Micheli  a décrit  et  figuré  sous  ce  nom 
le  ruppia.miin'tinKi , Linn.  F.  RuPPtE.  (en.) 

BUCCIARIO.  Nom  italien  de  la  Buse,  (s.) 

BUCCIN,  Biirriiium.  Genre  de  teslacés  univalves  , dont 
le  caractère  est  d’avoir  une  coqtiille  ovale  on  oblongue  , à ou- 
verture pourvue  d’une  échancrure  découverte  antérieurement, 
"et  .Vcolumelle  pleine , sans  aplatissement  à sa  base. 

Ce  genre,  dans  Linnæus,  comprenoil  un  très-grand  nombre 
d’espèces  dont  les  groupes  étoient  assez  différens  les  uns  des 
autres  , par  la  forme  des  cO(jiiilles  , pour  pouvoir  former’  des 
genres  nouveaux:  aussi  Bruguières  l’a-t-il  divisé  en  quatre,  en 
circonscrivant  le  caractère  de  Linnæus  dans  4es  bornes 
plus  étroites.  Les  trois  nouveaux  noms  de  ces  genres  sont  les 
Vis,  les  C A sq^fTs  et  les  Pourpres.  * j 

Lamarck,  après  lui,  est  allé  plus  loin  ; il  a encore  subdivisé 
le  genre  hurun  de  Bruguières  en  trois  autres , savoir  ; H ARPR , 
Tonne  et  Eburne.  Enfin,  Denys  Monifort  a de  plus  établi, 
à ses  dépens,  les  genres  Perdrix,  Héaueme  et  Teopuore. 

Ainsi , il  faut  s'attendre  it  trouver  des  coquilles  de  tous  ces 
genres,  décrites  , dans  les  auteurs,  sous  le  nom  de  burdn;  et 
ce  n’est  pas  chose  facile  que  d’en  assurer  la  synonymie. 

Les  buccins  proprement  dits  renferment  des  coquilles  mé- 
diocrement jenflées , ou  plus  longues  que  larges,  ordinaire- 
ment- épaisses  et  à surface  presque  jamais  unie*,  les  couleurs 
obscures  y dominent;  la  lèvrè  est  étendue  plus  ou  moins  eu 
arc , en  dehors  , et  rarement  dentelée. 

Les  animaux  qui  habitent  ces  coquilles  ont  une  tète  allon- 
gée , échancrceou  creusée  en  arc,  accompagnée  de  deux  cornes 
coniques,  près  de  déux  fois  plus  longues  qu’ellè  ; c’est  au  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ces  cornes,  du  côté  extérieur,  que  sont 
placéslesyeiix.  La  bouche  est  fia  partie  inférieure  et  moycnpe. 
de  la  tête  ; elle  consiste  en  un  .petit  trou  ovale  et  transversal, 
d’où  l’on^oupqonnc  qu’il  sort  pne  petite  trompe  ; le  pied  est 
formé  par  un  gros  muscle,  aplati  et  ridé,  qui  présente  quel- 
ques différences  dans  sa  forme , suivant  les  espèces. 

L’opercule  est  essentiel  aux  buccins  ; il  est  ordinairement 
très-mince , cartilagineux , et  a ht  forme  de  l’ouverture  de  la 
coquille , qu’il  fernae  très-exacLcmextt. 
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Le  manteau  a ses  Lorels  simples,  et  il  forme  h sa  partie 
antérieure,  au-dessus  de  la  tète,  un  tuyau  assez  long,  qui 
sort  de  la  coquille  par  l’échanrrure  de  sa  base  ; tuyau  par 
l'animal  respire , et  qui  lui  sert  en  outre  à se  fixer  contre  les 
corps  solides. 

Les  buccins  sont  unisexuels  et  ovipares;  les  mâles  sont  un 
peu  plus  petits  et  plus  colorés  que  les  femelles. 

On  doit  à Cuvier  une  excellente  description  anatomique 
des  parties  internes  de  l'animal  du  buccin  ondé,  à laquelle  je 
renvoie  le  lecteur.  F.llf  est  insérée  dans  le  soixante-sixième 
cal. 1er  des  Annales  du  Muséum. 

Le  genre  des  buccins,  qui  étoit  extrêmement  nombreux 
dans  Linna-us , se  trouve  donc  réduit  à une  trentaine  d’es- 
pèces, à raison  des  soustractions  opérées  par  suite  des  divi- 
sions ci-dessus.  Parmi  ces  espèces,  il  o’y  en  a que  quatre 
ou  cinq  de  propres  aux  mers  de  l’Europe,  dont  la  plus  com- 
mune est  celle  du  Buccin  ONDE.C’esl  une  coquille  demédiocre 

f;rosseur  ,yiiiemenl  striée  et  trcillisée  à sa  surface,  et  qui  a 
es  tours  supérieurs  de  la  spire  plissés,  On'l^  mange. 

Le  Buccin  ivoire  est  figuré  pl.  A.  ao;(B.)  i 

BUCCIN  ÉPINEUX,  ou  PETIT  BUCCIN  ÉPI- 
NEUX, Murex  seniirosus^  Linn.  V.  Rocher,  (en.) 

BUCCIN  FLUVIATILE.  Nom' donné  par  Geoffroy  à 
deux  ou  trois  coquilles  (luviatiles,  du  genre  Buume  de  Brû- 
guières,mais  que  I..amarclc  en  a ôtées  pour  faire  entrer  dans 
son  genre  Lymnée.  V.  ce  mol.  (b.) 

• BUCCIN  FLUVIATILE  DES  ÉTANGS.  V.  Lymnée 

STAGNALE.  (l.N.) 

BUCCIN  FLUVIATILE  VENTRU,  ou  LE  RADIS 
FLUVIATILE.  V.  Lymnéé  auriculaire,  (en.) 

BUCC I N D E LA  MER  ROUGE , ouPETIT  BUCCIN 
RAYE,  Stromèus/asaalus  ie  Bom.  V.  Strombe.  (en.) 

BUCCIN  TRIANGULAIRE.  C’est  le  Murex  fémorale , 
Linn.  V.  Rocher,  (en.) 

BUCC  INI  ER.  Animal  de^  Buccins.  11  a un  opercule, 
depx  tentacules  pointus  portant  les  yeux  à leur  base  ; le  pied 
sessilc  , allongé  et  sans  appendices,  (b.)  ^ 

BUCCINITES.  U.  Bucçi'ns  FOSSILES,  (s.) 

BUCCINUM  DE  GALIEN.  C’est  une  plante  que  l’on 
croit  être  le  Pied  d'alouette  des  champs,  ou  dn moins  une 
espèce  du  genre  delphinium.  V.  Dauphinelee.  (en.) 

BUCCO.  Nom  latin  du  genre  Barble  V,  ce  mot.  (v.) 
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BIICCO,  Burco.  (iVnre  de  plantes  établi  aux  dépens  des 
UiOSMA,  par  Wendlande.  Ses  caractères  sont  : calice  à cinq 
divisions  persistantes  ; corolle  à dix  pétales  inégaux  , insérés 
au  calice  ; cinq  étamines  également  insérées  au  calice  ; une 
capsule  à trois  loges , renfermant  des  semences  entourées  d’un  * 
arâlle  élast*qne. 

Lps  Diosma  velus  et  droits  servent  de  type  ce  genre,  qui 
renferme  huit  à dix  espèces,  figurées  par  l’auteur  précité.  (B.) 

BTJCENTE,  jBi/cenlcA-,  Latr.  Genre  d’insecles  de  l'ordre 
des  diptères , famille  des  athéricères , très-voisin  du  genre 
des  stomoxes , soit  par  les  antennes , soit  par  le  port  exté- 
rieur , mais  dont  la  trompe  est  coudée  à sa  base  et  vers  son 
milieu,  comme  celle  des  myopes. 

• Ce  genre  a pour  type  la  Mouche  coudée  (^Mitsca geniculala) 
de  Degeer,  Insect.  vi,  pl.  a,  fig.  19-22.  La  soie  de  ses  antennes  ^ 
est  simple.  Son  corps  est  gris , hérissé  de  poils  , avec  le  dessus 
de  la  tête  , l'abdomen  et  les  pieds  d’un  jaune  roussâtre.  Cet 
insecte  est  de  la  taille  de  la  mouche  domestique.  Sa  larve  vit 
dans  le  corps  de  quelques  chrysalides  de  noctuelles,  (l.) 

BUCÉPHALE.  Cheval  fameux  d’un  tonqtiérant  célèbre  : 
il  avoit,  dit-on , la  tête  d’un  bœuf.  Ce  nom  est  employé  en 
zoologie  pour  désigner  plusieurs  espèces  d’animaux  remar- 
^ablcs  par  la  grosseur  de  leur  tête.  (s.  et  DESM.) 

BUCËPHALON.  On  veut  que  Dfoscoride  ait  désigné 
par  ce  nom  le  irapa  notons , Linn. , c’est-à-dire , la  châtaigne 
d’eau  ou  macre.  (ln.) 

BUCÉPHALON.  V.  Tnopiiis.  (b.) 

BUCERE,  Suceras.  Synonyme  de  ^rigonelle  et  de 
Grignon,  (b.) 

BUCEROS.  Dans  Linnaeus,  c’est  le  nom  générique  du 
Calao.  V.  ce  mot.  (s.) 

BUCEROS  ET  BUCERAS.  C’est  le  fenugrec  chez  les 
anciens.  V.  Bvcère  et  Trigonf.i.iæ.  (ln.) 

BUCHALE.  Nom  arabe  de  la  Fève,  (b.) 

BUCHAU.  V.  Bacau.  (b.) 

BUCHE.  Nom  allemand  du  Hêtre,  (ln.) 

BUCHMARDER.  Nom  allemand  de  la  fouine,  espèce  de 
mammifère  du  genre  Marte,  (desm.) 

BUCHNÈRE,  Buc/inera.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  angiospermie  et  de' la  famille  des  rhinantées,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  monophyllc,  persi^ant, 
à cinq  dents;  une  corolle  à tube  grêle,  pn  peu  arquée  , à 
limbe  partagé  en  cinq  lobes  ouverts,  presque  égaux',  souvent 
échancrés  ; quatre  ctaqiincs , dont  deux  plus  grandes  ; un 
Ovaire  supérieur,  ovale  oblong,  surmonté  d’un  style  filiforme, 
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terminé  par  niT  stigma  le  oLlus  ; une  eïipsnle  ovale  oblongne  , 
en  partie  cachée  dans  le  calice , Liloculairc,  polysperme,  et 
qui  s’ouvre  en  deux  par  son  sommet. 

Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces,  la  plupart  an- 
nuelles et  venant  d Asie,  d’Afrêque  cl  d'Ainérigne.  Leuri 
feuilles  sont  opposées;  leurs  Heurs  disposées  en  épis  à l’ex- 
trémité des  rameapx.  Elles  clroissent  en  général  dans  les 
lieux  sablonneux,  et  réussissent  très-difficilement  dans  les 
jardins.  J’avois  envoyé  des  graines  de  celle  d’Amérique,  en 
grande  quantité,  à Paris,  mais  elles  n’ont  point  levé.  Cette 
espèce  , dont  les  caractères  sont  d’avoif  les  feuilles  lancéo- 
lées, dentées  et  à trois  nervures , est  très-commune  dans  les 
plaines  de  la  Caroline,  et  noircit  par  la  dessiccation. 

La  burhuère  ullon^h  est  la  Périvée  d’Aublet.  (B.) 
BUCHORM.\RlEN.  C’csi  le  Cyclame,  (b.) 
^BUCHOZE,  Bufhozia.  Genre  que  Jussieu  a appelé  Se* 
BISSE,  (b.)  , • • • ■ 

BUC  IDA.  V,  GRIG^oN.  (b.)  ^ . 

- BU  CK.  Le  daim  mâle  en  anglais,  (desm.)  • > . . 

BUCK-BEAN.  «Nom  anglais  du  Ménianthe  À trois 
felilees.  (b.)  a , 

BUCKEL.  Noin  allemand  de  la  Bulle  a CErsTunE,  dont 
Denys  Montforl  fait  son  genre  Ultime,  (de.sm.)  • 

BUCKELOC11SE.  Bison  d’Amérique.  U.  l’article  Bœuf. 

' (l>KSM.) 

BUCKHORN.  C ’est  le  nom  du plaïUago  coronopus,  Linn., 
en  anglais.  F.  Plantain,  (ln.) 

BUCKTORN.  Nom  anglais  du  Nerprun  catharti- 
que. (ln.) 

BUCK-WHEAÏ.En  anglais,  c'est  le  Sarrasin.  F.Per- 

SICAIRE.  (ln.) 

^ BUCULACERVIT^\,ouBOCULA  CERVlNA.C’est 
I’Antilope  bubale  , selon  plusieurs  auteurs  anciens,  (desm.) 

BUDA,  Adans.  C’est  le,Apcr^//a,Linir.  F.Spargonte.(ln.) 

■ BUDAMANI.  Aarlcté  de  Doue,  (b.) 

BUDD.  Nom  suédois^ du  Cyprin  apiiie.  (b.) 

RUDEK.  Les  Rurales  appellent  ainsi  le  Ciiea'Rotain 

MUSC,  (desm.)  ' 

BUDEL.  Dans  plusieurs  provinces  méridionales  de  la 
France,  c’est  le  nom  patois  du  Veau,  (desm.)  , 

BUDEL  ou  PUDEL.  Noms  allemands  du  Chien  barbet. 

• ’ (desm.) 

BUDJEN.  On'crolt  que  c’est,  en  arabe,  le  Cyprin  van* 

DOLSE.  (b.) 

BUDLEJE,  Budleja.  Geure  de  plantes  de  la  télrandris 
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monogynie  et  de  la  famille  des  personnées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  nionopliylle , quadridentc  et 

ftersistani  ; une  corolle  monopélalc  , campanuléc  ou  tuliu— 
dise,  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre  découpures  ob- 
tuses ; 'quatre  étamines  courtes  qui  s’insèrent  sur  la  corolle  ï 
un  ovaire  supérieur,  ovale  , surmonté  d’un  style  plus  court 
que  la  corolle  , et  terminé  par  un  stigmate  obtus  ; une  cap- 
sule ovale  ou  arrondie,  petite  divisée  intérieurement  en 
deux  loges , qui  contiennent  des  semences  nombreuses  et 
très-menues. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces,  dont  les  unes 
ont  la  corolle  Infiindibuliforme,  les  autres  l’ont  campanulée. 

Ce  sont  des  arbrisseaux  dont  les  rameaux,  ainsi  que  les 
feuillet,  sont  opposés;  les  fleurs  disposées  en  épis  . en  tête^  * ■ 
ou  en  corymbe  terminal,  cl  qui  viennent  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, ou  des  Indes,  ou  de  l’Afrique.  On  en  cultive  deux 
dans  les  jardins  des  curieux. 

Le  JluDLÈJE  À FEUILLES  DE  SAULE,  Budhja sah'!fol!a,\Anvi..f 
qu’on  a long-temps  placé  parmi  les  camam,  et  qui  vient  d’A.- 
frique.  Ses  caractères  sont  d’avoir  ; les  feuilles  lancéolées, 
crénelées,  velues,  presque  sessiles , et  les  (leurs  en  épis.  Il 
De  se  conserve  pas  en  pleine  terre. 

Le  Büdlèje  Àfleürs  e\  boule,  Budlc/a globosa , le  palqw'n 
de  Feuillé  ,-dont  les  caractères  sont  d’avoir  : les  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  crénelées  , blanches  et  cotonneuses  en 
dessous  ; les  (leurs  en  têtes  globuleuses , opposées  et  pé- 
donculées.  Cet  arbuste  croît  anfüliili,  dans  les  lieax  hu- 
mides. Ses  têtes  de  Heurs,  d’un  beau  jaune,  ont  une  odeur 
mielleuse  assez  agréable.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre  à Pa- 
ris ; n^is  il  demande  à être, soigné  pendant  l’hiver;  on  l’y' 
multiplie  de  marcottes  et  de  racines.  Ses  feuilles,  réduites  en 
poudre  , servent  à accélérer  la  guérison  des  ulcères.  F.  sa  fi- 
gure , pl.  A.  ag.  (b.)  ' ■ 

HUDSCIIIM-SCHIR.  Les  Wotiaques  donnent  ce  non» 
au  Rat.  (desm.) 

RUDUGHAS.  Il  y a lieu  de  croire  que  cet  arbre,  révért^ 
à Ccylan,  est  le  Fiouier  des  Pagodes,  (b.) 

BUDYTES.  Nom  de  la  Berceeqn’nettf,  de  PRiyrEMPS,  ‘ 
parce  qu’on  la  voit  parmi  les  bœufs  , et  cmplov-é  par  M.  Cu- 
vier dans  sa  division  des  bergeronnettes,  (a  .) 

BUE  ou  RO  VE.  En  lulien,  c’est  le  Bceuf  cbdlFé.  (desm.) 

BUENE  , Buena.  Arbrisseau  à ramc.mx  tétragones  , .à 
feuilles  ovales,  lancéolées,  acuminées  , très-entières,  verte» 
en' dessus  , glauques  en  dessous,  un  geu  velues  ; stipules 
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subiil^cs  et  en  cœur;  h fleurs  velues,  d’un  jaune  rouge,  placées 
par  bouquets  sur  une  grappe  terminale  , lequel  forme,  selon 
Cavanillcs  , un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  persistant  à quatre 
dents;  une  corolle  monopèlale,  infundibulifornic,  à quatre  di- 
visions; quatre  étamines  ; un  ovaire  inférieur , globuleux,  té-- 
tragone,  a stj'le  filiforme,  et  à stigmate  quadrifide  ; une  drupe 
globuleuse,  a quatre  sill(^,  renfermant  quatre  noTxrappro-^ 
chées  et  uniloculaires. 

L,a  buène  se  trouve  sur  les  montagnes  qui  forment  l’isthme 
de  Panama.  Elle  a été  réunie  au  genre  Gonzalagunie.  (b.) 

BUEY.  Nom  espagnol  duBŒEF.  (desm.) 

BUFALO.  C’est  le  buffle  en  Italie.  BtiFFALO  des  Anglo- 
Américains , c’est  le  Bison  d .\mérique.  F.  Bœuf,  (oesu.) 

BÜFFALUS  ou  BUFFLE.  V.  Bœuf,  (desm.)  > 

BUFFTTL.  Nom  allemand  du  Buffle.  F.  Bœuf,  (desm.) 

BUFFLE,  Bos  bubalus.  Espèce  du geqre Bœur.  (desm.) 

BUFFLE  UE  LA  CAFBEUIE.  F.  Buffle  du  Cap  de 
Bonne-Espébance  à l'article  Bœi'F.  (desm.) 

BUFFLE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE , Bas 
çajer.  C’est  une  espèce  de  mammifère  du  genre  des  Bœufs. 

(desm.) 

BUFFLE  DE  CHURCHILL.  Dénomination  que  les 
Anglais  qui  fréquentent  la  baie  d’Hudson  donnent  à TOvibos 
on  bison  musqué,  parce  que  cet  animal  est  commun  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Clprcbill.  (desm.) 

BUFFLE  DE  L’INTERIEUR.  C est  ainsi  qu’on  nomme, 
près  de  la  baie  d'Hudson  , le  Bison  d'Amérique  , espèce  du 
genre  Bœuf,  (desm.)  • 

BUFFLE  MUSQUÉ  D’AMÉRIQUE,  Bùon,  ou  bœuf 
musqué.  F.  OviBOS.  (desm.) 

BUFFLE  A QUEUE  DE  CHFA’AL  ou  YAK.  Espèce 
du  genre  Bœuf  , particulière  au  Thibct,  au  Boutan  et  autres 
contrées  des  Indes  contiguës  à celles-ci.  (i)ESM.) 

BUFFLE  SAUVAGE  DE  L’INDE  ou  ARNI.  F.  l’ar- 
ticle Bœuf,  (desm.) 

BUFFLÉ.  Nom  que  l’on  donne  à ^a  peau  du  buffle  , lors- 
qu’elle a été  passée  à l’buile  comme  celle  du  chamois.  Les 
peaux  de  bceufs  , A'élan  , etc.  prennent  le  même  nom,  lors- 
qu’elles ont  subi  la  même  préparation  : toutes  ces  peaux  sont 
d’un  grand  tlsage  pour  les  armures  militaires,  (s.) 

BUFFLESSE.  Femelle  dubufile.  F.  Bœuf,  (desm.) 

BUFFLETIN,  BUFFLON.  JeuncBuFFLEmâle.  (desm.) 

BUFFLONNE.  Femelle  du  Buffle,  (desm.) 
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BTJFO.  Nom  latin  du  genre  de  coquilles  uniralves  ap- 
pelé Crapaud  par  Denys  Montfort.  (desm.) 

BUFOLT.  Nom  du  Tétrodon  uispiue.  (r.) 

BUFONIE,  Bufania.  Plante  annuelle  de  la  tétrandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  caryopliyll^es , qui  seule  forme 
un  genre , dont  les  caractères  sont  : calice  à quatre  fo- 
lioles droites,  pointues,  scarieuses  ; quatre  pétales  blancs  , 
plus  courts  que  le  calice  ; quatre , et  «pielquefois  seulement 
deux  étamines  courtes  ; ovaire  supérieur  , ovale  , surmonté 
de  deux  styles  courts , dont  les  stigmates  sont  simples  ; une 
«capsule  ovale , comprimée  , environnée  par  le  calice  , uni- 
' loculaire  , contenant  deux  semences. 

La  bufonie  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  et  même  en  Angleterre.  Ses  tiges  sont 
rameuses  et  presque  paniculées  dans  leur  partie  supérieure  ; 
ses  feuilles  très-étroites,  et  engainées  à leur  base  ; ses  fleurs, 
axillaires  et  terminales , forment  des  épis  courts  et  lâches. 

BUFONITE.  Ce  sont  les  dents  fossiles  ^e  plusieurs  espèces 
de  poissons  , entre  autres  des  Spares  et  des  Centropomes. 
Elles  sont  très-larges  et  très  - obtuses.  On  croyoit  autrefois 
qu’elles  sorloient  du  crâne  des  crapauds,  et  on  leur  attribuoit 
de  grandes  vertus. 

.C’est  aussi  le  nom  spécifique  d’un  Spare.  (b.) 

BUFTALMON.  V.  Buphthalme.  (ln.) 


BUGADIERA.  Nomdepâysdu  Liseron  des  Cantabres. 

(R.) 

BUGÉE.  Ray  parle  , sous  ce  nom  , d’une  Guenon  rare 
dans  l’Inde  {Synop.  quadr.,  pag.  i58)  ; mais  on  ne  sait  de 

quelle  espèce,  (s.)  ^ , , u 'Ht 

Erxleben  rapporte  avec  dodues  buggées  de  Kay  aux  Ma- 
kis vari  et  fauoe.  (desm.) 

bÆhUR,  BOGHOR  et  CHÜTORTOK.  Noms 
persans  du  Chameau  a deux  bosses,  (s.)  ’ 

BUGETUAVEL  des  habitans  de  1 l'ie  de  Ceylan , le  Mo- 
déra canni  des  Malabares.  V.  Bugüüthuawæl  et  Hügone. 

0 (LN.) 

BUGIA..C’est  ainsi  qu’on  app#loit  Jfitrefois  l’écorce  de 
r Épine-vinette  , dont  la  racine  macérée  donnoit  une  cou- 
leur qui  servolt  à teindre  en  jaune,  (en.) 

■ BUGINVILLÉE.  F.  Trvcicee.  (B.)  ^ . 

BUGIO  ou  BOGIO.  En'  portugais , c’est  le  nom  du 

Magot.  (DESM.)  , , • 

BUGLE , J/uga.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie  gym- 
nospermib  , et  de  la  famille  des  labiées  , dont  les  caractères 
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con$ist<nat  en  un  calice  court,  monophylle,  persistant,  à cinq 
dents  presque  égales;  en  une  corolle  inonopétale , irrégulière, 
à long  tube  , à limbe  ne  formant  qu’une  seule  lèvre  inferieure 
qui  est  à trois  lobes  , dont  le  moyen  est  échancré  en  coeur  ; 
en  quatre  étamines , dont  deux  plus  courtes  ; en  un  ovaire  su- 
périeur, partagé  en  quatre  parties,  du  milieu  desquelles  s’é- 
lève un  style  bliforme , fendu  en  deux  à son  sommet  ; en 
’ quatre  semences  nues  , ovales , obloiigues , et  situées  au  fond 
du  calice. 

Les  hugles  sont  au  nombre  de  quatre  à cinq  , toutes  à. fleurs 
verticillées , disposées  en  épi  terminal,  à feuilles  opposéeset 
à-racines  vivaces. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

La  Bggl£  rampante  , qui  tries  feuilles  spathulées , presque 
glabres  , bordées  de  dents  anguleuses  et  obtuses , et  les  ra- 
meaiu  couchés  et  stolonifèrcs.  Elle  croit  dans  les  bois.  On  la 
recommande  dans  les  hémorragies , les  cracbemens  de  sang, 
la  dyssenterie  et  les  fleurs  blanches.  Son  suc , appliqué  à l’ex- 
tériear  , guérit  les  coupures  , les  plaies  et  les  ulcères. 

La  BuglE  PTRAMiDALE  ,'qui  ne  sè  trouve  que  dans  les  bois 
montagneux  et  sablonneux.  Elle  diffère  de  la  précédente  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  de  rameaux  stolonifères , et  qu’elle  est 
plus  velue. 

Willdenow  a de  nouveau  réuni  à ce  genre  des  plantes 
que  Linnæus  avoit  jugé  plus  convenable  de  placer  dans  celui 
de.<t  Germandrées. 

Les  deux  principales  de  ces  plantes  sont  : 

La  Bugle  IVEITE  , Teucrium  chamtzptlys , Linn.,  qui  a les' 
feuilles  trifides,  linéaires,  entières v et  les  ileurs latérales,  soli- 
taires ctsessilcs.  Elle  cslann^llc , cl  se  trouve  par  toute  l’Eu- 
rope, dans  les  terrains  secs^^pblonneux  ou  pierreux.  Elle  a 
une  odeur  aromatique  qui  tient  de  celle  du  camphre..  Elle 
passe  pour  apéritive  , nervine  , céphalique  , très-emména- 
gogue  , aiitirhumatismale  et  aniiarthrhique. 

La  Bugle  musquée  , Teucrium  /va,  Linn.,  qui  a lesfquilles 
ligulccs,  bidentées,  même  dentelées,  et  les  (leurs  aii^illaires, 
solitaires  et  scssile^EUc  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe , M est  atinuclle.  Elle  a,  à uu'plusbaut  degré, 
les  vertus  de  la  précédente , et,  de  plus , elle  est  un  peu' 
sudorifique.  (B.) 

IlUGLOSE  , Anchusa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrié 
nuinog;j  uie,  et  de  la  famille  des  borraginées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  oblong,  persistabt,  profondé- 
ment dmsé  en  cinq  parties  ; une  corolle  dont  le  tube  est  de  la 
longueur  du  calice , à'  orifice  fermé  par  cinq  écailles  toii- 
nirenlcs  et  LaiLces^et  à liu.Le  partagé  en  cinq  découpures 


Digitized  by  Google 


1'  G 43. 

arrondies;  cinq  dlamlnes  trè.S"-courlcs ; quatre  ovaires  supé- 
rieurs , du  milieu  desquels  s’éliH'c  un  style  filiforme  , dont  le 
stigmate  est  un  peu  échanQré  ; quatre  semences.nues,  oblon- 
gues,  un  peu  ridées  et  attachées  au  fond  du  calice. 

^ Les  bu^loses  sont  au  nombre  -de  vingt  espèces  , presque 
toutes  des  parties  méridionales  d^  l'Kurope.  Deux,  parmi 
elles , sont  plus  importantes  à connoître  : fa  Buglose  offi- 
cinale et  la  Buglose  .teignante.  Les  caractères  de  la  pre- 
mière, qu’on  trouve  dansles  parties  méridionales  de  la  France, 
dans  les  c-liamps , le  long  des  chemins , est  d’avoir  les  feuilles 
lancéolées , presque  ftmplexlcaules  , et  Jes  fleurs  en  épis  uni- 
latéraux. 

Les  caractères  de  la  seconde , qui  croît  dans  les  lieux  arides 
des  mêmes  pays , sont  d’avoir  les  feuilles  laiicéolées,  obtuses, 
très-velues,  ainsi  que  la  tige.  Onia  connoîl  vulgairement  sous 
le  nom  d' One  ANETTE,  (b.) 

La  Buglose  officinale  , Anrhusa  officlnuMs , Linn.,  a les 
mômes  prétendues  vertus  que  la  Bourrache.  ' ( F!,  ce  mot.) 
Dans  les  tisanes  pectorales  et  dans  les  boissons  rafraîchis- 
santes, on  les  emploie  souvent  ensemble,  ou  on  les  substitue 
l’une  à l’autre.  Ce  sont  ordinairement  leurs  fleurs  et  leurs 
feuilles  qu’on  fait  inliiser,  et  dont  on  prend  la  décoction.  Les 
feuilles  de  la  buglose , comme  celles  de  la  bourriche  , fusent 
sur  les  charbons  à la  manière  do  nitre  , ce  qui  prouve  qu’elles 
en  contiennent  également.  Bouillies  dans  de  l’eau  avec  de 
l’alun  , elles  donnent  une  belle  couleur  verte.  KHcs  servent 
aussi  quelquefois  d’aliment  ; ainsi,  en  Irlande  , on  les  fait 
cuire,  et  on  les  mange  accommodées  comme  leS  ebou*. 

La  culture  de  la  buglose  e si  simple,  et  n’a  rien  «de  particu- 
lier ; comme  elle  est  vivace , on  la  multiplie  de  rejetons  éclît- 
tés  , ou  elle  se  reproduit  elle-môme  par  ses  graines?  Cette 
espèce  a une^variété  à fleurs  blanches  , dont  la  teinte  dispa- 
roît  quand  on  la  renouvelle  par  ses  semeqees. 

La  racine  de  la  buglose  teignait  a une, écorce  rouge  qu’on 
emploie  en  pharmacie  pour  teindre  les  huiles  et  les  graisses. 
On  l'appelle  vulgairement  orranet/e,  et  on  la-'confond  souvent 
avec  la  racine  d’un  ono5um,<qtti  donne  une  teinture  rouge, 
et  qu’on  nomme  aussi  orcaneU^  dans  le  Lcv.ant.  V.  sa  figure  , 
pl.  A.  29.  (D.) 

BUGLOSSA.  C’est  le  Pleuronecte  sole,  (b.) 

BUGLüSSE.  Outre  1»  Buglose  , la  Bourrache  et  le 
Lycopside  portoient  autrefois  ce  nom.  (iJ.)  , 

BUGLOSSE  JAUNE,  Bug/ossum  lutrvm.  C’est  la  pi— 
cride  échioïde  de  LInn.  dans  quelques-  an'cicrts  ouvrages  de 
Loumique.  F.  Helmentie.  (ts.)  ' 


43» 


13  TT  G 


BUGOUTHUA'WÆL.  C’est  ainsi  que  s’appelle  l’Hu-' 

CONE  à Ceylan.  (b.) 

BUGRANDES,BUGRANESetBOÜRANDES;  C’est 

I’ArRÊTE— BŒUF  ou  Bugrane  ünonis arvensis  , ÏÂaa.  , qui 
portoit  autrefois  ces  noms  en  France,  (ln.) 

BUGRANE  , Ononis.  Genre  de  plantes  de  la  diadclphie 
moDogynie , et  de  la  famille  des  légumineuses  , dçnt  les  ca- 
ractères offrent  un  calice  monophylte,  campanulé,  et  partagé 
en  cinq  dents  longues  et  linéaires  ; une  corolle  papilionacée  , 
composée  d’un  étendard  plus  grand  que  les  autres  pétales, 
et  ordinairement  marquée  de  lignes  colorées  et  parallèles , 
deux  ailes  et  d’une  carène  relevée  antérieurement  ; dix  éta- 
mines , dont  les  filets  sont  tous  réunis  dans  leur  psrtie  infé- 
rieure; un  ovaire  supérieur  , ovale,  velu,  surmonté  d’un  .style 
dont  le  stigmate  est  simple  ; upe  gousse  fort  courte  , enflée  , 
communément  un  peu  velue  , uniloculaire , et  qui  renferme 
quelques  semences  réniformes. 

Les  bu^tmies,  observe  Lamarcb  , se  distinguent  plus  faci- 
lement des  autres  légumineuses  par  quelques  particularités 
de  leur  port  que  par  leur  fructification.  Ce  «ont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  à feuilles  tentées  ; à folioles  presque 
toujours  garnies  de  dents  aiguës  ; à stipules  adnées  à la  base 
du  pétiole  ; à fleurs  axillaires  ou  terminales,  ordinaireinlent 
pédonculées  , quelquefois  sessiles  , de  couleur  jaune  ou  pour- 
pre; à pédoncules  mutiques  ou  aristés,  uniflores  ou  multiflores. 

Ce  genre  renferme  une  cinquantaine  d’espèces  , presque 
toutes  naturelles  aux  parties  méridionales  de  l’Europe  et  k 
l’Afrique , ntais  dont  un  petit  nombre  sont  dans  le  cas  d’être 
mentionnées  ici. 

’ La  Bugrane  à longues  épines  , Ononis  anttquorum,  Linrt., 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  fleurs  grandes , solitaires, 
purpurines  ; les  rameaux  épineux , sans  poils  ; et  les  feuilles 
supérieures  souvent  simples. 

La  Bugr.ane  nES  champs,  Ononis- arvensis , Linn.  , dont 
les  caractères  sont  d’avoir  les  fleurs  médiocres  , en  grappes 
géminées,  purpurines  ; les  rameaux  sans  épines  , velus;  les 
feuilles  supérieures  souvent  simples. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  dans  les  champs  incultes , le 
long  des  chemins  , dans  toute  la  F rance , et  sont  connues  sous 
le  nom  vulgaire  ÿ arrête-bœuf , parce  que  leurs  racines  , lon- 
gues et  tenaces.,  résistent  souvent  aux  efforts  de  la  charrue. 
Ces  racines  passent  pour  apéritives  et  diurétiques. 

La  Bugrane  précoce  , Ononis  frulicosa , Linn. , dont  les 
caractères  sont  d’avoir  les  tiges  ligneuses  ; les  feuilles  sessiles , 
les  folioles  lancéolées  et  dentées  | les  stipules  en  gaine  ; les 
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-pédoncules  à trois  fleurspurpurlnes.  C’es*une  des  plus  belles 
especes  de  ce  genre  : aussi  la  cultive-t-on  dans  les  jardins 
d agrément.  Ses  tiges  sont  nombreuses , hautes  de  dij  à auinze 
pouces;  ses  fleurs  rouges  sont  réunies  en  panicules  trèîlser-i 
rees  , et  durent  fort  long-temps  ; s^s  feuilles  sont  d’tn  yèrt 
fonce  tres-agréable.  , , vcit 

On  multiplie  dé  gralne's  et  de  marcottes  cet  arbuste,  oui 
croit  naturellement  dans  les  Basses-Alpes.  11  demande  quel- 
que soin  dans  ses  premières  années,  ràais  ensuite  il  n’en  a 
pas  besom.  Il  faut  semer  ses  graines  dans  la  terre  de  bruyère 
et  à 1 ombre;  en  transplanter  le  plaût,  la  seconde  année  en 
pépinière  et  attendre  deux  ou  trois  autres  années  ayant  de 
les  placer  à demeure  en  pleine  terre. 

Je  dois  encore  citer  la  Blcrane  clpanI-e  et  la  Bucrase 

VISQUEUSE,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  c’est 

à-dire , dont  les  fleurs  sont  jaunes , et  les  feuilles  ainsi  que  les 
jeunes  tiges  visqueuses.  La  première  a les  fleurs  plus  arandes 
et  la  tige  plus  ligneuse  ; et  la  seconde  a les  feuilles  supérieures 
souvent  simples.  Celte  dernière  est  rare  dans  les  pays  senlen- 
trionaux  de  la  France.  On  les  trouve  toutes  deux  dans  les 

lieux  incultes  , le  long  des  chemins  et  des  rivières  (r 

BUGRAVES.  r.  Bugrane.  (en.)  ^ ^ 

BUHO.  C’eM,  en  espagnol,  le  Grand-duc.  (s.) 

BLIHOR.  C est,  emPoitou,  le  nom  du  Butor, 

Bül.  E.  Buis,  (ln:)  '''  ‘J 

BIJI -CUIVALI.  Nom  bntme  du  ModecCa.  (b.) 

BUIL  ou  BUIWOL.  On  dit  que  ces  noms  russes  dési- 
gnent 1 aurochs  , espèce  de  BœuF.  (des».) 

BUIO.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Boa  sur  les  bords 
de  1 Orenoque.  (b.) 

BUIRE.  Coquille  du  genre  CériTE  , qui  a été  figurée  par 
Dargenville,  pl.  ii  , fig.  P.  (b.)  ° 

\ BUIS,  Bi^us.  Genre  de  plantes'de  la  monoécie  télrandrie, 
et  de  la  famille  des  tithymaloïdes  , dont  les  caractères  sont 
d avoir:.un  calice  composé  de  deux  rangs  d’écailles  arrondies 
concaves,  imbriquées,  dont  les  Intérieures  sont,  dans  la  (leur 
mâle,  au  nombre  de  quatre , deux  grandes  et  deux  petites  • 
et  dans  la  fleur  femelle  au  nombre  de  trois,  presque  égale.s- 
quatre  étamines;  un  ovaire  obtusément  trigone,  pliis^and 
que  le  calice  , chargé  de  trois  styles  courts  , épais  , écartés 
qui  ne  paissent  pas  d’un  point  commun  , et  à stigmates  di-^ 
visés  en  deux  par  un  sillon;  une  capsule  arrondie,  à trois 
cornes  courtes  à son  sommet , s’ouvrant  en  trois  valves  et 
divisées  intérieurement  en  trois  loges , qui  renferment  clia 
cune  deux  semences. 


IV. 
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Ce  genre  comprAd  trois  à quatre  espèces,  dont  l’une  est 
fort  connue  par  l’utilité  qu’on  retire  de  son  bois;  c’est  le 
Jlcjis  ARBOHESCENT  du  Buis  EN  ARBRE,  dont  les,  caractèfcs 
sont  d’avoir  les  feuilles  ovales,  oblongucs  , atténuées  vers  la 

f>oliiteT  et  la  lige  arborescente.  Il  vient  dans  le  Jura  et  dans 
es  parties  montagneuses  et  méridionales  de  l’Ëuropc.  L’au- 
être  est  générale  meut  employée  à la  déepration  des  jardins; 
c’est  le  Buts  a bordure  ou  Buts  nain,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  le» feuilles  petites,  presque  ovales,  les  tiges  fruti- 
culenses.  Cette  espèce  vient  dans  les  parties  montueusés  et 
j^ridesde  l’Europe  australe.  Elle  ne  s’élève  jamais  à plus  d’un 
deux  pieds,  (b.)  v 

Les  variétés  du  luis  sont  : le  buis  en  arbre  h feuilles  opales  ; le 
buis  en  arbre  à feuilles  en  forme  de  lance  ; le  buis  nain  à feuilles 
rondes  ; le  buis  arborescent  et  nain  à feuilles  bordées  de  jaune  , à 
feuilles  bordées  de  blanc , à feuilles  dont  le  sommet  seulement  est 
marqué  de  jaune;  enfin  , le  buis  Uain  à feuilles  panachées. 

Toutes  ces  variétés  se  multiplient  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  racines  et  par  déchirement  des  vieux  pieds. 

Les  boutures  se  font  pendant  l^ver , dans  un  terrain  léger , 
frais  et  ombragé.  • ^ 

Les  marcottes  peuvent  avoir  lieu  en  tout  temps , ainsi  que 
l’enlèvement  des  racine^  et  le  déchirement  des  vieux  pieds. 

Tous  ces  moyens  réussissent  ordinairément.  Les  nouveatOc 
pieds  qu’ils  fournissent  peuvent  être  mis  en  place  l’année  sui- 
vante , ou  plantés  en  pépinière  à un  on  deux  pieds  de  distance. 
L’espèce  arborescente  est  principalement  dans  ce  dernier  cas. 

On  gagne  à multiplier  cette  dernière  espèce  par  graine  , 
qu’on  cueille  au  moment  où  les  capsules  sont  prêtes  à s’ou- 
vrir; car  elle  se  disperse  au  loin  par  l’efTet  de  l'élasticité  de 
ces  mêmes  capsules  , lorsqu’on  attend  trop  lard.  On  la  sème 
aussitôt  en  pleine  terre,  dans  un  sol  très-léger  et  très-substan- 
tiel. Après  la  première  année  du  semis , on  peut  mettre  les 
jeunes  plants  en  pépinière , et  les  disposer  par  rang.  On  les 
plante  un  peu  serrés , si  on  les  destine  pour  des  boroures  bas- 
ses; on  les  espacé , davantage , s’ils  doivent  être  employés  à 
des  massifs  et  à des  cabinets  de  verdure. 

Le  buis  croH  dans  des  terrains  froids  et  stériles  , où  peu 
d’autres  arbres  réussissent.  Ï1  se  plaît  ù l’ombre;  supporte  le 
froid  et  le  chaud  , dure  fortlong-tcmps , et  n’exige  presque 
aucun  soin.  11  a l’avantage  de  se  prêter  ù toutes  les  formes 
sous  la  main  do  jardinier.  Sa  verdure  est  moins  obscure  que 
celle  des  autres  arbres  verts  ; et  scs  variétés , surtout  les  pa- 
nachées,  employées  en  palissade  ou  en  buisson  , sont  très- 
propres  à orner  les  bosquets  d'hiver.  Kozier  voudrolt  qu’on 
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bannit  des-jardins  les  bordures  de  buis  nain  , parce  qu’elles 
recèlent,  du-il , une  quantité  innombrable  d’insectes  nuisi- 
bles. Mais  toute  autre  bordure  aiiroit  cet  inconvénient  , qui 
est  racheté  d ailleurs  par  plusieurs  avantages.  Ce  buis  est  très- 
rameux,  et  vient  en  touffes  épaisses  et  bien  garnies  On  le 
maintient  aigment  beau  et  bas  ; la  solidité  de  ses  racines  et 
de  ses  tiges  rSRi|t  la  terre.  Il  est  peu  sensible  à la  gelée  et  aux 
grandes  chaleurs.  ® -ux 

« On  connoit , dit  Rozier , peu  de  véritables  forêts  de  buis 
« en  Irance.  Une  des  plus  considérables  , si  on  peut  l’anneler 
« ainsi,  est  celle  de  Lugny,  dans  le  Mâconnail  Après -elle 
« viennent  celles  des  monts  Jura  du  côté  de  Saint^Ciaude. 
« Il  y en  a aussi  dans  les  Pyrénées.  Mais  aucune  n’est  une 
« forêt  proprement  dite;  le  buis  s’y  trouve  mêlé  avec  beau- 
« coup  d’autres  arbres. 

« La  cause 


" qu  on  en 

» le  broussin  , t esi-a-oire,  la  racine,  ivile  pousse  ues  nran- 
« ches  , qui  sont  à leur  tour  coupées  dès  qu’elles  ont  quelques 
« pieds  de  longueur,  pour  en  faire  des  fagots  ; et  elles  n^ut 
« pas  le  temps  de  porter  des  graines , seul  moyen  que  la 
« nature  emploie  à la  reproduction  du  buis  dans  ces  lieux 
« élevés.  On  arrache  encore  lesiroussiits , malgré  les  défenses- 
« aussi  ne  trouve-t-on  plus  maintenant  un  seul  pied  de  buis 
« près  de  Saint-Claude,  tandis’qu’autrefois  il  en  croissoit  jus- 
« qu  aux  portes  de  la  ville.  ' ’ 

« La  consommation  du  buis  est  prodigieuse  dans  cette  ville 
" J*  pu”*  ®‘'*  <-haque  paysan  emploie  toute  la  saison 

« de  1 hiver  à le  tourner  ; et  chacun  a son  genre  dont  il  ne  s*é- 
« carte  pas  : l’un  fait  uniquement  des  grains  de  chapelet  -'^ 
«I  autre,  des  sifflets  ; celui-ci , des  boutons;  celui-là  des 
« cannelles  pour  tirer  le  vin,  des  cuillers',  des  fourchettes 
« des  tabatières , des  peignes,  des  poivrières  , etc.  Le  broussin 
« est  fort  recherché  , surtout  pour  les  tabatières , parce  nu’il 
« est  bien  marbré  et  veiné.  ~ * \ 

• « Le  buis  de  tige  est  fort  rare.  Il  n’y  a de  véritable  buis  de 
« tige  qu’autant  qu’il  est  venu  de  graine.  Celui  qui  pousse  et 
* végète  dans  un  terrain  calcaire,  s’élève  plus  rapidement  «ue 
« dans  tout  autre  sol.  * ^ 


« Le  buis  coupé  pendant  la  sève  travaille  beaucoup , et  'se 
« fend  en  sé  dessé^nt  ; celui  coupé  en  temps  convenable 
« travaille  moins,  mais  toujours  trop  pour  l’ouvrier.  On  le 
« conserve  en  le  tenant  pendant  trois,  quatre  ou  cinq  ans  dans 
« une  cave  où  le  jour  ne  pénètre  point.  On  le  dégrossit  après 
««  à la  hach^our  enlever  l’auliier,  et  on  lui  donne  la  forme  de 
« cylindre.  Les  pièces  dégrossies  sont  mises  dans  un  magasin 
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« obscur,  d’où  on  les  tire  au  besoin  pour  les  porter  sur  le 
« tour. 

« Pour  avoir  de  belles  pièces,  on  fait  tremper  le  buis  vingt- 
« quatre  heures  dans  l’eau;  ou  le  fait  bouillir  ensuite  pendant 
« quelque  temps,  et  on  le  met  sécher  après  dans  du  sable,  de  ■ 

« la  cendre  ou  du  son  , afin  que  l’air  ne  le  pén^re  pas.  » 

Le  bdiis  de  buis  est  employé  aussi  par  {eaigfl^eurs , et  pour 
divers  ouvrages  d’une  utilité  journalière.  11  sert  au  chauffage, 
et  ses  cendres  sont  très-bonnes  pour  les  lessives.  La  litière 
pour  le  bétail , faite  avec  les  feuilles  ou  les  jeunes  pousses  du 
buis,  devient  un  excellent  engrais,  (n.) 

• Buis  batard.  Espèce  de  Randie.  (b.)  /-  . 

Buis  des  Antilles.  V.  Caïmitier.  (b.') 

Buis  de  Chine.  C’est  la  Murraye.  F.  ce  mot  (b.) 

Buis  faux.  C’est  le  Fernel.  (b^ 

Buis  gros.  V.  Caïmitier  bleu,  (b.) 

Buis  piquant.  C’est  le  Fracoï  épineux,  (b.) 

Buis  de  Saint-Domingue.  On  donne  ce  nom  au  Polygala 
à FEUILLES  RUDES  , Pofygala  penara,  Will.  (b.)  » 

BUISSON  {^Vénerie').  Petit  bois  détaché  d’une  forêt,  où 
le  Cerf  se  retire  pour  refaire  sa  tête  quand  il  a mis  bas.  On  dit 
alors  qu’il  prend  buisson. 

■ Faire  buisson  creux , c’est  manquer  à laisser  courre.  (DESM.) 

BUISSON.  En  terme  de  forestier,  c'est  une  touffe  d’ar- 
brisse.vix;  ou  bien  c’est  un  arbre,  qui,  à force  d’avoir  été 
brouté  parle  bétail,  est  resté  rabougri,  et  a poussé  sans  or- 
dre des  petites  branches  chiffonnes.’  En  terme  ^e  jardinier , 
c’est  un  arbre  fruitier  qu’on  coupe  environ  à un  pied  au- 
dessus  de  la  greffe , auquel  on  laisse , dans  la  taille  , pousser 
plusieurs  branches  tout  autour , et  qu’on  évide  dans  le  milieu 
de  manière  qu'il  présente  à l’œil  la  forme  d’un  cône  renversé, 
plus  ou  moins  évasé.  Le  point  essentiel  dans  la  formation  de 
l’arbre  en  buisson , est  d’obtenir , s’il  est  possible , quatre 
branches  mères.  Le  buisson  le  plus  parfait  est  celui  dont  toutes 
les  branches  conservent  entre  elles  les  mêmes  rapports, 
soit  pour  Ia  grosseur , soit  pour  la  longueur,  sah  pour  la  ma- 
nière d’être  placées  ; l’arbre  alors  sera  garni  partout  égale- 
ment , et  tous  les  fruits  seront  exposés  au  courant  d'air  et  k 
l’influence  du  soleil.  L’avantage  du  buisson  sur  l’espalier , est 
de  présenter  une  grande  surface , et  d’avoir  toujours  une 
partie  de  ses  branches  et  de  ses  fniits  g^antie  du  vent  domi- 
nant. (n.)  «. 

BUISSON  ARDENT.  F.  k l’article  Néflier.  Le  buisson 
ardent  dû  Malabar  est  l’IxoRE  écarlate,  (b.) 

BUISSON  A BAIES  DE  NEIGE  C’est  le  Chicoque  a 

qRAPPSS.  (b-) 
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BUISSON  À MOUCHE.  C’est,  au  Cap  de  Bonne-Es- 
rance  , la  Roridule  dentée,  (b.) 

BUI-TOLASSI.  Espèce^  de  Basilic  de  l’Inde,  (b.) 

BUITRI.  Très-grand  oiseau  de  proie  , nommé  Maisnon, 
décrit  par  Lopez.  (s.) 

BUjyVN-\N-VALLI.  Espèce  de  Niruri  de  l’Inde,  (b.) 

BU.IIS.  Nom  de  la  Porcelaine  cauris,  (b.) 

BUK.  C’est  le  Bouc  en  norwégien.  (desm.) 

BUKERA.  Synonyme  d’IlEPTAPLEURON.  (b.) 

BUKKU.  C’est  le  nom  hoUentot  du  Diosma  velu,  plante 

que  ce  peuple,  à raison  de  son  odeur,  réduit  en  poudre 
pour  mettre  dans  les  cheveux,  et  dont  les  habitans  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  tirent.,  par  la  distillation,  nne  huile  aro-' 
malique  qui  sert  à l’extérieur  pour  fortifier  les  nerfs,  et  à l’in- 
térieur pour  guérir  les  rétentions  d’urine.  V.  Diosma.  (b.) 

* BULA.  Nom  bnrate  de  la  Marte  zibeline.  (d®m.) 

BULA.  Il  parolt  que  c’est  une  plante  du  gmre  Aerua.  (b.) 

BULA  VANGA.  On  appelle  ainsi  dans  l’Inde  la  JussiE 
carvophylloïde  et  le  Sésame  d'Orient.  (b.) 

BULAN.  Nom  tatar  et  tschuvvasche  àçVélan  et  du  renne  ^ 
espèces  de  Cerf,  (desm.) 

BULANGAM.  Nom  donné  , p^les  Malais,  à la  |pcine 
d’iine  plante  qu’ils  envolent  k Goa,  où  on  l’estime  beaucoup 
à raison  de  ses  vertus  médicinales.  On  ignore  à quel  genre 
appartient  cette  plante,  (b.) 

BUL. \T-WOÉLA.  C’est  le  Poivre  bétel,  (b.) 

BULBE,  Bulbus.  Corps  charnu  et  arrondi , qùinait  ordi- 
nairement sous  terre  , sur  le  collet  de  la  racine  de  certaines 
plantes , et  qui  quelquefois  vient  sur  leur  tige  ; il  est  presque, 
toujours  'composé  de  tuniques  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Les  ne  sont  point  des  racines,  mais  de  vérita- 
bles boutons  gemmes,  qui  contiennent  en  petit  les  élémens 
de  la  plante  qui  doit  se  développer  au  printemps.  Les 
petits  bulbes  ou  boutons  qui  se  forment  entre  le  bulbe  prin- 
cipal et  la  racine,' se  nomment  rsrreux.  On  appelle  plantes 
hulbifères  celles  qui  produisent  des  bulbes  aux  aisselles  de 
leurs  feuilles  , comme  le  lis  bulbi/ère;  ou  celles  qui  por- 
tent des  bulbes  au  lieu  de  fruits,  comme  plusieurs  espèces 
d’o^  et  à^agave.  Les  jardiniers^  donnent'  aux,  bulbes  le  nom 
d’oijfnons.(D.)  • - > : - ,s  f r ^ 

. BULBINE.  Les  Jacinthes  a toupet  et  a prappes  s’ap-  / 
peloient  ainsi  chez  les  anciens.  Unnæus  a transporté  ce  nom 
ï un  genre  qu’il  a depuis  réuni  aux  Anthérïus.  Enfin  Gaert- 
ner^  en  séparant  des  autres  la  Crinole  d’Afrique  le  lui  a 
donné.  Ce  nouveau  genre  se  nomme  aujourd’hui  Cryptantf. 

.(B.) 
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IJULBIPARE.  On  a donné  ce  nom  à la  classe  des  polypes, 
parce  que  les  animaux  qu’elle  renferme  se  reproduisent  par 
des  tubercules  qui  naissent  sur  leur  surface  , lubefcules  qu’on 
a comparés  aux  bulbes  de  quelques  racines  charnues.  V.  au 
mot  Polype,  (b.) 

BULBIRD.  Nom  anglais  du  Butor,  (s.) 

BULBOC.XSTANllM,  Châtaigne  bulbeuse  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  botanistes;  c’est  le  nom  d’une  ombellifère  ' 
{Bunium  bulbo  cMstanum,  Linn.)  7'’’.  Terre-NOIX.  (ln.) 

BÜLBOCODE,  Bulbocadium.  C’est  une  petite  plante  de 
l'hexandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  narcissoïdes  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  une  corolle  composée  de  six 
pétales  ligulés  , à onglets  fort  lonp;s , étroits  et  rapprochés  ou 
réunis  en  tubes;  six  étamines  moins  longues  que  les  pétales; 
un  ovaire ^périeur,  surmonté  d’un  style  filiforme  , terminé  • 
par  trois  stigma^;  une  capsule  obtusément  triangulaire , di- 
visée en  trois  loges  polyspermes. 

Cette  plante  a une  racine  bulbeuse , velue,  une  fleur  radi- 
cale solitaire  , à peine  saillante  hors  de  terre  ; trois  à quatre 
feuilles  lancéolées  , de  cintf  à six  centimètres  de  haut  Elle 
vicnt.^ans  les  pays  monta^eiix , en  France,  en  Espagne, 
en  Rmsie,  etc.  Quelquefois  la  troisième  partie  de  la  fruc- 
tification manque,  (b.) 

BULBONACH.  Nom  ancien  de  la  Lunaire  annuelle. 

BULBUL.  Nom  turc  du  Martin-pêcheur  piE.  Son  chant 
est  si  agréable  qii’on  le  compare  à celui  du  rossignol.  Il  est 
très-commun  sur  la  côte  de  Syrie  et  aux  environs  de  Bagdad; 
on  l’élève  en  cage,  (s.) 

BULBULE.  Synonyme  de  Cayeux,  (b.) 

BULBUS  CODION  de  Théophraste.  On  croit  qu’il  a 
voulu  désigner  une  espèce  de  Narcisse,  (ln.) 

BULEF.  Nom  arabe  du  Saule,  ou  peut-être  du  Chalef. 

(b.) 

BULEISCH.  Il  paroît  que  c’est  le  nom  de  la  Ronce  en 
Arabie.  (B.)  • ' 

BIJLÈJE.  F.  Budleje.  (B.) 

BULfiAN.  L’un  des  noms  de  la  Marte ïib^line.  (desm.) 

BULGOLDA  ou  BULGOLDOPH.  Qâadrupède  de 
rinde  , qu’il  n’est  pas  possÿiie  de  reconnohre  au  peu  qu’en 
dit  F erdipand  Lopez  dans  son  Histoire  des  Indes.  Cet  auteur  s’é- 
tend sur  les  vertus  d’une  pierre  grosse  comme  une  noisette  , 
qui  se  trouve  dans  la  tête  du  bulgolda  , et  qui  porte  le  même 
nom.  (s.) 
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BULIMAKA,  Cæsalpin.  C’est  rARRÊXE-EŒLF , Ononis 
. spinosa  , Linn.  (lN.) 

BULIME,  BuUmus.  Genre  de  (eslacés  de  la  classe  des  uni- 
valves  , dont-les  caractères  sont  d’avoir  une  coquille  ovale  ou 
obloiigue  , ayant  le  dernier  article  plus  grand  que  le  pénul- 
tième ; l’ouverture  entière  plus  longue  que  large  ; la  colu- 
nielle  lisse , sans  troncature  et  sans  évasement  à sa  base. 

Ce  genre,  introduit  par  Bruguières , a principalement  été 
fait  aux  dépens  des  Héi.ices  et  des  Bulles  de  Linnæus  ; mais 
Lamarck  l’a  considérablement  réduit  en  établissant  ses  gen- 
res Auricule,  Pyramidelle,  Mélame,  Lymnée,  Aga- 
thine  et  Maillot. 

Depuis , Drapamaud  a encore  introduit  le  genre  Succi- 
NÉE , et  Denys  Montfort  les  genres  Polyphèhe  , Ruban  et 
Mélampe. 

Les  coquilles  des  véritables  Bulisies  sont  en  général  très- 
petites  , allongées.  On  les  trouve  tontes  sur  la  terre.  Elles 
passent  l’hiver  dans  des  trous , sous  les  pierres , et  se  font 
pour  cette  saison  on  léger  opercule  membraneux.  Leurs  ani- 
maux diffèrent  de  ceux  des  Hélices  , en  ce  que  leurs  tenta- 
cules inférieurs  sont  très-courts.  • 

Drapnrnand , auteur  d’un  très-bon  travail  sur  les  mollus- 
ques terrestres  et  (luvialiles  de  France,  en  mentionne  neuf 
espèct<s  indigènes  , parmi  lesquelles  il  faut  noter  ; 

Le  Bulime  obscur  , BuUmus  hordeaceus , Bruguières  , qui 
est  oblong  , corné  , ventru  , conoïde , et  dont  le  péristome 
est  blanc  et  rétiéchi.  On  le  trouve  sous  les  feuilles  mortes. 
C’est  le  grain-d'orge  de  Geoffroy. 

Le  Bulime  décollé,  qui  est  long,  turriculé,  très-obtus  à son 
sommet  et  tronqué  ou  cassé  dans  l'état  adulte.  On  le  trouve 
dans  les  champs,  le  long  des  chemins.  V.  à l’article  Co'QUiLLE, 
l explicatron  de  cette  faculté  de  se  casser  la  pointe  qu’a  ce 
bulime. 

Le  Bulime  brillant  est  oblong,  conoïde,  corné  et  très- 
brillant.  C’est  la  brillante  de  Geoffroy.  On  le  trouve  dans  les 
lieux  humides  , sur  les  bords  des  rivières. 

Le  Bulime  aiguillette  est  allonge , turriculé , blanc , bril- 
lant; il  a l’ouverture  oblongue  et-labase  de  la  columelle  pres- 
que tromiuée.  C’est  Yaigmlletle  de  Geoffroy.  On  le  trouve  aux- 
bords  des  rivières.  (B.) 

BIJLTTHE.  Concrétion  qui  se  forme  dans  le  dernier  es- 
tomac et  les  intestins  du  boeuf,  (s.) 

BULL.  En  anglais  , c’est  le  ÏaubeaU.  (desm.) 

BULLACER  TREE.,  Nom  anglais  d’un  prunier , prunus 
iiisilida.  (l.N.^ 
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BULL  DOG.  Nom  anglais  du  Dogce  , race  de  chien.  • 

(desm.) 

BULLENBEISSER.  En  allemand,  c’est  le  Dogue. 

(DE.SM.) 

BULLAIRE,  BuHaria.  Genre  de  champignon  parasite  qui 
naît  sous  l’épiderme  des  tiges  mortes  , et  qui  offre  des  capsules 
disposées  en  forme  de  8.  Il  a été  depuis  réuni  auxÜRÈDES.  (b.) 

BüLLA-RA-GANZ.  Nom  d'un  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , que  Latham  a classé  dans  le  genre  Héron.  V.  ce 
mot.  (v.)  ' 

BULLE  , Bulla.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  unival- 
vcs , dont  le  caractère  est  d’avoir  uuc  coquille  bombée  , à 
spire  non  saillante  , à ouverture  aussi  longue  que  la  coquille , 
et  sans  ombilic.  V.  pl.  A.  20 , où  deux  espèces  sont  figurées. 

Ce  genre  éloit  assez  nombreux  dans  Linnæns  , qui  y avoit 
■fait  entrer  des  coquilles  fort  disparates  ; jnais  Bruguières  , La- 
inarck  , et  ensuite  Denys  Montfort,  l’ont  beaucoup  réduit.  Le 
premier  , en  portant  beaucoup  de  ses  espèces  dans  son  genre 
Bulime  ; le  second  , en  établissant  à ses  dépens  les  genres 
Ovule  , Tarière  , Ptirule  , Ampoule  et  AgaThine  ; et  le 
troisième , les  genres  Navette,  Atys,  Calpürne,  Ultime. 

V,  ces  mots  et  le  mol  Phy.se. 

Plancus , Adanson  "et  Millier  ont  décrit  les  animaux  de 
quelques  ùuiies.  B en  résulte  que  leur  corps  est  en  général 
plus  gros  que  leurs  coquilles  ; et  que  quelques-uns  , tels  que 
ceux  de  la  Bulle  ouverte  et  de  la  Bulle  oublie,  ont  leurs 
coquilles  entièrement  cachées  dans  les  phairs;  ce  qui  a déter- 
miné à établir  le  genre  Bullée  , qui  suit , et  qui  servira  de 
complément  à cet  article.  U.  aussi  la  pl.  61  du  neuvième  vol. 
des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  où  une 
Bulle  est  figurée. 

Les  huiles  sont  assez  rares  dans  nos  mers  , et  on  ne  leur 
connoit  pas  d’usage,  (b.) 

BULLE  AQUATIQUE.  C’est  la  Physe  des  fon- 
taines. (LN.)  K ' . 

BULLE  D’EAU  et  NOIX  DE  MER.  C’est  la  B,Uh 

itaururn , Linn.  (l.N.) 

BULLE  D’EAU  PAPYRACÉE.  C’est  la  hdlah^daüs, 
Linn.  V,  Bulle,  (i  n.) 

BULLÉE  , Bullcea.  Genre  de  la  classe  des  vers  Mollus- 
ques, qui  présenle  pour  caractères:  un  corps  rampant,  ovale- 
oblong , convexe  , bordé  de  membranes  qui  l’enveloppent  ; 
une  tôte  nue  , sans  tentacules  ; la  partie  postérieure  du  corps 

Eourvue  d’un  écusson  large , embrassant  ou  recouvrant  les 
ranchics  , et  contenant  un  corps  testacé.  Mtiller  l’ avoit  nom- 
mé Apère,  et  Denys  Montfort  l'appelle  Scachandre. 
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Plancus  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce  genre , lequel,  de- 
puis lui , est  resté  inconnu  aux  naturalistes  jusqu’à  Cuvier , 
qui  l’a  revu , et  qui  a reconnu  qu’il  ne  dilTéroit  des  Lapi.ysies 
que  par  l'atsence  des  tentacules  de  la  tête,  et  par  la  présence 
d’une  coquille  intérieure  ou  cachée  dans  les  chairs , qui  re- 
couvre Jes  branchies. 

Les  coquilles  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre  étoient  con- 
nues des  naturalistes , qui  les  avoient  placées  parmi  lesBuLLES. 

Drapamaud  a fait  des  observations  qui  constatent  que  ce 
que  Gioeni,  Retzius  et  autres  , avoient  décrit  comme  une  co- 
quille multivalve,  sous  le  nom  de  gioenia , CllAR  en  français , 
n’étoit  que  l’estomac  d’une  huilée. 

Les  huilées  se  nourrissent  de  petits  testacés,  dont,  à l’aide 
de  leur  estomac  musculo-osseux  , susceptible  d’une  très-forte 
contraction , elles  parviennent  à briser  la  coquille. 

On  ne  cohnoit  encore  que  deux  huilées  ; niais  il  est  proba- 
ble que  toutes  les  huiles  qui  ont  du  rapport  avec  la  huile  ou- 
blie et  la  huile  ouverte , se  trouvent  également  dans  des  animaux 
de  ce  genre,  (b.) 

BULL-FUOG.  C’est,  eu  Amérique,  la  Grenouille  mu- 
gissante. (b.)  . 

B ÜLL  llEAD.  Les  Anglais  appellent  ainsi  le  Cotte  cha- 
bot. (b.)  . •• 

BULLIER.  Animal  des  Bulles.  Il  se  reconnoît  au  man- 
que de  tentacules , et  à la  petite  coquille  qu’il  porte  sous  sa 
peau.  V.  Bullée.  (b.) 

BÜLL-RUSH  et  CLUB -RUSH.  Noms  anglais  des 
SciRPES.  V.  ce  mot.  (lk) 

BUL-TROUTEL  Nom  anglais  dè’la  Truite  saumonée. 

(b.) 

BULTJE  des  Belges.  C’est  la  Bulle  à ceinture  ou 
I’Ultime  gibbeux  de  Denys  Montfort.  (desm.) 

BULUTULAPARON , et  Bulytu  laparon.  L’on  croit 
que  la  pariétaire  portoit  ce  nom  chez  les  anciens  Romains,  (ln.) 

BUMALDE , Bumalda.  Genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
Ecrg. 

La  (leur  consiste  en  un  calice  divisé  profondément  en  cinq 
découpures  concaves,  d’un  blanc  ferrugineux;  en  cinq  pé- 
tales blancs , oblongs , un  peu  plus  grands  que  le  calice  ; en 
cinq  étamines  , dont  les  filamens , insérés  à l’onglet  des  péta- 
les, sont  velus,  et  portent  des  anthères  ovales  ; en  im  ovaire 
supérieur  , conique  , velu  , et  dont  les  stigmates  sont  en  tête 
tronqpiée.;  en  une  capsule  qui  paroît  biloculaire  et  à deux 
pointes  , mais  que  Thunberg  n’a  point  vue  dans  sa  maturité- 

Ce  genre  ne  contient  qu’un  arbrisseau  à feuilles  opposées, 
pétiolées , terpées,  et  dont  les  folioles  sont  ovales,  acumi- 
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nées,  fortement  dentées.  Les  fieurs  viennent  en  grappes  ter- 
minales, (b.)  V 

BUxMBOS.  K.  Bambos.  (ln.)  • - 

BUMBOS.  Nom  du  Crocodile,  (b.) 

BUMELIE  , lîumelUt.  (lenrc  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie , établi  par  Swartz , et  qui  renferme  plusieurs 
arbres  ou  arbustes  des  genres  Arçan  et  Caïmitier.  Il  a pour 
caractères  : un  calice  à cinq  folioles;  une  corolle  à cinq  divi- 
sions ; un  nectaire  à cinq  écailles  ; •cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur , surmoiftc  d’un  style  simple  ; une  drupe  mono- 
sperme.  V.  Sapotillier.  • 

Willdenow  mentionne  douze  espèces  de  Bumélie.s,  toutes 
des  parties  chaudes  de  l’Amérique.  La  plus  importante  à con- 
noître  est  la  Bl'MÉlie  réclinée  , dont  les  rameaux  sont  in- 
clinés vers  la  terre  , très-épineux  et  très-difficiles  à casser.  On 
en  fait  des  haies  impénétrables  et  d’une  très-facile  construc- 
tion , ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en  Caroline.  Elle  gèle 
dans  h:  climat  de  Paris , mais  subsistera  certainement  en 
pleine  terre  dans  le  midi  de  là  France,  (b.) 

RUMUM.  E,spèce’ de  Haricot,  (b.) 

BUNA.  C’est  le  Café,  (b.) 

BUNAPALL\.  C’est  le  iV^ACis  de  la  Müscade.  (b.) 

BUNCII  WH  ALE.  Nom  anglais  de  la  Baleine  noueüse. 
Balœna  nodosa.  (dESM.)  ' . 

BUNDURE.  C’est  le  nom  arabe  du  Noisetier,  (b.) 

BUNE  ou  BURE.  C’est.le  Tourne-pierre  sur  nos  côtes 
de  Picardie,  (s.) 

BUNERA.  F.  Bdniade.  (b.) 

BUNESAT.  Nom  africain  de  la  buglose  , anchusa  offiei- 
milis.  V.  Buglose.  (ln.) 

BUNblTTE.  C’est  le  nom  de  la  Fauvette  d’hiver,  en 
Normandie,  (v.)  , 

BüNliALON.  Arbre  des  Philippines , dont  le  suc  est  lai- 
teux. Il  se  rapproche  du  Manguer,  mais  paroit  appartenir 
à un  autre  genre,  (b.) 

BUNGARÜM  PAMAH.  Nom  indien  du  Bongare  a an- 
neau. (b.) 

BUNGO.  Espèce  de  CarMantine  de  l’Inde,  (b.) 

BUNGUM.  Rnmphius  a figuré  sous  ce  nom  une  plante  que 
Linnæus  rapporte  à son  Jusiieia  purpurea , espèce  de  Car— 
MANTINE.  (ln.) 

BUNIAIJE,  Bunias.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
èiliqueuse,  et  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : le  calice  de  quatre  folioles  écartées;  la  corolle  à 
quatre  pétales , dont  les  onglets  sont  droits  ; six  étamines  , 
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dont  deux  plus  courtes  ; un  style  presque  nui  ; une  silique  dru- 
pacée  , arrondie , presque  osseuse  , parsenicc  de  tubercules 
ou  hérissée  de  pointes,  et  biloculaire. 

Les  bnniades  sont  très-voisines  des  CAjUKLiïtES  et  ap  nom- 
bre de  dix  espèces,  la  plupart,  des  parties  méridionales  de 
l’Europe. 

Les  plus  communes  sont  : 

La  Bumade  masse  de  bedeau  , Bunlas  eriu-ago , Linn. , qui 
a la  silique  tétragonc  , et  les'angles  à deux  crêtes.  Elle  est  an- 
nuelle, et  croît  dans  les  lieux  humides  des  parties  méridio- 
nales de  la  France.  On  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  d’E- 
RUCAGE.  y*,  ce  mot.  ' . 

La  Buniade  orientale  , qui  a la  silique  ovale , bossue  , . 
verruqueuse.  Elle  vient  de  l’Asie  mineure  , mais  elle  s’est  mul- 
tipliée dans  quelques  endroits  en  France.  On  peut  avanta- 
geusement la  multiplier  pour  la  nourriture  des  bestiaux  à la 
fin  de  l’hiver. 


La  Bumade  kakile  de  Linnæus  forme  actuellement  un 
genre  particulier,  r.  K AKILE.  (b.)  ^ * 

La  Bumade  des  Îles  Bai^.1re$  constitue  aujourd  hui  le 
genre  Süccowie.  (b.)  , 

BUNIASde  Dioscoride.  Lenaer/  paroîtêtre  cette  plante,, 
regardée  aussi  comme  son  V.  Chou  , Navet,  (ln.) 

BUNION.  Une  espèce  d’ETHULiE,  la  Barbaree  et  la 
Terre-noix  ont  porté  ce  nom.  (b.) 

BÜNIUS.  C’est,  dans  Bumphius,on  arbre  des  Moluques, 
dont  Linnæus'avoit  fait  un  genre  , sous  le  nom  de  Stilago  , 
mais  qui  paroît  devoir  entrer  dans  le  genre  AntidesMe.  (b.) 
BIJNIVa.  Nom  spécifique  d’une  Baliste.  (b.) 

BUNKA.  Nom  norvvégien  des  Cyprins  large  et  soje. 


BUNODE.  Nom  des  Vermiculaires  fossiles,  (b.) 
BUNTKUPr  EREZ.  Nom  allemand  du  Cuivre  pyrüeux 
hrpalique.  V.  ce  mot.  (LUC.)  • . 

BUNT  BAASCH.  Nom  allemand  deia  Perche,  (b.) 
BUNTSING.  L’un  des  noms  allemands  du  putois , espèce 
de  Marte,  (desm.) 

BUNNU  , BUNA  , BUNCHO  , BON  et  BAN.  Noms 


égyptiens  et  arabes  de  la  graine  du  caféyer,  selon  Prosper  Al- 
pin. Les  Egyptiens  et  les  Arabes  faisoient,  de  son  temps,  uu 
grand  usage  de  cette  graine  pour  taire  la  liqueur  que  nous . 
nommons  café,  leur  cuava  et  le  chauve àes  Turcs,  qui,  suivant 
llo\volfius,enbuvoienttrès-fréquemment.Cetteliqueurseven- 
doit  publiquement  comme  le  vin  chez  nous.  Ce  n’est  que  long- 
temps après  que  nous  avons  pris  l’usage  du  café.  Clnsius  a fi- 
guré la  graine  du  caféyer,  et  lui  donnoit  le  nom  de  moites,  (ln.) 
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BUON  OLl.  C’est  le  ChaT'-iil  ant  en  Provence,  (v.) 

BUPARIÏI.  Nom  indien  d’un  arbrisseau  que  Linnæus  a 
rapporté  à la  Ketmie  a feuilles  de  peuplur  , mais  qui  pa- 
roîl  devoir  constituer  un  genre  particulier.  (B.) 

BUPHAGA.  C’est  ÿ dans  Linnæus,  le  nom  générique  duPi- 
QUEBŒUF.  V.  ce  mot.  (v.) 

BUPHTHALME,  Buphthalmum.  Genre  de  plantes  de  là 
syngénésie  polygamie  superflue  ,,et  de  la  famille  des  corym- 
llifères,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  imbriqué  de 
folioles  égales  ou  inégales  ; quantité  de  fleurons  hermaphro- 
dites, tiibulés,  quinquéfides , placés  dans  le  disque  , et  des 
demi-fleurons  femelles  formant  la  couronne  ; un  réceptacle 
chargé  de  paillettes;  plusieurs  semences  ovales  ou  oblongues, 
couronnées  par  un  petit  rehord  plus  ou  moins  denté. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d’espèces  qui  se  divisent 
en  buphthahnes  à calice  nu  et  en  buphthalmes  à calice feuillé.  ' 

Parmi  les  premiers , il  faut  remarquer  : 

Le  BuphthalmE  à feuilles  de  lychnis  , Bupktalmum fiv- 
iescens,  Linn.  C’est  un  petit  arbrisseau  de  l’Amériquë  , dont 
les  feuilles  sont  glauques , velues , spathulées  et  bidentées  à 
leur  base  ; les  fleurs  jaunes,  terminales , solitaires,  et  portées 
&ur  un  long  pédoncule.  ^ 

Le  Buphthalme  A feuilles  dç  lauréole  , Buphûiabmm 
arborescens,  Linn.,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
lancéolées , édentées,  épaisses  , vertes  ; les  fleurs  semblables 
h celles  de  la  précédente.  11  vient  des  Bermudes.  On  cultive 
cette  dernière  en  pleine  terre  dans  quelques  jardinsd’ ornement 

Parmi  les  seconds,  qui  s’éloignent  assez  du  genre  par  l’as- 
pect, ponr  que  l’on  puisse  croire  qu’ils  lont  dans  le  cas  d'en 
^tre  séparés , il  n’y  a pas  d’espèces  qui  méritent  d’ôtre  parti- 
culièrement mentionnées  par  leur  beauté  : Aais  comme  elles 
sont  tontes  indigènes  , il  est  bon  de  les  connoître.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées , dont  l’une^  le  Buphthalme  ÉPtNEUX,  se 
trouve  le  long  des*chemins , dans  les  champs  en  friche  des 
parties  méridionales  de  la  France.  L’autre  , le  Buphthalme 
aquatique  , croît  dans  les  mêmes  cantons  , sur  le  bord  des 
eaux.'  Ces  deux  espèces  sont  annuelles.  Il  en  est  une  troisième 
qui  est  vivace  , qu’on  ne  rencontre  que  sur  le  bord  de  la  mer, 

c’est  le  Buphthalme  mailitime.  , 

; 

On  appelle  vulgairement  œil  de  bœuf,  les  espèces  de  ce  genre, 
aux  dépens  duquel  Forskaël  a formé  C(;lui  qu’il  a appelé  Qer^ 
VANA  , et  Henri  Cassini  celui  qu’il  a nommé  DiostÉOÉE. 

Loureiro  cite  dans  sa  Flon  de  la  Cochinchine  ^ nn-^Vtn-' 
THALME  , dont  les  folioles  du  calice  sont  aigues  ; les  feuilles. 
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ojy)os(fcs , lancéolées  et  recourbées.  C'est  une  plante  odo-. 
rante  , dont  on  man^e  les  feuilles  comme  celles  des  épinards , 
tant  dans  la  Chine  que  dans  la  Cochinchine.  (b.) 

BUPHTHALMUM.La  plante  ainsi  nommée  parPline  et 
Dioscoride , est  «#je  composée  ou  syngénèse  , à ce  que  l’on 
croit.  Les  anciens  botanistes  l’ont  successivement  rapportée 
aux  chrysanthèmes,  auxcamomilles,  aucaltha  oasoucidesrna- 
rais,  à des  anacylus  et  aux  «qlonides.  V.  Buphthalme.  (lm.) 
^ BUPLEVRE  , Buplevrum.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  lafcmille  des  Ombellifères,  dont  les 
caractères  présentent  une  ombelle  universelle  composée  de 
rayons  ouverts,  souvent  peu  nombreux , et  ayant  une  col- 
lerette de  plusieurs  folioles;  des  ombelles  partielles  petites, 
à fleurs  jaunâtres  et  ayant  une  grande  collerette  ordinairement 
composée  de  jcinq  folioles  larges  et  souvent  colorées  ; des 
pétales  entiers  et  courbés  en  dedans;  des  étamines  courtes; 
un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles  petits  et  ouverts; 
un  fruit  arrondiaau  ovoïdj,  un  peu  comprimé,  strié,  composé 
de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  l'autre. 

Les  buplhres  renferment  une  trentaine  d’espèce.s  propres 
k l’Europe  méridionalè.  On  les  divise  en  deux  sections  r'celles 
dont  la  tige  est  herbacée , et  celles  dont  la  tige  est  ligneuse. 
Dans  la  première  se  trouvent  : __ 

Le  BuplÈvue  perce-feuille,  Bupleorum  rotundifolùtm , 
Linn.,  plante  annuelle  que  l’on  trouve  - dans  les  blés  et  les 
terrains  secs  et  sablonneux  de  la  France.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  l’involucre  universel  nul  et  lesifeuiUes  per- 
foUëcs.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente. 

Le  JBupLÈvre  À FEUILLES  EN  FAUX,  Bi^tlevram  fidcoium  ^ 
Linn.,  dont  les  (aractères  sont  d’avoir  les  mvel'ucres  de  cinq 
folioles  ; les  feuilles  lancéolées;  la  tige  en  zigzag.  Cette  espèce^ 
qu’on  appelle  vulgairement  oreille  de  lièvre,  est  vivace,  et 
croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  de  toute  la  France.  On 
la  dit  vulnéraire  et  fébrifuge.  • 

Le  BuplÈvee  effilé,  Buplevnan  junceum  ; Linn.,  qui  a 
pour  caractères  : un£  tige. rameuse;  les  rameaux  filiformes 
droits;  les  involucres  pentaphylles;  les  feuilles  linéaires  et 
inégales.  Cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France;  mais  elle  y est  trèsr-multiplice. 
Dans  la  seconde  section  on  remarque  : ! 

Le  ^PLÈyRE  FhüTESCENT,  Bitplevrum  frutescens,  Linn. , 
dont  les  feuilles  sont  linéaires,  et  qui  vient  d’£spagne.\  . 

Le  BuplÉvre  FRUTICULEUX,  Buplevrum  frùtieosum,  dont  les 
feuilles  sont  ovales-oblongues  et  obtuses.  Il  vient  des  parties 
inérldlodales  de  l’Espagne.  ' 

£t  le  Buplèvrs  cori.ace,  Buplevmm  conaceum,  l’Héri- 
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tier,  Stirp.  noo.  tab.  67  , dont  les  feuilles  sont  Lancéoldas 
cl  qui  vient  egalement  d'Espagne.  t 

Ces  trois  espaces  ne  perdent  point  leurs  feuilles,  et  servent 
à la  décoration  des  bosquets  d'hiver,  quoique  quelquefois 
victimes  des  gelées.  Tonies  leurs  parties  dht  une  odeur  plus 
ou  jnoins  forte , approchant  de  celle  du  panais.  On  en  re- 
commande la  semence  contre  la  morsure  des  serpens.  Elles 
• se  multiplient  très-facilement  par  le  semis,  (n.) 

BUPLEVRIFOLlAde  Plukenet.  C’est  le  genre  contarena 
d’Adanson;  {corrmffium  afrietmum  V.  CoRYMBlcM.  (L^•.) 

«UPLÉVROÏDES,  'Waliher.  C’c.st  le  sirapla-nobla , 
Phyllis,  Linn. , Nobula  , Adans.  F.  Phïlude.  (ln.) 

BUPRESTE.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  pentamères,  famille  des  serricornes,  tribu  des 
buprestides. 

Les  buprestes  ont  le  corps  allongé  ; deux  ailes  membra- 
neuses, cachées  sons  des  étuis  très-durs;  des  antennes  fili- 
formes, en  scie,  un  peu  plus  courtes  gue  leconeelet,  composées 
de  onze  articles;  la  tête  à demi  enfoncée  dans  le  corselet; la 
bouche  niunie  de  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  cornées; 
de  deux  mâchoires  unidentées,  de  quatre  antennules  courtes 
et  filiformes;  enfin  cinq  articles  à tons  les  tarses. 

Ce  genre,  très-distinct  et  très-facile  à reconnoître,  res- 
semblé à celui  de  Taupin;  mais  il  en  diffère  principâlemeut 
par  le  corselet  qui  est  sans  ressort. 

Les  larves  des  buprestes  vivent  dans  tes  bois.  L’insecte 
parfait  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres , sur  les  buis- 
sons , sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs.  On  le  trouve  tis.sez 
souvent  dans  les  chantiers.  • 

Les  marchent  assez  lentement;  ihais  ils  ont  le  vol 

très-agile,  lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec.  Quelques-uns 
se  laissent  tomber  dans  les  broussailles, 'Lorsqu’on  approche 
pour  les  saisir. 

Ce  genre  fournit  les  plus  beaux  insectes  coléoptères  qui 
puissent  parer  le  domaine  de  la  nature  comme  le  cabinet  des 
naturalistes.  La  plupart  des  espèces  sont  vêtues  de  si  bril- 
lantes , de  si  riches  couleurs , que  Geolfroy  a cni  devoir 
toutes  'les  désigner  sous  le  nom  générique  de  richard.  C’est 
l’éclat  de  l’or  ^li  sur  un  fond  d’émeraude , ou  l’azur  qui 
brille  sur  l'or;  souvent  le  même  individu  présente  le  mélange 
de  plusieurs  couleurs  métalliqnes.  Ces  insectes  soqg  peu  v.v 
riés  , peu  nombreux  an  nord  de  l’Europe , plus  abondans  vers 
les  pays  méndiornanx  de  la  France,  et  très-variés,  très-coiii- 
mims  dans  les  climats  les  plus  chauds  des  deux  hémisphères. 
C’est  aussi  de  ces  conlréeâ  qu’on  nous  apporte  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  espèces. 
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• Parmi  plus  de  cenl  cinquante  espèces  de  buprestes,  les  plus 
connues  sont  le  Géaist,  qui  vient  de  (Mayenne  : il  est  très- 
grand,  d'un  vert  cuivreux^  le  corselet  a deux  taches  lui- 
santes ,•  bronzées,  lisses;  les  élytres  sont  raboteuses  et  bi- 
denlées. 

Le  Fascicule  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance  : il  est 
cuivreux,  bleuâtre,  velu;  ses  élytres  sont  entières,  poin- 
tillées  , couvertes  de  faisceaux  de  poils  roussâtres. 

Le  Mariane  se  trouve  en  Europe  et  dans  l’AmASque 
sejptentrionale  : il  est  cuivreux,  brillant,  quelquefois  obscur  : 
les  élytres  sont  en  scie,  et  ont  à leur  partie  supérieure  des 
enfuncemens  inégaux.  ’ ^ ' 

Le  CpitYSO.STiGMATE  Se  trouve  en  Europe  : il  est  bronzé  ; 
ses  élytres  sont  en  scie.  On  y remarque  trois  lignes  longitudi- 
nales élevées,  et  deux  points  dorés,  enfoncés. 

Le  Neuf-taches  se  trouve  en  Europe  , en  Égypte,  dans 
l’Orient  : il  est  d’un  noir  bleuâtre , luisant  : sa  forme  est  pres- 
«jne  cylindrique;  ses  élytres  sont  eji  scie.  On  remarque  une 
tache  jaune  sur  le  front  de  cet  insecte  , deux  sur  le  corselet , 
et  trois  sur  chaque  élytre. 

Le  Bupreste  ténébriow  se  trouve  au  midi  de  l’Europe , • 
su*  le  tronc  du  prunier  sauvage.  11  est  très— noir , peu  luisant  ; 
son  corselet  est  large,  variolé;  ses  élytres  sont  entières. 

Le  Ru  BIS  se  trouve  en  Europe , sur  les  buissons  ; son  cor- 
selet est  chagriné;  il  est  vert,  avec  deux  lignes  longitudluales 
obscures  ; les  élytres  sont  entières,  chagrinées  et  obscures.  ! 
On  a représenté,  pL  A.  a4,  fig-  ta,  le  B.  Baicue  - doree 
( VUlaia.  Fab.  ),  qui  est  grand,  d’un  vert  bleuâtre,  avec  les 
élytres  bidentées,  pointillées,  *Ct  ayant  chacune  une  raie 
longitudinale  dorée  et  des  lignes  élevées,  (o.  et  u) 

BUPRESTIDES,  BupresUdes.  Tribu  d'insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  famille  des  Serricornes.  (l.) 

BUPRESTIS  de  Geoffroy.  V.  Carabe.  (»esm.) 

BUPRESTIS  des  Anciens.  V.  Meloé.  (besm.) 

• BUPRESTIS.  Galien  , et  d’après  lui  quelques  botamstes 
des  quartorzième  , quinzième  et  seizième  sièofes , ont  ainsi 
nommé  une  espèce  de  huplhre , l’OuBilLE  de  lièvre,  (ln.) 

BUPRESTOÏDE,  Bupresidtdes.  Genre  d’insectes  de  l’or- 
dre des  coléoptères  , établi  par  Sebseffer , et  qui , d’après  la 
figure  qu’il  donne  de  l’espèce  servant  de  type , pan^t  ap- 
partenir k la  famille  des  sténélytres,  se  rapproche  des  scr- 
ropalpes , des  cislèles  , etc.  Cet  insecte  a aussi  des  rapports 
de  formes  avec  les  taupins,  les  buprestes;  él  scs  antennessont 
en  panache  et  ses  tarses  sont  simples.  Il  m’est  d’ailleurs  in- 
connu. (l.) 
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BUR.  V.  Brcmazar.  (pat.) 

BURAK.  C’est  I’Asprodèle  fistui.eux.  (b.) 

BURAiyi  CHADALI.  F.  SAfîsFoiN  oscillant,  (b.) 

BURANG.  Espèce  de  Figuier  des  Indes,  (b.) 

BURAU.  Bauhin,  dans  son  Histoire  des  plantes,  nomme 
ainsi  le  fruit  du  Sablier  (Jlura  rrepUans).  (LN.) 

BURBO’P.  C’est  la  Lotte  , Gadus  lotta,  Linn.  (b.) 

BWRCADE  ou  BURCARDIE,  Burcardia.  Nomr  donné 
par  Duhamel,  au  Callicarpe,  et  par  Scopoli,  au  Piriquette 
d’Auhlet.  (b.) 

BURCHARDE,  BurcJuirdia.  Plante  vivace  delà  Nou- 
velle-Hollande, qui  seule,  selon  R.  Brown,  constitue  un 
genre  dans  l'hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  ides  jon- 
coïdes.  , 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : une  corolle  caduque  à six 
pétales!  une  fossette  nectarifère  à la  base  de  chaque  pétale; 
six  étamines  ; un  style  irifide  ; une  capsule  à trois  valves  po— 
lyspermes.  (B.) 

BURCOM  AT.  Nom  africain  de  la  Chrysocome  chevelure 
d’or,  Chrysoroma  coma  aurea , Linn.  (ln.) 

B U R D I.  Poisson  du  genre  des  Perches  de  Linnæus  , 
Perça  miniata , qui  fait  actuellement  partie  des  PüMACENTRES. 
C’est  aussi  le  sopchet  papyrier.  (b.) 

BURDOCK.  Les  Anglais  nomment  ainsi  la  Baroane 
et  les  Clouterons,  arctium  etxanihium,  Linn.  (ln.) 

BURE.  Nom  tartare  du  Loup,  (desm.) 

BURE.  F.  Bune.  (s.) 

BURETTE.  C’est,  en  Berry,  la  Fauvette  d'htoer.  En 
Normandie  , on  l’appelle  Bunette.  (s.) 

BUR(îAU.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles  du  genre 
Sabot,  dont  la  robe  est  variée  de  vert  et  de  brun,  et  dont  le 
dedans  est  nacré.  C’est  principalement  le  Sabot  limaçon 
qui  le  porte,  (b.) 

BURGO.  Race  de  Chiens,  issue  de  Vépagneul  et  du  basset. 

Cs-)  ■ 

, BURGONI.  C’est  une  sensitive  qui  croît  à la  Guyane,  et 
qui  est  figui'ée  dans  l’ouvrage  d’Aublel.  (ln.) 

BURGSDORFlE,B«/-^.?rfoir/îa.  Genre  établi  par  Moench, 
pour  placer  la  CraPauDine  romaine  , qui  diffère  des  au- 
tres : i.“  par  son  calice  fermé  par  des  poils,,  et  à lèvre  su- 
périeure plus  grande,  2."  parle  défaut  de  trachées  et  par  la 
position  de  ses  fleurs  qui  sont  axillaires,  (b.) 

BURHALAGA.  Nom  espagnol  de  la  passerine  velue, 
Passerùui  hirsuta , Linn.  (LN.)^ 
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BURHINUS.  Genre  d’oiseaux  du  Prodromus  d’ïllig#r  , 
lequel  se  compose  du  rharadrius  magnirostns  de  Latli.  (v.) 

~B  ÜRI.  Nom  arabe  du  Muge  céph  ale.  (b.) 

BURICHÜN.  Un  des  noms  vulgaires  du  Troglodyte. 

(V.) 

BURIOT.  Ancien,  nom  du  Canard  domestique,  (v.) 
BURMANNE,B«/7na«rt/o. Genre  de  plantes  de  l'hexaDdriê 
monogynie , et  de  la  famille  des  bcoméloïdes.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  monopbylle,  coloré,  à angles  membra- 
neux et  à limbe  découpé  en  six  parties,  dont  trois  intérieures, 

F lus  petites  et  pétaliformes;  six  étamines  insérées  près  de 
orifice  du  calice,  portant  des'  anthères  placées  deux  à 
deux  , et  séparées  par  une  petite  pointe  réfléchie  ; ovaire 
supérieur,  oblong,  surmonte  d’un  style  terminé  par  trois 
stigqiRtes;  capsule  obtusémeni  trigone , couverte  par  le 
calice  triloculaire , et  qui  contient  des  semences  très-me- 
nues. J 

..  Ce  genre  comprend  deux  espèces,  toutes  deux  de  l’Inde, 
que  leurs  noms  seuls  caractérisent  : ce  sont  la  Burmanne  k 
DEUX  ÉPIS  etlaBuRMANN^  À deux  FLEURS.  Leurs  feuilles  sont 
graminées,  et  leurs  fleurs  portées  sur  des  hampes  d’un  demi- 
pied  de  haut. 

Le  genre  Maburnie  de  Dupetit-Thouars  ne  parofl  pas  dif- 
fére.F  de  •celui-ci.  (b.) 

BU  RNRT,  Synonyme  de  .en  anglais,  pimpre- 

nelle  eb  français.  11  est  donné  à plusieurs  plantes  de  genres 
difTéfens  , comme  çhez  nous , et  pour  les  mêmes  ; ain#  la 
grandepimprenelleousufl^ûo;i6o  offictnalis,  esllegreat-burnet; 
la  pimprenelle  des  iiràius,  poterium  sanguisorba , est  le  com>- 
mon-bumet;  les  boucages,  pintpineUa,  burnet-saxifrage , etc. 

(LN.) 

BURO,  lîuro.  Poisson  de  la  mer.des  Indes  observé  par 
Coininerson , 'et  qui  forme  un  genre  dans  la  classe  des  Ab- 
dominaux , voisin  des  Polynèmes.  Cè  g,enre  offre  pour 
caractères  :.un  double  piquant  entre  les  nageoires  ventrales  ; 
une  seule  nageoire  du  dos,  mais  très-longue;  les  écailles 
très-petites”;  cinq  rayons  à lar  membrane  branchiale.  (B.) 

BURONGtAROÜ.  Dénomination  de  l’OiSEAU  OE  pa- 
radis EMERAUDE  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Le  premier  mot 
signifie  oiseau,  et  le  fécond  est  le  noni  de  l’ile  dans  laquelle 
il  se  trouve.  V.  le  genre  SamaUE.  (v.) 

BUR-PARSLEY,  Nom  anglais  descaiicalis  daucoïdes  et 
latifolia.  V.  Caucalide.  (ln.) 

BURRA.  En  Portugal , c’est  l’ânesse,  et  Burro  , l’âne. 

(desm.) 

. ïv.  • 29 


Digiiized  by  Google 


45o  ^ BUS 

^UR-REED.  En  anglais,  ce  som  les  Rubaniers  , 5)»a7j^C' 
nium , L.  (ln.) 

BURRO.  C’est  un  arbre  d’Afrique,  dont  on  ne  connoit 
pas  les  caractères.  L’écorce  et  les  feuilles  jettent  un  suc  jaune, 
qui  passe  pour  un  violent  purgatif,  (b.) 

BURUNDUK.  Nom  russe  de  V écureuil sidsse.  V.  Tamias. 

‘(BESM.)  , 

BURSAIRE,  Bursana.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
courtemçnt  pétiolées , cunéiformes,  obtuses  et  émarginécs;  , 
à épines  axillaires  très-longues,  à fleufs  rougeâtres,  disposées 
en  grappes  axillaires,  lequel  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  mouogynie , et.  dans  la  famille  des  pitosporées.  V. 
pl.  A.  a8,  où  une  espèce  est  figurée. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Itées  , offre  pour  caractères: 
un  calice  très-petit,  divisé  en  cinq  parties  profondes;  une 
corolle  â cinq  pétaleS  linéaires  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  court  \ h stigmate  simple  ; une  ' 
capsule  cordiforme,  comprimée , à une  seule  loge  disperme  , 
s’ouvrant  en  deux  parties,  chacune  bivalve  et  bicorne. 

La  Bursaire  épineuse  croît  à la  Nouvelle-Hollande. 

. * (»•) 

BURSAIRE,  Bursnna.  Genre  de  vers  de  la  classe  des 
Amorphes  de  Lamarck.  Ses,  caractères  ,sont  d’étre  très-sim- 
ple, membraneux  et  concave.  Ce  fsont  des  membranes  creu- 
ses , sans  organes  apparens , qui  ont  cependant  une  action 
vitale  très-prononcée.  On  les  trouve  , à l*aide  du  tnicroscope, 
dam  les  eaux  douces  et  salées  , mais  jamais  dans  les  infusions. 
Leurs  mouvemens , moins  vifs  que  ceift  de  la  plupart  des 
autres  animalcules,  sont  fort  irréguliers.  Elles  parcourent  or- 
dinairement une  ligne  spirale  avec  vitesse;  mais  quand  il 
s’agit  de  revenir,  elles  vont  très-lentement.  Cela  tient  sans 
doute  à leur  forihe,  ou  à la  position  de  leur  cavité. 

Muller  n’a  décrit  que  cinq  iwrsaires , dont  on  peut  voir  la 
figure  pl.  17  de  son  ouvrage  intitulé  y^mmn/aJ(a.  in/usona , 
au  mot  Animalcules,  (b.)  . 

BURSERIE,  Burseria.  Genre  de  plantes  établi  par  Loe- 
fling,  sur  la  Verveine lappulacée  de  Linn . V.  auvuet  Eriva, 
qui  a été  préféré  par  les  autres  botanistes.  (B.) 

BRUSTEL.  Nom  bavarois  de  la  Perche,  (b.) 

BUJVSTNER.  Nom  vulgaire  du  G^e-mouche  gris,  dans 
les  environs  de  Strasbourg,  (v.) 

BURUM  CUANDALI.  Nom  du  Sainfoin gyrant.  (b.) 

BURYNCHOS.  C’est  le  Toucan  a ventre  rouge,  dans 
Jonston.  (s.)  . • 

BUSAR.'Nom  de  la  Buse  dans  la  vallée  de  Lanzo.  (v.) 
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BUSARD  , » Vieill.;  Falco  , Lath.  Genre  de  Tordre 

des  oiseaux  Accipitres  et  de  la  famille  des  Accipitrins. 
Caractères  : bec  médiocre  , presque  droit  et  garni  d’une  cire 

fmilue  à la  base,  comprimé  latéralement,  un  peu  aneu- 
eux  en  dessus  ; mandibule  supérieure  à bords  dilates , cro- 
chue, acuminée  à la  pointe;  l’inférieure  plus  courte,  droite 
obtuse  ;•  narines  oblongues , en  partie  couvertes  par  des 
poils  roides  ; langue,  épaisse  , charnue  , échancrée  ; tarses 
allongés  , déliés  ; 4 doigts , 3 devant , un  derrière  ; les  exté- 
rieurs unis  à la  base  par  une  membrane  ; ongles  grêles  très- 
pointus;  l’externe  esrte  plus  petit;  Tinteme  et  le  postérieur  sont 
égaux  à celui  du  milieu  ou  sensiblément*plus  grands  ; ailes 
longues  ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  deuxiènie  - 
les  troisième  et  quatrième  les  plus  longues.de  toutes,  ' 
Les  busards  se  plaisent  dans  les  marjfls  et  les  savanes 
inondés  ; ils  nichent  dans  les  buissons  marécageux , les 
joncs,  les  rpseaux , et  se  nourrissent  d’oiseaux,  de  petits 
quadrupèdes , de  reptiles  et  même  d’insectes.  On  trouve  des 
busards  dans  toutes  les  parties  du  monde  : les  uns  ont  une 
collerette  , c’est-à-dire  , des  rangs  de  petites  plumes  courtes 
roides  et  serrées,  quelquefois  frisées,  qui  entourent  la  tête  en 

{«artant  du  menton  et  remontant  en  arc  vers  la  nuque  • 
es  autres  n’en  ont  point.  On  donne  ordinairement  aux  pre-^ 
miers  le  nom  de  soubuse.  - ' 

Le  Bus.\rd  proprement  dit,  arcus  aruginosus , Vieill. 
Falco  ctruginosus,L>Ai\ï.,  fig.  pl.  enl.Buffou,  n.“  444-  La  déno- 
mination de  èusarrf  TTioAiM  indiqué?  ses  habitudes;  en  effet 
il  se  tient  toujours  à portée  "des  marais,  des  lacs , des  élangs 
et  des  rivières.  Au'  teints  de  Belon  , nos  aïeux  le  connois- 
soient  sous  le  nom  de  Jaux-perdtieux , et  quelques  faucon- 
niers , sous  celui  de  harpaye  à Ule  blanche. 

La  longueur  totale  du  busard  est  d’un  pied  8 à lo  pouces 
et  scs  ailes  pliées  s’étendent  jusqu’à  Un  pouce  de  l’extré- 
mité dé  sa  queue  ; soh  cou  est  gros  et  court,  mais  ses 
jambes  sont  fort  allongées.  La  couleur  dominante  de  son  plu  - 
mage  est  un  gris-brun  mêlé  d’une  teinte  ferrugineuse;  une 
marque  jaunâtre  ou  blanchâtre  est  sur  la  nuque  et  sur  l’oc- 
ciput; des  taches  roussâtres  , peu  apparentes,  et  diverse- 
ment distribuées  , chez  des  individus  , sont  répandues  sur 
les  parties  supérieures,  à l’extrémité  des  couvertures  et  des 
pennes  ataires  et  caudales  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs 
et  les  pieds  jaunes  ; l'iris  a la  couleur  du  safran  , et.  la 
membrane  de  la  base  du  bec  est  d’un  verdâtre  mêlé  de  jaune. 
Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  tous  ; l’on  en  voit 
qui  ont  le  corps  d’une  teinte  de  chocolat  ; d’autres  qui  ont  du 
jaune  à la  gorge  , aux  épaules,  au  somtnet  de  la  tête , et  quel 
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flucs-uns  dont  le  plumage  est  sans  tache.  La  femelle  ne  diffère 
guère  du  mâle,  si  ce  n’est  par  une  taille  un  peu  plus  forte.  Le 
icune , avant  sa  pi  ^.uiière  mue  , a la  tête  d’un  roua  sale  , 
poiutillé  de  brun  noirâtre  ; les  parties  inférieures  d’un  rou-t 
rembruni  -,  la  nuque  d’un  blanc  roussâtre  ; Jes  tempes  et  une 
tache  sous  l’oeil  d un  brun  noir  ; les  plumes  des  parties 
supérieures  d’un  brun  noirâtre  et  terminées  de  rous  ; le 
.croupion  blanchâtre  ; les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  noir; 
celle-ci  d’un  roux  sale  à l’extrémité  ; l iris  couleur  uoiSelte  , 
les  paupières  et  les  pieds  jaunes.  ^ 

M Cuvier  ( Rèaie  itnimal  ) présente  le  busard  comme 
une  harpaye  à l’âge  d’un  an,  et  celle-ci  comme  un  b\^'rd  de 
nuira»  au-dessus  de  cet  âgc.C’est,  je  crois,  une  méprise;  car 
ces  deux  accipilres  constituent  deux  espèces  très-distinctes  , 
que  j’ai  déterminées  , non  pas  d’après  des  gravures  on 
des  descriptions , mais  dans  fa  nature  ; et  j’ai  été  seconde 
dans  ce  travail  par  les  observations  de  deux  ornitholo- 
gistes judicieux,  MM.  Bâillon  et  de  Riocourt,  à qui  je  ■ 
dois  plusieurs  détails  sur  le  genre  de  vie  de  ces  busards.  De 
plus,  M.  Savigny,  qui  a observé  ces  oiseaux  en  Egypte  , *où 
les  harpayes  sont  en  grand  nombre  , est  aussi  du  même  sen- 
timent. 

Le  busard  de  marais  ne  se  perche  pas  sur  les  grands  arbres, 
mais  il  se  pose  à terre , sur  une  pierre  ou  sur  les  buissons  ; 
son  vol  est  pesant,  horizonul  et  peu  élevé  ; il  fait  sa  pâture 
ordinaire  dniscaux  d’eau^  de  poissons,  de  grenouilles,  de  cra- 
pauds eide  vers  aquatiques;  ses  longues  jainbes  luisontutileS 
pour  avancer  sur  les  bords  fangeux  des  marais:  il  se  jette  aussi 
sur  les  lapins,  et  sur  d’autre  menu  gibier.  beaucoup  de 
voracité,  cet  oiseau  joint  de  la  méchanceté  , et  le  lieu  qu  il 
habile  «st  un  repaire  de  carnage  ; il  se  fait  même  redouter 
de  plusieurs  espèces  d’oiseaux  de  proie,  et  \es  hobereaux , 
comine  les  cressergUes , évitent  sa  rencontre  et  fuient  à son 
approche.  Son  aire  est  toujours  placée  à peu  de  hauteur  de 
terre , tantdt  sur  des  buissons  , tantôt  sur  des  mottes  , entre 
les  joncs  ou  les  herbes  élevées  qui  croissent  sur  les  bords  in- 
habités des  rivières  ou  des  marais  ; sa  ponte  est  de  trois  ou 
quatre  oeufs  blanchâtres  , â taclies  brunâtres , entremêlées 
de  quelques  autres  d’un  brun  décidé. 

On  dressoitautrufois  des  Auianfc  pour  la  chasse  des  lapins  4 
des  perdnx  et  àe^  caiUes  ; àc^is  long-temps  nos  fauconniers 
ne  se  servent  plus  de  cet  oiseau,  qui  , quoique  moins 
lourd,  moins  stupide  et  plus,  courageux  que  la  Anse  , n en 
est  pas  moins  un  oiseau  de  proie  ignoble  et  de  basse  volenp. 

L’espèce  du  busard.vteit  commune  nulle  part,  et  ne  s« 
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Iroure  guirc  qn’en  Europe  ; mais  elle  fort  mnltlpliée 
dans  l’île  de  Sardaigne  , où,  seloq  Cetti,  elle  porte  le  nom 
de  iapaju  , auquel  on  ajoute  le  mot  falcu  ( Ucr.eli  di  Sar- 
degna  , pag.  46  ).  ^ 

Chasse  du  busard.  — En  chassant  le  long  des  endroits  ma- 
lécageux,  on  peut  tirer  quelquefois  un  busard;  on  le  fait 
prendre  aussi  par  des  oiseaux  de  haut-vol;  niais  comme  il 
ne  laisse  pas  d’être  courageux,  et  «ju’il  est  doué  d’une 
grande  force  , un  seul  faucon  ne  suffiroit  pas  pour  l’arrêtei- 
et  Ite  réduire  ; on  en  lâche  deux  ou  trois  pour  s’en  rendre 
maître.  ^ 

Le  BüSARI)  aCOLI  , Circus  acoU,  Vieill.  ; Falro  aroh\  Lath., 
pl.  3i  des  Oiseaux  d’Afrique  de  Lcvaillant.  Cet  oiseau  des 
particseaustrales  de  l’Afrique  a les  mêmes  habitudes  et  les 
mêmes  formes  que  notre  soubu^;  mais  il  en  diffère  par  les 
couleurs  de.  son  plumage  : il  a le  dessus,  'du  corps  gris 
bleuâtre  ; le  dessous  blanchâtre  , rayé  6nement  de  gris  ; la 
membrane,  du  bec  d'un  rouge  vif;  l’iris  des  yeux  et  les  pieds 
orangés  ; sa  queue  est  étagée , son  cri  aigu , et  ses  oeufs , or- 
dinairement au  nombre  de  quatre  à chaque  ponte , sont  blon-  * 
châtres.  ' 

Le  Busard  à aisselles  noIres  ^ Circus  axillaris , Vieill.  ; 
Falco  œciü. , Lath.  Cette  espèce  , qui  se  trouve  à la  Nou- 
velle-Hollande , est  remarquable  par  un  faisceau  de  plumes 
noires , longues  et  très-saillantes , lequel  recouvre  toutes 
les  parties  inférieures  de  l’aile  ; les  sourcils  et  les  pennes 
alaires  sont  de  cette  couleur';  le  reste  du  plumage  est 
d’un  cendré  bleu , tirant  au  blanc  sur  les  parties  infé- 
rieures ; les  pieds  sont  jaunes  ; le  bec  et  les  ongles  noirs. 

' 'Le  Busard  du  Brésil.  V.  Caracara. 

Le  Busard  BusEra'i  ; Circus  butareüus,  Vieill.  ; Falco busa- 
reUus  ( Lath.;  Hist.  nai.  des  Oiseaux  d’Afrique,  par  Levaillant  * 
n.*30.)Mauduit  a décrit  lepremier  cet  oiseau,  sous  la  dénomi- 
nation de  busard  roux  de  Cayenne.  La  tête  , le  haut  du  cou  et 
la  poitrine  sont  d’un  blanc  sale , mêlé  de  roussâtre  et  ta- 
cheté de  brun;  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  brun  roass|^  ; les  flancs , le  ventre  et  les  jambes 
revêtus  de  plumes  rmœses  ; les  pennes  des  ailes  d’un  brun 
nùirâtre , et  celles  de  la  queue  rousses , traversées  par  des 
zigzags  noirs  ; les  pieds  ont  une  teinte  jaune  ; celle  du  bec 
est  noire.  11  se  trouve  à la  Guyane.  *. 

M.  Levaillant , qui  rapporte  au  busei;ai  le  busardroux  de 
Cayemie àÀX.  que  ce  ne  peut  être  un  busard,  ayant  les 
pieds  beaucoup  plus  courts  que  celui-ci  ; cependant  Mau- 
doit,  qui  a décrit  ce  busardroux  d’près  nature  , assure  <ju’il 
a les  pieds  très-longs.  F.  dans  l’Ënryclopédie  uiéthodiquu 
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l’arllcle  Ornithologie.  Au  reste  , le  buserai  diffère  de  tous  se» 
congénères  en  ce  qu’il  a les  plumes  des  jambes  courtes  et 
serrées  , ce  qu  il  a de  commun  avec  noire  balbusard;  peut- 
être  plonge-t*-il  comme  celui-ci  pour  saisir  le  poisson.  ' 

Le  Busard  Buson  , Cirrus  Buson,  Vieill.;  Falco  Buson^ 
Lath.  , pl.  21  des  Ois.  d’Afrique  , par  Levaillant.  Cet  oiseau 
de  proie  que  l’on  trouve  à la  (xuyane  et  au  Paraguay,  a un 
plumage  qui  varie  au  point  que  peu  d'individus  l’ont  en- 
tièrement pareil.  Celui  que  décrit  M.  Levaillant  a tout  le 
.devant  du  corps  rayé  de  petites  bandes  noirâtres  sur  un  fond 
d’un  roux  blanchâtre  ; le  manteau  et  les  scapulaires,  roux  et 
d’un  noir-brun  ; les  premières  pennes  des  ailes  -noirâtres  , 
les  autres  de  couleur  de  cannelle  la  tête  elle  cou  noirâtres; 
les  pieds  et  la  crête  d’un  jaune-rouge  ; le  bec  et  le»  ongles 
noirs  ; l’iris  d’un  roux  vif.  Parmi  ces  variétés,  occasionées 
soit  par  l’âge,  soit  par  la  différence  des  sexes,  il  en  est, 
1.“  qui  dnt  la  tête  et  la  gorge  rousses';  une  bande  blanche 
transversale  vers  le  milieu  de  la  quebe,  laquelle  est  noi- 
râtre.et  terminée  dé  blanc;  2.®  chez  d’autres,  la  tête  , la 
gorge  çt  le  dessus  du  corps  sont  d’un  roux  rembruni  , et  la 
* raie  transversale  de  la  queue  est  très-éff-oite  ; 3.®  celui  dé- 
crit par  M.  d’Azara,  sous  le  nom  de  gaviJan  de  ester»  roxo 
ohsr.uro  , et  qui , dans  la  traduction  , porte  celui  de  buse  des 
Savanes  noyées , d' un  rougeâtre  foncé,  a le  menton  , le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  roux  et  tachetés  de  brun  ; les  oreilles 
noires  ; une  partie  du  dessus  du  cou,  les  ailes  en  dessus  et 
les  plumes  des  jambes  rayées  en  travers  sur  un  fond  roux. 
Cet  oiseau  de  proie  semble  s’éloigner  du  genre  busard  , en 
ce  que  ses  ailes  sont  courtes  , ne  dépassant  pas  le  milieu 
dç  la  queue  ; mais  il  s’en  rapproche  comme  le  buserai  par 
la  ^longueur  du  tarse.  De  même  que  celui-ci , il  a les  plu- 
•mes  des  jambes  courtes  et  serrées.  Leur  plumage  présente 
aussi  de  grande  rapports  , mais  ils  diffèrent  d’ailleurs,  i,9 par 
les  ailes  qui,  chez  le  buserai,  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue  , et  nous  venons  de  voir  qu’elles  sont  plus  courtes 
chez  le  bison  ; a.®  le  premier  a une  partie  du  tarse'  cou— 
ves'te  de  plumes,  le  tarse  du  dernier  0K$t  totalement  dénué  ; 
3.®  celui-ci  a le  be'c  plus  large  etmo^re  long.  Ces  deux  espè- 
ces et  le  bacha  sont  sur  la  ligne  intermédiaire  des  genres  buse 
et  busard  , étant  plus  haut  montés  que  1r  première  et  moins 
quo>lc  second  ; aussi  des  ornithologistes  les  placent-ils  par- 
mi les  buses,  ' 

Le  Busard  cendré,  Circus  dtureus,  Vieill.  Cette  es- 
pèce , dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  d’Azara,  ha- 
bite le  Paraguay  , où  elle  n’est  pas  rare  ; on  la  rencontre 
aussi  près  de  la  rivière  de  la  Plaia.  £lle  a quinze  pouces  de 
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longueur;  la  tête  et  le  menlon.d'une  couleur  cendrée,  et  mé-’ 
langée  d’un  peu  de  brup  sur  la  tôle  , sur  le  haut  du  dos  et 
sur  les  scapulaires  ; un  collier  de  plumes  blanches , étroites 
et  terminées  de  noirâtre  sur  la  nuque  ; tout  le  dessous 
du  corps  avec  des  bandes  transversales  blanches  et  d’un 
roux  vif;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  rayées  de 
blanc  sur  un  fond  cendré  ; les  quatre  premières  pennes 
noires, 'les  autres  cendrées,  bordées  de  blanc  et  avec  une  raie 
noire  près  de  leur  extrémité  ; toutes,  sont,  en  dessous,  blan- 
ches, poinlillées  et  tachetées  de  bnimrpussâtre,  ainsi  que-  les 
couvertures  inférieures  ; les  deux  plumes  intermédiaires  de' 
la  queue  cendrées  et  rayées  légèrement  de  noirâtre  ; les  au-, 
très  blanches  à leur  origine  et  cendrées  4ans.le  reste  ; toutes 
avec  une  bordure  blanche  et  une  bande  noire  comme  les 

f tenues  primaires  des  ailes  ; le  croupion  d’un  blanc  pur  ; 
e tarse  orangé  ; l’iris  et  la  cire  jaunes  ; le  bec  bleu  et  blanc 
à la  pointe.  11  n’y  a point,  sèlon  M.  d'Azara.,  de  différence 
entre  les  deux  sexes.  , 

Le  Busard  des  Champs  , Grcus  campesbis,  Yieill.  , ' dé- 
crit dans  la  traduction  des  Yoyages.de  M. d’Azara,  sous  la 
dénomination  de  buse  brune  des  champs  , a,  dit  Sonpini,  de 
tels  rapports  avec  le  busard  des  marêrages,  ou  la  soubuse  des  ma- 
rais , qu'il  ne  balance  pas  à les  réunir  ; cependant,  le  busard 
des  champs  présente  des  diiférctaces  qui , peut-ôtre , ne  sont 
que  les  effets  du  climat.  Il  a dix-sept  pouces  de  longueur  totale; 
mais  quelques  individus  n’en  ont  que  quinze  ; une  collerette 
de  petites  plumes  noirâtres  et  bordées  d’un  roux  clair,  prend 
au-dessus  des  oreilles  et  vient  s’attacher  sous  le  menton;  une 
ligne  blanchâtre  passe  sur  les  edtés  de  la  tête  , dont  le  des- 
sus est  brun  noirâtre  ainsi  que  l’extrémité  des  plumes  de  ^ 
l’occiput,  qui,  dans  le  reste,  sont  blanches;  celles  du  côuetdu 
^ menton  sont  brunes  et  bordées  de  roux  ; les  pennes  des  ai- 
les traversées  par  des  bandes  peu  apparentes , plus  ou'moins 
brunes  et  sont  terminées  de  blanc  roussâtre;  les  pennes  de  la 
queue  à peu  près  comme  celles  des  ailes  ; le  croupion  est 
blanc  , atlrilûit  de  presque  tous  les  busards  à collerettes  , quel 
que  soit  le  pays  qu’ils  habitent  ; le  bec  est  bleuâtre  avec 
son  crochet  noir  , la  cire  d’un  jaun^  môlé  de  vert ,-  l’iris 
d’un  jaune  vif  et  le  tarse  orangé.  Ce  busard  se  trouve  au  Para- 
guay et  à la  rivière  de  la  Plata. 

Le  Busard  esclavon  , Falco  sclaoomcus , Lath.  Cet  oi- 
seau de  proie  est  une  espèce  de  busard,  suivant  Daudin, 

. puisqu’il  lui  en  a donné  le  nom  ; et  c’est,  selon  Sonnini  , , 

une  variété  du  jusunf  de  marais  : mais  il  ne  peut  être  ni  l’une 
ni  l’autre,  puisqu'il  a les  tarses  totalement  emplumés.  La~ 
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Oiam,  d'après  leipiel  ces  auteurs  Pont  décrit,  soupçonne  , an 
contraire , que  c'est  une  Tariété  de  la  buse  /tahu , et  je  le  crois 
fondé.  V.  Buse  patui. 

Le  Busard  à gorge  blanche  , Cirrus  allirnlUs , Vieill. , a 
vingt  pouces  de  longueur  totale  ; une  tache  blanchâtre  au- 
dessus  de  l'œil,  laquelle  part  du  bec  et  aboutit  à locciput  ; 
mais  les  plumes  dont  elle  est  formée  sont  noirâtres  au 
milieu , ainsi  que  celles  du  dessus  de  la  tète  et  de  tout  le 
corps,  qui  ont  une  bordure  d'un  blanc  sale,  gorge  est 
blanche  ; le  devant  du  con  noirâtre  , avec  des  taches  longi- 
tudinales blanches  ; cette  couleur  est  mêlée  de  roux  sur  la 

ftoitrine  et  borde  les  plumes  des  flancs  qui  sont  noirâtres  dans 
e milieu  ; le  ventre  est  varié  de  blanc  cl  de  brun  foncé,  et 
les  jambes  ont  des*  bandelettes  transversales  du  même  brun, 
et  rousses;  les  pennes,  alaires  ont  des  bandes  en  festons,  et  leur 
extrémité  aussi  d'un  brun  foncé,  lequel  règne  également  sur  les 
couvertures dont  le  bord  est  blanc  ; les  petites  sont  pique-' 
. tées  de  brun  sur  un  fond  jaune , teinté  de  roux  ; la  queue  est 
brune  , blanche  à son  extrémité  , et  a siit-  les  deux  premiers 
tiers  de  sa  longueur  des  bandelettes  et  des  taches  bru.nes  et 
blanche^  qui  ne  s’aperçoivent  que  lorsque  les  pennes  sont 
étalées  ; le  bec  est  d'un  bleu  foncé  , l'iri.s  d'un  roux  clair  et' 
le  tarse  jaune.  Ce  busard  est  le  gavUan  de  estera  cliorendo  de 
M.  d’Axara. 

Le  Busard  grenouiilaRD  , Cin  us  ranivoms , Vieill.  ; Fal- 
co raimorus  , Lath. , Hist.  des  Oiseaux- ■ d' Afriqtte , par  Le— 

vaillant , n.”  a3  ; est  très-voisin  de  l'espèce  du  busard  des  rha- 
ixiû;  il  en  a la  taille,  et  à peu  près  les  couleurs;  le 
sommet  de  la  tête  est  noirâtre  , et  une  couleur  de 
terre  d’ombre  brunâtre  s’étend  sur  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  ; le  dessous  est  d’un  brun  clair,  varié  de  blanchâtre; 
il  y a aussi  des  taches  blanches  au  haut  du  cou  ; les  plumes 
des  jambes  et  du  bas-ventre  sont  teintes  d’un  roux  nuancé  de 
couleur  de  rouille  ; la  queue,  brune  et  assez  longue,  porte  des 
bandes  transversales  plus  foncées;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds 
sont  déliés  et  jaunes.  La  femelle  est  d’un  quart  plus  grosse 
que  le  mâle,  et  ses  couleurs'sont  plus  foibles.  ' 

Levaiilant  a décou^rt  ce  busard  au  midi  de  l’Afrique  , 
vers  le  Cap  des  Aiguilles;,  il  l'a  appelé  grenouii/ard , parce 
qu’on  le  Voit  dans  les  lieux  marécageux  : c’est  au  milieu  des 
roseaux  qu’il  place  son  nid,  formé  de  jones  et  â’autres 
plantes  aquatiques.  Ses  œufs  sont  blancs , et  communément 
au  nombre  de  trois  ou  quatre. 

Cette  espèce  de  busard  n’est  pas  'la  seule  qui  règne  én  ty- 
ran destructeur  sur  les  eaux  croupissantes  des  déserts  de 
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l’Afrique  méridionale  ; il  en  est  encore  d’autres , aperçues 
par  Levaillant , mais  dont  il  n’a  pu  s’emparer.  Ce  voyageur 
ornithologiste  fait  mention  d’iin  de  ces  oiseaux , qu*il  s’est 
procuré  près  de  la  baie  de  Lagor , et  qui  lui  a paru  n’étre 
qu’une  variété  àn.grenouillard.  (s.) 

M.  Theinminck  (^Manuei  d’Omiihologù;') , et  M.  Cuvier 
( Règne  animal^ , assurent  que  le  grenouiilard  est  la  soubuse 
décrite  ci-après  comme  femelle  du  busard  soubuse  ou  de 
Y oiseau  SairU-Martin;  cependant , M.  Levaillant  qui,  le  pre- 
mier , a fait  egnnoitre  le  grenouiilard , noul  dit  qu’il  a les 
mêmes  dimensions  que  le  busard  des  marais,  pl.  enl.  4>4! 
la  queue  est  coupée  carrément  à la  pointe,  et  que  la  fe- 
melle est  plus  forte  d’un  quart  que  le  mâle.  11  me  semble 
que  ces  détails  ne  conviennent  nullenienl  â la  souduse  qui  est 
plus  petite  , plus  mince  que  le  busard  des  marais  mâle,  et 
dont  la  queue  est  arrondie  à son  extrémité. 

Le  Gros  BusAao,  Falco gaUinarius  , Gm:  C’est  sous  cette 
dénomination  que  Brisson  ji  Aécx^Yhuuer  d’unkele geher,  oder 
habicht  de  Frisch,  pl.  73.  Lathani  cti  a fait  la  variété 
C.  de  son  falco  bute».  Cet  oiseau  de  proie  n’est  ni^uniu- 
sard,  ni  une  buse.,.,  mais  bien  Vautour  d'Europe  femelle  , dans 
sa  première  année.  Ce  môme  oiseau  est  encore  figuré  sur  la 
pL  enl.  de  BulTon , n:"  4^3,  sons  le  nom  de  busard. 

Le  Bdsakd  uaRPAYE,  ÙrcUs  mjus  , Vieill.  ; t'alco  rufus., 
Latli. , pl..enl.  du  Buff. , n.”  4^°;  longueur,  un  pied  et 
demi  ; ailes  en  repos  atteignant  le  bout  de  la  queue  ; dessus 
de  la  tête  , du  cou  , poignet  de  l’aile  blancs  .ivec  une  tache 
longitudinale  brune  sur  le  milieu  de  chaque  plume;  dessus  du 
corps , des  ailes  , des  petites  et  moyennes  couvertures  et  une 
partie  des  pennes  secondaires  d’un  brun  lavé  de  roux  : 
grandes  couvertures  des  ailes  , pennes  intermédiaires  , les 
deux. oa  trois, secondaires  les  plus  proches  de  celles-ci , la 
queue  en  entier  d’un  gris  bleuâtre  , avec  les  tiges  d’une  teinté 
plus  sombre  ; grandes  rémiges  d’un  bleu-noir  â l’extérieur 
et  blanches  en-dedans ,, vers  la  base , et  en-dessoUs;  parties 
inférieures  d’un  roux  clair  ave'c  des  taches  étroites  ; longitu^ 
dinales  sur  le  milieu  de  la  plume , presque  nulies  sur  le  ba.s- 
veutre  , et  les  parties  postérieures  ^ bec  d’un  nrtir  bleuâtre  -, 
cire  , iris  et  tarses  jaunes.  Cette  description  est  d’après  deunf 
mâles  que  j’ai  en  en  nature.  Celui-ci  décrit  par  Brisson 
me  paraît  une  femelle.  >' 

On  trouve  rarement  cette  espèce  en  F rance  et  en  Allemagne. 
Ses  œufs  sont  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre,  plus  petits  que  cetix 
àaEusSrd  des  marais  et  plus  gros  que  ceux  du  busard  soubusé. 
M.  Meyer  a fait  une  nfléprise  en  plaçant  la  harpnye  ',  parmi 
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IcsTarictésde  lafouÂ</s«,-  ce  qui  me  fait  conjecturer  qu’il  n'a 
pas  eu  occasion  de  la  voir  en  nature  , car  il  auroit  saisi  faci- 
leinenf  les  diiîércnces  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux. 
M.  Themniinck  {Manuel  d' Ornithologie')  s’est  aussi  trompé  en 
donnant  la  harpuye  pour  un  mâle  busard  des  marais , â^é  de 
trois  ans  ; car,  outre  les  dissemblances  constantes  qui  existent 
dans  la  grosseur  et  dans  toutes  les  proportions  tirées  du  bec , 
des  tarses,  des  ongles  et  des  ailes  de  ce  dernier,  son  plu- 
mage ne  varie  jamais  au  point  d’offrir  la  plus  petite  analogie 
avec  celui  de  là  Itarpaye  , à quelque  âge  qu’il  soit. 

Le  Bl’sard  iiarpaye,  Themm.  {Manuel  d' Ornithologie) , 
e.st  le  Busard  DES  MARAIS,  cet  auteur  ayant  réuni  le  busard 
et  la  harpaye  , pour  n’en  composer  qu’une  seule  espèce. 

Le  Busard  d’hiver,  Circus  hyemalis,  Vieill.  ; Falco  hye- 
malis  , Latb.  , pl.  y l’Histoire  des  oiseaux  de  V Amérique  sep- 
ienlrionale.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Etats-Unis  , où 
elle  habite  les  forêts  marécageuses  , et  où  elle  se  nourrit  d’é- 
cureuils et  db  reptiles.  Elle  a le  bec  noirâtre  , la  cire  oran- 
gée ; riûs  noisette  ; les  paupières  boadéês  de  jaune*,  le  des- 
sus de  la  tête  et  le  manteau  bruns  et  ferrugineux  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  rougeâtres  et  noires ',.]les  autres  brunes 
et  tachetées  de  blanc  ; les  pennes  primaires  noires  ; les  se- 
condaires pareilles  aux  grandes  couvertures , les  plumes  du 
croupion  terminées  et  rayées  de  blanc  en  travers  sur  un  fond 
brun  ; ces  deux  teintes  dominent  aussi  sur  les  parties  infé- 
rieures , mais  les  raies  sont  moins  larges  sur  la  pohrine  et 
sur  le  ventre , dont  les  plumes  sont  tachetées  de  blanc  à l’o- 
rigine et  à la  pointe  ; le  bas-ventre  est  de  cette  dernière  cou- 
leur ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , dont 
les  pennes  ont  en  dessus  cinq  bandes  transversales  blanches , 
et  sont  grises  en  dessous  avec  des  bandes  effacées  ; les  plu- 
mes des  jambes  sont  ferrugineuses , les  pieds  ^orangés  et  les 
ongles  noirâtres.  Longueur  totale  , seize  ù dix-sept  pouce.s. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a les  plumes  du 
dessus  du  cou  blanches  et  brunes  ; la  gorge  et  les  parties  pos- 
térieures pareilles  à la  tête  ; be  ventre  tacheté  longitudinale- 
ment de  brun  ; les  flancs  de  cette  couleur  avec  des  mai'ques 
blanches  , ovales  , cordiformes;  les  jambes  d’un  blanc  pur. 

• Le  Busard  de  Java  , Falco  JaoaiUcus,  Gmel.  Espèce  dou- 
teuse, qui  se  trouve  , dit-on  , sur  les  côtes  de  l’île  de  Java. 
Elle  a la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  marrons  tout 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  , et  la  membrane  du  bec 
noirâtre  avec  une  tache  jaune  dans  son  milieu  ; cette  dernière 
couleur  est  celle  des  pieds.  • 

Le  Busard  longieensé,  Circus  m&cropterus , Vieill.  Celle 
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espèce  n’est  pas  rare  au  Paraguay  et  à la  rivière  de- la  Plata. 
Elle^i  dix-neuf  pouces  de  longueur  totale  ; un  petit  trait 
blanc  sur  le  front  et  le  sourcil , qui  s'étend  presque  au-des^ 
sus  de  l’oreille.;  le  collier  marbré  de  lignes  noires  et  blan- 
ches ; une  bande  noire  à travers  l’œil  ; le  menton  et  les  coins 
de  la  bouche,  blancs;  le  dessus  de  la  tète,  les  côtés  du  cou, 
la  nuque , le  haut  du  dos  et  lesi  plumes  scapulaires  d’une 
teinte  plombée  et  noirâtre  ; le  reste  du  dos  ef  une  partie  des 
couvertures  supérieures  des  ailes,  noirs;  le  devant  du  cou 
tacheté  de  blanc  et  de  noir  ; toutes  les  parties  postérieures 
blanches , ,avec  quelques  petites  taches  noires  sur  la  poitrine 
et  sur  les  lianes  ; les  grandes  couvertures  alaire$  et  les  pennes 
cendrées  avec  des  bandes  transversales  noires  et  interrom- 
pues ; les  inférieures  rayées  de  roux  en  travers  sur  un  fond 
]|[ÿnc  ; la  queue  d’un  bleu  terreux  en  dessus,  blanche  en 
dessouj  et  à l’extrémité  ; les  quatre  pennes  extérieures  , de 
chaque  côté,  traversées  par  cinq  bandes* noires , et  teintes 
de  roussâtre;  le  bec  bleu,  et  noir  à son  crochet;  l’irts  roux. 
,(,e  busard  est  \e  (’o^ilan  dl  campa  ali  largo  àe  M.  d’Azara. 

Le  Busard' DES  marais.  V.  Buzard  proprement  dit. 

Le  Busard  NOIR , Cj/rus  «/er,  Vieill.  A l’exception  de  la 
queue  , qui  est  d’un  gris  bleuâtre,  tout  le  reste  du  plumage 
de  cet  oiseau  est  noir;  taille  de  l’oiseau  Saint-Martin.  Est-ce 
une  espèce  particulière  ou  une  variété  accidentelle  ? Cet 
individu  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  Busard  roux.  Dénomination  sous  laquelle  Brisson  a 
décrit  le  Busard  harpaye. 

Le  Busard  roux  de  l’Amérique  septentrionale.  V. 
Busard  .soubuse. 

Le  Busard  roux  de  Cayenne.  V.  Busard  ruserai. 

Le  Busard  Saint-Martin.  V.  Busard  soubuse.  • 

Le  Busard  soubuse,  Circus  galUnarius,  Vieill. ; Falco py- 
gargus  et  cyaneus^  Lalh. , pl.  enl.  de  Buffon,  n.“‘  4^0-483, 
jeune  mâle  et  femelle;  pl.  4%,  mâle  adulte. 

Belon,  Buffon,  Pennant,  Gmelin  et  plusieurs  auteurs 
modernes,  font , de  rwseattJflihl-itfdrfm  etdela  souô«.te,  deux 
espèces  distinctes  ; .tu  contraire,  Aldrovande,  Gesner,  Wil- 
lughby  , Brisson,  Lathain  dans  le  Supplément  du  Ge/iera/ 
Synopsis,  Krainers  , Meyer,  etc.,  les  donnent  pour  mâle  et 
femelle.  Les  premiers  s’appuient  sur  la  différence  du  plu- 
niage,  qui,  dans  tous  les  oiseaux  de  proie,  à quelques 
exceptions  près , n’indique  point  les  sexes  par  des  couleurs 
tranchées , et  sur  ce  que  l’on  trouve  souvent  des  soubuses 
avec  les  parties  sexuelles  du  mâle.-  Leurs  adversaires,  n’ayant 
aucun  égard  aux  couleurs,  se  fondent  sur  des  caractères 
constans  entre  les  deux  sexes  : i.”  la  couleur  de  l'iris;  a.°  la 
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coHeretlc,  cortiposée  de  plumes  roules  et  dlroitcs;  3.*  le  bee 
de  la  même  forme;  4-°  1*-’*  pieds,  les  ailes  proporlionnelle- 
tncnt  de  la  même  longueur;  5.®  les  tarses  de  la  môme  cou- 
leur; 6."  les  ongles  dans  les  mêmes  dimensions;  7.®  le  mâle 
toujours  moins  gros,  moins  long , moins  pesant  que  la  femelle. 

En  effet,  tous  les  oiseaux  Saint-Martin  n’ont  guère  que  dix- 
sept  pouces  de  long,  et  ne  pèsent  qu’enriron  douze  onces; 
an  contraire,  les  soubuses  en  pèsent  dix-huit,  et  ont  il  peu 

firès  vingt  pouces  de  longueur.  Ajoutons  à ces  faits  : 1.®  que 
a dissection  nous  prouve  qu'on  n’a  point  encore  trouvé  une 
femelle  parmi  les  oiseaux  Saint-Martin  ; Kranier  en  a disséqué 
douze,  qui  tons  étoient  mâles  : mais,  dira-t-on,  Pop  découvre 
souvent  des  mâles  parmi  les  soufjuses;  ce  qui  doit  être  ; puis- 
que, dans  les  premières  années,  l'oiseau  Saint-Martin  n’en 
diffère  guère  d’une  manière  ostensible,  si  ce  n’est  par#a 
taille  et  le  poids  ; et,  comme  il  s’apparie  et  se  propage  sons 
le  plumage  de  la  s'oubuse , il  en  est  résulté  les  erreurs  dans 
lesquelles  on  est  tombé  au  sujet  de  ces  oisçaux;  cependant 
il  ne  ressemble  pas  tellement  à celle-ci,  à cette  époque,  qu’on 
ne  puisse,  en  l’examinant  de  près,  y trouver  quelques  diffé- 
rences , comme  d’avoir  beaucoup  moins  de  taches  sur  les 
parties  inférieures;  mais-,  après  la  deuxième  mue,  son  vête- 
ment présente  plusieurs  attributs  distinctifs,  quoique  pas 
assez  prononcés  pour  éviter  la  confusion  au  premier  aperçu  : 
ce  n’est  qu’après  la  troisième  qu’on  ne  peut  plus  s’y  mé- 
prendre; il  offre  alors  une  grande  partie  des  dissemblances 
qui  caractérisent  l’oiseau  Saint-Martin,  et  s’il  reste  encore  $ 
'des  vestiges  des  teintes  et  des  taches  de  la  soubuse  , elles 
finissent  par  disparoitre  totalement,  à mesdre  qu’il  avanee 
en  âge,  et  au  point  qu’il  devient  d’un  blanc  presque  uniforme 
dans  sa  vieillesse.  Le  plumage  de  la  souiuse  varie  aussi, 'mais 
seulement  en  devenant  plus  pâle , lorsqu’elle  vieillit  ; cepen- 
dant, à quelque  âge  qu’elle  ait,  elle  porte  toujours  beaucoup 
de  traces  de  celte  couleur- ferrugineuse  qui  est  l’attribut  de 
son  sexe;  2.®  Pallas,  qui  a vu  ces  oiseaux  en  Russie  et  en 
Sibérie;  où  ils  sont  en  grande  quantité, nous  assure  qu’il  ne 
pouvoit < d’abord  distinguer  les  sexes  à l’extérieur,  dans  la 
première  année , mais  que , les  ayant  observés  plusieurs  fois 
près  du  lac  Baikal,-il  s’étoit  aperçu  que  des  soubuses  deve- 
noient  oiseau  Saint-Martin  et  prenoient  sa  livrée  ; 3.®  j’oppo^ 
aérai  encore,  à ceux  qui  persistent  à faire  de  ces  deux 
oiseaux  deux  espèces  distinctes,  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  le 
mâle  (l’oiseau  Saint-Martin)  et  sa  femelle  ( la  soubuse  ) , les- 
quels m’ont  été  envoyés  par  JVI-  Bâillon  fils , qui  les  a tués 
étant  accouplés  et  nourrissant  leurs  petits  ; il  s’en  est  encore 
proruré  uue  autre  paire,  et  aux  mêmes  époques,  üu  a en- 
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core  objecté  contre  cette  réunion,  <pc  les  oiseaux  Saint- 
Martin  sont  rares,  tandis  que  les  soubuseS*sont  communes; 
mais  il  n’en  peut  être  autremont,  puisque  les  mâles , ressem- 
blant aux  femelles  dans  leurs  premières  années , forment  avec 
elles  une  masse  si  nombreuse,  qu’on  doit  rencontrer  au  moins 
vingt  de  ces  derniers  contre  un  des  premiers.  D’après  ces 
faits,  je  ne  balance  point  à présenter  l’oiseau  Saint-'Martin 
comme  le  mâle  de  la  soubuse.  Il  est,  dans  sa  vieillesse,  près* 
que  entièrement  blanc,  â i’exception  des  pennes  primaires» 
qui  sont  noires;  mais,  avant  que  son  plumage  soit  parvenu 
à ne  présenter  que  cette  couleur,  il  est  d’un  gris  bleuâtre, 
clair  sur  la  plus  grande  partie  de  son  vêtement,  noir  sur  les 
pennes  primaires,  blanc  sous  le  ventre,  les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  caudales.  C’est  alors  le  Fako  cine- 
rascens  do  Y Omühological' Dictionnary , et  non  pas  une  espèce 
particulière;  on  le  voit  plus  souvent  avec  une  collerette 
blanche  ; avec  les  parties  supérieures,  jusqu’au  croupion,  et 
les  inférieures,  jusqu’à  la  poitrine  , d’un  gris  bleuâtre  tirant 
un  peu  à la  couleur  d’ardoise  ; sa  queue  est*  alors  d’un 
gris  blanc,  avec  les  deux  pennes  du  milieu  ombrées  de  rous- 
sitre  chez  les  uns , barrée  en  travers  par  une  large  bande  d’un 
gris  cendré  et  noirâtre , chez  d’autres , et  avec  des  bandes  ’ 
transversales  d’une  couleur  sombre,  chez  plusieurs;  enfin  ' 

^ le  croupion  est  d’un  beau  blanc  chez  tous.  L’individu  décrit 
par  Brisson  a toutes  les  parties  antérieures  et  la  poitrine 
cendrées,  et  quelques  taches  brunes  sur  les  couvertures  des 
ailes,  le  ventré  et  les  parties  postérieures  blancs,  avec  des 
taches  rousses  sur  le  milieu  de  la  plume.  l,es  oiseaux  Saint- 
Martin  de  Frisch  et  d’Edwards  n’ont  point  de  taches  en 
dessus  du  corps , ce  qui  indique  qu’ils  étoient  plus  âgés  que 
celui  de  Brisson;  tons  ont  les  pennes  primaires  noires;  les 
secondaires  cendrées,  avec  des  raies  transversales  noirâtres; 
les  deux  reclrices  intermédiaires  d’un  cendré  rembruni;  les 
, trois  suivantes  barrées  de  brun  sur  un  fond  cendré , et  la  plus 
extérieure  de  chaque  cdté , d’un  cendré  clair  en  deltors , 
blanche  en  dedans  et  traversée  par  du  roux  rembruni. 

XJ  oiseau  Saint-Martin  do  Latham  {Hen  hartier')  est  d’un 
ceudré  bleu,  avec  l’occiput  blanc  et  tacheté  de  brun;  la 
poitrine  blanche  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
grises  , les  autres  de  cette  couleur  avec  des  bandes  transver- 
.sales  noires;  enfin,  l’Individu  que  je  possède  est  d’un  joli  cen- 
dré en  dessus  ; blanc  et  tacheté  de  ferrugineux  sur  la  queue  ; 
blanc  et  varié  de  brun  sur  la  poitrine  ; cendré  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes;  blanc,  avec  des  taches  trans- 
versales brunes  sur  les  inférieures;  noir  sur  les  grandes 
rémiges f arec  du  blanc  à la  base  et  du  cendré  à la  pointe; 
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du  cendrë  en  dehors  et  du  blanchâtre  en'dedans  sur  les  se— 
condairessontlesdeux  rectrices  intermédiaires  cendrés;  cette 
même  couleur  se  voit  sur  les  latérales,  mais -elle  s’éclaircit 
presque  jusqu  au  blanc , à mesure  que  ces  pennes  s’éloignent 
du  centre;  elles  sont,  de  plus,  tachetées  transversalement  de 
noir;  bec  et  ongle  de  cette  dernière  couleur;  cire,  iris  et 
pieds  jaunes;  longueur  totale , dix-sept  pouces  environ.  Le 
changement  qui  s’opère  dans  tes  couleurs  du  mâle,  a donné 
lieu  a plusieurs  espèces  purement  *nominales.  FrLsch  l’a  fait 
figurer,  pl.  8o,  sous  le  nom  de  IV eisserfalco  , et , pl.  76,  sous 
celui  de  Grcuuveiss  geher.  Brisson  le  décrie  sous  les  dénomi- 
nations de  faucon  à collier,  de  lamer  cendré,  de  faucon  blanc. 
C’est,  dans  Crme|(|a  et  Lalham,  les  Falco  ryaneus,  albicans  , 
grtseus,  aibicollia',  et,  suivant  MM.  Meyer»  Themminck  et 
Cuvier,  c’est  encore  le  falco  monianus,  var.  B.  ( faucon  de 
montagne  cendré,  Brisson);  néanmoins,  si  l’on  s’eiT  rap- 
porte à Aldovrande,  qui,  le  premier,  a fait  la  description 
de  cet  oiseau,  les  ailes  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  moitié  de 
la  queue  : ce  qni  ne  peut  convenir  à l'oiseau  Saint— Martin , 
dont  les  ailes  atteignent  l’extrémité  des  pennes  caudales.  Ces 
naturalistes  ajoutent  encore  le  falco  bohemicus  : sont-ils 
fondés?  car  ce  falco,  dit  Gmelin,  a à peiné  un  pied  de  lon- 
gueur, et  les  pieds  un  peu  épais  (^vix  ultrà  pedem  longus  •, 
pedes  crassiusculi  ),  attributs  qui  ne  sont  pas  du  mâle  soubuse. 
il.  faut  encore,  selon  mol,  placer  le  falco  cinerascens,  dont 
j’ai  parlé  précédemment,  et  le  busard  à croupion  blanc,  dont 
j’ai  publié  la  fig. , pl.  8 de  l’Histoire  'des  Oiseaux  de  1 Amé- 
rique septentrionale;  et,  peut-être  encore ,\e  fcdco  glaut.us 
de  Bertrand .(  Voyage  dans  les  parties  sud^des  Etats-Unis.) 
Enfin,  on  doit  encore  rapprocher  de  cette  espèce,  comme  un 
jeune  mâle,  la  variété  B.,  JVithe  rumped  boy  falcon,  que  La— 
tham  rapporte  mal  à propos  au  busard  proprement  dit,  puis- 
que celui-ci  n’a  point  le  croupion  blanc.  La  femelle  a près  de 
vingt  poucesde  long,  et  présente  aussi  des  variations  dans  son 
plumage;  mais  elles  se  bornent  à des  couleurs  plus  ou  moins 
sombres.  Elle  a la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  ferru- 
gineux obscur,  avec  du  roussâtre  sur  le  bord  des  plumes  de  la 
tête  et  du  cou  ; du  blanc  à rorlglne  de  celles  de  l’occiput  ; une 
tache  blanche  sous  l’œil;  la  collerette  brune  dans  le  milieu, 
d’un  roux  blanchâtre  sur  les  bords;  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  blanches,  avec  une  ligne  longitudinale 
ferrugineuse,  sur  le  milieu  de  chaq[ue  plume  ; la  gorge  pa- 
reille à la  tête;  tontes  les  parties  postérieures  d’un  blanc 
roussâtre,  et  variées  de  taches*brunes  longitudinales;  les 
rémiges  dé  la  couleur  du  dos,  avec  des  bandes  transver- 
sales, noirâtres  en  dehors  et  d’un  blanc  roussâtre  en  dedans  ; 
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les  rectrices  inférieures  ferrugineuses;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  d’un  ferrugineux  obscur,  et  traversées  par 
une  teinte  plus  claire  ; les  autres  barrées  de  roux , de  noirâtre, 
et  terminées  par  du  cendré  roussâtre.  11  en  est  de  la  femelle 
comme  du  mâle  : on  l’a  décrite  sons  plusieurs  noms  spéci- 
fiques. C’est , dans  Graelin  et  Latham , les  falco  pygargiis , 
hudsonius uliginosus  ; dans  l’Histoire  des  Oiseaux  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  le  busard  roux,  pl.  9.  Lejeune,  avant 
sa  première  mue,  a les  yeux  entourés  d'une  grande  tache  d'un 
blapc  roussâtre , laquelle  rentbnte  sur  le  front  et  couvre  le 
haut  des  joues , qui  dans  le  reste  sont  d’un  brun  roux  foncé  ; 
la  nuque  blanche  et  variée  de  petites  tachçs  brunes;  nulle 
apparence  de  collerette  ; le  dessus  de  la  tête , du  cou  et  du 
>corps,  le  milieu  des  plumes  scapulaires,  des  petites  et  des 
moyennes  couvertures,  et  des  pennes  secondaires,  de  cette 
dernière  couleur;  cesdemières  entouréesderoux;  lesgrandes 
couvertures  et  les  pennes  primaires  noirâtres  et  terminées 
de  blanc,  avec  une  tache  brune  transversale  vers  la  base; 
les  plumes  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  de 
, cette  même  couleur,  à l’exception  des  plus  grandes,  qui  sont 
blanches  etqui  ont  la  tige  d’une  teinte  obscure;  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  roux , 
avec  un  trait  longitudinal , très-étroit  et  d’une  teinte  sombre, 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; la  queue  est  brune  en  des^, 
avec  dix  bandes  tranversales  alternativement  de  cette  teinte, 
et  d’un  blanc  roussâtre  sur  toutes  les  latérales;  I9  couleur 
brune  de  la  plus  extérieure  de  chaque  côte  tire  sur  le  roux, 
si  ce  n’est  vers  le  bout  ; le  blanc,  qui  est  pur  à la  base,  prend 
ensuite  une  nuance  rousse,  s’obscurcit  après,  à mesure  que 
les  pennes  approchent  des  deux  intermédiaires,  sur  lesquelles 
elle  SC  fond  tellement  dans  la  teinte  brune  qu’elle  est  pres- 
que imperceptible;  toutes  sont  terminées  de  blanc  roussâtre, 
et  ont  en-dessous  de  larges  bandes  transversales  brunes  et 
d’un  blanc  sale  et  roussâtre. 

Lè  jeune  mâle , à l’automne , est  d’un  brun  plus  sombre 
sur  les  parties  supérieures;  d’un  blanc  plus  pur  vers  l’ex- 
trémité des  rectrices  supérieures  et  des  rémiges  ; d’un  roux 
plus  êlair  sur' les  parties  inférieures,  et  plus  blanc  sur  le 
menton.  Ces  jeunes  oiseaux  sont,  dansl’ouvrage  de  M.Meyer, 
présentés  comme  des  variétés. 

Les  jeunes  et  le  vieux  mâle  ayant  été  donnés,  savoir  : 
les  premiers  comme  des  variétés,  et  le  second  sous  divers 
noms  spécifiques,  j’ai  cru  devoir  en  donner  des  descrip- 
tions très-détaillées,  afin  qu’on  évite , par  la  suite , les  mé-  • 
prises  dans  lesquelles  on  est  tombé,  jusqu’à  ce  jour,  au  sujet 
de  ces  oiseaux.  » 
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Les  fanconniers  comptent  la  soubuse  au  nombre  des  oiseaui 
de  basse  volerie  ou  ignobles.  C'est  un  des  ennemis  les  plus  à 
craindre  pour  les  pouiets  et  les  jeunes  qu’elle  enlève 

en  s’introduisant  dans  les  basses-cours  et  les  colombiers.  A 
la  campagne,  elle  fait  la  chasse  aux  |>elits  oiseaux,  aux  mu- 
lots, aux  campagnols,  aux  lézards.  Cruelle , mais  lÂche , elle 
cherche  des  victimes  partout,  et  elle  ne  les  choisit  que 
parmi  les  êtres  les  plus  foibles.  £lle  se  rapproche  des 
oiseaux  de  nuit , par  son  habitude  de  voler  et  de  chasser 
le  soir  et  pendant  la  nuit.  Son  vol  est  très-rapide,  mais 
rarement  élevé. 

On  voit  la  soubuse  en  Europe,  en  Asi%,  en  Amérique. 
Elle  construit  son  nid  dans  les  joncs,  les  broussailles  ma- 
récageuses, et,  à terre,  dans  les  grains  d’hiver.  Sa  ponte 
est  de  deux  à six  œufs  d’un  blanc-bleuâtre  clair  avec  des 
marques  d’un  jaunâtre  obscur,  presque  imperceptible. 

Le  Busard  soubuse  de  Caverne  n’est , selon  M.  Latham, 
qu’une  variété  dans  l’espèce  de  la  soubuse  d’Europe;  c’étoit 
aussi  l’opinion  de  Mauduyt.  Mais  l’on  donne  en  générai  une 
trop  grande  extension  â ce  moi  variété  \ et  tout  me  porte 
à penser  que  la  soubuse  de  Cayenne  est  une  espèce  distincte , 
mais  rapprochée  de  la  nôtre  , ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par 
sa  description. 

Son  plumage  est  d’un  fauve  noirâtre  qui  prend  une  teinte 
de  roux  sur  les  parties  inférieures.  Un  arc  jaunâtre  surmonte 
les  yeux  ; il  y a des  bandes  d’un  brun  obscur  sur  les  ailes  et  1a 
queue*,  une  raie  blanche  termine  les  pennes  des  ailes,  dont 
les  premières  sont  d’un  cendré  bleuâtre , et  les  suivantes  bru- 
nes *,  la  membrane  de  la  base  du  bec  qsl  bleuâtre  ; le  bec  lui- 
inârae  ainsi  que  les  ongles  sont  noirs , et  les  pieds  jaunes  ; sa 
longueur  totale  est  de  deux  pieds. 

Cette  soubuse  paroît  être  un  oiseau  voyageur  ; car  des  natû- 
ralisles  l’ont  envoyée  de  la  Louisiane  comme  de  Cayenne,  (s.) 

Si  réellement  cet  oiseau  a la  cire  bleue  , il  faut  convenir 
que  c’est  une  espèce  distincte  de  la  soubuse  proprement  dite , 
chez  qui  la  membrane  du  bec  est  constamment  jaune,  (v.) 

Le  Busard  à sourcils  blancs  , Cirrus  leuraphrys Vieill.  » 
est  de  trois  couleurs  ; il  a la  tête , la  gorge , lé  dessus  du 
corps  et  des  aijes  noirs  ; cette  teinte  forme  de  petits  traits  suT 
les  plumes  du  menton  qui  est , ainsi  que  toutes  les  parties 
postérieures,  les  sourcils,  le  bord  du  Iront,  le  dessous  des 
ailes  et  de  la  queue  , d’un  blanc  éclatant  ; cette  couleur  est 
traversée  par  des  raies  noires  sur  les  pennes  et  sur  les  grandes 
couvertures  des  ailes  , et  par  quatre  grandes  bandes  pareilles 
sur  les  pennes  caudales;  le  bord  extérieur  des  grandes  rémiges 
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®sl  cendré  ; le  Lee  et  les  ongles  sont  noirs  ; la  cire  cl  les  pieds 
jaunes.  ! 

Chez  le  jeune  ou  la  femelle,  toutes  les  parties  supérieures 
sont  brunes  ; l'occiput  est  tacheté  de  blanc  ; la  collerette 
noire  et  blanche  ; les  plumes  des  parties  inférieures  sont 
de  la  dernière  couleuç  et  ont  leur  tige  brune.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  l’Inde. 

Le  Busard  TCHOüG  , Grcus  melanoleucos,^\t\\i.  ; Falco  mer 
lamleu<H>s-i  Lath.,  Zool.  ind.  a,  tab.  a.  Cet  oiseau,  originaire  du 
Bengale  , oïi  il  porte  le  nom  de  tchoug,  a été  décrit,  pour  la 
première  fols,  par  Sonnerat,  sous  la  dénomination  de  faucon 
à collier  ( Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine.).  Relnhold  Forslcr 
l’a  vu  aussi  à l’île  de  Ceylan  ; on  l’y  appelle  kalu  kuru/goya 
J^Zool.  ind.).  Sa  loi^ueur  totale  est  d’un  pied  quatre  pouces  ; 
son  plumage  est  blanc  sur  le  corps;  c’est  ausM  la  couleur  des  • J. 

couvertures  des  ailes  et  des  pennes  de  la  queue  ; celles  des 
ailes  sont  noires  , et  l’on  voit  dé  ce  même  noir  sur  la  tète 
et  le  cou,  sur  le  dos  et  les  épaules , ainsi  que  sur  le  bec  ; 
l’iris  et  les  pieds  sont  d’un  jaune  roussâtre.  La  couleur  domi- 
nante de  la  femelle  est  un  gris  argenté  ; elje  a plusieurs  taches 
noires  sur  les  ailes. 

L’individu  décrit  par  Levaillant  n’avoit  pas  encore  psrdtA 
la  livrée  du  jeune  âge  ; il  avoit  toute  la  partie  supérieure  d’un 
brun  très-foncé  ; l’inférieure  d’un  beau  blanc  ; les  grandes 
pennes  des  ailes  presque  noires  ; les  moyennes  grises  ; celles 
de  la  queue  d’un  gris  roussâtre  , avec  un  croissant  brun  sur  le 
milieu  de  la  queue,  (s.) 

Le  Busard  atète  blanche,  Grcus  leucocephalus,yie\ü. , dif-  0 

fère  de  ses  congénères  par  une  queue  moins  longue,  les  doigts 
entièrement  séparés  et  plus  longs,  les  narines  en  forme  de 
poire  et  placées  à l’extrémité  de  la  membrane  , et  la  langue 
extrêmement  raccourcie.  Sonnini  ( Traduction  des  oiseaux  du 
Paraguay)  rapporte  cet  oiseau  au  busard  baserai  -,  mais  je  le  \ 

crois  d’une  espèce  distincte.  Il  a dix-neuf  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ; la  tête  et  la  gorge  blanches  ; l’occiput  et  le 
reste  des  parties  supérieures  jusqu’à  la  queue  , ainsi  que  les  , 

couvertures  des  ailes,  d’une  coulqur  rousse  , avec  une  tache 
noire  longitudinale  sur  chaque  plume  scapulaire  , et  quelques 
lignes  de  la  même  teinte  sur  les  plus  grandes;  foutes  les  par- 
ties inférieures  d’un  roux  uniforme  ; les  pennes  primaires  en- 
tièrement noires;  les  autres, "à mesure  qu  elles  se  rapprochent 
du  corps,  plus  ou  moins  rousses  et  rayées  de  noir  ; la  queue 
traversée  par  des  bandes  rousses  et  brunes  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  longueur  ; noire  dans  le  reste  et  terminée  par  du  blanc 
roussâtre  ; le  bec  et  la  membrane  noirs  ; les  pieds  d'un  blanc  # 

teinté  de  bleu , et  l’iris  à peine  distinct  de  la  pupille, 

IV.  3o 


uigiiizea  by  Google 


466  B TT  S ^ 

Le  BfSA.RD  ïopiTjV  , Clrcus  rufiilus , Vieill.  Les  naturels  du 
Paraguay  ont  imposé  à cet  oiseau  le  nom  de  taguatopita 
(buse  rouge),  et  les' Espagnols  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique l’appellent  gunlan  arunelado  {\>\xsa  rousse).  Les  plu- 
mes de  sa  tête  sont  d’un  brun  bleuâtre  dans  le  milieu , et 
d’un  roux  rayé  de  bleuâtre  dans  le  reste;  les  yeux  sont  sur- 
montés d’une  raie  blanche  qui  s’étend  jusqu’au  haut  de  l’oc- 
ciput; le  dessus  du  corps  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
noirâtres  ; les  petites  couvertures  rayées  de  la  même  teinte 
sur  un  fond  roux  ; les  pennes  rougeâtres,  rayées  de  noirâtre  , 
et  presque  noires  à l’cxlréniité  ; toutes  les  parties  inférieures 
rayées  transversalement  de  roux  et  de  noirâtre  ; la  queue' a , 
sur  un  fond  de  celle  dernière  couleur  , des  bandelettes  d’un 
blanc  sale  , et  la  pointe blanciiâtre  ; le  bec  est  noir;  la  cir«^ 
d’un  jaune  lulnaot  ; l’iris  d’un  roux  clair,  elle  tarse  jaune. 
Longueur  totale  , dix-huit  pouces  et  demi  ; il  n’y  a point  de 
différences  entre  les  deux  stxes.  La  ponte  de  cf  lie  espèce  est 
de  deux  œufs,  d’un  rouge  tanné  et  tachés  d’une  couleur  de  sang. 
M.de  Azara  dit  ne  l’avoir  jamais  vue  au-delà  du  vingt-neuvième 
degré  de  latitude  australe.  C’est  son  gavtlun  de  estera  aranclado. 

Le  Busard  varié  , Gmts  varUgcUus , Vieill.  J’ai  cru  r«- 
connoître  le  mâle  cl  la  femelle  de  cotte  espèce  qui  habite 
l’Amérique  septentrionale  , dans  les  falco  varUgaius  et 
tilUdus  de  Gmclin  ; peut-être  me  suis-je  trompé  ; cependant 
ils  présentent  de  grands  rapports.dans  leurj)luinage.  Le  mâle 
a le  bec  d’un  brun  noirâtre  , la  tôle  , le  cou  et  les  scapulaires 
blanchâtres , avec  des  marques  irrégulières  d’un  brun  rou- 
geâtre sur  le  milieu  de  la  plume  ; le  dos  brun  ; les  couvertures 
supérieures  des  ailes  tachetées  de  blanc;  les  pennes  noirâtres; 
la  queue  d’un  brun  foncé  avec  quelques  bandes  transversales 
presque  effacées;  les  parties  inférieures  blanches  avec  des 
lâches  brunes  plus  grandes  et  plus  espacées  sur  la  poitrine  et 
le  ventre  ; les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs,  l.ongueur  to- 
tal», douze  pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle 
est  d’un  quart  plus  grande  et  en  ce  que  Sa  queue  a des  bandes 
plus  apparentes  et  des  points  blancs. 

M.  Themininck  (Manuel  d’Omithologic)  nous  assure  que 
CCS  falco  vanegatus  et  albidus  sont  des  variétés  albines  de  la 
buse  commune  , et  que  mon  busard  varié  est  un  jeune  mâle 
de  l’espece  de  son  busard  St.-Martin.  V.  à l’article  de  la  BuSK 
CHANGEANTE  , les  inotifs  qui  me  décident  à ne  pas  adopter 
son  sentiment. 

Le  Busard  varié  de  Brisson.  Cet  ornithologiste  a décrit 
cet  oiseau  d’après  Frisch,  pl.  ^3,  et  le  présente  pour  une 
variété  de  son  gros  busard.  Gmehn  a suivi  le  sentiment  de  Bris- 
eon  en  le  donnant  pour  la  variété  B.  de  sou  fat^o  guilinarius. 
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LalKam  en  fait  sa  variété  C.  du  falco  buUo  ; mais  ce  n’est  ni 
un  busard  ni  une  buse;  car  il  paroît  certain  que  c’est  l’autouQ, 
d’Eurtmc  mâle  dans  son  jeunt  âge.  ^v.) 

BUSAÜ.  Dans  quelques  hordes  tatares  on  nomme  ainsi 
le  veau,  (desm.)  . 

BÜSCHGOTT.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  au  Ma- 
got , et  celui  de  BüSCHMENSCH  ou  homme  des  bois  au  mandrill 
et  à l’orang  cliirmtanzé.  (desm.) 

BüSCHRATTE  ou  rat  deshois.  Ce  nom  s’applique  éga- 
lement aux  diverses  espèces  de  Sarigues  et  à I’Apérea,  mam- 
mifère rongeur  , regardé  par  quelques-uns  comme  la  souche 
de  l’espèce  du  Cobayç  cochon  d’Inde,  (desm.) 

BUSE  , Buteo,  Vieill.  ; Falco , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Accipitres  , et  de  la  famille  des  accipitrins.  V.  ces 
mots.  Caractères',  hec  prcsqutfdroit  et  couvert  d’une  cire  à la 
base , arrondi  en  dessu%,  compriméidatéralement  ; mandil^le 
supérieure,  oudroite,  ou  un  peu  dilatée  surles  bords*  crochuey 
acuminée  ; l’inférieure  plus  courte  , obtuse  ; hrum  garni  de 
quelques  poils  divergens,  ou  couvert  de  plumes  serrées  et  eu 
forme  d’écaillesi  narines  un  peu  arrondies,  ouvertes  , garnies 
de  poils  en  amère  langue  épaisse , charnue  , échancrée  ; 
tarses  courts,  un  peu  épais , nus  ou  vêtus  ; quatre  doigts,  trois 
devant , un  derrière  ; les  extérieurs  xmis  à la  base  par  une 
membrane  ; ongles  internes  et  postérieurs  égaiu  et  les  plus 
forts  ; l’externe  court  et  grêle  ; ailes  longues  , première  ré- 
mige plus  courte  que  la  septième  ou  d’égale  longueur;  les  troi- 
^sième,  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  toutes.  J’ai 
divisé  ce  genre  en  trois  sections:  la  première  contient  les  buses 
à pieds  nus,  et  qui  ont  le  lorum  (l’espace  entre  le  bec  et  l’œil) 
garni  de  quelques  poils  ; la  deuxième  se  compose  des  BoN- 
DRÉES , dont  le  bec  est  foiblc , le  lorum  garni-  de  plumes  , et 
dont  les  tarses  sont  à demi-cmplumés  vers  le  h%it;  la  troi- 
sième comprend  les  espèces  dqnt  les  pieds  sont  emplumés 
jusqu’aux  doigts.  ,sc  s 

■ /A.  Pieds  nus.  Lorum  un  peu  velu, 

La  Buse  QACHA  ,*Buteo  bacha  , Vieill.  ; Falco  bacha.,  Lat.  ,< 
Cg.  pl.  i5  des  Oiseaux  d’Afrique , par  Levaillant , est  de  la 
grosseur  de  la  buse  commune;  son  vol  est  rapide , mais  en  même 
temps  sa  patience  à épier  une  proie  est  remarquable.  On  voit 
le  bacha  pendant  des  heures  entières,  la  tête  retirée  dans  les 
épaules , dans  une  immobilité  si  complète  , qu’ori  le  confond 
avec  une  pointe  de  rpcher.C’est  principalement  de  lézards  et  de 
damans  qu’il  fait  s.a'pâture.  ’ Solitaire  et  farouche , il  se  retire 
dans  les  montagnes  arides*  de  l’Afrique  méridionale,  qu’il  fait 
retentir  de  son  cri'âigu  et -lamentable.  Le  mâle  et  la  femelle 
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ne  se  recherchent  que  «lans  la  saison  marquée  pour  leur  re- 
production. Leur  aire  est  plac4e  dans  des  trous  de  rocher, 
et  la  femelle  y dépose  deux  ou  trois  œufs. 

•Une  touffe  de  plumes  blanches  à pointe  noire , forme  une 
huppe  derrière  la  tâte  de  cet  oiseau  ; il  es\  d’un  brun  plus  foncé 
sur  le  corps  qu’en  dessous , et  son  ventre  est  tacheté  de  blanc; 
une  large  bande  blanche  traverse  la  queue  , dont  le  fond  est 
noirâtre  ; je  bec  et  les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle.  Le  plujnage 
de  la  femelle  est  varié  de  jaune  blanchâtre.  Cette  espèce,  dont 
nous  devons  la  cohnoissance  à INI.  Levaillant , se  rapproche 
du  busard  en  ce  qu’elle  a les  pieds  plus  longs  que  ne  l’ont  ordi- 
nairement les  buses,  (s.) 

La  Buse  de  la  baie  d’Hudson,  Buteo  obsoktus,  Vieill.  ; 
Falco  obsoletus,  Lat.  Quoique  j’isole  cet  oiseau  de  proie,  je  soup- 
çonne que  c’est  un  indivlÿa  de  l’espèM  de  la  buse  changeante  ; 
mais  il  esf  certain  que  ce  n’est  point  la  buse  de  File  St.- Jean , 
comme  le  dit  Sonnini , puisque  celle-ci  a les  pieds  vêtus  jus- 
qu’aux doigts , et  que  l’autre  les  a , suivant  sa  description , to- 
talement nus.  11  a deux  pieds  de  longueur  totale  ; la  tête  d’une 
teinte. sombre  , la  nuque  tachetée  de  blanc  ; le  dos , les  cou- 
vertures des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  foncé  uniforme, 
toutes  les  parties  inférieures  du  même  brun  et  légèrement  ta- 
chetées de  blanc  , les  pennes  primaires  noirâtres  avec  des  ta- 
ches ovales  blanches  en  dedans  ; les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  d’un  brun  uniforme , les  autres  mélangées  de  ' 
blanc  à l intérieur,  et  les  plus  extérieures  bordées  de  cette 
couleur  en  dehors  à la  pointe  ; les  pieds  robustes  et  jaunes. 

La  Buse  boréale  , Falco  borealis.  V,  Buse  à (Jueue  rousse. 

La  Buse  brune  , Buteo  fusais  , Vieill. , pl.  5 des  Oiseaux  de 
l'Amér.  sept,  se  trouve  dans  les  Etats-Unis.  Elle  a lebec  noir, 
la  cire  blcuitre  ; les  plumes  .de  la  tête  brunes  et  fauvés  ; 
cclles'du  dessous  du  cou,  brunes  et  noirâtres  ; cette  dernière 
couleur  est  uniforme  sur  le  dos  et  le  croupion  , et  forme  des 
bandes  transversales  sur  le  fond  roussâtre  des  couvertures  des 
ailes  , et  sur  le^  pennes  secondaires  ; toutes  les  parties  infé- 
rieures d’un  gris  sale  tacheté  de  brun  ; les  pennes  de  la  queue 
d’une  couleur  de  rouille  pâle  et  rayées  de  brun  en  travers  ; 
les  couvertures  supérieures  et  les  plumes  des  jambes  d’un 
blanc  terne  et  tachetées  de  noir  ; les  pieds  , le  bec  et  les. on- 
gles noirs  ; dix^ept  pouces  de  longueur  totale. 

La  Buse  cendrée  , Buteo  cinereus , Vieill;  ; Falco  buteo,  var. , 
Lath  ; Falco  cinereus,  Gm. , pl.  53  Aèt'Ôisêüjix  d’Elfhvards , se 
trouve  â la  baie  d’Hudson  , où  elle  fait  la  güérre  aux  gelinottes. 
Elle  a le  dessus  de  la  fête  et  du  cou  bïanc'et  tacheté  de  brun; 
ooe  raie  d’une  teinte  sombre  au-dessous  des  yeux,  laquelle 
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passe  sur  les  joues  et  descend  sur  les  cfif  ds  du  cou  ; les  plumes 
du  manteau  d'un  brun  cendré,  dont  le  milieu  est  d'une  nuance 
plus  claire  sur  Jes  bords  ; les  petites  couvertures  des  ailes 
bordées  de  blanc  ; les  premières  pennes  tachetées  de  la  même 
couleur  et  les  autres  cendrées  en  dessus  ; les  parties  inférieu- 
res du  corps  blanches  et  variées  de  taches  brunes,  oblongues 
sur  la  poitrine  , rondes  et  irrégulières  sur  les  flancs  , longi- 
tudinales sur  les  plumes  des  jambes  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
noir  ; le  dessus  des  pennes  pareil  au  dos , avec  des  raies  ' 
transversales  étroites  et  de  couleur  d'argile , des  raies  sont 
blanches  en  dessous  ; le  bec , la  tète  et  la  partie  nue  du  tarse 
d’un  cendré  bleuâtre.  Taille  d'une  poule  moyenne. 

La  Buse  des  champs  .v  ailes  longues.  V.  Busard  longi- 

PENNE. 

La  Buse  des  ch4MPS  brune.  V.  BusARh-souBUjE  de 
Cayenne.  ^ 

Jja  Buse  des  champs  cendrée.- F.  Busard  cendré. 

La  Buse  changeante  , But»»  mulans,  Vieill. , pl.  76  de 
F risch.  Tous  les  ornithologistes  présentent  cet  oiseau  de  proie 
comme  une  variété  de  la  iuse  commune  ou  à poitrine  barrée , 
à l’exception  de  l’auteur  de  l’ornithologie  allemande , et  de 
Bechstein  ; mais  comme  le  caractère  spécifique  qu'ils  ont  indi- 
qué a paru  insuffisant,  il  en  est  résulté  qu’on  n’y  a point  eu 
égard  et  que  l'on  a continué  à réunir  ces  deux  buses  ; en  effet, 

^il  ne  suffisoit  pas  de  di.stinguer  leuryû/co  par  des  ban- 

des transversales  sur  la  queue  , puisqu’il  s'en  trouve  aussi 
de  même  sur  celle  du  falco  huÜto  \ mais  je  crois  qu’on  se  se- 
rolt  rangé  de  leur  sentiment , s’ils  avoient  ajouté  qu'elles  sont  ^ 
au  nombre  de  vingt-quatre,  régulières,  égales  entre  elles 
et  plus  prononcées  chez  Valbûîus  que  chez  le  buteo;  que  celui- 
ci  n’en  a que  dix-huit,  et  qu’elles  sont  irrégulières;  outre  cette 
différence , il  en  existe  encore  d’autres  entre  ces  deux  oiseaux. 

En  effet, ‘ï.®  la  buse  changeante  a,  sur  tout  le  corps,  des  taches 
plus  on  moins  nombreuses,  oblongues  ou>  longitudinales  , 
tandis  que  chez  l’autre  elles  sont  toujoufs  transversales,  et  ne 
se  trouvent  que.  sur  le,  bas  de  la  poitrine,  et  quelquefois  sur 
une  partie  du  cou  en  devant.  3.“  Les  taches  de  la  première 
disparoissent^  et  son  vètomcnt  blanchit  à mesure  qu’elle 
vieillit  ; au  contraire  le  plumage  de  J’ autre  ne  varie  point  ou 
très-peu , à quelque  âge  que  ce  soit.  3.®  Si  l’on  consulte  leur 
genre  de  vie  et  leur  naturel,  on  voit  que  la  buse  changeante 
. est  vive  et  courageuse  ; qu’ellé  se  plaît  à voler  au  haut  de» 
airs,  surtout  en  automne , époque  à laquelle  plusieurs  in- 
^dividus  se  réunissent  pour  y planer  de  concert,  y tracer  des 
.roiids  qui  se  cuisent  et  s’entrelacent  en  tous  sens,  et  former 
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des  lignes  rirculaîrcs  quand  ils  descendent  jusqu'il  terre, 
sans  qu’on  aperçoive  le  mouvement  de  leurs  ailes.  Ils/ont 
la  chasse  principaleifient  aux  perdrix  et  aux  levreaux,  que  leur 
vue  très-perçante  leur  fait  découvrir  d’une  grande  distance. 

Il  en  est  toiîl  autrement  de  la  buse  commune  à laquelle  on'a 
donné  mal  à propos  les  habiludcs  de  celle-ci  ; car  elle  est  d’une 
grande  stupidité,  et  d’un  naturel  lâche;  elle  n’attaque  guère 
que  les  petits  mammifères  et  les  reptiles,  se  tient  blottie  sur 
un  arbre  de  moyenne  hauteur,  ou  sur  une  motte  de  terre  , et 
delà,  se  jette  sur  tous  les  petits  animaux  qui  passent  à sa 
portée,  tels  que  les  rats  des  champs,  les  souris,  les  mulots, "les 
grenouilles,  les  lézards,  les  petits  serpens  cl  même  les  in- 
sectes. De  plus,  elle  ne  quitte  point  nos  climats  pendant  l’iii- 
ver,  tandis  que  l’autre  énnigre  à l'automne  et  ne  revient  qu’au 
printemps.  Les  œufs  de  ces  deu*  oiseaux  présentent  encore 
des  dissemblances  l ceux  de  la  l/use  ébmmune  sonl  presque 
ronds,  verdâtres  et  tachetés  irrégulièrement  de  brun.  Les  œufs  ^ 
de  la  buse  changeante  sont  moins  gros,  ovales,  avec  quelques 
taches,  en  forme  de  zigzags  , d’un  vert  jaunâtre  pâle.  EnGn, 
j'ai  remarqué  encore  quelques  disparités  dans  la  taille  et 
dans  les  proportions  du  bec,  des  ailes,  des  rémiges,  des 
doigts;  disparités  que  l’on  saisit  facilement  lorsqu’on  les 
compare  Tune  à l’autre , ainsi  que  je  t’ai  fait  dans  un  mémoire 
que  j’ai  présenté  dernièrement  à l’Académie  de  Turin. 

La  buse  changeante,  dans  ses  deux  premières  années, *a  le 
dessus  de  la  tête , du  cou  et  du  corps , les  scapulaires  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  ferrugineux  ; les 
plumes  des  deux  premières  parties  bordées  d’un  liseré  blanc 
^ très-étroit,  les  scapulaires  et  les  couvertures  tachetées  de  la 
même  couleur  sur  les  deux  côtés  de  la  plume,  et  quelques- 
unes  terminées  de  roussâtre  ; les  tectrices  inférieures  d’un 
■beau  blanc,  avec  des  bandes  transversales  brunes,  irrégu- 
lières sur  les  petites,  beaucoup  plus  nombreuses  et  ^s 
éloignées  les  unes  des  autres  sur  les  grandes  ; les  premières 
rémiges  noires  à l’extérieur  et  en  dedans,  depuis  l’échancrOltc 
jusqu’à  la  pointe,  avec  des  bandes  traq^versales  du  côté  in- 
terne,, situées  à une  distance  assez  grande  l’une  de  l’autre, 
et  ne  s’étendant  pas  sur  toute  la  largeur  des  deuxième  et  troi- 
sième; les  quatre  premières  sont  blanches  en  dessous,  depuis 
leur  origine  jusqu’à  l'échancrure  ; les  autres  au-delà  A pres- 
'que  jusqu'à  la  pointe,  avec  des  raies  transversales  brunes; 

* la  queue  est  en  dessus  traversée  par  vingt-quatre  grandes 
bandes  étroites,  égales,  alternativement  grises  et  brunes;  et 
est  en  dessous  d’un  gris  blanc  avec  les  mêmes  raies , mais 
d’une  nuance  plus  prononcée , si  ce  n’est  sur  les  deux  pennes 
les  plus  extérieures  ; la  gorge  et  toutes  les  paflies  postérieures 
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sont  blanches  et  parsejnëes  de  taches  longitudinales  brunes» 
ordinairement  milles  sur  la  gorge,  nombreuses  et  larges  sur 
la  poitrine , plus  étroites  sur  le  bas  de  cette  partie , rares  sur 
le  ventre,  et  en  fonne  de  cœur  sur  les  cou^rlures  inférieures 
de  la  queue;  les  plumes  des  jambes  sont  courtes,  peu  nom- 
breuses, marquées  en  travers  de  blanc  et  de  brun,  si  ce 
ne  sont  les  plus  longues,  «ù  l’on  remarque  quelques  taches 
presqOe  rondes  : bec  noir  à la  pointe , bleuâtre  dans  le  reste, 
long  de  16  lignes,  fendu  jusqu’à  l’œil,  plus  épais  et  plus  ro- 
buste que  celui  de  la  buse  commune  ; cire  j.iune;  iris  de  cou- 
leur noisette  jaunâtre;  pieds  jaunes;  doigts  sensiblement 
moins  forts  que  ceux  de  la  buse  commune  : ongles  noirs.  Lon- 
gueur totale,  17  à 18  pouces.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu'en  ce  qu’elle  estd'une  taille  un  peuplus  foj-tc.  Elle  niche  sur 
les  arbres  élevés;  sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  ovales 
avec  quelques  zigzags  d’un  vert  jaunâtre  pile.  Peu  d’oiseaux 
présentent  autant  de  variétés.qne  ceux-ci.  Chez  les  uns  le  blanc 
prend  une  teinte  jaunâtre  sur  quelques  parties  du  corps  ; chez 
d'autres,  la  tète  seule  est  blanche  ; chez  d’autres,  c’est  ou  la  poi- 
trine ou  tout  le  dessous  du  corps;  chez  plusieurs,  le  plumage 
est,  ou  généralement  tacheté  de  brun  et  de  blanc , ou  avec  plus 
de  blanc  que  de  brun;  enfin,  il  en  est  où  la  première  couleur 
n’indique  que  des  marques  isolées  sur  un  fond  brun,  tandis 
que  chez  d autres,  c’est  cette  dernière  teinte  qui  forme  les  ta- 
ches sUr  un  fond  blanc  ou  Jaunâtre.  On  en  rencontre  rarement 
qui  soient  totalement  blancs.  Enfin,  une  variété  est  décrite  pap 
Lafham,  et  figurée  dans  le  Brit.  Zool.'pl.  26,  sous  le  nom  de 
spolted-falcon  ( Falco  vtrsicolor').  Mais  te  ne  puis  croire  que 
•ce  soit  encore  les  falro  variegatia  et  tt/oû^r/sde  (imelin,  com- 
me l’assure  M.  Themminck  ( Manuel  d’ Ornithologie  ),  sans 
nous  en  donner  les  motifs , puisque  le  premier  n’a  guère 

F lus  de  douze  ponces  anglais  de  longueur , dit  Latham , qui 
a fait  connoître  ; tandis  que  Ics’Auscs  changeantes  et  com-  ^ 
munes  mâles,  ont  au  moins  ij  k 18 pouces;  et  que  Valhidns^ 
-quoique  d’une  taille  un  peu  plus  forte  que  le  variegatiis,  a,  sui- 
vant Gmelin,  les  pieds  plus  longs  que  ceux  de  la  huse  communes 
Comme  ce  n’est  que  par  analogie  que  j’ai  réuni  Ces  deux 
falro  de  l’Amérique  #eptenlrioqalc,  pour  n’en  composer 
qu’une  seule  espèce  sous  le  nom  de  busard  varié,  dans  mon 
Histoire  des  oiseaux  de  cette  partie  du  monde,  peut-être  me 
suis-je  trompé.  En  tout  cas , si  c’est  une  erreur  de  m#  part,' 
elle  a échappé  à la  sagacité  de  M.  Themminck,  puisqu'il  ' 
place  ce  bmard  varié,  dans  le  svmonyme  àt  &on*busard  Sainl- 
Marlin;.Xo\i  il  résulte  que  ces  falco  sont  en  môme  tempsdes 
variétés  de  la  buse  commune  et  des  jeunes  mâles  d’une  espèce 
très-distincte. 
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La  Buse  communie.  F.  Buse  à poitrine  barbée, 

La  Buse  CRIARUE,  BiUeo  vociferus,  Tieill.  ; Falco  vocifena^ 
Lath.  Toutes  les  ^uses  sont  criardes;  il  parolt  que  celle-ci 
l'est  encore  plus<  que  les  autres,  car  du  plus  loin  qu’elle 
aperçoit  quelqu’un,  elle  se  met  à crier  à plusieurs  reprises 
avant  de  s'envoler.  C’est  M.  Sonnerat  qui  a fait  connoitre 
cette  espèce  dans  son  V oyage  aux  Indes  el  à la  Chine,  tome  3 ^ 
page  184.  Elle  se  tient,  dit  ce  voyageur  J à la  côte  de  Coro-- 
mandel,  près  des  rivières,  où  elle  trouve  une  multitude  de 
petites  grenouilles , dont  elle  fait  sa  proie  : son  naturel  est 
farouche , et  elle  ne  se  laisse  pas  facilement  approcher.  ^ - 
Elle  a la  Uille  à\x  pigeon,  ramier;  ses  jambes  sont  courtes 
el  ses  pieds  robustes  ; ses  ailes  de  sont  pas  tout-à-fait  aussi 
longues  que  sa  queu«  ; une  peau  nue  et  rouge  entdure  ses  yeux, 
et  ses  paupières%ont  garnies  de  poils  ou  cils  durs  et  roides  j 
tout  son  plumage  est  cendré  en’  dessus , à l’exception  des 
petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont  noires;  il  est  blanc  en 
dessous;  l’iris  cl  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  «ngles  noirs., 

La  Buse  DES  DÉSERTS.  FBuse  rougris. 

La  Buse  à dos  Buieo  melanonoius,  Vieill.  Tête,  dessus 

du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  beau  blanc;  ailes 
et  dos  noirs  avec  des  taches  blanches;  queue  noire  et  ter- 
minée par  une  large  bande  blanche  ; pieds  jaunes.  Taille  de 
la  Âuse  Se  trouve  à Cayenne.  , * u , ><4» 

La  Buse  fauve,  Buteofulvus,  Falco jamdicends, 

•Lath.  Quoique  couverte  de  teintes  sombres,  cette  espèce  est 
fort  jolie.  Son  plumage  est  généralement  d'un  fauve  brunâtre, 
plus  pâle  sur  les  parties  inférieures  ; cette  teinte  est  uniforme 
sur  la  tête , variée  de*brun  sui»  le  milieu  et  sur  le  bord  des  plu< 
mes  du  dos;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  rayées  de 
brun;  les  pennes  primaires  d’un  Xauve  très-foncé  ; le  ventre 
et  les  côtés  irrégulièrement  tachetés  de  brun  ; les  plumes  des 
jambes  d’un  fauve  très-clair  avec  quelques  raies  longitudinales 
d’un  brun  pâle;  la  queue  pareille  au  dos,  et  Â-aversée  par 
des  bandelettes  très-peu  apparentes;  les  pieds  courts,  robustes- 
et  jaunes.  La  cire  , le  bec  et  les  ongles  de  la  même  couleur. 
Longueur  totale,  18  à 19  pouces.  Celle  buse  se  trouve  dans  les 
grandes  îles  Antilles,  où  çlle  se  ticnV  sur  les  montagnes..  \Vv 
La  Buse  a figure  de  paon.  C’est,  dans  Calesby,  l’U- 

RüBU.  * 

LaJBusE  GALUNivoRE,  Buieo  galliaiporus ;Yie.iU.  Je  tle 
puis  croire  que  cette  buse  n’ait  pas  été  décrite  paT  Pennant 
ou  par  Laltihm , ‘tant  elle  est  commune  dans  les  Etats-Unis; 
mais  je  n’ai  point  trouvé  de  description  qui  lui  soit  propre  ; 
malgré  cela,  je  ne  serois  point  étonné  qu’elle  ne  fût  en  double 
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emploi.  Les  Américains  l’appellent  hen  harok  (_grAnà 
épervicr  des  poules),  pourla  distinguer  d’un  épervier  plus  petit 
qui  fait  la  chasse  aux  poulets.  Elle  a le  bec  couleur  dc'plomb 
avec  la  pointe  noire;  la  tire  et  l’iris  jaunes;  la  tête  et  le  cou 
variés  de  brun  et  de  blanc  sale;  le  dos,  le  croupion,  les 
petites  couvertures  des  ailes  d’un  brun  foncé;  les  moyennes 
ctles  grandes,  variées  de  blanc;  les  trois  premières  pennes 
noires;  les  autres  marquées  de  blanc  en  dehors  et  de  brun 
en  dedans  ; toutes  les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre 
avec  quelques  taches  oblongues  d’un  brun  clair,  plus  éten- 
dues et  plus  grandes  sur  le  ventre  ; les  plumes  des  jambes 
longues,  blanches' et  irrégulièrement  tachetées;  la  queue 
rayée  en  tr^Tvers  de  brun  et  de  blanc;  les  pieds  jaunes,  et  18 
pouces  de  longueur  totale.  Peu  d’individus  se  ressemblent 
parfaitement.  Chez  les  uns,  la  teinte  brune  est  dominante  ; 
chez  les  autres,  c’est  la  couleur  blanche  qui  prend  quelque- 
fois un  ton  jaunâtre.  Il  en  est  de  cet  oiseau  comme  de  notre 
buse  changeante.  Toutes  les  deux  ont  le  même  courage. 

La  lJusE  0A>TÉE.  E.  Buse  patue. 

La  Buse  à gorge  noire,  Buteo  nigricoUis,  Vieill.  , a les 
plumes  de  la  têtc4irunes  avec  un  trait  roussâtre  le  long  de  la 
tige;  le  menton  de  la  même  teinte;  la  gorge  noire;  lés  parties, 
postérieures  et  le  dessus  du  corps  roux,  avec  des  taches  lon- 
gitudinales brunes  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; des  taches 
de  la  même  couleur  sont  transversales  sur  les  cuisses,  sur  les 
moyennes  et  les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  les  pen- 
nes sont  noires;  la  queue  pareille  aux'  pennes  en  dessus, 
blanche  endessqns,  avec  ivraies  transversales  brunes,  et 
terminées  par  une  large  bande  de  cette  teinte;  la  cire  bleue  ; 
le  bec  et  les  ongles  noirs;  les  pieds  jaunes  , et  la  taille  du 
busard.  Je  ne  connois  pas  son  pays  natal. 

La  Buse  jakal  ou  Rounoir,  Buteo  jakal,  Vieill.;  Falcq 
jakal,  Lath.,  fig.  16,  des  Oiseaux  d’Afrique  par  Levaillant.  Le 
cri  de,  cet  oiseau,  qui  ressemble  au  glapis.sement  ia Jakal  ou 
chacal,  lui  a valu  l’épithète  par  laqueÙ|eon  le  tâistingue  dans  les 
colonies  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Levaillant  le* nomme 
encore  liunoir,  à cause  de  la  couleur  rousse  qui  domine  sur 
son  plumage  ; cette  cpulenr,  mêlée  de  beaucoup  de  brun 
sur  le  corps,  est  plus  claire  sur  presque  toutes  les  parties 
inférieures,  qui  sont  en  outre  tachetées  de  noir;  le  ventre 
est  varié  de  noir  et  de  blanchâtre  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  d'un  noir  terreux , et  iPs  autres  sont  marbrées  de  , 
' noir  et  de  blanc;  un  roux  foncé  teint  la  queue,  dont  l’ex- 
.irémité  est  noire  comme  celle  des  ailes  ; les  pieds  sont  jau- 
nâtres. ‘ 

■ La  tuse  Jakal  a la  grandeur  de  notre  buse,  quoique  plus 
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massive  et  plus  arrondie  ; elle  en  a aussi  les  habitudes.  On  la 
voit  toujours  dans  les  terrains  cultivés,, où  elle  fait  la  chasse 
aux  pélits  quadrupèdes  rongeurs  et  nuisibles  à l’agriculture; 
c’est  un  service  que  les  colons  du  midi  de  l’Afrique  savent 
reconnoître,  en  épargnant  cette  espèce  et  lajaissant  multi- 
plier sans  trouble.  IVloins  rcconnoissans  et  moins  sensibles  à 
nos  propres  intérêts,  nous  détruisons  tout  dans  nos  pays, 
les  animaux  utiles  comme  les  malfaisans,  ceux  dont  la  pro- 
pagation est  un  bien  comme  ceux  dont  le  grand  nombre  est 
un  fléau. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  ne  se  séparent  point  ; 
ils  tracent  avec  légèreté  des  cercles  dans  les  airs,  en  pou.ssant 
leurs  cris  perçans  et  rauques;. à la  chute  du  jobr,  ils  s’ap- 
prochent des  habitations,  ou  Hs  trouvent  sûreté  et  protection, 
en  sorte  que  l'on  pourroii  les  considérer  en, quelque  manière 
comme  des  oiseaux  domestiques.  Leur  nid,  placé  au  milieu 
des  broussailles  les  plus  épaisses,  est  construit  avec  de  la 
mousse  et  de  la  paille  ; de  la  laine  ou  des  plumes  en  tapis- 
sent l’intérieur;  et  la  femelle>y  dépose  deux,  trois  ou  quatre 
œufs. 

La  Buse  de  la.  Jamaïque.  V.  Buse  fa^  e. 

LaBu€E  MIXTE  BHUNE.  V.  OiSEAUX  DE  PHOIE. 

La  Buse  mixte  couleur  de  plomb.  F.  Ojsf.aux  de  proie-, 

La  Buse  mixte  noirâtre  et  .rousse.  Voy.  Oiseaux  de 

ÿROIE. 

La  Buse  mixte  a longues  taches.  Voyez  Oiseaux  de 

PROIE. 

La  Buse  mixte  noire.  V.  Oiseaux  de  eIioie. 

La  Buse  mixte  peinte.  V.  Oiseaux  de  proie. 

La  Petite  bu.se  criarde.  V.  Buse  criarde. 

La  Buse  à poitrine  barrée,  Buieo  fasrMUus , Vieill.;  Falca 
hirteo,  Lath.,  pl.  enl.  de  BulTon,  n."  ^ le  dessus  de  la  tête 

et  du  cou,  les  scapulaires,  le  manteau  et  le  croupion  d’un  brua 
foncé,  bordés  d'un  brun  plus  clair  sur  les  plumes  scapulaires, 
les  couvertures  aupérle^res  des  ailes,  et  sur  les  pennes  secon- 
daires; les  plumes  de  la  nuque  d'un  beau  blanc  depuis  le  miliea 
ju.squ’à  la  racine  ; les  quatre  premières  pennes  primaires 
noires  à l’extérieur,  et  depuis  l’échancrure  jusqd?à  la  pointe 
en  dedans,  à l’exception  de  la  première  qui  est  totalement  de 
cette  couleur;  les  trois  suivantes  blanches  en  dedans  et  plus 
ou  moins  marbrées  de  brun  ; les  autres  grises  du  côté  interne , 
avec  des  bandes  étroites  tinnsversales  et  brunes;  toutes  son! 
blanchâtres  en  dëssus  dans  une  grande  partie  de  leur  Ion-  - 
gueur,  et  les  primaires,  excepté  la  plus  extérieure  , jaspées, 
polntillées  et  rayées  on  travers  de  gris  obscur;  les  couver- 
tures Inférieures  des  ailes  ont  dou/s  raies  trans'versales  , ala 
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ternativement  blanches  et  <i’un  brun  foncé  sur  les  moyennes , 
et  sont  de  cette  dernière  couleur  avec  de  petites  taches  blan- 
ches sur  les  autres  ; la  queue  est  traversée  en  dessous  par  neuf 
bandes  grisesetneuTbandesbrunes;  celle  de  cette  teinte  qui  est 
vers  le  bout,  est  au  moins  du  douhle»plus  large  que  les  autres; 
toutes  sont  terminées  de  blanc  roussâtre , d’un  gris  blanc  en 
dessous  jvcc  des  bandes  transversales  d’un  brun  effacé , si 
ce  n’est  vers  leur  extrémlté*t  la  gorge  est  brune  et  bla^jche  ; 
le  devant  du  cou,  dont  le  milieu  est,  le  plus  souvent,  tacheté 
de  blanc  en  travers  ; les  côtés  et  le  haut  de  la  poitrine  sont 
d’un  brun  foncé  uniforme;  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre 
^ et  les  plumes  de  l’anus  rayés  transversalement  de  blanc  et 
de  brun;  chaque  plume  a cinq  bandes  blanchcset  cinq  bru- 
nes, un  peu  contournées;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  d’un  brun  roussâtre  avec  quelques  lignes  transversales 
d’un  brun  plus  prononcé  ; les  plumes  des  jambes  sont  très- 
longues,  très-nombreuses  et  d’un  brun  sombre  uniforme. 

Le  plumage  de  cette  buse  ne  varie  point , ou  que  très-peu , à 
quelque  âge  que  ce  soit;  j’*ii  seulement  remarqué  que  des 
individus  n’ont  point  de  raies  transversales  sur  le  devant  du 
cou;  que  chez  d’autres  elles  sont  en  moindre  quantité  sur  la 
poitrine  et  sur  les  parties  postérietres , et  qu’enfin  les  raies 
blanches  prennent  sur  l’abdomen  un  ton  jaunâtre  sale,  ou  dîs- 

f)aroissent  totalement  ; alors  cette  partie  est  d’une  seule  cou- 
cur  blanche  ch^z  l’oiseau,retenu  long-temps. en  captivité; 
mais  il  reste  toujours,  sur  les  parties  inférieures,  des  ves- 
tiges de  ces  raies  transversales  qui  caractérisent  cettq  espèce; 
au  reste  le  plus  grand  nombre  de  c(^  //uses  est  tel  que  l’indique 
la  description  générale.  Leur  bec  est  fendu  jusqu’au-dessous  de 
l’œil  ; il  est  couleur  de  plomb  sombre,  noir  seulement  à la  pointe; 
la  cire  est  jaune,  l’iris  étroit  et  jaunâtre;  la  pupille  grande  et 
noire  ; les  tarses  jaunes  et  épais;  les  doigts  robustes  ; les  ongles 
noirs.  Longueur  totale  , vingt  à vingt-deux  ponces. 

La  femelle  ne  diffère  guère  du  mâle  que  par  une  taille 
un  çcu  plus  forte. 

Cette  espèce^n’est  point  sujette  â varier  autant  qu’on  l'a 
cru  jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  ses  prétendues  variétés  appar- 
tiennent à imc  espèce  très-distincte,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé 
à l’article  de  la  buse  changeante.  Elle  est  figurée  avec  assez  de 
vérité  surlapl.  enl.  de  Buffon , n."  4*9-  Mais  sa  description  est 
~ loin  de  présenter  autant  d’exactitude.  Frisch  a aussi  publié  sa 
figure,  pl.  y4!  mais  elle  est  incorrecte,  quant  à la  manière  dont 
les  parties  inférieures  sopt tachetées;  aussi  Brisson  a cité  cette 
figure  dans  la  synonymie  de  son  faucon  proprement  dit,  ainsi 
que  Gmeiin  et  Latham,  dans  celle  de  leur/ô/co  commums.  11  suffi- 
soil  cependantd’ examiner  le  bec  et  les  narines  sur  celte  image. 
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pour  s’assurer  que  ce  ne  sont  pointccuxd’un  véritable  faucon, 
lesquels  F risch  a très-bien  caractérisés  dans  celle  de  son  swartz- 
braun.  Fallc.,  pl.  83, dont  les  auteurs,  cités  ci-dessus,  ont  fait  une 
des  variétés  de  leur  falco  communis  ; de  sorte  que  l’oiseau  qui 
doit  servir  de  typeau  genre,  se  trouve  être  la  variétéd’unÿ  buse. 
Le  signalement  q?ie  Gmelin  et  Latham  donnent  de  leur  falco 
huleo,  me  fait  soupçonner  qu'ils  ont  décrit  une  buse  rongeante, 
vu  qu’ils  ne  désignent  point  la  forme  des  taches  que  ce  huUo 
a snf  le  bas  de  la  poitrine;  car  ils  se  bornent  à dire  que 
l’abdomen  est  pâle  avec  des  taches  brunes  ( abdomlne  pallido, 
maadis  fusds  ),  description  qui  est  loin  d’êire  satisfaisante, 
si  c’est  la  biiseik  poitrine  barrée  qu’ils  ont  voulu  indiquer.  La 
description  de  lirisson  est  plus  exacte , sans  être  encore  par- 
faite; mais  celle  qu’en  fait  M.Mejer,esttrès-correcte.  Celte 
buse  n’a  ni  énergie,  ni  courage , m activité.  Sa  large  t|te,  son 
col  court,  son  corps  épais,  ses gros.sos  jambes, sesgrarids yeux 
sans  mouvement  et  sans  vie , lui  donnent  le  port  et  la’  phy- 
sionomie d’une  grossièreté  stupide  ; aussi  son  nom  est-il 
passé  en  proverbe  pour  désigner  la  sottise  et  l’ignorance,  et 
I on  dit  qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  d'une  buse  un  dpervier, 
pour  exprimer  qu’on  ne  sauroit  faire  d’un  sot  un  habile 
homme.  Elle  ne  chasse  pas  sa  proie  en  la  poursuivant  au  vol; 
tfop  lourde,  trop  paresseuse  pour  attaquer  de  vive  force,  elle 
demeure  immobile  plusieurs  heures  de  suite  sur  un  arbre, 
un  buisson  , iine  pierre,  ime  motte  de  terre»;  elle  attend  pa- 
tiemment que  quelque  gibier  passe  à sa  portée  polir  se  jeter 
sur  lui^et  le  dévorer;  elle  assouvit  sa  faim  en  mangeant  des 
taupes,  des  mulots,  des  l^^rds,  des  grenouilles,  des  crapauds, 
et  même  des  sauterelles  et  d’autres  insectes. 

Au  reste,  cette  stupide  pesanteur  de  la  buse  tient  à la 
mauvaise  disposition  de  ses  organes  , et  surtout  â la  foi- 
blessc  de  sa  vue  ; les  rayons  du  grand  jour  paroissent  l’of- 
fusquer. C’est  principalement  dans  les  soirées  d’été  qu’elle 
fait  entendre  ses  cris  ; quand  elle  est  en  colère , elle  ouvre 
un  large  bec  et  tient  sa  langue  avancée.  Sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œuf*  , verdâtres  , arrondis  ^t  tachetés  irré- 
gulièrement de  brun.  Les  petits  reçoivent  les  soins  et  les  se- 
çoitrs  du  père  et  de  la  mère  beaucoup  plus  long-temps  que 
dans  les  autres  espèces  d’oiseaux  de  proie  ; l’on  dit  même 
que  le  mâle  nourrit  et  soigne  ses  petits  lorsqu’on  a tué  la 
mère.  On  commence  à voir  les  jeimes  de  cette  espèce  se 
poser  sur  les  buissons  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet;. ils 
crient  alors  ince.ssamment  d’un  ton  aigre  et  plaintif. 

11  est  impossible  de  dresser  les  buses  pour  la  fauconnerie  , 
et  quoique  leur  naturel  stupide  et  pesant  ne  les  rende 
pas  fort  diflicilcs  â garder  en  domesticité,  Ton  ne  peut  en 
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tirer  aucun  parti.' Quelque  bien  nourries  qu’elles  soient,  leur 
chair  reste  toujours  dure  et  d’un  assez  mauvais  goût.  On 
donne  de  la  viande  bâchée  aux  jeunes  buses  que  l’on  veut 
élever;  elles  sont  bientôt  apprivoisées*  et  si  on  les  lâche 
dans  un  jardin,  elles  détruisent  les  reptiles *et  les  vers  nui- 
sibles; mais  elles  font  également  la  guerre  aux  petits  oi- 
seailx  dont  les  habitudes  sont  innocentes  , et  qui  viennent 
animer  et  égayer  nos  verger»  et  nos  bosquet^. 

La  A POITRINE  ROUSSE  , Cinus  petiomi/is,  Vlelll.  , 

se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  a la  tôte , la  nuque , 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  variés  de  roux , de  noir  et 
di’un  peu  de  blanc  ;'  la  poitrine  d’un  roux  foncé  ; les  plumes 
du  ventre  noires  et  terminées  de  blanc;  les  couvertures  in- 
férieures de 'la  queue  et  les  jambes  rayées  en  travers  de 
noir  et  de  blanc  ; la  queue  avec  des  bandes  transversales 
noires  et  blanchâtres  ; le  bec  noir  ; les  ^eds  jaunes.  Taille 
de  la  buse  à dos  noir.  * 

La  Buse  à queue  blanche  , Buien  alblraudatus,  Vieill.,  a le 
front  d’un  blanc  sale  ; la  tôte  et  le  dessus  du  cou  variés 
de  noirâtre  et  de  brun  ; le  dessus  du  corps  brun  , avec 
des  lignes  festonnées  et  transversales  ; le  menton  noirâtre  ; 
toutes  les  parties  postérieures  d’un  beau  blanc , avec  quel- 
ques festons  étroits  et  noirâtres  sur  les  flancs  ,et-  sur  les 
couvertures  inferieures  des  ailes  , à l’exception  des  petites, 
dont  les  festons  sont  roux;  la  queue  blanche  , â peine  rayée 
de  noirâtre  en  dessus  et  barrée  en  dessous  vers  le  bout  par 
une  bande  noire  assez  large,  que  suit  une  autre  bande  cendrée 
de  la  même  largeur  ; les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes  noirâtres;  le  bec  bleuâtre  et  noir  à la  pointe;  la'cire 
et  le  tarse  jaunes  ; l’iris  brun.  Longueur  totale,  dix-huit  à vingt 
pouces.  Les  ailes  en  repos  dépassent  la  queue  d’un  pouce 
environ.  On  trouve  cette  buse  dans  l’Amérique  méridionale. 

La  Buse  A queue  courte,  Buteo  brachyurus,  VieilL,  a 
toutes  les  parties  supérieures,  les  ailes  et  le  dessus  de  la  queue 
noirâtres  ; toutes  les  parties  inférieures  blanches;  le  dessous 
de  la  queue  avec  des  bandes  transversales  grises  et  blanches  ; 
le  bec  et  les  ongles  noirs  ; la  cire  et  les  pieds  jaunes.  Je  ne 
connoispas  son  pays  natal.  Du  Muséum  d’Hist.  nat. 

La  Buse  a queue  ferrugineuse  , Buteo  americamis , 
VieilL,  pl.  6 des  Oiseaux  de  l’Amér.  sept. , a le  bec  noir  ; l.i 
cire  jaune  ; l’iris  d’un  brun  jaunâtre  ; les  pieds  couleur 
de  soufre  , les  ongles  noirs , et  environ  dix-neuf  pouces 
de  longueur  totale  ; les  plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque , 
brunes  à la  superficie  et  blanches  à l’intérieur;  celles  du 
cou,  du  dos  et  des  couvertures  supérieures  des  ailes  , d'un 
brun  noirâtre  dans  le  milieu  et  d'un  brun  clair  sur  les  bords; 
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les  pennes  alalres  d’un  cendré  foncé , avec  des  bandes  trans- 
versales noires  ; le  dessous  du  corps  blanc  et  tacheté  de 
brun  ; les  côtés  brunâtres  ; la  queue'  d’un  gris  ferrugineux 
pâle  , marquée  de  sept  raies  transvecsales  noirâtres,  et  ter- 
minée de  blanc  ; les  plumes  des  jambes  variées  de  brun» 
Cette  buM  habite  les  États-Unis.  - 

La  Bcse  a queue  rousse  , Buteo  borealis , Vieill.  ; Falco 
borealis^  Lath. , pl.  i4  bis  de  l’mist.  des  oiseaux  de  l’Amér. 
sept. , sous  le  nom  d’AuTOUji  A queue  rousse.  Cet  oiseau  a le 
bec  noir,  la  cire  et  les  pieds  jaunes  ; l’iris  d’un  jaune  rem- 
bruni; toutes  les  parties  supérieures  brunes  et  les  inférieures 
blanches  ; une  bande  d’un  brun  sombre  sur  chaque  côté 
de  la  tête  , laquelle  part  des  coins  du  bec  et  se  perd' 
sur  le  bas  des  joues  ; des  taches  brunes  sur  les  côtés  du 
cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  rayées  db  travers  de  brun  obscur  et  de  gris  ; les- 
pennes  noirâtres  ; celles  de  la  queue  d’un  joli  roux  en  des- 
sus, et  traversées  vers  le  bout  par  une  bande  noire  très- 
étroite  ; les  plumes  des  jambes  couleur  de  soufre  ; les  ongles 
noirs.  Longueur  totale,  vingt-deux  i vingt-trois  pouces.  Cst 
oiseau  n’a  point  le  croupion  blanc,  comme  le  dit  Gmelin, 
mais  bien  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue.  . < 

La  Busé  RAYÉE,  Buteo  lineatus.  Vieil!.  ; Falco  UneUus.  Lath. 
Sa  dénomination  lui  vient  de  la  quantité  de  raies  dont  sou 
plumage  est  varié;  il  y en  a d’un  brun  obscur  sur  le  fond  blanc 
roussâtre  de  la  tâte  et  du  cou  ; de  blanches*  et  de  roussâ- 
tres  sur  le  fond  roux  des  parties  inférieures  du  corps  ; en- 
fin de  blanches  sur  le  brun  des  pennes  de  la  queue  ; le  bec 
est  bleu,  et  les  ongles  sont  noirs;  la  longueur  totale  est  de 
' Vingt  â vingt-deux  pouces.  Suivant  Vt^anAnii^Arct.  zaolog.), 
on  trouve  cette  espèce  dans  l’île  Longue,  près  de  New-Yorck. 

La  Buse  rougri,  Buteo  deserlorum,  Vieill.;  Falco  deserUman^ 
Lath. ‘Fig.  17  des  Ois.  d’Afriq.  par  LeVaillant.  Elle  a de 
grands  rapports  avec  la  buse  jakal,  et  elle  se  trouve  égale- 
ment au  midi  de  l’Afrique  ; mais  elle  est  moins  grosse  , 
plus  timide  et  plus  sauvage,  et  elle  n’habite  que  dans  les 
déserts;  l’espèce  en  est  aussi  plus  rare;  sa  forme  est  plus 
ramassée,  sa  queue  plus  longue  et  son  bec  moins  fort  Le  bec, 
la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes  ; l’iris  rougeâtre  ; le  plumée  gé- 
néralement ferrugineux  ou  roux , plus  pâle  en  dessous  et  se 
changeant  en  gris  presque  blanc  sur  le  menton , la  poitrine 
et  l’anus;  les  pennes  des  ailes  noires;  la  queue  de  cette  couleur 
en  dessus  , grisâtre  en  dessous , avec  quelques  bandes  trans- 
versales effacées.  La  femelle  est  un  peu  plus  forte  que  le 
mâle  et  ne  s’en  distingue  pas  par  les  couleurs. 
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La  Buse  des  Savanes  noyées  rougeâtre.  V.  Busard 

BUSON.  . * 

r La  Buse  des  Savanes  noyées  rousse.  F. Busard  topita. 

La  Buse  des  Savanes  noyées  à taches  longues.  V.  Bç, 

SARD  A GORGE  BLANCHE. 

La  Buse  des  Savanes  noyées  à tête  blanche.  V.  Busard 

X TÈTE  BLANCHE.  ‘ 

La  Buse  sociable.  V.  Macagua  sociable.  * 

LaBusETACHARDE,  Buteà  tocAardlis,  Vieill.;  FalcO  tacliardus, 
Lath.  Fig.  19  des  Oiseaux  d’Afrique  , de  Beraillant.  Cette 
buse  a la  taille  svelte  et  mince , la  queue  longue  , la  moitié  du 
tarse  couverte  de  duvet;  elle  a du  gris  blanchâtre  sur  la  tête  et 
sur  la  poitrine,  qui  est  tachetée  dei>run  ; la  même  teinte  nuée 
de  roussâtre  , sous  le  corps,  d’un  brun  foncé  sur  les  plumes 
scapulaires  ; les  pennes  de  la  queue,  traversées  par  des  bandes 
larges  «t  noirâtres  ; le  bec  de  cette  dernière  couleur,  avec  sa 
membrane  d’un  jaune  lavé  ; les  pieds  rouges , enfin  l’iris 
d'un  brun  foncé  rougeâtre. 

. Les  habitudes  de  cette  espèce  sont  les  mêmes  qué  celles 
de  no^e  buse  ; mais  on  la  voit  plus  communément  près  des 
Lords  des  rivières  dans  l’Afrique  australe,  et  c’est  encore  une 
def  nombreuses  conquêtes  ornithologiques  de  Levaillant.  (s.) 

B.  Lorum  couvert  de  petites  plumes  très-serrées,  en  forme  d’ écailles. 
Tarses  à demi  vêtus. 

» 

La  Buse  BONDRÉE,  Buteo  apit>orus,  Vieill.  ; Ftdco  qgii’orus. 
Lath.  pl.  enl.  de  BufTon  , n.“  l,2o.  Quoique  les  couleurs  de  la 
bondrée  varient  depuis  son  premier  âge  jusqu’à  sa  vieillesse  , 
ainsi  qu’on  le  remarque'  chez  presque  tous  les  oiseaux  de. 
proie  , je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu’elles  aient  donné  lieu  à 
plusieurs  emplois.  Le  mâle  , sous  son  plumage  parfait , a la 
tête  d’un  gris-bleu  qui , sur  l’occiput,  est  mélangé  de  brun; 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  ; les  couvertures  des 
ailes  rayées  de  deux  nuances  grises  , et  les  pennes  secon- 
daires de  brun  noirâtre  et  de  gris-bleu;  la  gorge  d’un  blanc 

I'auoâtre,  ou  d’un  blanc  pur  avec  des  lignes  brunes  sur  le  mi- 
ieu;  les  plumes  de  la  partie  antérieure  du  cou,  brunes  et 
blanches  sur  le  bord  ; celles  de  la  poitrine  et  du  ventre , 
blanches  avec  des  taches  en  forme  de  cœur  et  des  traits  d’un 
brun  foncé  ; la  queue  traversée  par  deux  bandes  amples , 
éloignées , inégales , et  d’un  brun-noir , entre  lesquelles  se 
trouve,  à la -base,  une  petite  raie  d’un  gris  pâle  ; le  bec  noi- 
râtre , jaune  sur  les  angles , un  peu  grêle  et  diminuant  sensi- 
blement de  grosseur  jusqu’à  la  pointe  ; la  cire  d’un  brun-* 
noir , large , très-courte  et  à demi  emplumée  ; l’iris  et  les 
pieds  jaunes;  longueur  totale,  près  de  deux  pieds. 
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Des  individus,  moins  avancés  en  âge,  ont  le  dessus 
du  cou  femigineux  et  muucliclé  ; le  dos  brun  ; les  grandes 
pennes  des  ailes  et  les  couvertures  intermédiaires  blanches  à 
l^oinle;  la  gorge  d'un  blanc  roussâtre  ; le  devant  du  cou  et 
les  parties  postérieures  de  la  même  couleur  avec  des  taches 
brunes  et  ferrugineuses  sur  la  poitrine  ; le  ventre  d’une  cou- 
leur uniforme.  , 

d’autres  ont  la  cire  verte;  l’iris  d’un  brun  clair  ; la  télé 
d’un  blancf  j.aurtâtre  avec'des  strits  isolées  cl  brunâtres  sur 
la  nuque  et  sur  tes  oreilles  ; le  devant  du  cou , jusqu’à  la  poi- 
trine, d’un  blanc  brunâtre  avec  des  taches,  le  long  de  la  lige, 
d’un  brun  foncé  ; les  plumes  des  parties  postérieures , d’un 
blanc  roussâtre,  tachetées«de  brun  clair  le  long  de  la  lige,  et 
blanchâtres  sur  les  bords. 

La  femelle  est , dans  l’âge  avancé  , rttouchetée  de  gris-noir 
sur  le  devant  de  la  tête  ; rayée  d’un  brun  jaunâtre  clair  sur 
la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou , dont  chaque  cdté  présente 
une  ligne  longue  de  trois  à quatre  pouces  et  d’un  brun  noir; 
une  belle  couleur  de  rouille  variée  de  taches  foncées  sur  le 
dessus  du  corps.  D’autres  ^nt  les  plumes  de  la  têle,et  du 
dessus  du  coublanches,  et  d’qn  brun  ferrugineux  foncé  le  long 
de  leur  tige;  celles  delà  face  d’un  blanc  brunâtre  et  tachetée|Me 
ferruginenxdans  le  milieu;  le  dos  d’un  rougeâtre  re^|ibruni;  le 
devant  du  cou  d’un  blanc  brunâtre  ; les  parties  postérieures 
blanchâtres  avec  des  tacbestransversales  d’un  brun  ferrugineux. 

Le ^une  mâle  a la  cire  jaune  ; l’iris  d’un  brua  clair  ; la 
tête  (ffiii  blanc  jaunâtre  avec  des  stries  isolées  et  brunâtres 
sur  la  nuque  et  sur  les  oreilles  ; le  devant  du  cou,  jusqu’à  la 
poitrine,  d’un  bl^nc  brunâtre  avec  des  taches  d’un  brun  foncé; 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  clair,  et  blanchâtre  sur  le  bord 
de  la  plume.  Outre  ces  variétés  d’âge  et  de  sexe , il  en  est 
d’autres  purement  accidentelles,  comme  celles  qui  ont,  i.»  la 
tête  et  le  qou  d’un  blanc  jaunâtre  moucheté  de  gris  ; le  dos  et 
le  dessus  des  ailes  pointillés  de  blanc  ; le  dessous  du  corps  sem- 
blable à la  tête  , avec  des  taches  longitudinales  brunes  ; a.“  la 
tête  et  la  gorge  blanches  avec  quelques  petites  taches  branes  . 
sur  l’occiput  ; la  cire  verte  et  l’iris  d’un  gris-brun  clair  ; 
3.®  une  seule  bande  transversale  brune  sué  la  queue,  et 
une  blanche  à la  pointe. 

Quoique  la  honàrie  ait  assez  le  naturel  du  müan , elle  ne 
s’élève  pas  comme  lut  ; elle,  ne  vole  guère  que  d’arbre  en  ar- 
bre, de  boisson  en  boisson,  et  toujours  bas  ; mais  en  compen- 
sation de  ce  qu’il  lui  manque  pour  la  hardiesse  de  son  vol,  elle 
•piette  et  court,  sans  s’aider  de  scs  ailes,  aussi  vite  que  nos 
oiseaux  de  basse-cour  : elle  prend  les  mulots,  les  grenouilles, 
les  lézards,  les  chenilles,  etc. , et  nourrit  ses  petits  de  cliry- 
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salides  , et  particulièrement  de  celles  des  guêpes,  ce  qui  lui 
a valu  l’épithète  latine  à'apworus,  ou  menigrur  à'fibcUlfs  que  le 
vulgaire  confond  avec  \e.s  guipes.  L’aire  de  ia  hondrée  est  for- 
mée de  bûchettes  et  garnie  de  laine  à l’intérieur;  quelquefois 
cet  oiseau  s’empare  d'un  nid  étranger  ; sa  ponte  est  de  deux 
ou  trois  œufs  d’une  couleur  cendrée,  et  marquetés  de  petites 
taches  brunes  et  roussâtres. 

Les  fauconniers  ne  font  aucun  usage  de  la  hondrée  pour  la 
chasse  du  vol;  mais  sa  chair,  qui  se  charge  de  graisse  en  hiver, 
est  assez  bonne  à manger.  La  chasse  qu’on  lui  a faite  en  a 
beaucoup  diminué  l’espèce  , autrefois  commune  en  France  , 
■«t  aujourd  hui  si  rare.  Au  contraire  , elle  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  contrées  que  baigne  le  lac  Krasnoïarska  , où 
elle  Vit  de  petits  lézards  et  de  crapauds  ; ce  qui  fait  dire  à 
Pallas  qu’elle  devroit  s’appeler  plutôt  lacertarius. 

Chasse  de  la  Bondrée — « Il  n’y  a,  ditBelon,  petit  berger  dans 
là  Limace  d’Auvergne,  qui  ne  sache  connoîtrela  iorwüréc,  et 
la  prendre  par  engin  avec  des  grenouilles.«  Onl'attrape  au.ssi 
aux  gluaux,  à différens  pièges,  et  le  plus  souvent  au  lacet,  que 
l’on  tend  près  de  terre,  et  où  elle  se  prend,  encourant  sur  les 
mulotset  les  antres  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit.  Mais 
la  plupart  de  ces  animaux  sont  extrêmement  nuisibles  à l’agri- 
ture  , et  en  détruisant  leurs  ennemis,  on  se  rend  , pour  ainsi 
dire  , complices  de  leurs  dégâts,  (s.  et  v.) 

La  BüSE-BONPRÉe  huppée,  Buteo  cHsIalus,  Vieill. , a la  tête 
blanche  et  brune  ; une  huppe  pendante  et  partant  de  l’occi- 
put ; toutes  les  plumes  du  dessus  du  corps  brunes  et  bordées 
' de  roux  ; le  dessous  blanc  avec  des  taches  brunes  sur  le  de- 
vant du  cou,  mais  effacées  sur  la  poitrine  ; les  pennes  pri- 
maires des  ailes,  noires;  celles  de  la  qneue  brunes  en  dessus  et 
blanchâtres  en  dessous;  une  bande  noire  k travers  l’reil  et 
descendant  sur  les  côtés  de  lagorge  ; le  bec  et  les  ongles  noirs; 
la  cire  et  les  pieds  jaunes  ; la  taille  un  peu  plus  forte  que  celle 
de  notre  boihutard.  On  la  trouve  ii  la  Nouvelle-Hollande. 

, C.  Tarses  emplumés Jusquauso  doigts. 

LaBu.<ÉOOR\GANG,Su/eoconntV>CRS,  "Vieill.;  talco  connivens, 
Lath;  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  imposé  à 
cet  oiseau  de  proie  le  nom  de  Goora-a-gang , dont  j’ai  tiré , 
par  abréviation.,  celui  sous  lequel  je  le  décris.  11  a dix-sept 
à dix-huit  pouces  de  longueur  totale,  et  la  grossrar  de  Y oiseau 
Saint-Martin.  Une  teinte  brunâtre , sombre  , tirant  à celle  du 
chocolat,  fait  le  fond  de  son  plumage  ; elle  est  variée  de  ta- 
ches ferrugineuses  sur  le  dessus  du  cou,  et  sur  les  scapulaires, 
de  raies  obliques  sur  les  pennes  des  ailes,  et  de  bandes 
transversales  sur  celles  de  la  queue  ; la  poitrine  et  tout  le 
dessous  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre , avec  de  petites 
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raies  noirâtres  ; des  plumes  d’un  cendrd  pâle  couvrent  le* 
tarses  jusqu'aux  doigts. 

La  Büse  noire,  Buteo  ater,  Vieill. , se  trouve  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  Son  plumage  seroit  totalement  noir,  si 
le  front , l’intérieur  des  premières  pennes  alaires,  et  les  cinq 
bandes  qui  traversent  la  queue  , et  dont  une  est  à l’extréinitéi 
irétoient  d’un  beau  blanc.  Le  tarse  est  couvert  de  plumes 
jusqu'aux  doigts  qui  sont,  ainsi  que  la  cire,  d'on  jaune  orangé; 
bec  et  ongles  noirs  ; iris  d'une  couleur  de  noisette  brillante; 
longueur  totale , quinze  pouces  et  demi.  Cet  oiseau  est  figuré 
dans  V American  Ornithology  de  AVilson , qui  soupçonne  que 
c’est  une  variété  des  falco  spadiceus  et  S.  Johannis,  dont  il  est 
question  dans  un  article  suivant. 

La  Buse  NOtRE  et  blanche,  Buteo  melanoleucus,Wt\\\. 
Manteau,  ailes  et  queue, noirs;  le  reste  du  plumage  d'un 
blanc  de  neige  ; queue  traversée  par  six  bandes  alternative- 
ment de  ces  deux  couleurs;  cire,  paupières,  ctfins  de  la 
bouche  et  doigts  jaunes  ; bec  cl  ongles  noirs.  Taille  de  la  buse 
changeante.  Cette  espèce  se  trouve  à la  Guyane. 

La  B USE  VATUE,  Buteo  lagopus  , Falco  lagopitSy  Latb,  pl. 
de  Frisch.  Des  oiseaux,  dont  le  plumage  est  sujet  à varier 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  et  qui  habitent  diverses  contrées, 
souvent  très-éloignées  les  unes  des  autres,  sont- presque  tou- 
jours la  source  de  plusieurs  espèces  factices  : les  busurds-sou- 
buses,  les  buses  changeantes,  les  pygargues,  nous  en  fournissent 
la  preuve,  et  nous  la  retrouvons  encore  chez  la  buse  patue. 
Elle  est  quatre  fois  dans  Gmciin,  sous  les  noms  de  falco 
communis  leucocephalus,  pennatus,  S.  Johannis  lagopus,  spa- 
diceus, et  une  fois  de  plus  dans  Latliam;  car  c’est  encore  son 
falco  sclai>onicus , dont  Daudin  a fait  son  busard  esclaoon. 

La  tète , le  dessus  du  cou  et  du  corps  ^nt  d’un  brun 
bleuâtre  chez  le  vieux  mâle  ; d’un  brun  tirant  au  noir  chez 
l’adulte  , et  bruns  chez  le  jeune  mâle.  Tons  sont  variés  de 
blanchâtre  ou  de  gris-fauve , - avec  une  ligne  noirâtre  sur 
chaque  plume  ; les  parties  inférieures  sont  d’un  fauve  rem- 
bruni, avec  des  lignes  semblables,  mais  larges  sorlagorg^,  et 
étroites  surlcbas-ventre;  les  sourcils  noirs;  lesplumes  scapu- 
laires variées  de  gris  sale  et  de  brun  noirâtre,  avec  une  nuance 
violette  ; les  petites  couvertures  de  la  queue  pareilles  ; les 
grandes  d’un  gris  sale  ; les  inférieures  d'uii  fauve  clair  et 
terminées  de  blanchâtre  ; les  petites  tectrices  des  ailes  brunes; 
les  grandes  les  plus  proches  du  dos , noirâtres , et  les  pennes 
pareilles;  les  intermédiaires  ont,  â l'intérieur,  quelques  ban- 
des transversales  blanchâtres.  La  queue  est  brune  , noirâtre 
vers  le  bout,  et  d’un  gris  sale  à la  pointe  ; les  pennes  laté- 
rales ont  leur  intérieur  tacheté  de  blanchâtre  ; toutes , en- 
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dessous , sont  d'un  cendré  clair.  Les  plumes  de$  jambes  et 
des  tarses  sont  fauves.  Longueur  du  mâle , un  pied  sept  à huit 
pouces. 

La  femelle  est  plus  grande,  et  a la  tête,  le  cou  etia  poitrine, 
blancs,  avec  des  stries  d'un  brun  clair  sur  la  première  partie, 
et  des  taches  sur  la  deuxième  ; les  plumes  du  dos  sont  blan- 
châtres sur  les  bords;  le  ventre  est  d'un  gris  brun  ; les  jam- 
bes sont  d’un  ferrugineux  rembruni,  et  brunes  sur  la  lige  ; la 
queue  est  blanche  à l’origine,  brune  vers  le  bout,  qui  est  d'un 
blanc  sale.  Chez  des^individus,  la  couleur  blanche  tire  au  jau- 
nâtre ; le  ventre  est  d’un  brun  foncé  ; les  plumes  des  pieds 
sont  d’un  jaune  pâle.  Dans  tous,  le  bec  est  d’un  bleu  pâle, 
avec  la  puiiile  noire;  la  cire  et  les  doigts  jaunes;  l’iris 
noisette  , les  ongles  noirs.  ' 

On  rencontre  cette  espèce  en  Europe , en  Afrique  et  dans 
l’Amérique  boréale.  Elle  fréquente  les  plaines,  les  forêts, 
les  marais  et  les  lieux  inondés.  Sa  nourriture  se  compose  de 
petits  mammifères,  de  gibier  et  de  reptiles.  Elle  construit 
son  nid  sur  les  grands  arbres  ; sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs  ondulés  de  rougeâtre.  Cette  buse  diffère  des  autres  par 
son  naturel  sauvage  et  féroce;  la  domesticité  ne  peut  même 
l’adoucir.  ’ ' 

Variétés  âge,  de  seccec  et  aceidentelles  ; — i .“  D.es$us  du  corps 
mélangé  de  brun  rougeâtre  et  de  ferrugineux;  cdtés  des  par- 
ties inférieures  blancs;  rectrices  intermédiaires  noires  et  cen- 
drées ; les  autres  d’une  couleur  sombre  k l’extérieur,  variées 
de  blanc  et  de  noir  à rintérieur. 

a.°  Manteau  d’un  brun  foncé  ; dessous  du  corps  d’un  blanc 
roussâtre  , varié  d’une  couleur  de  tan;  poitrine  plus’ claire, 
avec  des  taches  brunes  sur  les  cèles;  plumés  des  jambes  avec 
des  lunules.  • 

3.0  Bande  transversale  d’un  blanc  jaunâtre  sur  la  poitrine. 

De^us  du  corps  tacheté  de  grisâtre  et  de  blanc  ; taches  , 
arrondies  én  dessous  ; poitrine  blanche  ; une  tache  d'un  brun 
foncé  sur  le  cou.  . 

5.°  Blanche  avec  des  taches  isolées  ,*  brunes  ; queue  de  la 
première  couleur  en-dessous,  avec  deux  bandes  transversales 
brunes  vers  le  bout , l’une  étroite  et  l'autre  large.  Queue  pa- 
reille, mais  avec  une  seule  bande  étroite  et  d’un  brun  effacé. 

Le  falco  lagopus  de  Gmelin  est  une  femelle  dont  les  plumes 
des  jambes  et  des  tarses  sont  jaunâtres  ; dont  le  corps  est  noir 
et  tacheté  de  blanc,  et  dont  les  rectrices  sont  de  cette  couleur, 
et  noires  vers  le  bout. 

Le  falco  leucocephalus  est  une  variété  accidentelle  du  mâle , 
laquelle  a la  tête  blanche. 

, Le  falco  ipadiceus,  qu’oQ  a trouvé  k Terre-Neuve  et  à la 
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baie  d’Hudaon,  a le  dessus  du  corps  mélangé  de  ferrugineu» 
et  de  rougeâtre  ; les  côtés  des  parties  inférieures  blancs  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noires  et  cendrées  ; 
les  autres  variées  dé  noir  et  de  blanc  â l'intérieur.  Il  se  tient 
sur  les  rochers,  et  fait  la  chasse  aux  canards. 

Lc/ù/co  S.  Johannis,  qui  habite  les  mêmes  contrées  <est 
une  vamté  du  mâle.  Il  a les  plumes  des  jambes,  jaunâtres  ; le 
corplNmnm , avec  des  lignes  obliques  noires  et  d'un  blanc  sale 
en  dessus;  des  taches  blanches  et  jaunâtres  en  dessous;  la 
queue  fasciée  et  blanche  â l’extrémité. 

hefalco  scheonicus , que  Latham  (Index)  rapproche  du  ou- 
$ard  des  marais,  *raais  qu’il  donne  dans  le  deuxième  sup- 
plément du  Synopsis , pour  le  même  oiseau  que  la  buse  gan- 
tée de  Levalllant , qui  certainement  n’est  pas  un  busard , 
a les  pieds  vêtus  jusqu’aux  doigts;  le  plumage  testacé  et  ta- 
cheté de  noir;  la  tête  et  le  cou  inclinant  au  blanc;  les 

[dûmes  des  tarses  d’un  jaune  sale  , avec  des  tache*  noirâtres  ; 
e croupion  blanchâtre , brun  et  jaunâtre  ; la  queue  blanche 
à la  base , et  brune  à Tpstrémité , avec  quelques  bandes  noi- 
râtres. Cet  oiseau  a été  vu  dans  les  montagnes  et  les  forêu 

de  la  Dalmatie  et  de  l’Esclavonie.  (v.)  - 

BUSÉ.  Dampier  désigne  ainsi  le  Cachet,  (s^  . , 

î’BUSBLAPHUS.  V.  Boselaphe.  (desm.)  ‘ 

BUSENNE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Buse.  (S.)  - 
BUSERAI.  V.  Busard  buserai.  (v.) 

BUSEROLE.  V.  Busserolle,  (ln.)  , . 

BUSETTE.  Nom  vulgaire  de  la  FauvetteJ)’hiver  on 
MouoaET,  dans  quelques  départemens.  (v.)  -.  ^ 

BUSON.  V.  Busard  büsos.  (v.) 

BUSSERIA.  Lœfling,  dans  son  Voyage  en  Espagne , ap- 
pelle ainsi  tme  espèce  de  verveine  ; c’est  le  blairia  de  Hous- 
tonn,  et  le  wbena  lappulacea  de  Linn.  M.  de  Jussiqp  la  rap- 
porte aux  Priva.  F.  ce  mot.  (LN.)  % , 

BUSSEROIÆ  ou  BOUSSEROLE.  V.  Arbousier 
traIkast.  (b.)  ’ • • 

BUSTIA.  Genre  d’Adansou  qui  répond  à V astéroïdes  de 
Toumefort,  et  qui  comprend  les  buphtalmes  à feuilles  de 
saule  et  grandiflore  (buphtalmum  salkiJoUum  et  graiuLyiorum, 
Linn.  ).  F.  Buphtalme.  (tu.)  v 

BUSTIVIL.  Nom  norVv^ien  duj^^llÉRissoîi  d'Europe. 

, - (desm.) 

' BUSZ-HART.  Nom  allemand  de  la  Buse,  (s.) 

BUTARDIOT.  Dans  le  pays  couvert  d’étangs,  qui  faii 
partie  du  département  de  l’Ain,  on  donne  ce  nom  auBuoN- 
fiios.  On  l’appelle  Paners  sar  les  .bords  de  la  Saône,  (v.) 
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BUTCHER’S  BROOIVL  Nom  anglais  du  houx  frelon , 
rusnu  aculetUüs , Einn.  V.  Fragon.  (i-M.) 

BUTE.  ( Vérierie.  ) Grosseur  de  l’articalàtion  de  la  jambe 
d’un  chien  ; on  dit , dans  ce  cas  , qu’un  chien  est  buté,  (s.) 

BUTEAU.  Nom  vulgaire  de  la  Buse  commune,  (v.) 

BUTEE,  Butea.  Genre  de  plante  établi  par  Roxburg,  ^ 
troisième  volume  des  Transactions  de  la  Société  de  Calcula. 

11  a été  depuis  réuni  aux  Ruoolphes.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent laissent  fluer  un  suc  rouge  très-astringent,  (b.) 

RUTEO.  Nom  latin  de  la  Buse,  (oesh.)  , 
BUTHERMARIEN.  V.  Buchorharien.  (b.) 

BUTIO.  Nom  latin  du  Butor,  (s.) 

BULLICAME.  En  Italie , on  appelle  ainsi  dessources  , 
ou  des  amas  d’eau,  du  fond  desquels  s’élèvent  d’adiondantes 
bulles  d’acide  carbonique  on  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui 
semblent  résulter  du  bouillonnement  de  ces  eaux , bien  ce- 
pendant que  la  température  n’en  soit  pas  pins  élevée  que 
celle  des  sources  ou  des  amas  d’eau  ordinaire  des  environs. 
Les  buliicames  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Viterbe. 

(DESU.) 

BUTOME,  Butomus.  Genre  de  plante  de  l’ennéandrie 
bexagynie , et  de  la  famille  des  alismoïdes,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir  six  pétales  ovoïdes , dont  les  trois  exté- 
rieurs sont  un  peu  moins  grands  que  les  autres,  et  tiennent 
lieu  du  calice,  qui  manque  ; neuf  étamines;  six  ovaires 
se  terminant  en  styles  dont  les  stigmates  sont  simples  ; six 
capsules,  pointues,  nnivalves , uniloculaires,  et  contenant 
un  grand  nombre  de  semences  oblongnes. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  se  nomme  Bu- 
TOME  A OMBELLE.  Elle  a ies  feuilles  radicales  longues  ', 
pointues  , droites , un  ||>eu  triangulaires  dans  leur  partie  in- 
férieure; les  tiges  droites,  nues,  cylindriques,  hautes  de 
deux  <1  trois  pieds,  et  terminées  par  une  ombelle  simple  , 
composée  de  quinzé  à vingt  fleurs  couleur  de  rose.  C’est  une. 
fort  belle  plante  qui  croît  sur  le  bord  des  rivières , dans  les 
marais  dont  l’eau  n’est  pas  croupissante.  Elle  fleurit  dans  le 
fort  de  l’été.  On  l’»pelle  vulgairement  jonc  fleuri  dans  quel- 
ques parties  de  la  France  , et  même  aux  environs  de  Paris. 
Dans  les  maraissitués  sur  les  bords  de  la  nqer  Caspienne,  on 
mange  sa  racine  après  l’avoir  fait  cuire.  (b.)*> 

BUTOMON.  Ancien  nom  du  Rubanier,  (b.)  , 

BUTONIC , Butoitica.  Grand  arbre  de  Tlcosandrie  ino- 
nogynie , et  de  ta  famille  des  myrtoïdes,  que  Liimæus  a r.ip-  * 
porté  au  genre  des  Jambosiers,  qui  a été  décrit  sons  les  noms 
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génériques  de  harrinrtoma,  parForster;  r.ommenonin  , par 
Sonnerai;  samslravadi , par  Rheedc  ; s//'aead!iu/M , par  J us- 
sieu  ; et  qui  intéresse  non-seulement  par  son  port  et  l’oinbre 
épaisse  que  sa  vaste  cime  produit,  mais  encore  par  la' beauté 
et  la  grandeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  d’un  blanc  éclatant , 
inélé  dé  pourpre,  disposées  par  bouquets  terminaux,  et  com- 
posées d’un  calice  de  deux  pièces  ovales  et  concaves  ; d'une 
corolle  de  quatre  pétales  ovoïdes,  trois  fois  plus  grands  que 
le  calice  ; d’un  grand  nombre  d'étamines  , dont  les  filamens 
s’insèrent  sur  un  anneau  tubuleux  qui  entoure  la  base  du.  ' 
style  ; d’un  ovaire  inférieur,  turbiné , d’où  s’élève  un  style 
filiforme  , terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  pyramidale , quadrangulaire  , 
couronnée  par  le  calice , conservant  le  style  , de  la  grosseur 
du  poing,  et  contenant  un  noyau  ovale,  obtusément  qua- 
drangulaire et  uniloculaire.  V.  pl.  A.  39 , ou  il  est  figuré. 

Le  bulonic,  qu’on  appelle  vulgairement  bonnet  r.arrè,  droit 
ù l'embouchure  des  fleuves  de  rinde  et  des  iles  qui  en  dépen- 
dent. Ses  feuilles  sont  grandes,  éparses,  sessiles,  ovales  et 
coriaces.  Les  Indiens  emploient  les  amandes  de  ses  fruits 
dans  leurs  alimens  , et  leurs  coques  pour  enivrer  le.  poisson; 

On  a rapporté,  depuis  peu,  deux  ou  trois  autres  arbres  à ce 
genre , entre  autres,  i'eugenia  speciasa  de  Linnæus , que  Lou— 
reiro  a établi  en  titre  de  genre , sous  le  nom  de  Météoruse, 
parce  que  sa  corolle  est  monopétale.  (B.) 

BUTOR.  V.  le  genre  Héron,  (v.) 

BUTORDA.  Nom  du  Cerisier  dans  le  midi  de  la  F rance. 

. . , t ' (B.) 

BUTRON , ou  BUTROL.  Bœuf  sauvage  de  la  Floride. 
C’est  sans  doute  \e  bison  d’ Amérique.  V.  Bœuf,  (desm.) 

BUTSKOPFFnu  BUTS-KOPPER.  Noms  groënlan- 
dai.s  d’un  cétacé,  dont  M.  Lacépède  forme  le  genre  Hype- 
ROODON.  (desm.)  ' 

BUTTA.  Nom  suédois  du  Turbot,  (b.)  *. 

BUTTA-GAGERI.  La  Crotalaire'vebrcqueuse  porte 
ce  nom  dans  l’Inde,  (b.)  < ' 

BUTTE.  On  appelle  ainsi  le  Pleurosecte  FLEZ  dans  le 
nord  de  l'Europe,  (b.) 

BUTTER^CUPS.  Nom  anglais  de  la  Renoncule  bas- 
sinet , ranmculus  btdhosus , Linn.  (LN.) 

BUTTER-FISCH.  La  Blennie*gcnel  se  nomme  ainsi 


en  Angleterre,  (b.) 

BUTTER-FLY-FISCII.  Nom  qu'on  donne,  enAngle- 
terre,  à la  Blennie  LIÈVRE,  (b.)  • . ..  > 

. BUTTERWORT.  Nom  anglais  du  Pinguicula.-  Voycr. 
Grassette.  (un.) 
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ïlUTTNÊKE , Buttneria.  Genre  <le  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  malvacées  ( des 
bultneriacées  selon  R.lirovm),  dbnt  les  caractères  consistent 
en  un  calice  caduc , coloré , divisé  en  cinq  découpures  ovales, 

Iiointues  et  très-ouvertes  ; cinq  pétales  rétrécis  en  coin  vers 
eur  base,  concaves  en  leur  face  intérieure , ayant  leur  partie 
supérieure'  repliée  en  dehors , et  partagée  à leur  sommet  en 
trois  découpures,  dont  les  deux  latérales  sont  très-courtes  , 
tandis  que  .celle  du  milieu  forme  un  filet  en  alêne  fort  long  ; 
cinq  étamines  plus  courtes  que  les  pétales  , et  dont  les  fila- 
mens  s’insèrent  dans  un  anneau  campanule  et  semi-quin- 
quéfide,  qui  environne  le  pistil;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
surmonté  d’un  style  court  ^ dont  le  •stigmate  est  qninquan- 
gulairc  ; une  capsule  globuleuse , hérissée  de  pointes  plus  ou 
moins  longues , et  divisée  intérieurement  en  cinq  loges  mo- 
nomermes  qui  peuvent  se  séparer. 

Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces  ; toutes  des  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Améfique , toutes  formant  des  arbris- 
.seaux  armés  d’aiguillons,  à rameaux  ordinairement  anguleux, 
quelquefois  sarinenteux , à côtes  des  feuilles  glanduleuses  et 
renllées  à sa  base , et  à fleurs  axillaires.  Elles  ont  été  ample- 
ment décrites  et  passablement  bien  figurées  dans  une  mono- 
graphie de  Cavanilles,  qui  est  la  cinquième  de  ses  disserta- 
tions. On  cultive  uneou  deux  de  ces  espèces  dati^  les  jardins  de 
botanique.,  (b.) 

BUTTNERIA,  Duhamel.  C’est  le  calycanûius  floridas  , 
Linn.,  ou  Pompadour.  V.  Calycasthe.  (in.) 

BÜTTNÉRIACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par 
R.  Brown  aux  dépens  des  Malvacées,  pour  placer  lesgenres 
AbrOHE  , COMMERSONFE  et  LaSIOPETALON.  (B.) 

BüTTON-TRÉE.  Nom  anglais  d’un  Conocarpe,  Co-  ' 
nocarpus  erecta  , arbre  de  la  Jamaïque.  (LN.) 

BITTUA.  C’est  le  nom  indien  du  Pareiue.  (b.) 
BUTUMBO.  C’est  la  CarmaStine  ÉCHioÏDE,  (B.) 
BUTYRIN,  BtUynntis.  Genre  de  poisson  établi  par«Com- 
merson  dans  la  division  deS  abdominaux.  11  offre  pour 
caractères  ; tôte  dénuée  de  petites  écailles , et  du  quart  de  la 
longueur  totale  ; une  seule  nageoire  sur  le  dos. 

Ce  genré,  qui  se  rapproche  infiniment  des  Cobites,  ne 
contient  qu’uhe  espèce,  le  EvrYRllS  banane,  qui  a quatre 
raies  longitudinales  et  onduléés  de  chaque  côté  du  dos.  Il 
vient  de  la’mer  des  Indesi  (b.)  ' ' 

BUÜR  HVAL.  C’est  run  des  noms  norwégiens  du  Ca- 
chalot MACROCÉPHAfcÉ.  (tfïSM.) 

- BUUX  HORN.  Nom  ijiie  lés  Belges  donnent  à la  bigne- 
gne  spalhacéc  , le  Nürf>un"elion  de  Rheede.  (ln.) 
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BUVADAK.  Nom  que  porte,  en  Laponie,  la  B akge  grise. 

BUVEUR  DE  VIN.  Dénomination  appliquée , dans 
quelques  ouvrages,  je, ne  sais  pourquoi,  à la  Fossane. 
F.  Civette,  (s^  ^ 

BUW^CH.  Nom  de  la  vache  dans  le  Cambrésîs.,  (desm.) 

BUXBAUME,  Buxhaumia.  Genre  de  plantes  de  la  cryp- 
togamie, et  de  la  famille  des  Mousses  , dont  le  caractère  est« 
d'avoir  une  urne  radicale  , presque  sessile  , oblongue  et  gib- 
beuse , à péristdme  cilié , à opercule  conique , et  une  coiffe 
lisse  et  caduque. 

Ce  genre,  que  Palisot-Beauvols  veut  qu’on  appelle  Sac— 
COPHORE , renfermé  deux  espèces , que  leur  nom  seul  carac- 
térise suffisamment  ; ce  sont  la  Buxbavhe  sans  FEUiLLEjs  et 
la  Buxbaume  FEU1I.LÉE.  C’est  dans  l’ume  de  cette  dernière  , 
ddnt  on  a fait  le  genre  Hymenopogon  , que  l’on  a d’abord 
découvert  la  columelle  elle  sachet,  qui  renferme  la  poussière 
séminale.  • 

Les  buxhaumes  se  trouvent  dans  diverses  contrées  de  l’Eu- 
rope , sur  le  bord  des  fossés , des  chemins , dans  les  bois  jxion- 
tagneux.  (B.) 

BUXO,  BOSSO.  Noms  italiens  du  Buis,  (ln.) 

B UX US.  Nom  latin  du  Buis,  (ln.) 

BUYONG.  E.  Baugarab.  (b.) 

BUYS.  F.-Büis.  (ln.) 

BUYTRE.  Nom  que  le  Dictionnaire  des  Voyages  donne 
comme  synonyme  de  Condor.  F.  le  genre  Zopilote.  (v.) 

BU  Z.  Nom  égyptien  du  Roseau,  (b.)  • • 

BUZA.  Nom  arabe  de  la  bière,  (b.) 

BUZEIDEN.L’Orchis  palmé  se  nomme  ainsi  en  Arabie. 

^(B.) 

BUZZ.\.  Nom  italien  de  la  Buse,  (v.) 

BUZZ.XRD.  Nom  anglais  de  la  Buse,  (v.) 

B WCH.  En  Flandre , c’est  le  Bouc,  (desm.) 

BYARIS.  F.  Cachalot,  (s.) 

BYAS.  Dans  Aristote,  c’est  le  Grand-Duc.  (s.) 

BYBO.  Nom  indien  de  1’ Acajou,  (b.) 

BYEKORFJE.  L’un  des  noms  hollandais  du  coquillage 
univalve  appelé  Maillot  (^pupawa'),  Linn.  (desm.) 

BYENANEQUE.  Les  Hollandais  donnent  ce  nom  au 

Mu I.LE  SURMULET,  (b.)  . 

BYK.  Nom  russe  du  Taureau,  (desm.)  ^ ’ 

BYKLING.  Nom  danois  de  I’Anchois.  (b.)  . 

BYNNI.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.)  <• 

BYRRHE,  JByrrAiM.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères famille  des  davicornes. 
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Les  byrrhes  sont  des  iosectes  orales  , presque  globuleux  , 
dont  les  deux  ailes  sont  couvertes  par  des  étuis  durst  convexes 
et  sans  rebords;  dont  la  tête  est  cachée  dans  le  corselet; 
ddnt  les  antennes  sont  courtes,  droites  et  terminées  en  masse 
perfoliée  ; dont  la  bouche  est  munie  de  deux  lèvres  , de  deux 
mandibules,  de  deux  mâchoires,  eide  quatre  antennules  fili- 
formes, presque  en  masse;  enbn,  dont  les  pattes  sont  com- 
primées, avec  les  tarses  composés  de  cinq  articles  filiformes. 

Les  bynbes  ont  beauconp  de  rapports  avec  les  dennestes, 
les  anthrénes  et  les  sphéridies,  et  n’en  sont  distingués  que  par 
les  antennes. 

Lorsqu’on  touche  ces  insectes , ils  retirent  leur  tête  dans  le 
corselet , appliquent  leurs  antennes  dt  Jeurs  pattes  contre  le 
corps , et  contt'efont  les  morts.  Us  demeurent  quelque  temps 
dans  cette  position  ; après  quoi  ils  continuent  de  marcher. 
On  les  rencontre  dans  les  champs,  au  bord  des  chemins  ou 
autres  endroits  semblables.  Ils  font  rarement  usage  de  leurs 
ailes. 

L’espèce  la  pins  commune  de  ce  genre  est  le  Byrrhe  pi- 
LCLX,  nommé  par  Geoffroy  «s/è/e  satinée',  il  est  d’un  noir 
bronzé,  so^eux^les  é'lytres  ont  des  raies  longitudinales  plus 
claires,  luisantes,  interrompues  par  de  petites  Taches  noi- 
râtres. • • 

On  la  trouve  en  Europe , dans  les  champs  , sur  les  bords 
des  cbemins  et  dans  les  endroits  sablonneux. 

M.  Waudouer  a découvert,  aux  environs  de  Nantes  , la 
larve  d’une  variété  de  cette  espèce.  Elle  est  étroite,  allongée, 
d’un  brun  noirâtre , avec  la  tête  grosse  et  la  plaque  du  pre- 
mier segment  fort  grande  ; les  deux  derniers  anneaux  du  corps 
ont  aussi  plus  d'étendue  que  les  précédons.  Ou  la  trouve 
sons  la  mousse,  (o.  l.)  , 

BYRRHIENS,  Byrrhii.  Papille  d’insectes  composée  des 
genres  Escarbot,  Chélonaire,  Anthrène,  Byrrhe,  No- 
.sooENDRE , et  qui  fait  maintenant  partie  de  celle  des  Clavi- 
CORNES.  V.  ce  mot.  (l.)  . t 

ÇYSSC.  Byssus.  (b.) 

BYSSO^E.  Nom  d’une  des  divisions  de  la  méthode  des 
Champignons  de  Persoon.  (b.)  p 
- BYSSOLITE.  V.  Amiantboïde.  (luc.)- 

BYSSONIE,  Byssonia.  Genre  de  coquilles  bivalves  établi 
par  Cuvier  aux  dépens  des  Moules.  Ses  caractères.Aont  : co- 
quille oblongue , à eharnière  sans  dents , à valves  échancrées 
vis-à-vis  des  sommets  pour  l'ouverture  du  pied. 

La  Moule  prolatie  qui  perfore  les  coraux  et  les  pierres 
dans  le  nord  de  l’Europe  , sert  de  type  à ce  genre,  (b.)  • ■ . 
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BYSSUS,  Byssus.  Génre  de  plantes  de  la  cryptogamie,  et 
de  la  famille  des  Algues.  C’est  un  tissu  filamenteux,  ou  un 
duvet  poudreux , court,  ordinairement  coloré, *qui  naît  dans 
les  lieux  humides.  On  en  compte  nne  vingtaine  d’espèces.  ' 
Ce  genre  n’est  pas  encore  assez  connu  pour  pouvoir  porter 
un  jugement  positif  sur  la  nature  des  espèces  qui  le  compo- 
sent Il  paroît,  d’après  les  travaux  inédits  de  Draparnaud , le 
mémoire  de  Bory  Saint —Vincent  sur  les  conferves , et  mes 
propres  observations,  que  plusieurs  de  ces  espèces  peuvent 
être  réunis  aux  conferves;  mais  que  les  byssus  pulvérulens 
doivent,  au  moins,toujoursformer  un  genre  particulier.  V.  aux 
mots  Phytoconis  et  Conie.  i 

Les  byssus  sont  ext/4inement  abondans  dans  la  nature  ; 
les  bois  placés  dans  lesrliciix  humides,  les  pierres,  les  plantes^ 
même  en  végétation,  en  sont  quelquefois  couverts. Ils  sont 
généralement  confondus  avec  les  moisissures  , quoique  leur 
conformation  soit  fort  différente.  Les  espèces  les  plus  re- 
marquables parmi  les  filamenteux,  spnt  : ,• 

Le  Byssus  des  caves  , Byssus  septicn , Lion. , <pi’on  trouve 
abondamment  sur  les  tonneaux  et  les  chantiers  f dans  les 
caves  humides;  c’est  un 'tissu  très-mou,  lij^er,  blapchâlre 
dans  la  jeunesse,  noirâtre  dans  la  vieillesse,  qui  ressemble 
> à un  morceau  de  drap  ou  à de  l’amadou. 

Le  Byssus  violet,  Byssus pho$phorea,  Linn.  Celui-ci 
forme  de  petites  taches  violettes  sur  les  bois  pouris.  Il  est 
quelquefois  phosphorescent  pendant  la  nuit.  . i 

Les  Byssus  velouté  et  doré,  qu’on  trouve  sur  les  pierres, 
dans  les  lieux  ombragés,  au  pied  des  murs  exposés  au  nord. 
Ceux  de  la  seconde  division , sont  : 

Le  Byssus  des  antiques,  Byssus  nntîquitalis,  Linn.  C’est 
,1ui  qui  noiredt  les  rauraiilles  bâties  en  pierre  calcaire  , les 
statues  de  marbre  blanc  , et^.’ 

Le  Byssus  jaune  , Byssus  candellaris , Linn.  Il  se  trouve 
sur  les  vieux  murs  , sous  la  forme  d’one  croûte  jaune  , qui  a 
l’aspect  d’un  lichen  naissant. 

Le  Byssus  POURPRE  , Byssus  purpurea , Linn.*OÂ’ le  voit, 
sons  forme  d’une  poudre  lie  de  vin,  àu  bas  des  murailles  bu- 
mides,  sur  le  bois  â demi  pouri.  11  entre  dans  le  genre  Phy- 
TOCONis  de  Bory-Saint-Viocent. 

Le  Byssus  verI  ^ Byssus  boiryo’ùles,  Linn.  Cette  espèce  est 
des  plus  cominnnes.  Elle  ressemble  â une  poudre  verte  , ré- 
pandue sur  l’écorce  dés  arbres,  sur  les  pierres,  sur  . la  terre, 
dans  les  lieux  obscurs  et  On  peu  tiumides. 
î LeByssusPLOTTANT^B/Mi/s  ^sayuiC,  cstnnevéritablcCoN'- 
FERVE,  ou  plus  souvent  un  résultat  de  confeives  décomposées. 
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Les  Byssus  qui,  comme  le  Trémelloïde,  ont  les  fila- 
mens  réunis  par  une  membrane  gélatineuse , forment  au- 
jourd’hui le  genre  Mésentérique  de  Persoon. 

Persoon  a établi  le  genre  Himantie  , pour  quelques  es- 
pèces de  <elui-ci  dont  la  fructification  n’est  pas  encore 
connue,  (b.) 

BYSSUS.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  touffe  de  filamens 
qui  attache  les  pinnes , les  moules  et  autres  coquilles , aux 
rochers  qui  se  trouvent  dans  la  mer.  Le  hyssus  est  fourni 
par  un  organe  particulier,  et  il  , est  filé  par  le  pied  de  l’ani- 
mal conformé  de  manière  à ÿÊÊ^reimni  à son  extrémité. 

L'es  pinnes  marines  l’cmPlRnt  beaucoup  par  le  nom- 
bre , la  longueur  et  la  finesse  des  filamens  de  leurs  hyssus , 
sur  les  coquillages  des  autres  genres. 

On  a de  toute  antiquité  filé  les  hyssus  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  , pour  en  faire  des  vétemens.  Les  Romains 
en  distinguoient  de  deux  sortes '.celui  de  TLlide  et  celui  de 
Judée  , qui  étoit  le  plus  beau. 

C’est  presque  uniquement  en  Siefie  et  en  Calabre  que 
l’on  file  aajonrd’hni  le  hyssus.  On  en  fait  des  étoffes,  des  bas, 
des  gants , d’une  finesse  et  d’une  beauté  admirables , qui , à 
raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  et 
du  froid  mieux  qu’aucune  autre  espèce  d’habillement.  On 
leur  laisse  ordinairement  la  couleur  naturelle  , qui  est  d’un 
brun  fort  brillant.  Les  fils  de  ^ssus  étant  extrêmement  fins  , 
il  faut  une  très-grande  quantité  de  coquilles  pour  fournir  de 
quoi  faire  une  paire  de  bas,  à plus  forte  raison  pour  faire  un 
habit;  aussi  cette  fabrique  est- elle  regardée  plutôt  comme 
un  objet  de  curiosité  que  comme  un  article  d’utilité  ; et 
chaque  jour  elle  diminue. 

Pour  avoir  le  byssus,  on  pêche  les  pinnes ^ qui  se  trouvent 
souvent  à trente  pieds  de  profondeur,  avec  une  espèce  de  râ- 
teau^e  fer  à longues  dents , qui,  en  les  arrachant,  casse  une 
grande  quantité  de  fils  , de  sorte  que  quelquefois  on  n’a  pas 
le  quart  de  ce  qui  existolt.  Cependant  il  me  semble  qu’il  se- 
roit  très-facile,de  se  procurer  une  grande  quantité  de  hyssus^ 
eu  mettant  les  pinnes  dans' les  parcs  où  il  n’y  auroit  que  quel- 
ques pieds  d’eau,  et  où  on  le  couperoit  sans  peine  avec  une 
serpette  adaptée  à cet  usage.  Les  pkmes  qui  ne  serolent  au- 
cunement blessées  par  cette  opération,  réparerolent,  sans 
doute,  leur  perte  en  peu  de  jours,  (b.) 

BYSTROPOGUE , Bysiropogon.  Genre  de  plantes  de  la 
didynamiegymnospemiic,  dont  lescaractèressontrnn  calice  à 
cinq  divisions  aristéeset  barbues  ; une  corolle  de  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  bifide  et  l’inférieure  trilobée;  quatre  éta- 
mines , dont  deux  plus  petites;  un  ovaire  suptsieur  à quatre 
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lobes,  du  milieu  desquels  s'élève  un  slvle  simple;  quatre  Se- 
mences ovoïdes,  nues,  placées  au  fond  do  calice  qui  subsiste. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lhéritier,  pl.  aa  et  a3  de  son 
Sertum  angUcum.W  comprend  sept  espèces,  dont  trois  avoient 
été  confondues  avec  les  Menthes,  les  Cataires  et  les  Bal- 
LüTES , par  Linnspus.  Elles  viennent  d'Amérique  et  des  Ca- 
naries. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  on  des  plantes  vivaces,  à 
feuilles  ovales , opposées , souvent  velues , à fleur  en  tête  ou 
en  corymbes  axillaires  ou  terminaux,  à pédoncules  quelque- 
fois dichotomes.  a*  . 

Plusieurs  de  ces  espèces^v^sent  dans  le  jardin  de  Cels  ; 
mais  elles  sont  généralemnPrares  dans  les  autres. 

li  YTURE  , Éyturus.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères  , famille  des  clavicomes. 

Les  bytures  ont  de  grands  rapports  avec  les  nitidules  et 
les  cerques  ; le  second  article  de  leurs  antennes  est  plus 
grand  que  le  troisième,  ce  qui  les  distingue  des  nitidules, 
oti  ces  organes  sont  d’ailleurs  terminés  par  une  massue 
plus  courte  et  plus  arrondie.  Leurs  élyires  recouvrent  pres- 
que entièrement  la  majeure  partie  oe  l’abdomen , et  dif- 
fèrent ainsi  de  celles  des  cerques,  qui  les  ont  très-courtes. 
On  trouve  très-communément  sur  les  fleurs,  et  au  prin- 
temps , l’espèce  suivante  : 

Le  B YTURE  TOMENTBUX  , ByUirus  tomentosus;  k velours 
jaune,  Geoff.  ; Dermtsies  tomentosus,  Fab.  ; Panz.  Faun.  insect. 
germ.  fasc.  97.  tab.  4-  Cet  insecte  est  long  d’environ  deux 
lignes;  noir,  mais  paroissant  verdâtre  ou  d’un  jaune  fauve,  à 
cause  d’un  épais  duvet  de  cette  couleur  qui  le  recouvre; 
ses  antennes  et  scs  pattes  sont  aussi  d'un  jaune  fauve  , et 
ses  yeux  seuls  noirs.  11  se  trouve  sur  les  fleurs,  dans  toute 
l’Europe,  (o.  et  t.)  . ^ 

. BYZÈNE , Byzenmis.  Gepre  de  crustacés  établi  par  M.  Ra- 
flnesqne.  Il  offre  pour  caractères  : les  antennes  inférieures 
bifides  , des  écailles  sans  dents  ; les  deux  paires  antérieures, 
des  jambes  très-courtes  et  pincifères  ; la  troisième , très- 
grosse  , pincifère  et  chelifère  en  même  temps. 

Une  seule  espèce , orimnaire  des  mers  de  la  Sicile,  entre 
dans  ce  génre;  c’est  la  BysiÈNE  SCABRE,  dont  le  corps  est 
couvert  de  tubercules  aigus,  (b.)  .j 

Je  soupçonne  qu’elle  se  rapporte  au  genre  Pené  de  Ta- 
bricius.  Voy.  ce  mot.  (L.)  ' 
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CAA.  Nom  général  des  plantes  herbacées  au  Brésil.  De  là 
des  composés,  qui  indiquent  des  espèces  usitées  én  médecine. 

• ■ (E.)  ; 

CAA-APIA.  Nom  brésilien  de  la  DoRSTiiSE  dd. Brésil  , 
dont  le  suc  pas$e  pour  être  l’antidote  de  la  morsure  des  ser- 
pens  et  de  la  blessure  des  (lèches  empoisonnées.  Fo/es  au  mot 
Dorstème.  (b.)  , , V . 

CAA-ATAYA.  Petite  plante  du  Brésil , employée  comme 
purgative.  11  y a lieu  de  croire  que  c’estiune  Gratiole.  (b.) 

ÇAA  on  ÇAT.  C’est  le  nom  topinamboux  du  Sai.  Foyez 
Sapajou,  (desm.) 

CAA-CAMA.  V.  Caa-coa.  (ln.)  * ' 

CAA-CHIRA  Pison  donne  ce  nom  à deux  gantes,  dont 
l’une  est  I’Indigo  , et  l’autre , au  dire  de  Jussieu  , est  une 
OLnENLANDE.  (B.) 

CAA-CICA.  Nom  brésilien  de  I’EüphoBbe  ett  tête,  qui 
passe  pour  on  ^écifique  assuré  contre  les  morsures  des  ser- 
pens  venimeux,  (b.)  ' 

CAA-CUA  ou  CAA-CAMA.  Synonyme  d’Y'QoiETANA. 
C’est  une  ScRppauLAtRE  du  Brésil  , fort  peu  différente  de  ' 
celle  qu’on  trouve  en  F rance  dans  les  marais,  (b.)  ‘ 

CAA-CUYS.  V.  Caa.  (ln.) 

CAA-ÉO.  Il  y a lieu  de  croire , parles  descriptions  et  les 
figures  de  Pison,  que  les  deux  plantes  qui  portent  ce  nom  au 
Brésil , sont  les  Acacies  SE^S(TlyE  et  pudique,  (b..) 

CAA-ÉTIMAI.  Espèce  de  Seneçon  du  Brésil,  (b.)  * 

CAA-GHIYüYO.  Plante  du  Brésil,  dont pp  mange  les 
fruits  , qui  ressemblent  à I’Airellb.  C’est  très  - probable- 
ment un  Mélastome.  (b.) 

CAA-GUAZU.  r.CAA.  (i.x)  i , 

CAAIGOUARA  ou  CAAIGOARA*  De  Azara  dit  que  Iq 
nom  de  caaigoara  ([at  Marcgrave  donne  auPécora',  espèce  de 
CocBOtt , est  altéré  , et  qu^  doit  dire  caaigouara  , mot  qui 
vient  de  caaigoua  ) , et  ni  (imitatiop,,  ressemblance  ). 

• ■ (DESM.) 

CAAIGOUARÉ.  Au  Paraguay  , c’est. le  nom  du  taman- 
dua  , espèce  de  Fourmilier.  Ce  mot  Bonifie  habiUuU  des 
bois  et  des  lieux  puants  et  injectés.  Par  ConlrBctiop).  on  en  a fait 
cagouaré.  (deSM.)  , - ./.i  f 

C AAIGOUAZOU.  Nom  guarani  du  grand  Tatou  de  de 
Acara  ; dasipus  gigus , Cuv.  11  signifie  grand  hed/itant  des  forêts. 

■s  > (desm.) 
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CAAMyV  ou  CERF  DU  CAP.  C’esl  une  espèce  partiru- 
lière  du  genre  des  Antilopes,  confondae  par  plusieurs  naU»- 
ralistes  avec  celle  du  Bubale,  (desm.) 

CAA-MENA,  CAA-MENl.  r.  Caa.  (ln.)  " 

CAA-OPIA.  Petit  arbre  due  Brésil , figuré  avec  ses  fruits 
page  96  de  VHisioire  des  plantes  du  Brésil , par  Pison.  C’est  le 
Millepertuis  baccifère  ce  mot).  Les  baies  de  cet  arbre 
sont  d’un  beau  jaune , et  il  découle  de  son  tronc  une  résine  de 
même  couleur,  dont  les  Nègres  se  servent  pour  se  purger.  11 
fournit  la  Gomme  guit'e  d’Amérique.  V.  ce  mot  et  le  mot 
Millepertuis,  (b.) 

CAA-PEBA.  Nonv  de  I’Aristoloche  anguicide  et  de  la 
Banistère  anguleuse.  C’est  aussi  celui  de  la  Pareibe offi- 
cinale. (b.) 

CAA-POMONGA.  Trois  plantes  du  Brésil  portent  ce 
nom.  L’une  «St  U.Dentelaire  grimpante  , l’antre  un  Saik- 
FOIN , et  la  troisième  ne  peut  être  rapportée  avec  certitude  à 
aucun  genre  connu,  (b.) 

CAA-PONGA.  Il  se  trouve  trois  plantes  de  ce  nom  dans 
l’ouvrage  de  Pison  sur  le  Brésil.  L'une  est  I’Amaranthine 
vermiculaire  ; l’autre  le  Pourpier  velu,  ; la  troisième  ne 
- peut  être  déterminée  d’une  manière  positive.  On  mange  ces 
• plantes  comme  ici  le  pourpier.  (B.),  . 

CAA-POTIRAGOA.  Petite  plante  du  Brésil,  à feuilles 
opposées,  à Heurs  axillaires  ou  terminales.  ^Ibeÿt  probable 
qu’elle  ^partient  au  genre  Sperm  acoce.  (b.) 

CAAP».  Nom  éthiopien  de  I’Hébenstreitie  dentée. 

(l.N.)  ■ 

CAAPSE  HOOREN,  CAAPSE  EZEL.  C’esil’AcA- 

THiNE  ZÈBRE,  en  hollandais.  Çdesm.) 

CAA-RABOA.  Petit  arbrisseau  du  Brésil,  quiparoît  avoir 
quelques  rapports  avec  les  Canéficiers.  Ses  feiiilles  sont 
' employées  en  cataplasmes  contre  les  ulcères  , et  s6n  bois , 
en  tisane  , contre  les  maladies  vénériennes.  Toutes  scs  par- 
ties sont  aiiières.’ (B.)-  • ■ - 

• C A A-ROB  A.  C’est  le  Caroubier,  au  Brésil,  (b.) 

' CAA-TIA.  Synonyme  de  Caa-cica.  (b.) 

CAATIA,  Nom  caraïbe  d’une  Euphorbe  , Eupharbia  he- 
mifusa.  (b.) 

CAAYA.  Au  Paraguay , c’est  le  nom  d’un  singe  qui  appar- 
tient au  genre  àtsalouaUs.  V.  Alou^TE  CaRAYa.  Le  mot  caaya 
signifie  maître  du  bois.  (DESM.) 

CABACUCLA.  La  Centaurée  de  Salamanque  porte  ce 
nom  en  Espagne.  On  en  fait  des  balais,  (b.)  _ , 

. CABALnAU.  Plante  du  Mexique  dont  la  décoction  de 
la  racine  est  .spécifique  pour  guérir  les  blessures  faites  par  les 
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flèches  empoisonnéeSt  On  ne  peut , d'après  la  description  iii- 
coinplcte  deDaléchamp , la  rapporter  avec  certitude  à aucune 
des  plantes  connues,  (b.) 

CABALLA.IRE,  Cuballeria.  Genre  déplantés  delà  polyga- 
mie dioécle , dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  petit,  % 

persistant , campanulé , à cinq  divisions  profondes  et  ovales; 
en  une  corolle  enroue,  àtubetrès-court,  et  àliinbe  diviséen 
cinq  parties  ovales;  encinq  anthères  sessiles,  insérées  à la  hast 
desdécoupuresdeia  corolle;  en  un  ovaire  supérieur,  presque 
rond,  à stigmate  presque  sessile  et  pentagone;  une  drupe  glo; 
bulcusc  , monosperme  , marquée  de  points  oblongs. 

Les  fleurs  mâle^  sont  sur  d’autres  pieds  que  les  (leurs  her- 
maphrodites , mais  n’en  diffèrent  qué  par  l’avortement  de 
l’ovaire.  t 

Ce  genre  , que  R.  Brown  croit  devoir  être  réuni  aux  Mik« 
srNES  , contient  huit  espèces  ; toutes  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  du  Pérou  , fort  voisins  des  Argaks  et  des  Arim- 
siES  , «t  dont  un  a été  mentionné  par  Jussieu,  sous  le  nom 
générique  de  Masglilla.  (b.)  , 

CABALLATION.  Selon  Adanson , on  doit  rapporter 
cette  plante  de  Dioscoride  à la  Cynoglosse.  (ln.) 

CABALLO,  CAVALLO.  Enespagnol/c’estle  Cheval. 

Caballes  est  le  nom  spécifique  latin  attribué -à  cet. animal 
par  les  naturalistes  nomenclateurs.  (hesm.) 

CABANE  (chasse  ‘aux  oiseaux).  On  nomme  ainsi  une  pe- 
tite hutte  de  feuillage,  dans  laquelle  se  placent  les  chasseurs 
pour  attendre  les  oiseaux  k l’affût,  ou  pour  veiller  à une  chasse 
à la  pipée.  (de«m.)  ^ ^ 

C.\BARDYN  et  KABARGA.  C’est  l’animal  porte-musc. 

V.  Musc.  (DESM^ 

CAB  ARE.  Nom  que  l’on  donne  à une  chouette  du  Brésil. 

(V-) 

CABARET.  Nom  qu’on  a appliqué  à un  Serin.  Voyez  ce 
mot.  (v.)  • ' 

CABARET.  Nom  vulgaire  de  I’Asaret  d’Europe,  (b.)  ‘ 

* CABARET  DE  MURAILLE.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom^à  la  Cynoglosse  printanière,  (b.) 

CABASUC.  Ç’esl  le  nom  que  porte  à Nice  le  poisson 
décrit  par  M.  Risso , sous  le  nom  d’AxHERiNEde Bo)'er.  (desm.) 

C.ABASSOU  ou  KABASSOU.  C’est  le  Tatou  A dovze 
bandes  , Tatouay  de  de  Azara  ( Dasypus  umcincius  , Linn.  ). 

(DEsai.)  . 

CABASSUDO.  Nom  provençal  de  la  Centaurée  des 
TrOLLiNES  , CerUaurea  coUiiut , Linn.  (ln.) 

CABBÂGË,  Le  Chou , en  anglais,  (ln.)  « 
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CABBAGE  TRÉE.  Dans  les  colonies  anglaises  d’Amé- 
t'ique  , on  nomme  ainsi  le  Cpou  palmiste,  (ln.) 

CABBAGE  -LETTICE.  Laitue  pommée,  en  anglais. 

(LN.) 

CABËCA.  Nom  portugais  des  pousses  de  l'indigo  qui  ont 
deux  ans.  (b.)  _ 

CABEGOTE.  Nom  que  porte  , dans  l'île  de  Luçon  , une 

PlE-GttlÈCHE.  (V.)  « 

C ABEDO.  Nom  nicéen  d’une  espèce  de  Cyprin  que 
M.  Risso  rapporte  au  Cyprinus  bulalmai  de  Pallas.  (desm.) 

CABELIAU  ou  CABILLAUD.  C’est  le  nom  que  porte 
la  morue  sur  les  côtes  de  F rance,  et  sous  lequel  on  la  mange 
à Paris  lorsqu’elle  est  fraîche.  C’est  par  erreur  que  quelques 
pêcheurs  regardentie  cabéliau  comme  une  espèce  particulière 
de  Gare. 

Quant  an  cabillaud  salé  , c’est  encore  la  morue  ordinaire, 
que  les  Hollandais  pêchent  au  hanc.  de  Terrc-Neurë  , et  pré- 
parent' différemment  que  les  F rançais  , c’est-à-dire  , qu’ils 
fendent  dans  toute  sa  longuQur  , et  dont  ils  ■ enlèveift  toute 
l’épine  du  dos.  (b.)  . 

CABELLÜS  DELTOMILHO,  Cha>eux  du  il^m.  C’est 
Je  nom  qu’on  donne , en  Espagne , à la  cuscute,  (bn.) 

CABERÉË , Caberea.  Genre  de  polypier  établi  par  La- 
mouroux  aux  dépens  des  Cellulaires,  l^s  caractères  sont  : 
polypier  frondescent , cylindrique  ou  peu  comprimé  ; cel- 
lules sur  une  seule  face  ; face  ^posée  , sillonnée,  (b.) 

CARESSA.  Synonyme  de  Camphre,  (b.) 

C/^  EST  AN  ( LE  ).  Nom  d’une  coquille  du  genre  des 
Harpes,  (b.) 

CABEZA  DE  MONGE.  Nom  vulgaire  du  Calyplecte. 

Cb.) 

CABEZON , Cçpüo  , Vieill.  ; Bucco  , L.ith.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains,  de  la  tribu  des  Zygodacxyles 
et  de  la  famille  des  Barbus.  V.  ces  mots.  Caractères  ; bec  garni 
à la  hase  de  soies  divergentes  , comprime  latéralemenf , Ca- 
rtier , conico-convexe  , épais  , médiocre  ; màndlltulç 'supé- , 
rieure  inclinée  à la  pointe  ; narines  rondes  , couvertes  , 
glabres  ; bouche  ciliée  , fendue  jusque  sous  les  yeux  ; ailes  à 
penne  bâtarde  très-courte  ; i.''*  rttnige  plus  courte  que  la 
7.™';  3.*'"',  5.*“*  les  plus  longues  ; dix  rectrices^  quatre 

doigts  , deux  devant , deux  derrière.  • • 

Les  espèces  dont  ce  genre  se  compose  ont  été  -,  jusqu’à 
présent , classées  dans  celui  des  Barbus  ; mais  ayant  remar- 
qué qu’elles  ont  des  caractères  particuliers’ et  très -distincts, 
j’en  ai  fait  une  nouvelle  division  sous  le  nom  que;  quelques- 
unes  portent  dans  l’Amérique.  Leur  naturel  leurs  mœurs  et 
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leurs  habitudes  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Bar- 
bus. V.  ce  mot. 

Le  CabëZon  barbion  , Bucco  rubrifrotis,  Vieill. , pl.  3a  des 
barbiuAt  Levaillant,  aune  plaque  rousse  sur  le  front;  une  bande 
blanche  à la  base  de  la  mandibule  supérieure,  qui  se  prolonge 
s*"  les  yeux  et  descend  sur  les  côtés  du  cou  , où  elle  est  entre 
deux  autres  bandes  noires  ; une  ligne  de  cette  couleur  sépare 
le  rouge  et  lej)lanc  des  narines  ; les  parties  supérieures  sont 
jaunes  et  noires  ; les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  bor- 
dées du  même  jaune  de  soufre  qui  couvre  le  dessous  dacorps  ; 
la  gorge  est  d’un  beau  jaune,  le  bec  noir,  et  les  pieds  sont 
bruns  : grosseur  du  moineau,  il  demeure  en  Afrique. 

Le  CabéZON  Bussen-buddoo,  CapUoiiidkus,  'Vieill.  ; Bucco 
indicus,  Latb.  Le  nom  sous  lequel  cet  oiseau  est  décrit,  est  celui 
qu’il  porte  dans  l’Inde.  Longueur  de  cinq  pouces  et  demi  ; bec 
bleu;  iris  ÿlanc;  frôntet  devant  du  cou,  rouges;  menton  et  tour 
des  yeux , jaunes  ; reste  de  la  tâte  noir  ; un  croissant  vert  sur 
chaque  côté  ducou;  une  tache  jaune  sur  la  poitrine;  dessous  du 
corps  blanc  et  rayé  de  vert;  desSus  de  cette  dernière  couleur; 
pennes  d’une  couleur  de  cendré  sombre  ; pieds  rouges. 

On  pense  que  le  Bussen-buddoo  est  de  la  môme  espèce 
que  les  Cabézons  kottorea,  à couronne  rouge  et  à collier 
ROUGE.  Tous  les  trois  se  trouvent  dans  l’Inde. 

Le  Cabézon  à couronne  rouge,  Capilo  mhrlcapiUux,\\t\\\.% 

Bucco  rubrIcapiUus,  £ath.,  f.  i4-  des  Illust.  de  Brown.  Un  rouge 
écarlate couvreledessusdelatêteetlagorge  ; un  petit  traitnoir 
passe  au-dessus  des  yeux;  une  grande  tache  blanchâtre  domine 
sur  les  joues  et  les  petites  couvertures  des  ailes  ; les  grandes 
et  le  dos  sont  d’un  beau  vert  ; les  pennes  primaires  d’un  brun 
obscur  ; la  poitrine  est  jaune  ; un  demi-collier  rouge  , bordé  • 
de  noir,  en  occupe  le  milieu  ; le  ventre  est  blanc,  la  queue 
verte,  à l’exception  des  pennes  latérales  qui  sont  noirâtres  : 
cette  couleur  est  celle  du  bec , et  un  rouge  pâle  celle  des  pieds  ; 
grosseur  du  chardonneret  ; longueur , cinq  pouces  et  un  , 
quart.  On  trouve  cette  espèce  dans  l’île  de  Ccylan.  C’est , 
selon  Levaillant , le  môme  que  le  Bussen-buddoo. 

Le  Cabézon  Capilonu^nahensîs,  Vieill.;  Bucco may- 

na/tens/s. Latb.,  pl.enl.  de  BulT.,n.  33o.  CecabezoA,  comparé  aux 
autres,  peut  passer  pour  un  beioiseau  ; c’est  le  moins  mal  fait  ; 
c’est  au.ssi  l’un  despluspetits  et  le  plus  effilé.  Sa  grosseurestceile 
du  moineau  ; le  sommet  de  la  tète  est  d’un  beau  rouge , terminé 
par  une  bande  transversale  d’un  bleu  clair;  celte  couleur  des- 
cend de  c^aquecôté  surlcbasdesjoues; l’occiput,  tout  le  dessus 
du  corps,  lescouverturessupérieuresdes  ailes  etde  laqueuC| 
sont  d’un  vert  brillant;  le  devant  ducou  et  la  poitrine  jaunes; 
une  large  tache  rouge  sépare  cette  deroière  partie  du  ventre 

IV. 
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qui  est,  ainsi  que  les  autres  parties  postérieures , d’un  beau 
blanc  jaunâtre,  varié  de  raies  vertes  du  côté  extérieur,  brunes 
et  bordées  de  blanc  jaunâtre  du  côté  interne  ; la  queue  est 
verte  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  cendrés , de  même  que  le 
bec,  dont  la  pointe  est  blanc  jaunâtre.  On  le  trouve  surfes 
bords  de  l’Amazone,  dans  la  contrée  de  Maynas.  11  est  décrit 
dans  BufTon  , sous  le  nom  de  6eau  iamàtla.  ^ 

Le  Cabézon  GÉRIM , Bucco  Gerini,  Lath.  Il  est  très*douteux 
que  cet  individu,  donné  par  Gériiii  pour  un^i'c,  soit  un. ôarôu, 
comme  l’a  pensé  Latham.  Ce  douteestd’autantpius  fondé,  que 
le  méthodiste  anglalsn’a  eu  pourguide  qu’une  mauvaise  figure, 
comme  le  sont  toutes  celles  de  l’ornithologie  italienne.  Un 
bec  un  peu  plus  large  que  n’ont  ordinairement  les  pics,  est , 
diUil , le  seul  motif  qui  l’ait  décidé  à en  faire  un  barbu.  Cette 
espèce  , dont  le  pays  natal  est  inconnu  , est  une  de  celles 
qu’on  rencontre  dans  certaines  omilhologies  inode'rnes  , dont 
la  réalité  est  problématique.  Il  a , dit  Laiham  , la  grosseur 
de  la  grive  ; neuf  ponces  de  longueur  totale  ; le  bec  noir  et 
•robuste;  le  sommet  de  la  tête  bleuet  tnélangé  de  taches  noires 
vers  le  milieu  ; le  dessus  des  yeux , les  joues,  la  moitié  du  de- 
vant du  cou  , et  les  pennes  des  ailes  , de  cette  dernière  cou- 
leur ; le  dessus  du  cou  jusqu’au  commencement  du  dos , la 
plus  grande  partie  du  ventre  et  le  «bas-ventre  , d’un  rouge 
roussâtre.  • 

Le  Cabézon  \ gorge  bleue,  Capito  cyanocollis  ^ pl.  ar 
fit  22  des  barbus  de  Levaillant,  a sur  la  tête  deux  bandes  rouges 
et  une  noire  ; les  joues  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  bleu 
de  ciel  ; deux  taches  rouges  sur  la  poitrine  ; l’occiput,  le  des- 
sus du  chu  et  du  corps , ainsi  qu’une  partie  des  ailes  , d’un 
vert  brillant;  les  pennes  primaires  bnines;  le  dessous  du  corps 
d’un  vert  clair;  le  bec  brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
et  les  pieds  plombés. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  n’a  point 
de  taches  rouges  sur  les  côtés  de  la  poitrine , et  la  couleur 
brune  ne  s’étend  pas  autant  sur  le  cou. 

On  trouve  cette  espèce  au  Sénégal  et  au  Bengale. 

Le  Cabézon  à gorge  jaune  , Qipilo  philippensis  , Vicill.  ; 
Bucco  philippensis , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.“  33 1.  Cette  es- 
pèce, quelon  trouve  aux  îles  Philippines,  alebecbrun , la  tête 
fit  la  poitrine  rouges  ; les  yeux  entourés  d’une  grande  tache 
jaune  ; la  gorge  de  cette  même  couleur  ; le  reste  du  corps 
d’une  teinte  jaunâtre,  variée  de  taches  longitudinales  d’un  vert 
obscur  ; le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  de  cette  der« 
nlère  couleur;  le  bec  brun  : longueur,  sept  pouces. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un  peu  moins 
grosse  ; qu’elle  n’a  point  de  rouge  sur  la  tête  et  U poitrine  , et 
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qu’elle  a le  tour  des  yeux  cl  la  gorge  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette 
espece  , qu’on  trouve  aux  Philippines  , porte  le  nom  de  ùarbu 
à goT^e  jaune,  dans  THistoire  Naturelle  de  BufTon. 

iJe  Grand  CabÉZON,  CapUo grandis,  Vieill.;  Buccograndis^ 
Lath.;  pl.  A.  17 , fig-  3 de  ce  Dictionnaire  , sous  le  nom  de 
grand  barbu  ; habile  l’Inde  et  la  Chine  ; il  a le  bec  blanchâtre, 
noiràla pointe,  et  long  d’un  pouce  dixligncs  sur  un  demi-pouce 
de  largeur  à sa  base  , qui  est  entourée  de  poils  noirs  et  durs 
comme  descrins.  Son  plumage  est  d’un  beau  vert  sur  diverses 
parties  du  corps,  à reflets  bleus  .sur  la  tête  et  le  haut  du  cou; 
un  brun  marron  lui  succède  sur  le  dos  ; le  croupion  est  d’un 
* vert  sans  reflets  ; les  pennes  primaires  sont  en  partie  de  cette 
même  teinte  et  en  partie  noires  ; tout  le  dessous  du  corps  est 
d’un  vert  beaucoup  plus  clair  , excepté  quelques  plumes  des 
coutftrtures  inferieures  de  la  queue,  qui  sont  rouges:  longueur, 
onze  pouces  ; pieds  d’un'  jaune  sombre. 

La  variété  décrite  dans  l'Histoire  Naturelle  de  Buffon  , édi- 
tion de  Sonnini,  paroîtôtre  la  femelle  de  celte  espèce,  d’après 
sa  taille  moins  grande  et  ses  couleurs  sombres.  Sa  longueur 
est  de  neuf  pouces  et  demi  ; son  bec  est  d’un  brun  rougeâtre  ; 
une  couleur  rouge  teint  la*  peau  qui  entoure  les  yeux  ; le  des- 
sus du  corps  est  d’un  vert  terne  ; le  dessous  , dW  vert  blan- 
châtre ; les  pennes  des  ailes  sont  noires;  la  queue  est  verte  et 
courte;  les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle;  les  ailes  sont  noires.  Cet 
oiseau  se  trouve  dans  l’Inde.  C’est  legrand  barbu  de  Buffon., 
Le  CabÉZON  kotforea  , Capito  zeUanicus , a un  peu  plus 
de  cinq  pouces  de  long  ; une  peau  nue  et  jaune  autour  de  l’oeil  ; 
la  tête  et  le  cou  nuancés  de  brun  pâle  ; le  dessus  du  eorps  et 
la  queue  d’un  vert  tendre  ; les  couvertures  supérieures  des 
ailes  de  la  même  teinte  , avec  de  petites  taches  blanches  dans 
le  milieu;  les  pennes  vertes  et  d’un  brun  obscur  sur  le'bord 
intérieur  ; les  parties  inférieures  d’un  vert  pâle;  le  bec  rouge, 
les  pieds  j.iunes.  On  trouve  cet  oiseau  dans  l’île  de  Ceylan, 
et  il  est  figuré  pl.  i5  , dans  les  Illustrations  de  Bro\vn. 

Le  CabÉZON  a masque  «oux  , Capito  LaOiami ; Bucco 
Lathami , fig.  pl.  22  du  General  synop  of  birds  de  cet  auteur.  Il 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; les  soles  qui  entourent 
la  base  du  bec,  pléfe  longues  que  le  bec  lui-même  ; le  front 
mélangé  de  brun  et  de  roux , ainsi  que  le  menton  et  le  tour  de 
l’œil  ; les  parties  supérieures  d’un  verl  sombre  ; les  inférieures 
id’unc  nuance  plus  claire  ; le  reste  de  la  tête  pareil  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  de  verdâtre  à 
l’extérieur;  le  bec  blanchâtre;  les  pieds  et  les  ongles  jaunes. 
M.  Levaillant  indique  cet  oiseau  comme  une  variété  de  sdn 
l>arbu  koUorea. 

Le  Petit  CabÉZON  , Capito  patvus,  Vieill.  ; Bucco  parvus^ 
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Lalh.  ,pl.  enl.  de  Bnffon,  n.®  746,  a tout  le  dessas  du  corps 
d'un  bçun  noirâtre  , ombré  de  fauve  et  teint  de  vert  sur  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , et  de  quelques  petites  ondes 
blanchâtres  qui  frangent  les  premières  ; le  dessous  du  corps 
blanc,  varié  de  quelques  taches  brunes.  Cet  oiseau  se  trouve 
en  Afrique  , et  est  décrit  par  BufTon  sous  le  nom  de  petit 
barbu.  Levaillant  pense  que  c'est  un  jeune  barbion. 

Le  Calézon  rayé,  Capito  Uneatus,  Vieill.,  a le  bec  couleur 
de  corne  blonde  ; la  tète  et  tout  le  corps  rayés  de  brun  clair 
sur  un  fond  blanc  sale  ; les  ailes  et  la  queue  vertes;  les  pieds 
couleur  de  chair,  et  la  taille  du  cabéion  koUorea.  On  le  trouve 
dans  l’Australasie. 

Le  Cabézon  bose-GORoe  , Capito  rosacei-coljis , Vieill.,  pl. 

des  barbus  de  Levaillant,  a la  taille  du  cabéton  à télé  et 

gorge  rouges  ; la’gorge.et  le  devant  du  cou  ,*le  front  etinne 
tache  au-dessous  de  l’oeil , en  forme  de  croissant , d’un  rouge 
rosacé  ; la  poitrine  d’un  vert  jaunâtre  qui  dégénère  en  gris- 
blanc  , nuancé  de  vert- jaunâtre  sur  les  parties  postérieures, 
avec  des  traits  noirâtres,  d’autant  plus  grands,  que  ces  parties 
approchent  plus  de  la  queue  ; les  joues  noirâtres  ; le  dessus  de 
la  queue  et  toutes  les  parties  supérieures,  d’un  vert  nuancé  de 
jaune,  inclinant  en  brun  sur  les  cdtés  du  cou  ; les  pennes  des 
ailes  d’un  vert  changeant  en  bleu  ; celles  de  la  queue  en  partie 
vertes  et  terminées  de  noir-brun.  11  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  CabézOS  a tète  et  gorge  rouges  , Capito  cayenenm, 
Vieill.;  Bucco cayenensis,  Lath.,  pl.  enl.  de  Buff., n.“2o6,  f.  i,  a. 
Cet  oiseau,  un  peu  plus  gros  que  V alouette  huppée,  a six  pouces 
deux  tiers  de  long  (sa  longueur  varie  de  quelques  lignes)  ; le 
bec  noirâtre  ; le  front  et  la  gorge  rouges  ; les  plumes  de  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  jaunâtres;  le  dessus  de  la  tète  jaune, 
l'occiput  mélangé  de  gris  et  de  noir;  un  petit  trait  d’uq  jaune 
pâle  au-dessus  de  l'œil  ; une  bande  noire  qui  couvre  les  côtés 
de  la  tête  au-dessous  des  yeux , s'étend  sur  les  joues  , se  joint 
au  noir , et  est  séparée  de  celui  du  cou  par  une  bande  étroite 
jaune  *;*  le  croupion  lioir  et  varié  de  jaune  ; les  petites  cou- 
vertures, les  pennes  secondaires  et  les  primaires , de  la  cou- 
leur du  dos  ; quelques-unes  des  premières  et,  des  secondes 
tachetées  de  jaune,  les  unes  à leur  extréinité  , les  autres  sur 
leur  bord  extérieur  , et  les  dernières  bordées  de  vert-olive 
foncé;  la  queue  noire,  variée  de  vert,  et  étagée  ; la  poitrine 
et  le  reste  du  dessous  du  corps,  jaunes;  les  pieds  d’un  gris  cen- 
dré. Tel  est  le  mâle , je  crois , dans  son  état  parfait. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessous  du  corps  est  d'un 
jaune  se  fondant  en  gris  verdâtre  sur  les  côtés  et  sur  le  bas- 
ventre  , parsemé  de  taches  longues  et  oblongues,  particuliè- 
rement sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; le  jaune  des  couvertures 
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est  plus  sale  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes 
et  bordées  de  verdâtre:  cette  couleur  termine  aussilesplumcs 
du  dos.  En  général , ces  oiseaux  varient  dans  les  nuances , et 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  taches.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres. 

On  trouve  ces  oiseaux  â Saint-Domingue , mais  plus  com- 
munément à Cayenne.  Ils  sont  décrits  par  Buffbn  sous  lé 
nom  de  tamafia  à télé  et  gorge  rouges. 

Le  CabÉZON  vert  , Capito  vîridis , Vieill.  ; Bucco  viridisf 
Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon  , n.“  870  ; a le  bec  blanchâtre , là 
tête  d’un  gris-brun , le  coude  la  même  couleur,  mais  chaque 
plume  estliordée  de  blanchâtre  ; il  y a une  tache  blanche  au- 
dessous  et  derrière  l’œil  ; le  reste  du  corps  est  d’un  beau  vert, 

Elüs  pâle  sur  le  ventre  ; les  grandes  pennes  des  a4ies  sont 
runes.  Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ; base  de  la  man- 
dibule supérieure  entourée  de  longs  poils  noirs  et  durs;  bec, 
un  pouce  deux  lignes , sur  sept  lignes  de  liTrge  à sa  base  ; ailes 
courtes  , et  ne  s’étendant  qu’à  la  moitié  de  la  queue. 

, On  regarde,  je  crois,  avec  fondement,  cet  oiseau  comme 
une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  cabèzon  koOorea.  On  le  trouve 
dans  l'Inde  et  à Mahé  , d’où  Sonnerai  l’a  rapporté.  BuiTon 
l’a  décrit  sous  le  nom  de  barbu  vert. 

11  résulte  de  l’opinion  de  M.  Lcvaillant,  que  les  càbézom , 
ou  Barbus  kottorea  , vert  et  à masque  roux  , ne  sont  que 
des  variétés  d’âge  de  lamêtne  espède;  que  le  Petit  Cabézom 
est  un  jeune  Barbiom  , et  que  ceux  à coürorne  rouge  , â 
COLLIER  ROUGE , et  Bussen-busdoo  , sont  les  mêmes. 

Il  faut  encoreajouterleCABÉzôRGÉRmi  comme  une  espèce 
de  ce  genre  très-donteOse  ; ainsi  donc  , il  n’én  existe  réelle- 
ment que  huit  bien  déterminées,  (v.) 

CABIAI  (^Hyârochants)  , Briss. , Efxlèb.,  Cuv.  ; tî^dro- 
■rhœris  Scopoli;  Mus,  Sus  et  Caoîa,  Linn.  Oenre  de  mammifères 
de  l’ordre  des  rongeurs. 

* Ces  animaux  ont  été  successivement  placés  dans  les  gen- 
res mus  et  sus , par  Linnæus , qui , ensuite , les  a rapprochés 
des  caoîa  ou  agoutis.  Ils  Ont  reçu  de  BriSson,  lé  nom 
générique  A'hydrocharus  , qui  a été  adopté  par  Exlehen , 
mais  qui,  dans  ce  dernier  auteur,  se  rapporte  aussi  aü  tapir. 
Pallas,  et,  après  lui,  Gmelin , Tes  placèrent  parmi  les  caota, 
et  reportèrent  le  nom  à'hydroehants  an  tapir  seulement. 
Enfin  , llliger  et  M.  Cuvier  ont  dernièrement  rétabli  le 
genre  hydrockœrus , tel  qU’il  avoit  été  fondé  par  Brisso'n. 

On  avoit  aussi  réuni  au  genre  hydéoefuerus , le  coehon 
d’Inde , qui  présente  la  même  conformation  dans  les  dents 
molaires  ; mais  M.  Cuvier  vient  de  former , dé  ce  dernier 
quadrupède,  un  genre  particulier , sous  le  nom  de  CosAVs. 
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Les  raliuls  sont  les  plus  grands  des  mammifères  rongeurs,  à 
corps  assez  épais  , dont  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts, 
et  ceux  de  derrière,  trois  seulement,  tous  munis  d'ongles  forts, 
obtus  et  larges,  entourant  presque  en  entier  la  dernière  pha- 
lange, et  ressemblant  en  cela,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  sa- 
bots des  rumiuans  et  des  pachydermes.  Ces  doigts  sont  réunis 
par  des  membranes.  La  tête  est  semblable  à celle  de  la  plu- 
part des  rongeurs  ; les  mâchoires  ont  chacune*deux  incisives 
très-fortes , point  de  canines  , et  quatre  molaires  sans  raci- 
nes , de  l'im  et  de  l'autre  côté,  et  autant  en  haut  qu'en  bas. 

Ces  molaires  sont  formées  de  lames  émailleuses , réunies 
par  la  substance  corticale  qui  s’est  déposée  entr*  elles.  La 
dernière  , ou  celle  du  fond  de  la  bouche,  est,  à elle  seule, 
aussi  grande  que  les  trois  premières  ensemble  ; et  elle  esl 
composée  d’une  douzaine  de  lames  obliques , mais  paral- 
lèles entre  elles  : les  molaires  antérieures  sont  formées  de 
deux  ou  trois  laufts  fourchues , sur  le  bord  externe  dans 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  , et  sur  le  bord  interne  dans 
celles  de  la  mâchoire  d’en  bas. 

Ainsique  les  pacas,  les  agoutis  et  les  cobayes  , Us  n’onl 
que  des  nidimens  de  clavicules , caractère  qui  nous  avoit 
porté  à former,  de  ces  animaux,  une  famille  particulière, 
sous  le  nom  d'acléidiens , dans  la  première  édition  de  ce  . 
Dictionnaire. 

Ils  diffèrent  des  agoutis,  parca  que  ceux-ci  ont  les  dents 
molaires  à couronne  plate,  au  lieu  de  présenter,  comme  les 
leurs,  des  lames  émailleuses.  Ils  s’éloignent  des  pacas  par  le 
même  caractère,  et  encore  par  le  nombre  des  doigts,  qui 
est  de  cinq  à chaque  pied  dans  ces  derniers. 

Ils  sont  plus  voisins  des  cobayes  p.ar  leurs  molaires  com- 
posées et  par  le  nombre  des  doigts;  mais  les  cobayes  n’ont  pas 
ces  doigts  réunis  comme  ceux  des  cablas,  par  des  membrane; 
ou  expansions  de  la  peau,  et  leurs  ongles  sont  moins  épais. 

On  connaît  maintenant  deux  espèces  dans  ce  genre  : ^ 

Première  espèce.  Le  Gabiai  ou  Capybara  , Jlydrochaerus  . 
capyhara  ; Cavia  capyhara  , Gmel.  ; capjygoua  , de  d’Azara  ; 
cabiai,  Buff. , tom.  12  , pl.  4g  t et  planche  B.  16  de  ce  Dic- 
tionnaire ressemble  beaucosp  , par  scs  formes  générales  , au 
Cobaye  Coceon  d’Inde  , mais  il  est  beaucoup  plus  grand. 

Sa  longueur  est  d’environ  trois  pieds  et  demi  ; sa  tête  est 
longue  de  douze  pouces,  aplatie  sur  les  côtés  ; le  museau  est 
épais  et  démesurément  obtus  ; la  lèvre  supérieure  a une 
échancrure  au-dessous  du  nez , et  laisse  les  deux  longues 
incisives  supérieures  à découvert  ; la  bouche  est  petite  ; le.s 
oreilles  sont  courtes , droites  et  nues.  A quelque  distance  du 
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bout  du  museau , est  une  protubérance  Ovale  et  aplatie  i 
sans  poil  ni  adhérence  à l’os,  et  criblée  de  pores  d’où  dé- 
coule une  sérosité  inodore.  Celte  protubérance  manque  à 
la  femelle.  Un  très-petit  tubercule  tient  lieu  de  queue.  Le 
poil  est  rare  , et  de  même  qualité  que  les  soies  du  cochon, 
mais  moins  dur  ; celui  du  dessus  de  la  tête  , du  corps  et  de 
0 la  face  externe  des  jambes , est  noir  sur  la  plus  grande  partie 
de  sa  longueur  depuis  son  origine  , et  à sa  pointe  ; le  reste 
est  fauve.  Le  poil  du  tour  des  yeux  , du  dessous  de  la  tête  , 
et  de  la  face  interne  des  jambes  , n’a  qu’une  couleur  fauve. 
Les  moustaches  sont  noires.  Les  parties  sexuelles  du  mâle 
ne  sont  pas  apparentes  eu  dehors.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu'en  ce  qu’elle  est  plus  petite. 

Le  cabmi  nage  et  plonge  avec  facilité  ; il  se  nourrit  de  vé- 
gétaux. Comme  ses  pieds  sont  longs  et  plats  , il  se  tient 
souvent  assis  sur  ceux  de  derrière.  Son  cri , qu’il  ne  fait 
guère  entendre  que  lorsqu’il  est  effrayé  ou  ému , est  plein 
et  élevé  ; les  monosyllabes  a,  pc,  peuvent  en  donner  une  idée. 
Le  cabiai  ne  marche  ordinairement  que  la  nuit , et  presque 
toujours  de  compagnie  , sans  s’éloigner  beaucoup  des  eaux. 
Il  court  mal , cl  pour  échapper  au  danger , il  se  jette  à 
l’eau  , y plonge , et  va  sortir  au  loin , où  bien  il  y demeure 
si  long-temps  , que  le  chasseur  perd  l’espérance  de  le  revoir. 
Sa  chair  e.st  grasse  , tendre  , et  de  bon  go^l  ; les  Espagnols 
la  mangent  dans  les  jours  d’abstinence.  Le  cabiai  est  d’un 
naturel  tranquille  et  doux  ; il  ne  fait  ni  mal  ni  querelle  aux 
autres  animaux  ; on  l’apprivoise  sans  peine  ; il  vient  à la 
voix , suit  assez  volontiers  ceux  qu’il  connoît  et  qui  l’ont 
bien  traité.  La  femelle  a douze  mamelles  ; elle  produit  com- 
mfinément  de  quatre  à huit  petits  , qu’elle  arrange  .sur  un© 
espèce  de  couche  préparée  avec  des  herbes  sèches.  Chaque 
famille  demeure  réunie  , et  ne  quille  point  le  canton  où  elle 
est  née.  On  le  reconnoît  aux  amas  d’excrémens  dont  la  forme 
est  allongée.  Ces  animaux  sont  communs  dans  toutes  les 
terres  basses  de  l’Amérique  méridionale. 

Seconde  espice.  Le  Cabiai  Eléphantipéde.  Geoff.  Il  existe - 
dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle  de  Paris, 
une  dépouille  d’un  animalqui  appartient  bien  certainement  au 
genre  du  cabiai,  dontle  corpsestlong  devingl  pouces  environ, 

la  tête  dcseptàhuit,  etlaqueued’unpeu  plus  d’un  demi-pouce. 

Le  fond  de  son  pelage  est  d’un  beau  fauve  marqué  de  lignes 
longitudinales,  blanches  et  interrompues,  et  nôn  pas  de  points 
blancs  disposés  en  séries,  comme  on  en  voit  dans  le 
pelage  du  paca.  Le  ventre  est  blanc  ; la  tête  fauve  marquée 
de  taches  blanches  , petites  et  rondes  , sur  le  bout  du  mu- 
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seaii  ; les  jambes  sont  rayées  et  tachées  aussi  de  blanc , mais 
sur  un  fond  fauve  plus  clair. 

Aux  pieds  de  devant , Tongle  du  second  doigt  du  côté 
interne  est  le  plus  gros.  Aux  pieds  de  derrière  , c’est  celui 
du  milieu. 

La  taille  de  cet  animal , et  son  poil  court  et  lustré  , por- 
tent à penser  que  ce  n’est  qu’un  jeune  individu  avec  la  livrée,  f 
d'une  très-grosse  espèce  de  cabiai , qui  n’a  pas  encore  été 
distinguée  par  les  naturalistes.  IM.  Geoffroy  a établi  cette 
espèce  sous  le  nom  de  cabiai  éléphantipède , à cause  de  l’é- 
paisseur  des  jambes  et  de  la  peau  des  pieds , qui  s’étend  jus- 
4ju’à  la  base  des  ongles,  (desm.) 

CABIAYE.  Vraie  prononciation  du  nom  du  Cabiai.  (s.) 
CABINET  D’HISTOIRE  NATURELLE,  Musaum 
rerum  naluralium.  C’est  un  lieu  dans  lequel  sont  rassemblées 
les  différentes  productions  de  la  nature , et , autant  qu’on 
le  peut , suivant  l’ordre  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs 
affinités.  On  contemple  ainsi , d'un  seul  coup  d'œil , la  sé- 
rie des  êtres  créés,  et  l’on  reconnoït  la  marche  de  la  nature 
dans  leur  formation.  Si  l’on  pouvoit  toujours  observer  la  na- 
ture vivante  sous  ses  yeux , il  seroit  superflu  d’en  rassembler 
les  ouvrages  morts  et  dégradés  dans  nos  habitations.  11  y a 
donc  im  grand  avantage  pour  la  science  , de  trouver  sous 
sa  main  des  objets  rares,  nés  dans  des  climats  éloignés,  et  de 

fiouvoirles  examiner  à loisir.  Quel  plus  bëau  spectacle,  d’ail- 
eurs,  que  celui  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  la  nature! 
Quel  tableau  plus  capable  de  nous  pénétrer  de  sa  toute-puis- 
sance , et  de  nous  émouvoir  par  la  contemplation  des  œuvres 
de  la  magnihcence  divine  ! Cependant  si  cet  ensemble  nous 
ravit  d’admiration,  qu’est-il  auprès  de  la  nature  vivante  en- 
tourée de  toute  sa  splendeur  et  de  sa  majesté de  cette  na- 
ture sublime  et  hardie  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices, 
dans  les  immenses  forêts,  sur  l’Océan  agité  des  tempêtes,  sous 
les  zones  brûlantes  ht  les  pôles  glacés , dans  les  entrailles  des 
volcans  et  les  abîmes  des  mers,  dans  la  hauteur  des  deux  et 
la  profondeur  de  la  terre  Combien  nos  collections  sont 
anéanties  en  présence  de  ces  grandes  merveilles  ! Les  baleines 
qui  fendent  lesplaines  liquides  de  l’Océan  ; les  éléphans , les 
rhinocéros , les  hippopotames  qui  peuplent  les  terres  humides 
de  la  zone  Torride;  lesgiraffes,  les  chameaux , les  gazelles , 
l’autruche  , qui  parcourent  les  brûlans  déserts  de  l’Afrique  ; 
l’aigle,  le  vautour,  le  condor  aux  ailes  puissantes,  qui  régnent 
dans  l’empire  des  airs  ; les  crocodiles,  les  grands  serpens  qui 
pétrissent  et  sillonnent  la  fange  des  marais  ; les  monstres  ma- 
rins qui  s’entre  dévorent  dans  les  gouffres  profonds  , et  se 
jouent  au  milieu  des  tempêtes  ; les  mœurs  industrieuses  des  in- 
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sèctes,  la  mystérieuse  multiplication  des  zoophytes,  enfin  la 
vie  , le  mouvement,  les  combats,  les  amours  de  tous  ces  ani- 
maux, ne  se  voient  que  dans  la  nature  vivanfe.  T'fous  n’amas- 
sons que  des  cadavres  immobiles  dans  nos  cabinets.  Ce  lion 
n’agile  point  sa  crinière;  je  n’entends  point  son  rugissement 
horrible;  sa  figure  est  déformée, son  attitude  contrainte;  je  n’y 
retrouve  rien  de  la  vigueur  et  de  la  mâle  fierté  de  ce  roi  des 
animaux:  ce  n’est  plus  qu’une  peau  bourrée  que  rongent  sour- 
dement les  dermestes  et  d’autres  insectes  , et  qui  me  pré- 
sente les  débris  de  la  destruction  où^e  cherche  la  jeunesse  • 
et  la  vie. 

Dans  le  règne  végétal , ces  chênes  orgueilleux,  ces  grands 
cèdres,  géans  des  forêts,  ces  peuples  innombrables  de  plantes, 
d’arbres  de  toute  espèce  , les  placerons-nous  dans  nos  cabi- 
nets ? Conserverons-nous  la  fraîcheur  et  le  brillant  éclat  des 
flei^rs,  le  charme  de  la  verdure  , l’élégance  des  formes  dans 
nos  tristes  herbiers  , dans  ces  tombeaux  de  Flore  , où  les 
plantes  sont  rangées  et  entourées  de  papiers  comme  les  mo- 
mies d’Egypte  dans  leurs  langes  ? Qu’est-ce  que  ces  petits 
échantillons  de  minéraux  , ces  cristaux  imperceptibles,  au- 
près des  monts  gigantesques , des  rochers  sourcilleux  qui  se 
couronnent  de  neiges  éternelles  , des  cavernes  effrayante» 
de  la  terre  , où  la  nature  prépare  dans  l’obscurité  ses  trans- 
formations, sème  , prodigue  toutes  ses  richesses,  compose 
l’or  , le  diamant , l’émeraude,  et  allume  l'incendie  des  vol- 
cans ? 

C’est  ainsi  qu’en  rétrécissant  notre  ^vue  et  nos  idées  dans 
nos  petites  collections,  nous  perdons  toutes  les  beautés  de  la 
nature  ; nous  ne  concevons  plus  rien  de  ses  grands  effets  ; 
nous  n’admirons  plus  ses  étonnans  contrastes;  sa  haute  ma- 
jesté dégénère  à nos  yeux  en  un  ridicule  droguier  rongé  de 
verts  et  couvert  de  poussière.  Un  petit  caillou  me  représente- 
ra-t-il la  chaîne  immense  des  Alpes?  Reconnoîtrai-je  l’érup- 
tion du  Vésuve  à une  mince  expérience  de  chimie  dans  un 
laboratoire?  La  feuille  du  palmier,  aplatie  sous  un  papier  , 
nie  montrera-t-elle  ces  forêts  vastes  et  impénétrables  de  la 
zone  Torride?  Non,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  étudier 
V Histoire  naturelle  dans  son  ensemble.  C’est  dans  l’immensité 
de  la  terre  qu’il  faut  la  contempler  dans  toute  sa  splendeur  et 
sa  jeunesse.  La  passion  démesurée  des  collections  de  miné- 
raux, des  herbiers,  des  insectes,  des  coquilles , dégénère  en 
extrême  minutie , avilit  les  idées  grandes  et  élevées  que  pré- 
sente la  nature,  donne  un  prix  imaginaire  à des  choses  sans 
importance  , et  déprave  le  jugement , à force  de  l’occuper  à 
des  Inutilités. 

Toutefois  l’usage  réglé  et  sage  des  collections  d’histoire  na- 
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turelle  est  exlrômemcnt  utile  pour  connoîlre  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre;  car  II  faut  commencer  par  voir  bcfaucoup 
et  successivement  , pour  se  familiariser  avec  tous  les  objets. 
Mais  il  faut  choisir  , quand  on  le  peut , les  exemples 
vivans  , qui  ont  bien  plus  de  vérité  et  de  pouvoir  sur 
l’esprit.  Avant  deconnoître  les  insectes  étrangers,' les  plan- 
tes rares  , éludiez  la  chenille  qui  ronge  vos  arbres  , sachez 
distinguer  le  persil  de  la  ciguë  ; car  c’est  encore  une  manie 
bien  absurde  et  bien  ridicule  , de  vouloir  connoitre  les  ob- 
jets étrangers  et  rares,  avant  d’avoir  appris  à distinguer  les 
choses  les  plus  communes  et  les  plus  nécessaires  de  nos  pro- 
pres contrées. 

11  seroit  bien  important  , et  digne  d'un  gouvernement 
sage  , de  former  dans  cîiaque  j>avs  une  collection  complète 
des  objets  d'histoire  naturelle  qu^on  y trouve,  afin  d’en  étu- 
dier les  propriétés,  et  d’en  rechercher  les  usages  dans  la  vie 
civile  : on  ne  peut  dire  jusqu’à  quel  point  les  arts  en  profitc- 
roient.  L’on  auroit  en  raccourci  le  tableau  des  ressources 
naturelles  de  la  contrée;  et  des  notices  instructives  répan- 
droient  des  lumières  dans  toutes  les  classes  d'hommes  qui 
viendroient  admirer  ces  cabinets.  Un  insecte  brillant  des  In- 
des, un  bel  oiseau  de  la  Chine,  une  plante  curieuse  de  l’Amé- 
rique, un  minéral  .singulier  de  la  Sibérie,  ne  sont  d’aucune 
utilité  réelle  pour  nous  ; ils  {latlcnt  la  curiosité  de  ceux  qui 
les  admirent,  la  sotte  vanité  de  quiconque  les  a fait  venir  à 

frands  frais,  et  l’orgueilleuse  pédanterie  de  celui  qui  en  fait 
a démonstration  ; mais  on  peut  demander  souvent  à quoi 
tout  cela  sert-il.?  Je  trouveroispliis  de  profit  à connoîlre  qu’une 
mine  de  tourbe,  une  veine  de  fer,  se  peuvent  exploiter  en  tel 
lieu  de  ce  pays  *,  que  la  vigne  croît  bien  en  tel  autre  ; que 
la  culture  de  telle  plante  est  avantageuse  dans  ce  canton,  etc. 
Je  verrois  dans  un  seul  salon  la  statistique  de  toute  une  ré- 
gion; le  laboureur,  l’artisan  même  y viendroient  étudier  les 
objets  qui  pourroicnt  leur  servir,  et  apprendroient  à tirer 
un  meilleur  parti  de  leurs  productions.  Ce  cabinet  seroit  une 
sorte  de  répertoire  des  arts,  de  l’agriculture  , de  l’industrie  et 
du  commerce  de  chaque  pays.  La  vue  seule  de  ces  objets 
éveilleroil  l’activité  , exclteroit  le  talent , et  enseigiicroit 
à tous  les  homme^  une  foule  de  choses  très-utiles.  Rien  de 
moins  dispendieux,  au  reste,  que  ces  musées  simples  et  rusti- 
ques, où  la  science  populaire  et  sans  pédanterie  se  mettroit 
à la  portée  de  tous  les  hommes. 

Il  seroit  à désirer  qu’on  pût  se  procurer  le  plus  grand  nom- 
bre possible  d’objets  rares , pour  former  un  muséum  ou  un 
cabinet  ; mais,  outre  que  cette  entreprise  exige  des  dépenses 
«onsidérables,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
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«le  former  «les  collections  médiocrement  complètes  en  plu- 
sieurs parties.  Les  minéraux  sont , de  toutes  les  branches  de 
l’histoire  naturelle,  les  plus  faciles  à conserver,  .à  ranger  et 
à classer.  Il  en  est  de  même  des  coquillages;  in.'jis  les  espè  - 
ces rares  de  celle  classe  s’élèvent  souvent  à des  prix  exor- 
bilans  par  le  zèle  ardent  de  quelques  curieux.  \ iennenl  en- 
suite les  insectes  et  surtout  les  papillons,  anmseinens  faciles 
et  agréables , môme  pour  la  première  jeunesse.  La  confec- 
tion d’un  herbier  codie  des  soins,  mais  devient  extrêmement 
utile.  On  se  complaît  beaucoup  ensuite  dans  ce  qui  nous  a 
«lemandé  tant  de  peines.  Telle  plante  rappelle,  même  avec 
plaisir  , les  dangers  qu’on  a courus  à la  recueillir  sur  quelque 
roche  escarpée  ou  sur  le  penchant  d’un  précipice.  IS’a-t-on 
pas  vu  des  sauvages , amenés  en  Europe-,  pleurer  de  joie 
en  embrassant  dans  nos  serres  , des  arbres  de  leurs  pays? 

On  doit  classer  les  plantes  de  son  herbier  par  familles  ou 
ordres  naturels,  plutôt  que  par  tonte  autre  méthode.  Rien 
n’est  plus  intéressant  et  plus  inslniclif  i[u<Tnd  on  le  parcourt 
alors  , puisque  tous  les  types  analogues  se  voient  rappro- 
chés, et  l'on  ne  fait  pas  de  saut  brusque  ou  disparate  , 
comme  dans  le  système  sexuel,  qui  rassemble  les  végétaux  les 
plus  différens. 

A l’égard  des  coquillages  et  des  insectes , on  suivra  de 
même  les  genres  et  les  ordres  naturels  ; par-là,  sc  manifeste 
la  marche  de  la  nature , et  l’on  sai.sit  bientôt  d’ua  coup 
d’œil , avec  une  sagacité  peu  commune , les  rapports  de  resr 
semblance  et  de  différence  entre  chaque  objet.  On  devine 
même  ce  qui  peut  être  , parce  qu’on  voit  ce  qui  suit  bien 
la  marche  ordinaire  de  l’organisation. 

Nous  établi.ssons  à l’article  Animal,  les  principales  divi- 
sions de  ce  règne;  il  en  sera  de  même  des  phanies  aux  mots 
BoTANKji'e,  Fleur,  Fruit,  etc.  Les  minéraux  seront  éga- 
lement classés  d’après  leurs  genres  , ou  d’après  le  principe 
qui  domine  en  eux,  comme  ;d||cc  , chaux,  fer,  etc. 

Les  minéraux  sont , ou  AcsWbrps  inrombustihles  ( regardés 
comme  des  oxydes  de  métaux  trop  avides  d’oxygène  pour  res- 
ter à l’état  métallique),  ce  qui  comprend,  i.“  les  pierres  et 
terres;  2.“  les  sels  ; ou  sont  des  substances  comtnisfib/es,  telles  que 
O.®  les  métaux;  4-°  les  bitumes.  La  première  classe  comprend 
les  quarz  , les  grès  , les  cristaux  de  roche  , les  agates  , cal- 
cédoines et  cornalinesrlescailloux,  les  jaspes,  le  feld-.spath, 
les  hyacinthes  , les  topazes,  les  émeraudes  et  les  saphirs, 
les  rubis,  les  tourmalines,  les  schorls,  etc.  On  range  dans 
la  seconde  classe  les  argiles  , soit  infiisibles  , soit  en  partie 
fusibles,  comme  le  kaolin  des  Chinois,  dont  on  fait  la  por- 
celaine ; les  schistes  et  ardoises  ; les  talcs  et  les  micas , le 
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tripoli , les  stëatites , les  terres  bolaires , les  serpefitines , 
les  amiantes , les  zéolithes  et  les  spath-fluor.  La  troisième 
classe  est  formée  des  terres  et  pierres  calcaires , des  diffé- 
rentes sortes  de  marbres,  des  brèches,  des  lümachelles, 
des  albâtres  ; ensuite  viennent  les  pierres  mélangées , comme 
les  craies,  les  marnes,  les  terres  à foulons  et  terres  de  pipe,  les 
trapp  ou  pierres  de  touche,  l’ophite,  la  pierre  de  Florence, 
les  marbres  verts  , le  porphyre  , les  granits  et  les  brèches. 
Dans  la  classe  des  sels  , il  faut  ranger  le  natron  , le  borax,  le 
nitre  , les  gypses  , les  vitriols  ou  sulfates  métalliques,  l’alon, 
le  sçl  d’Epsom,  le  .spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte  et  la 

tûerre  de  Bologne  , le  phosphate  calcaire  et  l’apalite,  tous 
es  spaths  calcaires  en  cristaux,  ou  rameux  comme  le  Jlos 
fetri , et  plu.sieufs  pétrifications  , concrétions  , jeux  de  la 
nature,  etc.  Il  est  important  de  se  procurer  les  diverses 
sortes  de  roches  , au  moins  de  la  contrée  que  l’on  habits , 
afin  d’avoir  une  idée  de  la  nature  des  terrains. 

Les  substances  métalliques  sont , ou  acidifiables , comme 
l’arsenic , le  wolfram  ou  tungstène , le  molybdène  et  le  chrô- 
me  ; ou  cassans  : tels  que  le  cobalt , le  nikel , le  bismuth,  le 
manganèse , l’antimoine  et  le  zinc  ; ou  coulans  , comme  le 
mercure;  ou  ductiles,  tels  que  l’étain,  le  plomb  , le  fer, 
le  cuivre,  l’argent,  l’or  et  le  platine.  Cette  classe  comprend 
encore  les  différens  mélanges  des  mines  et  des  métaux,  soit 
dans  feur  gangue , soit  par  l’action  du  feu , soit  par  la 
minéralisation  ; tels  sont  les  mines  , les  blendes  , les  cala- 
mines, les  galènes,  l’orpiment,  les  pyrites  cuivreuses  et  fer- 
rugineuses , etc. 

L’on  se  procurera  pareillement  tons  les  genres  de  subs- 
tances métalliques , soit  à l’état  de  métal  , soit  dans  leurs 
principales  combinaisons  naturelles.  Ainsi  le  platine  avec  le 
palladium , le  rhodium  , l’iridium  , ou  bien  l’osmium  , le 
cérium  , le  columbium  qu’oa  a difficilement  à l’état  pur  et 
que  la  nature  ne  présente^jBfint  sous  cette  forme , seront 
également  classés.  V.  leurs  ^licles. 

On  rangera  dans  la  dernière  classé  le  diamant,  le  soufre 
et  les  bitumes  , tels  que  le  charbon  de  terre  , le  jais  , l'as- 
phalte , le  pétrole  , le  succin  , et  quelques  autres  substancés 
de  nature  ambiguë , qui  paroissent  avoir  jadis  appartenu  aux 
végétaux  et  aux  animaux.  L’on  pourra  placer  ensuite  les  pro- 
duits volcaniques  , comme  la  pouzzolane  , les  scories  et  les 
cendres  des  volcans , les  laves , les  pierres-ponces , la  pierre 
obsidienne  ; les  basaltes  simples  ou  articulés  et  à plusieurs 
pans. 

On  ne  peut  pas  exposer  le  règne  végétal  dans  un  musée 
«omme  les  autres  branches  de  l’histoire  naturelle  i mais  ou 
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forme  un  herbier,  puis  un  droguier  : des  racines  , des  tiges  , 
des  feuilles,  des  fleurs,  des  graines  et  des  fruits , des  écorces, 
des  sucs  et  des  gommesou  des  résines;  des  plantes  rares  el  pré- 
cieuses sont  placées  dans  desbocaux.  Des  fucus  sont  encadrés 
50US  verre  ; la  racine  du  polypodium  horamez  , Linu. , ou  l’a- 
' gneau  de  Scylhie  , se  place  avec  les  racines  et  fougères  em- 
ployées, soit  dans  la  médecine  soit  dans  lesalimens  des  nations 
sauvages.  Les  tiges , les  feuilles  et  les  fruits  des  palmiers , des 
lontars , des  lataniers  , des  cocotiers,  des  dattiers,  et  la 
moelle  du  sa^ou,  doivent  avoir  leur  rang,  ainsi  que  les  graines 
céréales  du  riz,  du  mil,  du  sorgho,  du  dourra  et  du  couz- 
couzdeslNègres.  On  place  ensuite  la  canne  à sucre  et  tous  ses 
produits,  le  nard,  le  cyoerus  vapyfus  d’Egypte,  Veriuphorum 
et  sa  laine , la  masse  d'eau  ^les  joncs  , le  bambou  , le  maïs, 
les  poivres  blanc  et  noir  , le  bétel , les  aroïdes , le  roseau 
aromatique,4acolocasie  ou  chou  d'Egypte;  les  souchets,  les 
blés  , etc.  Plus  loin  seront  l'ellébore  blanc,  les  ignames,  la 
salsepareille  , le  sang-dragon  , les  liliacées  , les  yuccas  , la 
nombreuse  famille  des  aloës  avec  leurs  sucs , hi  scille  , les 
agaves  et  leur  chanvre  ; ensuite  les  iris,  le  safran,  les  glayeuls, 
l’iris  de  Florence.  Une  autre  classe  offrira  les  ananas , les 
bananes,  le  balisier,  les’amomeset  cardamomes,  le  cucur- 
ma  ou  terre-mérite  , les  galangas  , le  costus , le  gingem- 
bre , les  orchidées  et  le  s^Up  , les  opbrys  , les*  serapias  et  la 
vanille. 

On  rangera  plus  loin  les  aristoloches,  le  cabaret , le  ga- 
rou , le  bois-dentelle  { daphne  laggetto  , Linn.  ),  les  polygo- 
nées , la  rhubarbe,  le  rhapontic,  les  soudes  et Icalis,  la  bette- 
rave et  son  sucre  , le  salicor,  le  phytolacca,  les  amaranthes, 
les  belles-de-nuit , l’arbre  d’argent  {^proiea  argaUea , Linn.  ) , 
le  cyclamen  ou  pain  de  pourceau  , la  grassette,  le  polygala 
tentga,  Linn. , les  véroniques,  l’arbre  irisie  (jiyctanUs  sambac , 
Linn.  ),  les  catalpas  ( hignonia  ) , et  les  lianes,  la  graine  hui- 
leuse du  sésame , la  spigèle  vermifuge , les  jusquiames  , le 
tabac , la  pomme  épineuse  , la  belladone  , l’alkékenge , les 
différens  solanums,  tels  que  les  trisle , macrocarpon  et  lyco- 
persicum  ou  la  tomate  , la  mélongène , Yinsanum  , le  ferox  , 
le  sanctum,  etc.  On  placera  à la  suite  les  pimens,  le  calebas- 
sier  et  ses  calebasses,  la  noix  vomique  , le  bois  de  couleuvre  , 
le  genipa  , et  l’ahouaï  vénéneux. 

Dans  une  autre  case  seront  placés  l’olivier  et  ses  produits , 
le  frêne  et  sa  manne  , l’agnus  castus,  et  le  bms  de  guitare. 
On  trouvera  ensuite  les  labiées  , telles  que  la  monardc,  les 
sauges  , les  ieurnum  , la  cataire  , les  lavandes  ou  spics  , les 
menthes  , la  bétoine,  l’origan,  le  thym,  la  mélisse  et  les  ba- 
silics. La  famille  des  boiniginées  vient  après  ; on  y observera 
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l’héliotrope,  la  pulmonaire  et  la  cynoglosse  ; puis  on  rencon- 
trera les  qui  fournissent  le  jalap , lascamiuonéc,  la 

patate,  le  lurbith,  le  bois  de  roses,  etc.  ; ensuite  les  gentianes, 
les  pervenches , le  frangipaiiicr , le  laurier-rose,  les  apocyns, 
le  porte-ouette,  le  dompte-venin;  la  stapelia  qui  sent  là  chair 
pouric  , enfin  le  bois  de  fer , le  caïinilier,  les  sapotiliers  et  le 
Lois  de  natte. 

Nous  verrons  plus  avant,  le  styrax,  le  benjoin,  le  myrtille 
ou  l’airelle  , l’arbousier,  les  py rôles,  les  rhododendron,  le  pla- 
queminier,  les  bruyères , les  campanulacécs  ; puis  nous  exa- 
minerons les  plantes  chicoracées,  les  cynarocépbales,  la  car- 
line,  le  cartbaine  des  teinturiers,  les  corymbifères,  telles  que 
l’eupatoire,  le  pied  de  chat,  les  astères,  l’^œillet  d’Inde,  le  do- 
ronic  ou  arnica , les  zinnia,  les  sblcils,  et  mille  autres  plantes 
agréables.  ï)ans  les  rffpsmées  sont  les  valérianes;  dans  les  ru- 
ùiacées  on  trouve  la  garance,  le  caille-lait,  les  diverses  espèces 
de  kinkina  , le  caféye'r,  etc. 

La  famill^j  des  chèi'refeuillcs  nous  offrira  le  manglier  ou  pa- 
létuvier, et  la  belle  hortenàia  ou  rose  du  Japon.  Dans  les  ara- 
lies  , nous  trouverqps  le  gin-seng,  et  dans  les  nombreuses  om- 
lellifères,  le  fenouil,  l’impératoire,  la  coriandre , l’anis,  la 
ciguë,  le  cumin,  le  ninsi,  l’angélique,  l’assa-fœtida , le  galba- 
nuin  , la  gomme-ammoniaque  , ^ la  terre-noix  et  la  sanicle. 
Les  renonculée's  nous  présentent  les*ellébores  , la  nigelle  , les 
aconits , le  napel  et  les  pivoines.  Les  papave'racées  donnent 
l’opium  et  les  pavots.  Nous  observons  dans  les  crucifères  , la 
fameuse  rose  de  Jéricho  (^anaslalica),  le  pastçl  ou  la  vouède. 
Les  capparides  offrent  les  cApres , la  gaude,  le  durion  fruit 
délicieux  , la  dionœa  muscipuia,  L. , le  rcissolis  et  la parnassiu. 
On  trouvera  ensuite  les  savonniers,  l’érable  à sucre,  l’arbre 
à la  gomme-gutte,  le  inangostan , Icmamei,  le  grias  eau- 
lijîora  , Linn. , le  calaba , les  iiialpighles  et  les  mélastomes  qui 
produisent  d<>s  fruits  d’une  saveur  agréable  , ainsi  que  les 
orangers  et  le  wampi  des  Chinois  ; c’est  dans  cette  famille 
que  se  trouve  le  thé;  ensuite  vient  la  cannelle  blanche,  le  bols 
de  quivi,  et  cèlui  d’acajou.  Les  beaux  géranium,  les  sida,  les 
hibiscus,  les  cotonniers,  le  fromager,  riinmensc  baobab  du 
Sénégal , l’arbre  du  cacao , le  bois  fétide , l’hélictère  , succè- 
dent à ces  premiers. Une ^utre  famille  nousdonne  la  badiane, 
le  superbe  magnolia  , le  tulipier  et  le  slmarouba , auxquels 
succèdent  lescorossols  ou  caebimens,  les  lianes  ou  ménisper- 
mes,  le  rocou,  les  cistes  et  lelabdanuin,  les  violettes  ell’i- 
pécacuanha,  le  gayac,  le  dlctamine  si  célèbre  dans  l’antiquité, 
et  le  raélianthe  qui  distille  du  miel.  Les  plantes  grasses  , 
comme  les  cierges,  le  nopal,  les  tclragonia  noûrrlssaiites  , 
la  glaciale  , suivent  les  précédentes  ; le  santal,  les  meUdeuca 
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ou  cajeput , le  goyavier,  les  myrthes , les  jamroses , les  giro- 
fliers, le  umseadier  elle  quatelé,  précèdent  la  famille  des  ro- 
sacées et  des  fruits  de  nos  climats. 

Dans  un  autre  lieu  seront  placées  les  sensitives  et  les  belles 
acacies,  le  caroubier,  le  tamarin,  la  casse,  le  séné,  la  noix  de 
ben,  le  boisde  Campeche  et  la  belle  polncillade,  avec  le  bois 
d’Inde,  la  gousse  de  courbaril , le  gaînier  et  l’ébène.  Noiu 
trouverons  encore  Varachis  hypogœa , Linn. , qui  enfouit  sa 
semence  huileuse  sous  terre,  les  dulkhos  brdlans,  Verylhrina 
coraUodendron  à graines  rouges  et  noires  , Vabnis  preratorius  , 
Linn. , l’adragante  , l’indigotier , le  sainfoin  tournant 
( ludjsarum  gyrans , Linn.  ) , et  l’arbre  du  baume  de  Co-^ 
pahu. 

La  case  des  arbres  téréblnthacés  contiendra  les  fruits  du 
manguier , le  sumac,  le  rhus  ioxkodendron , le  vernis  de  la 
Chine  usité  dans  les  arts,  le  baume  de  la  Judée  el  l’opobal- 
samum,  la  résine  élémi,  la  myrrhe,  l’encens  , les  Icnlisques, 
d’où  se  tirent  le  mastic,  les  pistaches,  la  térébenthine,  le 
iursera  qui  produit  la  résine  copalc  , le  baume  de  tolu,  le 
pmnier  monbin  , la  brucea  anti-dyserüerka  , Linn! , les  pois  à 
gratter  (cnesûs  sr.andens , Linn.),  la  résine  tacamabaca  (du 
fagara  octandra  , Linn.  ) , le  bols  de  poivrier  ( zanthoxylum') ; 
les  fruits  nourrissans  dubilimbi  et  du  carambolicr. 

Dans  la  famille  des  nerpruns  se  rencontrera  le  thé  du  Pa- 
raguay ( cafslne  paragua  , Linn.  ) , celui  des  apalacbes  (^pri- 
nos),  le  jujubier  et  le  lotus  des  anciens.  Dans  celle  "des  eu- 
phorbes,  nous  trouverons  des  sucs  causti(|ues  , le  myrobolan 
emblic  (^pkyllanlhtis  i^mb/ka  , Linn.),  la  jolie le  ricin 
et  l'huile  de  palnia  rhn'sli,  le  manihot,  dont  se  nourrissent  plu- 
sieurs peuples  améi'icains  , Vhevea  qui  produit  la  gomme  élas- 
tique ou  caout-chouc  , les  crotons  qui  fournissent  la  résine 
laque,  ou  des  teintures  agréables,  les  bols  d'agallocbum, 
le  bois  d’aigle  ,*la  vénéneuse  manccnille,  elle  fruit  du /i«ra 
rrepitans , * Linn.  , qui  détone  en  lançant  ses  graines  au 
loin.  * 

Parmi  les  cucurbllacées  se  trouvera  la  coloquinte,  l’elale- 
rlum  , l’angourie  , la  pomme  de  merveille  , le  melon  d’eau, 
le  chalé,  la  calebasse  ; et  dans  les  genres  voisins,  les  belles 
grenadilles,  et  le  papayer  avec  ses  fruits  nourrissans.  Plus 
avant , seront  placés  les  figuiers,  comme  le  sycomore , le  Ji~ 
cusrdigiosa  des  bramines  , le  toxicaria  ou  vénéneux,  puis  le 
ho  is  t'ambour , le  contrayerva  , le  bois  trompette,  le  célèbre 
fruit  à pain  ou  jaquier,  qui  nourrit  tant  de  nations  (^ariomr- 
pus  incisa  , Linn.  ) , le  mûrier  à papier , le  bangue  ou  chanvre 
d’.'Vsie.  On  n’oubliera  point  ensuite  l’arbre  à cire  , ou  le  my- 
rifa  cerifera  , Linn. , le  peuplier  baumler  , les  châtaigniers, 
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le  chône  ballote  et  ses  glands  dont  sc  nourrissent  les  Qrîen- 
taux , le  liège  , le  liqiiidatnbar  ou  copaline  et  le  platane  d’O- 
rlent.  Dans  les  conifères,  sont  les  ifs  , le  bois  de  massue  (ca- 
suanna),  les  cyprès  et  leurs  noix , les  thuyas , la  ifabine  , le 
genévrier  et  sa  rdsine  , la  sandaraque  , les  pins  , les  mélèses, 
avec  leurs  résines  et  leurs  poix.  Dans  la  famille  des  lauriers 
seront  placés  la  cannelle  , Tavocatier,  le  camphre  , le  couli- 
lawan  , le  malabathnim,  le  raveutsara,  et  le  sassafras.  On 
aura  aussi  la  bandura , nepentkes  desiillatoria  , Linn. , qui 
porte  de  l’eau  dans  les  godets  ; ainsi  se  termine  le  règne  vé- 
gétal. 

Le  règne  animal  nous  offrira  un  tableau  non  moins  inté- 
ressant et  aussi  curieux.  L'homme  est  le  premier , et  fait  la 
plus  importante  partie  de  Thistoire  naturelle  des  animaux.  On 
le  verra  dans  quelques  détails  : son  squelette,  des  crânes  des 
différens  peuples  de  la  terre  , les  caractères  particuliers  des 
âges,  du  sexe  et  des  climats  seront  remarqués.  On  y verra 
ensuite  lesgéans,  les  nains,  les  monstruosités  naturelles,  les 
fœtus  des  embryons  de  diverses  époques  de  la  grossesse  ; 
une  tête  injectée  , un  cerveau  disséqué,  les  parties  de  la  gé- 
nération figurées  en  cire  colorée  , une  névrologie  , une  an— 
géiologie,  une  momie  d’Egypte;  enfin,  des  concrétions  et 
des  calculs,  ainsi  que  la  démolis  tration  de  l’œil  et  de  l'oreille 
internes. 

On  rangera  ensuite  la  famille  des  singes,  l’orang-outang, 
les  guenons  , les  sapajous , les  macaques  , le  magot , les  ba- 
bouins,' les  alouates  ; puis  , les  makis , les  chauve-souris  , 
telles  que  le  vampire  , le  spectre  , le  spasme  , les  chats-vo- 
lans  , les  hérissons , musaraignes , taupes,  ours,  blaireaux, 
coatis,  la  mangouste,  la  loutre  , l’hermine,  la  zibeline  et 
les  mouffettes  ou  bêtes  puantes.  Plus  loin  , nous  trouverons 
le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  le  lynx  ; puis,  le  loup, 
le  renard,  le  chacal  et  les  sanguinaires  hvèneg,  qui  seront  sui- 
vies des  civettes,  des  didelphes  qui  déposent  leurs  petits  dans 
une  poche  inguinale,  du  cayopolin  qui  porte  les  siens^ur  son 
dos,  du  phalanger  volant,  et  d’autres  qui  portent  aussi  leurs 
petits  dans  une  poche./La  famille  des  rongeurs  nous  présen- 
tera les  porc-épics,  les  cabiais  et  agoutis  : le  castor  si  cé- 
lèbre par  son  industrie , les  jolis  écureuils , les  marmottes, 
les  rats-taupes,  les  gerboises  qui  font  de  grands  sauts,  et  les 
loirs  endormis.  î^ous  voyons  ensuite  des  fourmilliers , des 
tatous  cuirassés  , des  pangolins  écailleux , et  le  triste  unau  ou 
paresseux.  On  n’oubliera  ensuite  ni  les  kanguroos  sauteurs 
sur  leurs  longues  pattes  de  derrière  et  ayant  une  bourse  in- 
> guinale  , ni  les  omithorhinques  à bec  de  canard,  ni  leséchid- 
nés  épineux.  Dans  U famille  des  ruminons,  on  observera  les 


Digitized  by  GoogI 


CAB  5i3 

thameanx,  la  vigogné,  ranimai  du  musc,  le  renne  des  La- 
pons, l'élan,  la  colossale  giraffe , les  légères  gazelles,  lu 
mouHlon , les  buHIes  et  les  bisons  farouches.  Une  autre  fa- 
mille nous  offrira  le  beau  zèbre  , puis  le  sanglier  d'Ethio- 
pie, le  babironssa,  dont  les  dents  canines  sont  roulées  en 
spirale  , le  tapir , le  rhinocéros  à une  ou  deux  cornes  , l'intel- 
ligent éléphant , le  grossier  hippopotame.  • Les  lions  et  veaux 
marins  , le  lamantin  , les  vaches  marines  se  présentent  à la 
Suite,  et  précèdent  • les  cétacés,  parmi  lesquels  règne  la 
monstrueuse  baleine  , l’énorine  cachalot  avec  le  blanc  de  ba- 
leine et  1 ambre  gris  ; le  narwhal  et  sa  longue  dent.  On  ne 
peut  avoir  dans  les  cabinets  que  quelques  dépouilles  de  ces 
immenses  animaux.  Il  sera  très -intéressant  aussi  de  ras- 
sembler les  ossemens  fossile^  de  divers  quadrupèdes  in- 
connus ou  perdus. 

Plusloin  s'offre  une  classe  brillante  , celle  des  oiseaux.  Les 
perroquets,  tels  que  les  kakatoès,  les  aras,  les  perruches,  les 
loris,  les  amazones,  sont  suivis  des  toucans  au  bec  énorme, 
des  pics , de  l'ani , des  beaux  alcyons , du  coucou  indicateur , 
des  charmans  colibris  et  oiseaux-mouches  , des  caciques  et 
troupiales  avec,  leurs  nids  curieux,  des  magnifiques  oiseaux  de 
paradis,  du  mainate  à voix  humaine,  et  du  merle  moqueur, 
qui  est  l’Orphée  desbois  américains.  Ici  se  placeront  Icspies- 
grièches,  les  vautours,  les  aigles,  les  griffons,  le  condor,  les 
faucons,  les  éperviers  et  les  milans  : puis  , les  tristes  oiseaux 
de  nuit,  tels  que  les  ducs,  hiboux,  chouettes,  chats-huants  et 
effraies.  Ces  familles  seront  suivies  des  nombreuses  cohortes 
de  corbeaux,  calaos,  cotingas:  puis,  des  petits  oiseaux  gra- 
nivores, les étou^neaux , les  bouvreuils,  les  veuves;  ensuite 
les  insectivore^  ou  becs-fins,  les  mésanges,  le  remiz  et  son  nid 
suspendu,  les  coqs  de  roche  , le  rossignol,  l'hirondelle  salan- 
gane et  son  nid.  dont  on  prépare  d’excellens  consommés  sous 
le  nom  de  nids  d’a/cyons;  puis  la  douce  famille  des  colombes. 

A cette  famille  , succède  celle  des  oiseaux  gallinacés  , tels 
que  le  paon,  les  faisans,  la  peintade,  leshoccos,  les  outardes, 
la  gelinotte,  les  coqs  de  bruyère,  l’autruche  et  le  casoar  : en- 
suite se  placent  les  oiseaux  de  rivage,  comme  le  kamichi  à 

frande  voix,  l’agami  apprivoisé,  le  (lammantàhautes  échasses, 
es  hérons , les  grues  et  les  cigognes , les  ibis',  les  spatules  ro- 
ses, le  vanneau  combattant,  les  courlis  rouges,  la  poule  sul- 
tane et  les  jacanas.  Nous  trouverons  plus  loin  les  oiseaux  na- 
geurs ou  palmipèdes , comme  les  pélicans  avec  leur  sac  sous  le 
bec,  les  frégates  à longues  ailes,  les  noddis  stupides,  les 
goélands  si  voraces , les  pétrels  qui  vomissent  une  huile  rance 
sur  leurs  ennemis  , la 'grosse  albatrosse  , les  plongeons  , la 
macreuse  , l'eidér  qui  fournit  l’édredon , le  beau  cygne , les 
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gulllemots , les  pingouins  à aikrons , i marche  lente  et  boi~ 
tcuse  : enfin,  les  manchots  qui  ne  quittent  jamais  l’empire 
des  eaux. 

Des  hordes  d’affreux  reptiles  leur  succèdent  : qn  y voit  les 
pesantes  tortues,  le  caret,  la  caouanne,  les  lézards,  comme  le 
crocodile  féroce,  le  gavial,  le  cayiuan,  les  iguanes,  le  curieux 
caméléon,  le  scinque  et  les  dragons  volans.  Plus  loin,  sont  les 
venimeux  serpens  à sonnettes,  les  énormes  boas,  serpens  de- 
vins ou  fétiches,  les«vipères,  l’aspic,  le  céraste  , le  serpent  à 
lunettes  que  les  psylles  savent  charmer,  les  couleuvres  lui- 
santes, le  serpent  d’Escuiape,  les  orvets  timides,. les  ainphis- 
bènes  ou  doubles -marcheurs  : enfin,  la  famille  immonde  des 
crapauds,  du  pipa , qui  porte  ses  petits  sur  son  dos,  des  tê- 
tards qui  se  transforment  en  grenouilles,  des  rainettes  qui 
changent  de  couleur  et  qui  grimpent  sur  les  arbres  , et  les 
salamandres  avec  leurs  larves,  les  protées  et  la  sirène. 

Ici  sont  rassemblées  les  cohortes  aquatiques  qui  peuplent 
les  mers  et  les  fleuves  : des  lamproies,  des  raies , la  curieuse 
torpille  ou  raie  électrique,  des  chiens  de  mer  vivipares,  le  re- 
quin sanguinaire , le  redoutable  poisson-scie,  le  liburon  , la 
roussette  et  sa  peau  couverte  d’aspérités,  le  roi  des  harengs, 
l’esturgeon  , avec  le  caviar  formé  de  ses  œufs  et  la  colle  de 
poisson , l’hippocampe  ou  cheval  marin,  les  coffres,  le  pois- 
son-lune, les  diodons  vénéneux  , les  hérissons  de  mer  , les 
diables  de  mer  ou  les  hideuses  baudroies , le  crapaud  marin, 
composent  la  première  division.  Elle  est  suivie  par  les  con- 
gres, les  murènes  , l’anguille  électrique,  l’équille  {ammotfyUs 
iobianus,  Lânn.),  le  loup  marin , dont  les  dents  pétrifiées  sont 
appelées  bufoniles , comme  les  dents  fossiles  de  requin  sont 
appelées  glossopètres,  le  poisson  empereur  ou  l'espadon,  la 
rive  ou  le  dragon  marin.  Ensuite , on  trouve  les  familles  des 
morues,  cabélianxetmerlans,  le  perce-pierre  vivipare,  la  ras- 
casse’volante,lerouget,lepois6on  volant,  le  /wnooa.ou  lesucet. 
Après  eux  viennent  en  ordre  les  poissons  plats,  la  sole,  le 
turbot,  la  plie;  puis,  les  thons  et  maquereaux,  les  perches,  la 
dorée,  les  belles  bandouillères,  les  éclatantes  dorades,  les 
labres  et  les  spares  : enfin , les  carpes,  le  poisson  doré  de  la 
Chine,  l’ablette,  le  poisson-volant  des  Tropiques,  le  hareng, 
l’alose,  la  sardine,  les  saumons,  les  truites,  les  brochets  et  le 
mal  (sfVurus^/uRÛ),  etc. 

Dans  les  mollusques , nous  trouverons  les  sèches , les  poul- 

{les  et  les  nautiles,  le  lièvre  de  mer,  les  patelles,  les  ormiers, 
es  né  rites  , les  murex,  les  strombes  et  buccins  : lessabols, 
comme  la  scalala,  la  bouche  d’argent,  les  toupies,  les  volutes, 
les  porcelaines  ; et  les  cornets,  tels  que  le  drap  d’or  , le  ceJo 
nulli,  la  couronne  impériale,  etc.  Nous  reconnuitrons  cnsuile 
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les  familles  bivalves,  comme  les  pèlerines  , la  moule  à perles  , 
les  pinnes-marines,  les  vénus  , la  conque,  les  arches,  les  «lails 
qui  vivent  dans  des  pierres:  les  pousse -pieds  et  balanites 
achèvent  cette  classe. 

On  entre  ensuite  dans  celle  des  inrseclesV  D’ahôrd  se  trou- 
vent les  crustacés,  les  légions  de  crabes,  le  bernard-rhennite, 
les  pinnothères,  les  langoustes,  etc.  On  rencontre  bientôt  les 
araignées,  la  fameuse  tarentule  et  les  scorpions  ; puis,  les  de- 
moiselles ou  libellules,  les  termites  rongeurs  , les  éphémères. 
D 'autres  familles  offrent  les  abeilles , les  guêpes  solitaires 
(sphex),  les  mouches  à scie,  les  ichneumons;  puis,  des  cerfs- 
volans,  de  gros  scarabés,  des  cbaransnns,  des  richards,  des 
taupins  , des  vers  luisans  , des  cantharides,  des  chrysonièles, 
des  tourniquets  ,'  etc.  Plus  loin,  sont  rangés  des  blattes,  des 
mantes,  des  cigales,  le  fulgore  porte-lanterne,  les  gallinscc- 
tes,  telles  que  la  cochenille  et  le  kermès  ; enfin  , les  brillaiis 
papillons  , les  sphinx , les  papillons  de  nuit , les  vers  à suie , 
les  chenilles  et  leur  transformation.  Le  reste  des  insectes  est 
composé  des  diptères,  comme  mouches,  moustiques,  taons, 
mouches  araignées,  oestres  ; et  des  aptères  , telles  que  les 
mittes  , les  puces  , etc.  Dans  les  vers  , on  compte  les  aphro- 
dites  , les  dentales , les  naïades , les  sangsues  , les  vers 
intestinaux,  \estiznta,  les  hydatides  et  les  dragonneaux. 

La  classe  de  zoopltyles  est  composée  des  étoiles  de  mer,  des 
oursins  ; puis,  des  orties  marines,  des  auêmones  de  mer,  des 
polypes  d’eau  douce  si  remarquables  |4p leurs  facultés,  des 
animalcules  infusoires , dont  les  uns  peuvent  se  ressusciter, 
des  anguilles  microscopiques,  etc.  Ensuite,  on  place  les  coral- 
lines,  iessertulaires,  et  les  cératophytes,  tels  que  lesgorgones, 
le  corail  et  les  pennatules  phosphoriques.  Immédiatement 
après  se  rangent  les  madrépores ,.  les  aslroïtes  , les  mlllépo-> 
res  : et  enfin  , les  alcyons , les  éponges  et  plusieurs  pétrifica- 
tions animales. 

Tel  est,  en  général,  l’ordre  d’un^and  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. 11  y a desproductions  empaillées,  d’autres  desséchées  ; 
les  autres  sont  conservées  dans  de  l’esprit-de-vin  ou  de  l’eau 
chargée  d’alun  et  de  sel.  On  place  dans  les  peaux  bourrées  , 
de  l’arsenic,  mêlé  aux  antres  poqdres  , afin  de  faire  périr  les 
insectes.  Les  plantes  sont  rangées  en  herbiers.  Les  fruits,  les 
sucs,  les  racines  , etc.,  se  placent  dans  des  bocaux.  Le  goût 
suggère  plusieurs  arrangemens  locaux  et  des  embellisscmens 
qui  doivent  être  simples  comme  la  nature.  Quelque  soin  qu’on 
prenne  pour  former  un  musée  d’histoire  naturelle  , U ne  peut 
pas  être  complet  ; il  n’en  est  même  aucun  en  Europe  qui 
contienne  tous  les  objets  dont  nous  venons  de  faire  l’énumé- 
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ration.  An  reste , ce  qui  manque  aux  uns  peut  se  trouver 
dans  les  autres.  On  peut  consulter  difïerens  mots  de  ce  Dic- 
tionnaire , pour  connoître  la  marche  qu'on  doit  tenir  dans 
l'étude  et  le  classement  des  objets  d’histoire  naturelle.  V.  Mi- 
^ÉRAüX  , Végétaux,  Anijiaux,  et  les  mots  Nature,  His- 
toire NATURELLE  , MÉTHOBE.  (VIHEY.) 

CABIONNARA.  Buffon  rapporte  qu’on  donne,  à la 
Gitane,  ce  nom  au  Cariai,  (desm.) 

CABIOÜ.  C’est,  à Cayenne,  le  suc  épaissi  du  Manioc. 

(b.) 

CABOCHE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  strix pas- 
serina  ou  Chevêche,  espèce  de  Chouette,  (desm.) 

CABOCHE.  Poisson  des  rivières  de  Siain  , dont  on  dis- 
tingue deux  espèces , et  dont  la  chair  fraîche  ou  sèche  est 
fort  estimée  ; il  est  long  d’un  pied  et  demi.  On  ignore  à quel 
genre  appartient  ce  poisson,  qui. est  mentionné  dans  l’/fû- 
teire générale  des  V oyages.  (B.) 

CABOCHON  , Capulus.  Genre  de  coquilles  étalili  par 
Denys  Moiitfort,  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnæus  et  des 
CalyptRÉES  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  : coquille  li- 
bre, univalve,  en  bonnet  phrygien  , à sommet  plus  ou  moins 
aigu  et  routé;  ouverture  entière , arrondie,  intérieurement 
marquée  de  deux  empreidtes  musculaires. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre  d’espèces  aux- 
quelles on  peut  donner  pour  type  celle  appelée  BonNet  de 
DRAGON,  paUllq hunÿÿia  , Linn.  F.  Patelle,  (b.) 

CABOMBÉ , TwÊbis.  Plante  aquatique  dont  les  tiges  sont 
longues,  menues  , rameuses,  les  feuilles  de  deux  sortes;  les 
inférieures,  opposées  et  finement  découpées;  les  supérieures, 
alternes,  orbiculaires,  ombiliquées,  entières,  et  flottantes; 
les  fleurs  sont  jaunes  , axillaires solitaires  et  pédoncnlécs, 
chacune  consistant  en  un  calice  de  trois  pièces  ovales , poin- 
tues ; emtrois  pétales  plus  courts;  en  six  étamines  ; en  deux 
ovaires-oblongs  qui  se  terminent  chacun  en  on  style  court 
dont  les  stigmates  sont  obtus  ; en  deux  capsules  droites,  ova- 
les , pointues  , uniloculaires  et  polyspermes. 

Cette  plante  croît  à Cayenne,  (b.) 

CABO  NEGRO.  Fil  tiré  aux  Philippines,  d’un  Palmiek 
de  même  nom  et  avec  lequel  on  fabrique  les  meilleurs  cor- 
dages pour  les  vaisseaux,  (b.) 

CABOO.  Plante  de  Sumatra,  employée  contre  la  gale. 
11  se  peut  qu’elle  appartienne  au  genre  Persicaire.  (b.) 

CABOSSE.  C’est  le  fruit  du  Cacaoyer  dans  les  Antilles. 

. (B.) 

CABOT.  Nom  vulgaire  du  Muge  et  du  Gobie  de  Schlos- 
*ER.  (b.) 
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CABOTE.  On  appelle  ainsi  leTRiCLK  iunoNnEi.T.F..  (b.) 

CABOUILLE.  Nom  de  I’Agave  »u  Mexique,  (^b.) 

CABOURE.  V.  Chouette,  (v.) 

CABRA.  La  Chèvre  en  poriugaiselen  espagnol.  Cabroî» 
et  Cabrah  sont  les  noms  du  Bouc  dans  les  mêmes  pays.  On 
y appelle  Cabrito,  le  chevreau,  (desm.) 

CABRA  MONTÉS.  Nom  portugais  du  chevreuil.  Vdy, 
Cerf,  (desm.) 

CABRARAOU  ou  CABRARET.  Nom  provençal  du 
Chat-huant,  (y.)  * 

CABRE.  P",  au  mot  Nègre,  (s.) 

CABRE.  C’est  le  nom  de  la  chèvre  en  Picardie,  (s.) 

CABRI.  Dans  la  France  méridionale  , on  donne  ce  nom 
au:^ennes  Chevreaux,  (desm.) 

CABRI  FÉ.  Le  chevreuil , espèce  du  genre  Cerf  , dans 
les  départemens  delà  ci-devant  province  de  Provence. 

‘ (desm.) 

CABRILLET,  Ehretia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  Sébesteniers  ou  des 
Borraginees,  dont  les  caractères  sont  : un  calice  d’une 
seule  pièce  à cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  cam- 
panulée  à cinq  divisions  souvent  réfléchies  ; cinq  étami- 
nes , dont  les  filamens  s’insèrent  au  tuhe  de  la  corolle  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d’bn  style  court,  dont 
le  stigmate  est  échfincré  ; une  baie  arrondie,  qui  contient 
quatre  semences  convexes  d’un  côté  , et  anguleuses  der 
l’autre. 

Ee» cabrillets  sont  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  espèces. 
Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à fleurs  disposées  en  pa- 
oiicules  terminales  ou  axillaires.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  Cabrillet  À FEUIEI.e.s  DE  THYM,  qui  aies  feuilles  ovales, 
oblongues,  entières, glabres,  et  les  fleurs  paniCulces.  11  croît 
à la  Jamaïque  et  dans  le  Mexique.  On  en  mange  les  fruits. 

Le  Cabrillet  BATArd,  Ehretia  bourreria,  Linn.,  qui  a 
les  feuilles  ovales,  entières,  lisses;  les  fleurs  en  corymbes 
à calice  glabre.  11  croît  aux  Antilles.  Ses  fleurs  sont  odo- 
rantes. * 

Le  Liciet  a feuille  de  Boerhaave,  et  les  genres  Ma- 
riée d’ Aublet , Beurrerie  de  Brown , ont  été  depuis  peu 
réunis  à celui-ci. 

Les  genres  Maba  et  Carmone  s’en  rapprochent  beaucoup. 

Le  Cabrillet  couleur  de  fer  doit,  mr  contre,  cons- 
tituer le  genre  Ferreole,  selon  quelquéPbotanistes.  (b.) 

CABRITTA.  Synonyme  de  Cabrillet.  (b.) 

CABROLLE.  C’est  le  CaRaNX  glauque  , dans  le  midi 
de  la  France.  (^) 
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CABRONZILLO  MONOTES.  En  espagnol,  c’est  le 
Chevrevil.  y.  Cerf,  (desm.) 

CABUGAO.  Espèce  de  Citron  des  Philippines,  à peau 
fort  épaisse,  (b.) 

CABUJA.  Plante  d’Amérique,  dont  les  feuilles  sont 
épineuses  et  fournissent  de  la  filasse.  On  ignore  à quel  genre 
elle  appartient.  Mais  il  est  très-probable  que  c’est  le  PiiTE 
dont  la  pointe  des  feuilles  est  armée' d’une  épine.  (B.) 

CABÜR.  Nom  des  Persicaires,  à Java,  (b.) 

CABÜRE,  CABOURE.  F.  Hibou  cabure,  au  mot 
Chouette,  (v.) 

CABURE,  CABUREI.  Nom  que  les  naturels  du  Parà- 
gu^  donnent  à la  Chouette  a collier,  (v.) 

CABURE1BA.  C’est  le  nom  brasilien  de  l’arbre  qui 
fournit  le  baume  du  Pérou.  F.  au  mot  Mirosperme.  (b.) 

CABUS.  Variété  de  Chou,  (b.) 

CABUWO.  On  appelle  ainsi  ITgname  bulbifère,  à 
Temate.  (b.) 

CACABUS.  Nom  africain  de  la  Belladone,  espèce  du 
genre  alropa,  Linn.  F.  Belladone,  (ln.) 

CACACOLlN.  F.  Cacolin.  (desm.) 

CACAHAO.  F.  Cacajao.  (desm.) 

CACA  HENRIETTE.  Le  Mélastome  succulent  porte 
pc  nom  à Cayenne,  (b.) 

CACAHUETTE.  C’est  le  nom  de  1’ Arachide,  dans  le 
departement  des  Landes,  et  du  Cacaoyer,  au  Mexique,  (b.) 

CACAJAO  ou  CACAHAO.  Singe  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, décrit  par  M.  de  Humboldt,  et  qui  appartient  au 
genre  des  Sakis.  Foyez  ce  mot.  Ce  nom  est  celui  que  lui 
donnent  les  Indiens  du  Rio  Negro.  (desm.) 

CACALAC.A.  Le  Muflier  des  jardins,  Antirrhinum 
majus,  porte  ce  noin  dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

CACALIANTHÈME,  CacaliaritJiemum.  Dillcn  donnoit 
ce  nom  à des  plantes  frutescentes  du  genre  Cacalie  , et 
qiii'ont  l’aspect  des  Euphorbes.  Linnæus  en  avoit  d’abord 
fait  son  genre  Kleinia,  qu’il  n’a  pas  conservé.  L'<^<P^ue  la  plus 
remarquable  est  V ArUeuphorbium , connue  des  Itauhin,  de 
Dodonée,  et  de  plusieurs  autres  anciens  botanistes.  Klein, 
avant  Linnæus,  en  avoit  décrit  une  autre  espèce,  ,Cacal. 
Kleinü,  Linn.  (ln.) 

CACALIASTRUM.  Foyez  Cacauanthème  et  Cacalie. 

CACALIE,ljla<;ui<a.  (ienre  de.  plantes  de  la  syngénésic 
polygamie  égale,  et  de  1§  famille  des  corymbifères , dont  les 
caractères  sont  d’avoir:  un  calice  cylindrique , simple  ou  légè- 
rement caliculé  à la  base;  plusieurs  fleurons  tous,  hiecma- 
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phrodites,  rdgaliers,  tabulés,  quinquéfides,  posés  sur  un 
réceptacle  nu;  un  fruit  consistant  en  plusieurs  semences 
oblongues , couronnées  d’une  aigrette  sessile,  lon^e  et  relue. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Tussilages,  qui  contient  plus  de 
cinquante  espèces  connues,  se  divise  en  deux  sections,  d’un 
aspect  fort  différent.  L’une  comprend  les  caralies  dont  la  tige 
est  frutescente  ; l’autre-celle  dont  la  tige  est  herbacée, 

Schreber  en  a séparé  quatre  espèces  pour  former  son 
genre  Kleinie,  dans  lequel  n’entre  pas  cependant  l’espèce 
ainsi  appelée  par  'Linmeus.  . • . . . 

Presque  toutes  les  espèces  de  la  première  division  seroient 
dans  le  cas  d’être  citées  par  leur  singularité.  Ce  sont  des 
plantes  qui  s’élèvent  au  plus  à la  hauteur  d’un  homme , dont 
les  tiges  sont  solides,  non  parce  qu’elles  sont  formées  de 
bois,  mais  parce  qu’elles  renferment  des  libres  ‘ longitudi- 
nales, de  Unature  de  celles  des  Yuques,  des  Aloès,  et  antres 
■ plantes  grasses.  Leurs  feuilles  sont  fréquemment  charnues, 
et  presque  toujours  d’un  vert  glauque.  Plusieurs  se  cultivent 
dans  les  jardins  de  boUnique,  mais  y. fleurissent  rarement. 
Les  plus  communes  dans  les  jardins,  sont 

La  Cacalie  anteuphorbe , dont  les  feuilles  sont  ovales, 
oblongues,  planes,  et  ne  naissent  qu’à  l’extrémité  des  ra- 
meaux , et  en  petit  nombre.  On  a cru  pendant  long-temps 
que  son  suc  étoit  le  contre-poison  de  l’EupnoRBE  d’Afrique. 

La  Cacalie  a feuilles  de  laurose,  Cacalia  Ueiniai, 
Linn.,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  aplaties,  placées,  en 
petit  nombre  à l’extrémité  des  rameaux.  Elle  vient  des 
îles  Canaries.  C’est  celle  qui  fleurit  le  plus  souvent  en 
Europe. 

On  peut  voir  dans  la  belle  collection  des  Plantes  grasses 
de  Redouté,  cette  dernière  espèce,  et  plusieurs  autres  de 
la  même  division  fort  bien  figurées. 

Parmi  les  plantes  de  la  seconde  division,  il  faut  noter  : 

La  Cacalie  porophylle,  qui  vient  de  l’Amérique,  dont 
les  feuilles  sont  elliptiques  et  un  peu  dentelées.  Elle  sert 
■ de  type  au  genre  Kleinie. 

La  Cacalie  a feuilles  de  laitron,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  les  feuilles  en  lyre  et  dentées.  Elle  vient  des 
Indes;  et  son  suc  passe  pour  fébrifuge  et  anti-dyssen- 
térique. 

La  Cacalie  a feuilles  de  verge  d’or,  qui  croit  dans 
les  montagnes  des  parties  méridiollales  de  la  France,  et 
qui  y est  constamment  de  ce  genre,  tandis  que,  lorsqu’on 
la  cultive  dans  les  jardins,  elle  devient  tussilage,  en  pre- 
nant des  fleurons  femelles  à la.  circonférence.  Fuyez  au 
mot  Tussilage. 
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La  (2acaue  a fedilles  d’Arroche,  venant  de  l’Améri- 
que sepicniriunalc,  mais  commune  dans  les  )ar4ins,  où  clic 
se  fait  remarquer  par  sa  grandeur. 

La  Caca  LIE  a feuilles  de  Pétasite,  qui  se  trouve  dans 
les  montagnes  du  Puy-de-Dôme. 

La  C acalie  a kfuilles  d’Alliaire,  qui  vient  des  bords  de 
l’Isère , et  que  Villars  a décrite  sous  le  .nom  de  tmsilage 
odorant,  dans  les  actes  de  la  Soriélr  d’Ilistoire  naturelle  de 
Parii.  On  la  cultive  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins, 
jt  raison  de  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs  et  de  l’époque  de 
leur  (loraison , la  lin  de  l'hiver.  Lorsqu’on  la  tient  en  pot  dans 
l'orangerie , elle  flqurit  au  milieu  de  cette  saison.  On  la  mul- 
tiplie par  d'échlrement  de  vieux  pieds. 

La  C ACAi.iE  COUCHÉE,  qui  a les  tiges  couchées , légèrement 
frutescentes;  les  feuilleS  ovales,  lancéolées,  presque  dentées 
et  charnues.  Elle  se  trouve  à la  Chine  et  à la  Cochinchine, 
et  est  figurée  dans  Kumphins  sous  le  nom  de  sonchus  volubilis. 
On  en  mange  habituellement  les  feuilles  en  guise  d’épinards, 
et  môme  crues  en  salade. 

La  C acalie  bulbeuse  a les  feuillés  radicales  en  lyre,  la 
, tige  presque  nue  et  pauciflore.  On  la  trouve  à la  Chine  et  à la 
Cochinchine.  Sa  racine  est  très-grosse  et  est  regardée  comme 
émolliente  et  résolutive.  On  Remploie  en  cataplasme  contre 
les  douleurs  des  mamelles,  les  érysipèles, les ophtfialmics  et 
les  douleurs  de  la  gorge. 

J’ai  découvert  plusieurs  espèces  nouvelles  de  ce  genre  dans 
l’Amérique  septentrionale,  (b.) 

CACALOA.  V.  CoBDUMENi.  (b.) 

CACALOTI.  Espèce  de  corbeau  du  Mexique,  varié  de 
noir  et  de  blanc  ; c’est  tout  ce  que  l’on  en  sait,  (v.) 

CACALOTOLT.  Nom  mexicain  de  I’Ani.  (v.) 

CACAMÜLLU.  Nom  de  la  Pédame  dans  l’Inde,  (b.) 

CAC.\NOCHTLI.  Espèce  du  genre  des  Cactier.s,  au 
Mexique,  (n.j 

CACAO.  Fruit  du  Cacaoyer,  (b.) 

CACAO  SAUVAGE.  F.  Pachirier  a cinq  feuilles. 

• 

CACAOUY.  Nom  que  l’on  a donné  à un  oiseau  de  l’A- 
mérique septentrionale,  parce  qu’on  a cru  entendre  son  ex- 
pression dans  une  partie  de  son  ramage,  (v.) 

C.\CAOYER,  CACAO,  Theobroma,  Linn.  {pofyadel- 
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jfhie  penlanârU').  Arbre  qui  croit  naturellement  sons  la  zone 
Torride,  dans  direrses  contrées  de  l'Amérique,  et  particu- 
lièrement dans  la  Guyane  et  au  Mexique,  sur  la  côte  de  Ga- 
raque.  11  appartient  à la  famille  des  malvacées  ; et  les  bota- 
nistes ont  donné  son  nom  à un  genre  dont  on  ne  connoit  que 
quatre  espèces,  en  n’y  comprenant  pas  les  Abromes  ; savoir  : 
le  Cacaoyer  sauvage.  Cacao ^hestris , Aubl. , à feuilles  très- 
entières,  et  à fruits  sans  côtes  ; le  Cacaoyer  anguleux  , 
Cacao  guyanensis , Aubl. , dont  les  feuilles  sont  dentées , et 
dont  le  fruit , cotonneux  et  roussâtre  , comme  celui  du  pré- 
cédent , offre  cinq  côtes  saillantes  ; on  trouve  ces  deux  es- 
pèces dans  les  forêts  de  la  Guyane  : le  Cacaoyer  bicolor  , 
dont  les  feuilles  sont  oblongues,  obliquement  cordiformes  et 
blanches  en  dessous  : on  le  cultive  dans  la  province  de  Choco , 
mais  ses  amandes  sont  inférieures  en  qualité  à celles  du  sui- 
vant ; le  Cacaoyer  cultivé  , Theobroma  cacao , Linn. 
C’est  le  fruit  de  ce  dernier  qui  donne  ces  amandes  précieuses, 
connues  dans  le  comiherce  sous  le  nom  de  cacao , dont  on 
fait  un  si  grand  usage  pour  la  préparation  du  chocolat , au- 
quel elles  servent  de  hase. 

he  cacaoyer  o\i  cacaotier  cultioé,  qu’on  voit  figuré  pl.  B.  i,fig.  i, 
est  un  arbre  d’une grandeuretd'unegrosscur  médiocres,  plus 
ou  moins  élevé  , selon  la  nature  du  sol.  Il  a à peu  près  le 
port  d’un  cerisier  de  moyenne  taille.  L’écorce  de  son  tronc 
est  de  couleur  de  cannelle  plus  ou  moins  foncée  , suivant 
l’âge  de  l’arbre;  son  bois  est  poreux  et  fort  léger.  Ses  ra- 
meaux sont  garnis  de  feuilles  aîlernes  et  péliolées , très-en- 
tières , grandes,  lisses,  pendantes  et  veinées  en  dessous; 
elles  se  renouvellent  sans  cesse  , de  sorte  que  l'arhre  n’en 
paroît  jamais  dépouillé.  11  est  aussi  chargé  en  tout  temps  , 
mais  particulièrement  aux  deux  solstices,  d’une  grande  quan- 
tité de  fleurs  petites  et  sans  odeur,  éparses  cl  disposées  en 
faisceaux  sur  le  tronc  et  sur  les  branches.  Ses  fleurs  sont 
complètes.  Le  calice  est  découpé  en  cinq  folioles  ouvertes  , 
lancéolées  et  caduques.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pé-- 
taies  excavés  à la  base  , voûtés  supérieurement , et  surmontés 
chacun  d’une  lanière  très-étroite , qui  se  recourbe  en  avant, 
et  se  termine  par  une  lame  élargie  et  aiguë.  Les  étamines , 
au  nombre  de  dix , ont  leurs  filets  réunis  en  tube  vers  le  has  ; 
cinq  de  ces  filets  sont  longs  et  stériles  ; les  cinq  autres , al- 
ternes avec  les  premiers  , sont  courts  et  cachés  dans  la  cayité 
des  pétales;  ils  portent  chacun  une  anthère  à deux  loges.Au- 
dessus  de  l'ovaire , qui  est  supérieur  et  ovale , s’élève  un  style 
couronné  par  cinq  stigmates. 

ILe  fruit  du  cacaoyer  est  une  capsule  coriace , ayant  i peu 
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près  la  forme  d’un  concombre  ; sa  surface  est  raLoteuse , et 
inarqiiée  de  dix  stries  ou  côtes  ; et  son  intérieur  est  divisé  en 
cinq  loges,  remplies  d’une  pulpe  gélatineuse  et  acide,  qui  en- 
veloppe des  semences  ou  amandes  attachées  à un  placenta 
commun  et  central.  Ces  amandes  sont  un  peu  plus  grosses 
qu’une  olive,  charnues,  un  peu  violettes,  lisses,  et  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  à quarante  dans  chaque  fruit.  I^a  peau  qui 
les  recouvre  est  très-amère  ; mais  la  pulpe  dont  elles  sont  en- 
tourées, mise  dans  la  bouche,  étanche  la  soif  et  rafraîchit 
agréablement. -Le  fruit,  parvenu  à sa  maturité,  est  tantôt 
d’un  rouge  foncé  , parsemé  de  petits  points  jaunes  , tantôt 
simplement  jaune.  <■ 

Lu  Europe  , le  cacaoyer  cultivé  ne  peut  être  qu’un  arbre 
d'agrément.  On  est  obligé  de  1 elever  et  de  le  tenir  dans  les 
serres  les  plus  chaudes.  11  se  multiplie  de  marcottes , et  quel- 
<|uefois  de  boutures.  On  n’a  pas  pu  encore  l’obtenir  de  se- 
mences, non  plus  que  ses  deux  congénères,  parce  que  ces 
arbres  ne  portent  point  de  fruits  dans  notre  climat , et  parce 
que  leurs  graines , qu’on  tire  des  pays  où  ils  croissent , ont 
perdu  leur  propriété  gerininatrice  lorsqu’elles  arrivent. 

Le  cacao  faisant  un  objet  considérable  de  commerce  dans 
le  nouveau  continent , on  apporte  beaucoup  de  soin  à la  cul- 
ture des  arbres  qui  le  fournissent , non-seulement  dans  leur 
pays  natal , mais  dans  les  îles  de  l’Amérique,  et  dans  celles 
de  l’Inde.  Comme  il  ne  leur  faut  ni  trop  ni  trop  peu  d’air,  et 
comme  ils  craignent  surtout  les  grands  vents,  on  les  place 
toujours  dans  un  lieu  abrité. 

XJn  sol  riche  , humide  et  profond  , est  celui  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ; ayant  un  pivot  qui  s’enfonce  beaucoup  , ils 
ne  peuvent  réussir  dans  une  terre  dure  et  argileuse.  La  meil- 
leure est  une  terre  noire  ou  rougeâtre  , alliée  d’un  quart  ou 
d’un  tiers  de  sable , avec  quantité  de  gravier.  Ils  y produisent 
du  fruit  en  assez  grande  abondance  , trois  ans  après  avoir  été 
semés.  Dans  les  terrains  plus  forts  et  plus  humides  , ils  de- 
viennent grands  et  vigoureux;  mais  ils  rapportent  moins.  On 
est  assez  dans  l’usage  de  défricher  un  terrain  exprès  , pour 
établir  des  cacaoyers.  Sur  les  terres  qui  ne  sont  que  reposées, 
ils  durent  peu  , et  ne  donnent  qu'un  fruit  médiocre  et  en  pe- 
tite quantité.  Dans  un  bon  sol , et  entretenus  avec  soin , ils 
penvent  fructifier  pendant  vingt-cinq  à trente  ans. 

Pour  recueillir  ces  fruits , on  abat  avec  une  fourche  de 
bois,  ou  on  arr-tche  à la  main  ceux  qui  sont  mûrs  , laissant 
les  autres  ; tous  ces  fraits  sont  mis  en  tas.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  , et  sur  le  lieu  même  , on  casSe  les  russes  (nom 
de  l’écorce  du  fruit  ),  on  en  reliée  les  amandes , cl , après  les 
avoir  dégagées  de  la  chair  mucilagineuse  qui  les  eovelôppé  , 
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on  les  transporte  à la  maison.  Plus  ces  amandes  sont  fraî- 
ches , plus  elles  contiennent  d'huile  ; c'est  le  fruit  le  plus 
oléagineux  que  la  nature  produise  , et  il  a l'avantage  de  ne 
jamais  rancir , quelque  vieux  qu’il  soit.  Le  cacao  de  la  côte 
de  Caraque  est  plus  onctueux  et  moins  amer  que  celui  de 
nos  îles;  on  le  préfère  en  Espagne  et  en  France  ii  ce  der- 
nier; mais  en  Allemagne  et  dans  le  Nord,  on  est,  dit-on, 
d’un  goût  tout  opposé. 

Une  cacaayèrc  bien  tenue  , produit  considérablement  ; les 
plantes  qui  se  cultivent  dans  les  intervalles  des  pieds  rembour- 
sent les  frais  de  sa  plantation  et  de  sa  culture.  En  évaluant  le 
produit  de  chaque  arbre  à deux  livres  d’amandes  sècbes , 
et  leur  vente  à sept  sous  six  deniers  par  livre,  on  retire 
quinze  sous  de  chaque  arbre  : vingt  nègres  peuvent  entretenir 
cinquante  mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en  bon  état  pendant  vingt  ou 
trente  années  , il  faut  les  rechausser  tous  les  ans  , après  avoir 
bien  labouré  tout  autour , tailler  le  bout  des  branches  quand 
il  est  sec , et  couper  près  de  l’arbre  celles  qui  sont  beaucoup 
endommagées  ; mais  il  ne  faut  point  penser  à raccourcir  les 
branches  vigoureuses,  ni  faire  de  grandes  plaies;  car,  comme 
ces  arbres  sont  remplis  d'un  suc  laiteux  et  glutineux , il  se 
feroit  alors  un  épanchement  qu’on  auroit  peine  à arrêter,  et 
qui  les  afToibliroit  considérablement. 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis  diverses  sortes  de  fourmis, 
et  des  espèces  de  sauterelles  nommées  criquets.  Les  criquets 
mangent  les  Ceuilles , et  par  préférence  les  bourgeons , ce 
qui  fait  périr  l’arbre  , ou  du  moins  le  retarde  beaucoup, 
.jusqu’à  présent  on  n’a  connu  d’autres  moyens  de  s’en  garan- 
tir, que  de  les  faire  chercher  soigneusement  pour  en  détruire 
le  plus  qu’il  est  possible.  Les  fourmis  blanches,  nommées  en 
quelques  endroits  poux  de  Lois  ( V.  Termites.),  font  un  grand 
dégât , et  les  fourmis  rouges  encoreqdus  ; ‘en  une  nuit , elles 
ont  quelquefois  ravagé  de  vastes  plantations.  Elles  s’attachent 
principalement  aux  jeunes  arbres.  On  les  détruit , en  rem- 
plissant d’eau  bouillante  les  fourmilières  qu’on  rencontre  , 
ou  en  jetant  quelques  pincées  d'e  sublimé  corrosif  dans  leur 
nid  , ou  sur  leur  route. 

La  vente  des  amandes'  de  cacao  , pour  faire  le  cbocolat , 
forme  une  branche  considérable  de  commerce  en  Amérique. 
Ces  amandes  fournissent  encore  une  huile  qui  s’épaissit  natu- 
rellement , et  qui  reçoit  alors  le  nom  de  beurre.  Après  les  avoir 
pilées  , on  les  jette  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante; 
l’huile  qui  surnage,  se  recueille  aisément,  et  on  en  obtient 
encore  en  exprimant  fortement  le  marc.  Celte  métbodesuflit 
en  Amérique , où  les  amandes  récentes  abondent  en  huile  ; 


V 


Digilized  by  Google 


5a4  « CAC 

mais  en  Europe  , où  elles  arrivent  sèches  , on  est  obligé  do 
les  torréfier  avant  de  les  piler  ; pour  le  reste  , le  procédé  est 
le  même.  Plus  le  cacao  est  gros  et  bien  nourri , moins  il 
éprouve  de  déchet  après  avoir  été  rôti  et  mondé.  Le  bon  ca^ 
cao  doit  avoir  la  peau  fort  brune  et  assez  unie  ; et  quand  on 
l’a  ôtée  , l'amanSe  doit  se  montrer  pleine,  lisse  , de  couleur 
de  noisette , fort  obscure  au  dehors  , un  peu  plus  rougeâtre 
en  dedans , d’un  goût  un  peu  amer  et  astringent , sans  sentir 
le  vert  ni  le  moisi  ; en  un  mot , sans  odeur  et  sans  être  pi- 
quée des  vers. 

Le  cacao  est  nourrissant , il  fortifie  l’estomac  et  la  poitrine, 
répare  promptement  les  forces  épuisées  ; il  est  salutaire  aux 
vieillards.  Son  huile  est  très-anodyne  ; elle  convient  dans  les 
rhumes  de  poitrine , et  peut  même  être  utile  contre  les  poi- 
sons corrosifs  ; elle  est  très-propre  à faire  Huer  doucement 
les  hémorroïdes.  Elle  ne  contracte  point  d’odeur,  sèche 
promptement , et  passe  pour  un  bon  cosmétique  : des  fric- 
tions de  cette  huile  pourroient,  jusqu’à  un  certain  point, 
conserver  aux  muscles  leur  souplesse  , et  garantir  de  rhuma- 
tismes les  personnes  d’un  âge  avancé,  (n.) 

CACA-PAL  A M I.  Plante  cucurbitâcée , figurée  par 
Rheede  , et  qui  paroît  appartenir  au  genre  Concombre,  (b.) 

C.ACAPU.  Nom  raalabare  de  la  Torénie  d’AstE , le 
Cœla-dolo  des  brames,  (ln.) 

CACARA.  Plantes  du  genre  Donc , figurées  par  Rum- 
phius. 

L’une  est  le  Doue  bulbeux,  dont  Dupetlt-Thouars  forme 
un  genre  qui  diffère  du  Labl\b,  par  l’absence  des  callosités 
à l’étendard.  On  le  cultive  pour  sa  racine  qui  se  mange,  quel- 
que médiocre  qu’elle  soit. 

L’autre,  est  I’Antac  , qui  a beaucoup  de  rapports  avec  ce 
lablab  , mais  dont  le  légume  est  vcrrutjueux.  On  mange  ses 
graines  à l’île-de-France. 

La  troisième  est  le  Dolic  onguiculé  , de  Linnæus , et  ap- 
partient au  genre  Catiang. 

La  quatrième  forme  le  genre  Canavali,  de  Dupetit- 
Thouars. 

La  cinquième  est  le  Dolic  ligneux. 

Enfin  , la  sixième  est  le  Dolic  brûlant.  V.  ces  mots  et 
ceux  Mucune  et  Labradie.  (b.) 

CACARA-CACARA.  Espèce  de  Cabrillet  des  environs 
de  Carthagène  en  Amérique.  (b.)t 

CACASTOL.  Oiseau  du  Mexique , dont  Brisson  fait  un 
CoTiNGA , et  Montbeülard  un  Etourneau  ; mais  la  descrip- 
tion qu’en  fait  Fernandez  est  trop  succincte  pour  assurer  le- 
quel de  ces  deux  auteurs  est  fondé.  Au  reste  , le  nom  qu’il 
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porte  dans  son  pays  est  Caxcaxiotototl  , et  il  a la  grosseur 
de  Yéloumeau;  le  corps  varié  de  bleu  et  de  noirâtre  ; la  tête 
petite  ; le  bec  allongé  ; les  yeux  noirs  ; l’iris  )aune , et  un 
chant  désagréable,  (s.) 

CACAÏALY.  Synonyme  de  C.aca-mullu.  (b.) 

CACATIN  DES  GARIPOUS.  C’est  le  Fagabier  de 
LA  Guyane,  (b.) 

• CACATOTOLT.  V.  Fringille  catotolt.  (v.) 

CACATRÉPOLE.  Nom  italien  de  la  Centaurée 

CBAUSSE-TRAPPE.  (LN.) 

CACATUA,  CACATOU,  KAKATOU.  V.  Kaka- 
toès. (v.) 

CACAVATE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Cacao  dans 
les  Indes  occidentales.  (LN.) 

CACAVI.  Synonyme  de  Cassave.  (b.) 

CACAVIA.  Nom  que  les  habitans  de  l’üe  de  Crète  don- 
nent au  Micocoulier  austral,  (ln.) 

CACERÀS.  Nom  du  Souchet  comestible,  à Goa.  (b.) 

CACHALON.  V.  Calcédoine,  (pat.) 

CACHALOT  , Physeter,  Lion. , Erxleb  ; Catodon,  La- 
cép.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  Cétacés,  remar- 
quables par  leur  grande  taille  et  par  la  forme  particulière  de 
' leur  tête  et  de  leurs  mâchoires. 

M.  Lacépède  divise  les  cétacés  en  deux  ordres.  Le  pre- 
mier comprend  ceux  dont  la  bouche  est  privée  de  vérita- 
bles dents,  lesquelles  sont  remplacées  par  des  lames  cornées, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  fanons  : ce  sont  les  balànes  et  les  ba- 
leùiopüres.  Le  second  renferme  les  cétacés  pourvus  de 
dents  plus  ou  moins  nombreuses  et  implantées  dans  les 
bords  alvéolaires  des  deux  mâchoires , ou  seulement  de  l’une 
ou  l’autre  de  ces  mâchoires. 

Les  cachalots  appartiennent  .à  ce  dernier  ordre  ; ils  ont  été 
ainsi  caractérisés  par  M.  Lacépède.  « La  tête  égalant  en  Ion- 
gaeur  la  moitié  ou  un  tiers  de  la  longueur  totale  de  l’animal; 
la  mâchoire  supérieure  large,  élevée,  sans  dents  ou  garnie  de 
dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la  gencive  ; 
la  mâchoire  inférieure  étroite  et  armée  de  dents  grosses  et 
coniques  ; les  orifices  des  évents  réunis  , et  situés  an  bout 
de  la  partie  supérieure  du  museau  ; point  de  nageoire  dor- 
sale. » 

Ces  animaux  habitent  toutes  les  mers.  Leurs  espèces  n’ont 
pas  encore  été  suffisamment  déterminées,  et  l’on  n’a  pu  leur 
assigner  de  caractères  assez  précb.  Erxleben  en  distingue 
quatre,  savoir:  i.®  le  petit  cachalot  de  Brisson  (^physeter  ra- 
4odon')\  a.®  le  grand  cachalot,  ou  cachalot  de  Brisson 
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seler  manrocephalus \ 3.®  le  microps  ou  cachalot  à dents  eû 
faucilles  de  Brisson  {physeter  microps')  : 4"  le  tursio  ou  mu- 
lar  de  Nicrcmberg  (^physeter  tursio).  Gmelin  comprend  les 
mômes  espèces  dans  son  genre  Physeter. 

Bonnaterre  en  porte  le  nombre  à six,  savoir  : i,®  le  grand 
cachalot,  2.®  le  petit  cachalot,  3.®  le  cachalot  trumpo,  4..®  le 
cachalot  cylindrique,  5.®  le  microps,  6.®  le  mular. 

M,  Lacépède  n’admet,  parmi  ses  Cachalots  (cetodontes)  à 
bosse  ou  à fausse  nageoire  sur  le  dos,  que  le  cachalot  ma- 
crocéphale,  le  cachalot  trumpo  et  le  petit  cachalot  qu’il  ap- 
pelle, de  son  nom  norwégien,  swinc  r«/.  Son  cachalot  blan- 
châtre, on  weissjisrh  de  Martens,  forme  le  second  sous-genre, 
ou  celui  des  cachalots  sans  éminence  sur  le  dos.  Du  cachalot 
cylindrique  de  Bonaterre  , il  forme  le  genre  Physale  qui, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  seroit  bien  caractérise  par 
la  position  reculée  de  son  évent,  s’il  étoit  fondé  sur  des  ren- 
seigncmen.s  plus  certains  que  sur  une  mauvai.se  figure  d’An- 
derson. Il  conserve  le  nom  de  Physetère  (^physeter)  à un 
genre  qu’il  établit,  et  dans  lequel  il  place  le  cachalot  microps 
de  Bonaterre,  on  physeter  microps , variété  B,  de  Gmelin, 
dont  il  fait  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de  ph.  ortho- 
don  , et  le  mular  on  tursio  de  (iinelin  , espèce  dont  l’existence 
n’est  encore  basée  , selon  M.  Cuvier,  que  sur  de  caractère 
équivoque  de  dents  arquées  ou  droites , aiguës  ou  obtuses. 

Ce  dernier  naturaliste  (dans  son  R^ne  animal)  admet 
comme  type  du  genre  Cachalot  , le  cachai,  macrocêphale  de 
Shaw , de  Bonaterre  et  de  Lacépède’,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  , môme  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Adria- 
tique. Il  ne  remarque  aucune  différence  réelle  entre  cette 
espèce  et  celle  du  trumpo  de  Bonaterre  et  de  Lacépède ,"  qui 
est  le  cachalot  de  Robertson.  Il  pense  aussi  que  le  svineval , 
ou  petit  cachalot(/j^srf.  catodon  deLinnàèns,  ou  troisième  es- 
pèce de  Lacépède , ne  présente , avec  les  deux  premières  , 
d’autre  différence  que  des  dents  plus  aiguës  , ce  qui  peut 
dépendre  del  âge.  Enfin  le  cachalot  blanchâtre  (j>hys.  alùicand), 
ou  quatrième  espèce  de  M.  Lacépède,  que  Gmelin  considère 
comme  une  variété  du  cachalot  macrocêphale  , n’est , selon 
lyi.  Cuvier  , qui  s en  est  assuré  , qu’un  deiphinaptère  helttga  , 
dépourvu  de  ses  dents  supérieures.  ■*  ' : 

- Illiger  n’adopte  |)oint  les  genres  physale  et  physetère  de 
M.  Lacépède  , et  sous  le  nom  de  Physeter  , il  rassemble 
tous  les  cachalots.  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit , de  bonnes  descriptions  et  des  figures 
exactes  de  ces  divers  cétacés  sont  à désirer,  pour  bien  carac- 
tériser leurs  espèces.  Cependant  nous  croyons  devoir,  d’après 
M.  Cuvier , rayer  de  la  liste  des  espèces  le  cachalot  llanchdtre, 
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ou  rar.  B.  <lu  cachai,  macrocèphale  àe  Ginclln  ; relus  alhiram  , 
Briss.  ; fVeis/isch  de  Mai  tens,  poisson  h/anc  d'H^^ede  , etc.  , 
qui  n’est  , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , qu’un  Delvhi- 
NAFFÈRE  BÉLUGA  ; iiiais  nous  conserverons  provisoirement  les 
trois  premières  espèces  , admises  par  M.  Lacépède  dans  le 
genre  cachalot,  ainsi  que  ses  genres  Piiysale  et  Physeïèbe. 

Les  habitudes  de  ces  cétacés  sont  peu  connues.  Ils  sont 
beaucoup  plus  carnassiers  et  beaucoup  plus  courageux  que  les 
baleines  à l'anons.  Leur  énorme  tête  renferme,  dans  de  grandes 
cavités  , la  matière  connue  sous  le  nom  de  Blan(.  de  Ba- 
tEiNE  ( f'.  ce  mot)  ou  de  sperma  ceii ; et  leurs  intestins  , sur- 
tout leur  cæcum , présentent  la  matière  très-ndoranie  connue 
sous  le  nom  d’AsiBRE  gris.  {V.  aussi  ce  mot.)  (^desm.) 

Après  la  baleiiu',  il  n^est  point  d’animaux  cétacés  plus  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leur  taille , que  les  cachalots. 
1 Is  disputent  même  l’ e mpire  des  ondes  à cette  reine  de  l’ Océan. 
En  effet , les  cachalots  sont  plus  courageux  et  mieux  armés 
que  les  haleines;  ils  marchent  en  troupes  nombreuses,  voya- 
gent dans  presque  toutes  les  mers , poursuivent  leur  proie 
dans  presque  tous  les  parages , portent  le  ravage  dans  les 
bancs  de  poissons,  et  attaqmftit  même  les  baleines  avec  fureur. 

Il  y a des  cachalots  aussi  grands  que  les  plus  îor\.es  haleines  : 
tels  sont  les  çac-halots  à grosse  tête,  qui-acquièrent  jusqu’à  qua- 
tre-vingts pieds  de  longueur  ou  même  plus  ; ils  sont  tous  agiles 
et  pleins  de  courage  , tandis  que  les  haleines  sont  timides  , ne 
voyagent  jamais  en  troupes  , et  sortent  rarement  de  leurs  de- 
meures accoutumées  ; au  contraire  , les  cachalots  sont  vaga- 
bonds; ils  se  trouvent  sous  le  brûlant  équateur  et  sous  les 
glaces  des  pôles  ; ils  parcourent  les  vastes  plaines  des  mers 
eu  caravanes , et  vont  lever  le  tribut  de  leur  nourriture  dans 
les  diverses  régions  de  l’Océan. 

Les  cachalots  ne  produisent  point  autant  d’avantage  dans 
leur  pèche  que  les  baleines  ; ils  ne  fournissent  qu’une  assez  pe- 
tite quantité  d'huile  , et  leur  graisse  est  toute  remplie  de  ten- 
dons et  de  filamens.  Ils  nagent  d’ailleurs  avec  encore  plus  de 
rapidité  que  les  baleines , leur  taille  est  plus  effilée  dans  ses 
parties  postérieures , ils  plongent  beaucoup  plus  de  temps  ,-et 
leurs  ossemens  sont  plus  compactes  et  plus  durs  ; car  ce  sont 
des  animaux  carnivores  auprès  de  la  baleine  ; ils  ont  plus  de 
vigueur  et  de  courage  qu’elle,  parce  qu’ils  sont  mieux  armés. 
Ou  les  rencontre  habituellement  dans  presque  toutes  les  mers, 
tandis  que  les  baleines  sont  confinées  près  des  pôles  , bien 
qu’elless’étendent  quelquefois  vers  le  Midi,  par  des  excursions 
passagères.  Les  coups  de  queue  des  cachalots  sont  moins  vio- 
lens  que  ceux  des  baleines;  néanmoins  ils  sont  assez  forts 
pour  briser  les  nacelles  des  pécheurs  imprudeus. 
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La  grosse  tâte  des  cachalots,  qui  composé  près  de  la 
moitié  de  leur  corps , n’est  pas  entièrement  rein{die  de  leur 
cerveau  ; celui-ci  est  môme  fort  petit  en  comparaison  de  la 
taille  de  ces  animaux  ; mais  tout  l’espace  qui  existe  entre  la 
cervelle  et  le  crâne,  est  rempli  de  cellules  contenant  une 
liiiile  très-limpide,  qui  se  fige  à l’air,  et  produit  le  blanc  de 
baleine,  si  mal  à propos  nommé  sperme  de  haleine  {^sperma 
ceti) , car  ce  n’est  pas  une  matière  spermatique.  Cette  sub— 
stance-n’est  pas  seulement  contenue  dans  l’huile  de  la  tête  des 
cachalots , mais  encore  dans  toute  la  graisse  de  leur  corps  , 
quoiqu’elle  y soit  en  moindre  quantité.  En  effet, .l’huile  reli- 
i^e  du  lard  de  ces  faux  poissons,  devient  grenue , et  dépose 
une  foule  de  cristaux  en  flocons  , semblables  à de  la  neige  ; 
c’est  du  véritable  blanc  de  baleine  , comme  celui  de  la  tète  , 
qui  est  seulement  plus  beau  et  plus  considérable.  Un  cachalot 
de  quatre-vingts  pieds  rend  communément  trente-six  quin^ 
taux  d’huile  et  plusieurs  tonnes  de  blanc  de  baleine.  Ces  ani- 
maux sont  fort  difficiles  â harponner , parce  qu'ils  sont  sau- 
vages, et  que  le  harpon  pénètre  difficilement  dans  leur  chair, 
excepté  aU-dessus  des  nageoires  pectorales.  Les  dents  desra- 
chalots  arrachées , ont  la  forme  ifun  concombre  et  la  grosseur 
du  poignet  ; leur  gueule  est  d’une  largeur  énorme  , et  u'n  bœuf 
y entreroit  tout  entier  à son  aise.  « On  a même  trouvé  , dit 
« Anderson , dans  l’estomac  d’un  de  ces  monstres,  des  arêtes 
n et  carcasses  à moitié  digérées,  de  poissons  de  sept  pieds  et 
« davantage  de  long.  » Leur  estomac  est  fort  large  ; car  on  a 
vu  un  cachalot  blessé , revomir  aisément  un  poisson  entier 
de  douze  pieds  de  longueur  qu'il  avoit  avalé  d’une  seule  fois. 
Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  des  cachalots,  sont 
des  canines;  il  paroitqne  le  nombre  en  est  variable  et'âug- 
mente  à mesure  que  la  mâchoire  s'allonge  ou  que  l’animal 
grandit  ; car  on  trouve  dans  des  individus  vingt-^mq  dents , 
chez  d’autres  trente , quarante  et  même  cinquante  4 au  rap- 
port des  pêcheurs.  On  prétend  qu’il  se  rencontre  aussi  quel- 
ques molaires  au  fond  de  la  mâchoire  inférieure  , et  d'autres 
à la  supérieure , qui  sont  plates  et  à peines  visibles.  Ces  ani- 
maux n’ont  que  seize  côtes  en  tout  ; les  autres  cétacés  en  ont 
un  plus  grand  nombre.  ' 

La  graisse  des  coc/iu/ots  donne  moins  d'huile  que  celle  des 
baleines,  quoique  sa  qualité  ne  soit  point  inférieure.  On  doit 
ajouter  que  l’huile  de  baleine  qu’on  trouve  dans  le  commerce, 
ne  se  tire  pas  seulement  des  animaux  cétacés , mais  encore 
d’un  grand  nombre  de  poissons  : par  exemple , les  foies  des 
morues , des  cabéliaux  , des  chiens  de  mer , laissent  dégoutter 
d’ eux-mêmes  beaucoup  d’huile  , et  on  les  exprime  pour  en 
obtenir  encore  davantage.  Les  nations  maritimes  du  ISord  ont 
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même  appris  à extraire  de  l’haile  des  harengs  et  de  tous  les 

Îoissons  de  marée , à l’aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression. 

les  huiles  s’appellent  thran;  il  y en  a de  claires  qui  se  sépa- 
rent de  la  graisse  non  bouillie  ; mais  le  ihran  brun  se  tire  par 
le  feu , et  il  est  moins  bon.  Ce  mot  thran , dérive  des  langues 
du  Nord , et  signifie  un  liquide  qui  dégoutte , une  larme , un 
suinteipent,  etc.  Dans  les  cachalots , il  y a de  petits  vaisseaux 
qui , partant  de  la  moelle  épinière , se  rendent  à toutes  les 

Iiarties  extérieures  du  corps , et  y portent  cette  matière  hui- 
euse  de  la  tête  , qui  se  fige  en  flocons  à l’air,  et  qui  compose 
le  blanc  de  baleine  : voilà  pourquoi  l’on  rencontre  du  blanc 
de  baleine  dans  les  huiles  de  cachalots. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  matière  avec  le  cerveau  de 
ce  cétacéo,  comme  %nt  ordinairement  les  pêcheurs.  ><  Ayant 
« ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  des  cachalots , dit  Anderson 
K (iïû/.  du  Groënl.  p.  ia3  et  suiv.),  on  trouve  la  graisse  de 
« l’épaisseur  d’une  main , et  au-dessous  de  celle-ci  une  mem- 
« brane  (mrtilage)  épaisse  et  fort  nerveuse  qui  sert  de  crâne. 
<i  Celle-ci  est  suivie  d’une  seconde  séparation  d’une  texture 
« pareille  de  gros  nerfs  (tendons') , et  épaisse  d’environ  quatre 
•(  doigts , qui  s’étend  depuis  le  museau  par  toute  la  tête  jus- 
•t  qu’à  la  nuque , et  qui  la  sépare  par  le  haut  en  deux  parties. 
a La  première  chambre  qui  est  entre  ces  deux  membranes 
« (lames  cartilagineuses)^  renferme  le  cerveau  (huile  concres~~ 
U cible)  le  plus  précieux.,.,  dont  on  prépare  le  meilleur  blanc 
<1  de  baleine.  Les  parois  des  cellules  sont  formées  d’une  ma- 
« tière  qui  ressemble  à un  gros  crêpe,  et  un  pêcheur  a tiré 
<s  sept  petits  tonneaux  de  cette  précieuse  huile.  Elle  étoit  fort 
■c  claire  et  blanche , et  étant  versée  sur  l’eau,  elle  se  coagu- 
V loit  comme  du  fromage;  mais  quand  on  l’en  ôtoit , elle  re- 
5>  devenoit  fluide....  Au-dessous  de  cette  chambre on  décou- 
41  vre  l’autre , qui  repose  sur  le  palais  de  la  gueule , et  qui , 
U selon  la  grexsseur  du  poisson , a depuis  quatre  jusqu’à  sept 
« pieds  et  demi  de  haut.  Elle  est  de  même  remplie  de  cer- 
u veau  spermatique  (huile  concrescihle  de  blanc  de  baleine),...  Il 
n est  distribué , comme  le  miel , dans  une  ruche , par  petites 
K cellules , dont  les  parois  ressemblent  à la  pellicule  intér- 
U rieure  d’un  œuf.  A mesure  qu’on  ôte  le  cerveau  de  cette 
K chambre  , elle  se  remplit  de  nouveau  de  sperme,  qui  y est 
« conduit  de  tout  le  corps,  et  par  une  grosse  veine  (cavité  de 
il  l'épine  dorsale) ^ et  l’on  en  tire  souvent  jusqu’à  onze  petits 
« tonneaux....  Ce  gros  vaisseau  a,  proche  de  la  tête  , la  gros- 
<i  seur  de  la  cuisse....  et  s’étend  le  long  de  l’aine  en  se  rétré- 
•<  cissant,  etc.  » 

La  chair  des  cachalots  est  très-ferme , dure  , entrelacée  de 
tendons , de  ligamens  çt  de  libres  grossières  ; dans  lesquelles 
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le  harpon  a peine  h mordre.  Celle  chair  est  ronge  comme 
celle  de  toutes  les  baleines.  Leurs  yeux  sont  fort  petits,  et 
leur  cristallin  n’est  pas  plus  gros  qu  une  balle  de  fusil  de 
chasse.  Leur  lard  n’a  guère  que  si.x  pouces  d’épaisseur.  Leur 
peau  est  douce,  veloutée,  et  d’une  couleur  grise  ; leur  langm? 
fort  petite;  leur  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  étroite  que 
la  supérieure , et  placée  en  dessous  du  corps,  de  sorte  qu’ils 
sontobligésdescrelournerpour  saisirlcur  proie.  11  paroîlque 
les  femelles  ne  porleiil  qu’uu  ou  deux  petits  à la  fois.  Parmi 
les  trente-un  mr.hahls  échoués  en  mars  de  l’an  t784  sur  la 
côte  de  Bretagne,  au  port  d’.Vudierne,  deux  femelles  en- 
ceintes mirent  bas  sur  le  rivage  ; ce  qui  lut  précédé  de 
bruyantes  explosions.  L’une  produisit  depx  petits  ; l’autre , 
un  seul  ; ils  faisoient  des  efforts  pour  se  mettre  à flot  et 
s’él.ancer  dans  la  mer.  •Leur  taille  éloit  de  dix  pieds  et  demi 
environ,  et  ils  n’avoient  encore  aucune  dent. 

Cynime  les  cachalots  sont  mieux  armés  que  les  baleines  , 
ils  se  nourrissent  aussi  de  plus  gros  poissons.  Ils  doiiiienl  la 
chasse  aux  veaux  marins  ou  phoques  , aux  cycloplères , aux 
dauphins  et  môme  aux  baleinoptères  à bec,  qui  tremblent 
devant  ces  redoutables  brigands.  Le  requin  lui-même  , ce 
mon.stre  féroce  de  1 Océan,  est  saisi  de  terreur  à l'aspect  du 
grand  cachalot  ; dans  son  effroi,  il  voudroit  se  dérober  à la 
lumière,  et  cherche  à s’enterrer  sous  le  sable  des  mers  pour 
se  soustraire  à la  dent  meurtrière  de  son  ennemi.  11  fuit  en 
vain;  le  cachalot  l'arrête,  le  serre;  alors  ce  formidable  dé- 
prédateur s’élance  éperdu  sur  les  rochers , et  s’y  précipite 
avec  tant  de  violence,  qu’il  se  donne  souvent  la  mort,  et  ex- 
pie , sous  la  dent  cruelle , toutes  les  fureurs  de  la  tyrannie 
qu’il  exerça  dans  l’empire  des  ondes.  Le  cadavre  seul  d’un 
cachalot,  dit  - on  , donne  une  telle  frayeur  au  requin,  qu'il 
n’ose  pas  en  dévorer  la  chair  conmie  les  autres  poissons. 

Dans  toutes  les  mers , on  rencontre  des  cachalots  voya- 
geurs ; mais  ils  se  tiennent  plus  fréquemment  dans  les  mers 
polaires.  Leur  séjour  ordinaire  au  Nord,  est  vers  le  détroit  de 
Davis,  les  côtes  de  Finmarchie  ; et  au  Sud  , vers  la  pénin- 
sule méridionale  de  l’Afrique.  En  1670,  trois  cents  cac//«- 
lots  échouèrent  .sur  les  grèves  de  l’île  Tiréia , et  cent  deux 
forent  jetés  sur  le  rivage  près  du  port  de  Kairston  , en  1690. 
Trente-un  demeurèrent  à sec  sur  la  côte  occidentale  d’An- 
dierne  en  Basse-Bretagne,  le  1 4 mars  1784,  à la  suite  d’une 
tempête.  En  échouant , ils  poussoient  des  mugissemens  af- 
freux , qu’on  entendoit  de  trois  quarts  de  lieue  dans  les  ter- 
res. Ils  s’agitoient  avec  violence  au  milieu  des  vagues  éco- 
rnantes , du  bruit  des  flots,  des  cris  épouvantables  , du  fi  acas 
d»leur  queue,  battant  l’oade,  la  faisant  jaill’u- en  brouillards 
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et  la  lançant  dans  les  airs  avec  sillleinent  par  leurs  évents. 
Deux  hommes  qui  aperçurent  de  loin  cette  scène  d’horreur, 
s’enfuirent  d'épouvante.  Les  monstres  roulés  par  les  flots  sur  > 
le  sable  , déchirés  et  sanglaus,  se  déballant  avec  effort,  la- 
bouroienl  le  sol  et  exhaioient  leurs  gémissemens.  Oa  fuit 
de  toutes  parts , on  cherche  des  asiles  dans  l'église  voisine  ; 
enfin  , on  s’enhardit  peu  à peu  ; on  examine  de  loin  les 
énormes  cadavres  qui  couvroient-  la  rive,  lis  étoient  couchés  i 

f)cle-mdle  comme  de  vieux  chênes  abatlss  dans  les  forêts  par 
a main  du  temps.  Le  plus  petit  avoit  au  moins  trente-qua- 
tre pieds  de  longueur;  d’autres  en avoient quarantei-cinq.  ils 
palpitèrent  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  encore,  et 
l’un  d’eux  vécut  plus  de  deux  jours  et  demi.  La  veille  ont 
avoit  aperçu , avec  surprise  , une  multitude  de  petits  poissons 
se  jeter  tout  effrayés  sur  la  côte,  et  le  même  jour  des  troupes 
nombreuses  de  marsouins  entrèrent  dans  le  portd’Audieme. 
Ils  étoient  peut-être  poursuivis  par  d’autres  cachalots , quisont 
leurs  implacables  ennemis,  et  qui  Les  déchirent  de  Leurs  dcnt.s 
crochues. 


En  lyad,  les  décembre,  après  une  tempête  suivie  d’une 
marée  extraordinaire  , dix-sept  cachalots  furent  jetés  sur  les 
bancs  de  Ritzebutlel,  près  de  Hambourg;  ils  étoient  longs  de 
quarante  à soixante-dix  pieds.  De  loin,  ils  sembloient  être 
des  bâtimens  échoués.  Ils  étoient  tous  couchés  et  tournés 


vers  le  nord.  Huit  hommes  se  tenoient  de  front  sur  la  largeur 
de  chacun  d’eux.  Les  mâfes  et  les  femelles  étoient  pLcés  près 
les  uns  des  autres  ; il  paroU  qu’ils  cherchoient  à s’accoupler. 

Ce  qui  rend  aussi  les  cachalots  remarquables , c’est  V ambre 
gris  qu’on  rencontre  fort  souvent  dans  leurs  intestins,  et 
particulièrement  dans  le  cachalot  trumpo.  C’est  uue  matière 
onctueuse  , opaque  , légère , d’une  nuance  cendrée  et  rem-  - 
plie  de  paillettes  ou  de  taches  blanchâtres  ; son  parfum  est 
très-agréable.  La  chaleur  ramollit  cette  substance  , exalte 
sou  odeur , et  celle-ci  se  développe;  surtout  lorsqu’on  la  mé- 
lange à des  poudres  aromatiques.  Ce  ebrps  de  nature 
résineuse,  qui  nage  sur  l'eau,  n'a  point  de  saveur,  s’il  est 
pur  , se  fond  comme  la  cire,  est  en  masses  irrégulières , pa- 
roit  formé  de  couches  diverses , et  recèle  quelquefois  des 
corps  marins  dans  son  intérieur.  En  le  brisant , il  s’écaille  : 
on  en  distingue  deux  variétés  principales  ; l’une  marquée  de 
jaune  , l’autre  de  noir,  etc. 

Cette  substance  est  dissoluble  dans  l’esprit-de-rvin  , et 
dans  l'éther  en  partie,  ce  qui  ne  seroit  pas  si  elle  étoit  un  bi-  • 
lume.  Elle  produit  k la  distillation  un  acide  , et  un  sel  con- 
cret , avec  une  huile  empyreumatique.  On  l’emploie  en  mé- 
decine comme  cordiale  et  antispasmodique  ; on  l'onit  au 
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musc  , «t  eUe  entre  surtout  dans  les  parfums  ; son  odeur  est 
douce  et  plus  suave  que  celle  du  musc  ; cependant  elle  agace 
quelquefois  les  nerfs  des  femmes  hystériques  et  irritables. 

Quoique  beaucoup  de  probabilités  semblent  se  réunir 
pour  annoncer  que  l’ambre  gris  est  produit  par  les  cachalots, 
il  est  possible  que  ces  animaux  l’avalent  tout  formé,  de  même 
que  les  poissons , les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  qui  en  sont 
fort  avides , ce  qui  annonce  qu’il  contient  quelque  matière 
gélatineuse  et nutrilitie.  Selon  ce  principe,  l’ambre  gris,  re- 
gardé par  quelques  auteurs  comme  appartenant  au  règne 
minéral , ne  sauroit  cependant  être  rapporté  à ce  règne  qui 
n’offre  aucune  substance  alimentaire,  à moins  que  celle-ci  ne 
soit  étrangère  à sa  nature.  L’analyse  chimique  de  l’ambre  gris 
* paroit  le  rapporter  incontestablement  aux  matières  animales. 
Tous  les  bitumes  sortent  originairement  des  substances  or- 
ganisées , végétales  ou  animales , mais  qui  ont  éprouvé  de 
grandes  et  profondes  altérations  dans  le  sein  de  la  terre 
ou  des  mers.  ( Consultez  l’article  Ambee  GEIS.  ) 

Après  ces  détails  sur  les  cachalots , nous  allons  en  décrire 
les  espèces  , qui  sont  réduites  au  nombre  de  trois  ; le 
grand,  le  petit  cachalot  et  le  trumpo,  et  qui  présentent  des  ca- 
ractères distinctifs  peu  tranchés. 


Première  Espèce.  — Le  Geand  Cachalot  , Physeter  ma- 
crocephalus,  de  Shaw,  tom.  a , part,  .a  , pl.  aa8  ; Bonnat. , 
Cétologie  , page  12  , pl.  vi , /.  i. , et  pl.  vit , /.  a.  C’est  le 
poteisch  des  Hollandais , et  le  trold-hwal  des  Norwégiens  , 
Cette  espèce  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  P.  macro- 
ccphalus  de  Linnæus  ( physale  cylindrique  de  Lacépède  ) , 
a pour  caractères  spécifiques , la  queue  très  — étroite  et 
conique;  une  éminence  longitudinale  ou  fausse  nageoire, 
au-dessus  de  l’anus  ; vingt  à vingt-trois  dents  de  chaque  côté 
à la  mâchoire  inférieure  ; son  évent  n’étant  point  symétrique 
■e  dirige  vers  le  côté  gauche  ; son  œil  gauche  est  aussi  ^ dlt- 
pn  ) plus  petit. 

Ce  cétacé  a en  quelque  sorte  la  figure  d’une  crosse 
de  fusil.  Sa  tête  énorme  comprend  le  tiers  de  sa  taille,  et 
paroit  tronquée  vers  le  museau.  La  mâchoire  inférieure  , 

S lus  courte , plus  étroite  que  la  supérieure  , est  placée  en 
essous.  Scs  dents  inférieures,  saillantes  de  quelques  pouces, 
sont  pointues  et  un  peu  recourbées  ,'  et  sont  reçues  dans  au- 
tant de  cavités  à la  mâchoire  supérieure.  Entre  ces  cavités  , 
• sont  des  dents  aplaties  et  à peine*  élevées  d’une  ligne  hors  de 
la  gencive.. -Sa  langue  est  courte , carrée  , rouge  , et  ressem- 
ble à une  grosse  masse  de  chair.  Les  deux  évents  se  réunis- 
feuf  b i’çxtériettTy  et  n’ont  qu’une  seule  sortie.  On  aperçoit 


Digitized  by  Google 


CAC  533 

^ peine  le  canal  extérieur  des  oreilles , placé  derrière  les 
yeux , qui  sont  fort  petits.  La  verge  du  mâle  est  renfermée 
dans  un  fourreau  ; fa  femelle  porte  deux  mamelles  ingui- 
nales , longues  de  quatre  à cinq  pouces  , avec  un  mamelon 
de  dix-huit  lignes  de  longueur.  Ces  animaux  ont  le  dos  de  cou- 
leur noirâtre  ardoisée  , et  le  ventre  blanchâtre  ; leur* grais.se 
n’a  qu’une  médiocre  épaisseur  \ leur  chair  est  rouge  comme 
celle  du  cochon  ; ils  ont  la  vie  très-dure , et  on  a peine  à les 
tuer.  Leur  langue  est,  selon  les  marins,  une  chair  déliciense. 
Les  cachalots  nagent  très-vite , et  on  les  pèche  dans  tontes  les 
mers.  Ils  se  trouvent  au  Nord,  et  dans  les.mers  du  Sud  où  ils 
abondent,  suivant  quelques  pécheurs.  Nous  avons  dit  qu’il  en 
échoua  trente-un  , en  1784)  sur  les  côtes  de  Bretagne  ; l’un 
d’eux , long  de  quarante-quatre  pieds  six  pouces,  avoit  trente- 
quatre  pieds  huit  pouces  de  circonférence  ; sa  gueule  s’ou- 
vroit  de  quatre  pieds  comme  celle  d'un  grand  four.  Ces  ani- 
maux acquièrent  plus  de  soixante  pieds  de  longueur  ; ils  man- 
gent des  sèches,  des  veaux  marins,  etc. 

Deuxième  Espèce.  — Cachalot  trumpo  , Physeter  trumpo  ; 
Bonnat.  ( Cétol.  p.  il^etiS)-,  Roberson  (T  ran.s.  phil.  vol.  60  , 
blund  headed)\  Penn.  Zool.  brit. , tom.  3,  pag.  61  ; Cetus  Novae 
AngUae  de  Brisson  , Bègne  aidm. , p.  36o  , n."  3.  Cette  espèce , 
dans  laquelle  M.  Cuvier  ne  reconnoik  aucune  différence 
réelle  avec  la  précédente  , est  commune , dit-on  , dans  Jes 
parages  des  Bermudes  et  vers  les  côtes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Sa  tète  est  d’une  taille  énorme  , relativement  à son 
« corps  ; son  museau  est  très-pcolongé,  et  sa  mâchoire  infé- 
rieure fort  courte.  La  tête  fait  exactement  la  initié  du  corps  ; 
elle  a un  museau  aplati  en  avant,  et  l’évent  est  sur  une  hosset 
^ placée  au  devant  du  mufle.  Près  de  la  queue , sur  le  dos  , est 
une  bosse  épaisse  d’un  pied.  Ses  dents  pointues  sont  grosses 
comme  le  poing,  Æ ressemblent  aux  dents  d’une  roue  de 
. moulin.  Leur  matière  est  semblable  à de  l’ivolrc.  On  voit  de 
ces  animaux  longs  de  cinquante  pieds , et  de  vingt-sept  pieds 
de  tour.  Ils  donnent  dix  tonneaux  d’excellent  blanc  de  baleine, 
ét  fournissent  principalement  de  l’ambre  gris  , comme  celui 
qui  échoua  vers  Baïonne  en  174**  C’est  un.animal  très-agile 
et  plein  de  courage  ; lorsqu’on  le  blesse,  il  se  tourne  sur  son 
dos,  et  se  défend  avec  sa  gueule,  à toute  ouly^ce  : sa  couleur 
est  d’un  gris  noirâtre  en  dessus,  et  plus  pâle  en  dessous  du  corps. 

Troisième  Espècg  — Le  Petit  Cachalot  , Physeter catodon  y' 
Linn.  et  Bonnat.  ( Cétol.  pl.  i4);  Cachalot  Svineval,  Lac.  Ils  se 
distinguent  du  grand  cachalot  par  leur  taille  plus  petite  qui  ne 
surpasse  guère  vingt-quatre  à trente  pieds , par  fa  fausse  na- 
geoire raboteuse  de  leur  dos , par  l’avancement  de  leur  mâ'- 


Digitized  by  Google 


53/,  A C 

choire  înPéricnre  qui  dépasse  la  sapérieun*.  IjCUes  ^ents  sont 
émoussées  et  font  voir  à leur  sommet  des  couches  concen- 
triques ; la  racine  de  ces  dents  coniques  est  moins  grosse  que 
la  partie  qui  sort  de  la  gencive.  Leur  museau  arrondi  porte 
un  évent  .placé  très -près  de  la  gnculc  , qui  est  petite  : cet 
évent  fessembic  à une  narine.  A ers  la  fin  du  dix-septième 
siècle , une  centaine  de  ces  animaux  vinrent  échouer  dans 
une  des  iles  Orcades , au  port  de  Kairtson.  'Ils  se  trouvent 
dans  les  mers  Glaciales. 

Lorsque  les  dents  de  ces  cachalots  ne  sont  point  usées , 
elles  paroissent  seulement  un  peu  plus  aiguës  que  celles  du 
grand  cachalot  ; ce  qui  porte  encore  M.  Cuvier  à penser  qu’il 
n’y  a peut-être  entre  ces  deux  e.spèces  , admises  par  les  na- 
turalistes , qu’une  différence  d'âge,  (virey  et  desîh.) 

CAC  H ANG-CORING.  Plante  légumineusc  de  Sumatra, 
qui  forme  un  excelletft'fourrage.  On  ignore  à quel  genre  elle 
appartient,  (b.)  • 

CACHANfi-PARANG.  Autre  plante  de  la  même  fa-* 
milleetdumême  pays,  qui  paroltétrerAcsciEGRmPANT£.(B.) 

CACHAA-LAGUEN.  Nom  de  pays  de  la  Chirotie  wj 
Chili,  très-«nployée  comme  fébrifuge,  apéritive,  sudori- 
fique et  vermifuge.  (B.) 

CACIIAN-LAHUAN.  F.CAOitAît-LAGOEN.  (tît.) 

CACHELOT,  CAGHELOTET,  CACHELOTTE. 
Noms  divers  des  Cachalots.  V.  ce  mot.  (de.sm.) 

CACHERÉE.  C’est,  à Pondichéry,  la  Ketmie  acide , ^ 
dont  on  iqange  les  feuilles  en"  guise  d’oseille,  (b.) 

CACHEyBAU  , CA-MARlN.Noms  picards  des  Ploh- 

GEO’SS.  (V.) 

CAGHI.  AYbrc  du  Malahar  dopt  on  mange  les  amandes. 

11  y a lieu  de  croire,  par  la  descriptio^ju’en  donne  Dalé- 
champ  , que  c’est  un  Jaquier,  (b.)  ™ 

C ACHIROTI.  C’est  le  Galanga  jaune,  (b.)' 
CACHICAME,  CACHICAMO,  CACHICAMOS. 
Noms  d’une  espèce  de  Tatou,  celui  à neuf  bandes,  (desm.). 

CACniMA.  11  paroît,  d’après  la  description  et  la  figure 
de  Plukenct,  qrte  c’eçt  le  CoROSSOL  RÉTICULÉ,  (b.) 

CACHIMI^T  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom  au  Co- 

RO.SSOLIER  DES^tRAIS.  (B.) 

CACHlTVlïvNTIER.  V.  au  mot  Corossolier.  (B.) 

(^AGWlN-LAfiUA.  V.  CaChen-laguen.  (ln.) 

CACHIRI.  Liqueur  fermentée  qu’on  obtient  de  laracine 
de  Manioc.  E.  ce  mot  èt  celui  de  Cassave.  (b.) 

CAGHÏVE.  C’est  le  TSdtmyms  anguiHdfdes , Linn.  Vqyet 
Mormyre.  (b.) 
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CACIIOLA.  Nom  maure  de  I'Armarinte,  Cachrys  liba- 
nolis,  Linii.  (ln.) 

CACUOLONG.  Yariété  du  quarz-agate  caicëdoine , 
d'une  couleur  blanche  el  opaque , dont  la  dureté  varie , mab 
qui  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Elle  happe  quel- 
quefois à la  langue.  On  en  fait  des  vases  qui  ressembleot  assez 
à une  porcelaine  blanche  dcmi-lransparcntc. 

Celte  pierre,  dit  Bertrand,  se  trouve  en  morceaux  isolés, 
dans  le  pays  des  Kalinoiiks,  sur  les  bords  d’une  rivière  ap- 
pi:lée  Cache.  Les  babllans  du  pays  donnent  le  nom  de  cholong 
à toutes  les  pierres;  d’op  Us  ont  fait  pour  celle-ci  celui  de 
cacholong,  qu’on  a adopté  dans  toutes  les  langues.  V.  Cal- 
cédoine el  Quarz-Agate.  (l.UC.) 

CACHONDÉ.  Synonyme  de  Cachou,  (b.)  , 

CACIlOOBONG.  Nom  de  la  Stravoine  fastueuse, 
ou  autre  voisine,  dans  l’île  de  Smnatra.  (b.) 

CACHORRO  ÜOMATO.  Nom  que  les  Portugais  du 
Brésil  ont  donné  aux  Sarigues,  (s.) 

*C-<CHOS.  F ruit  de  l’Inde,  qui  paroît  être  celui  de  la 
Morelle  pomme  d’amour  ou  autre  voisine.  On  a regardé 
ce  fruit  comme  un  puissant  lllbontxiplique.  (B.) 

CACHOU.  Nom  d’une  substance  végétale  qui  nous  est 
apportée  des  Indes  toute  préparée;  c’est  une  espèce  de  fécule 
que  l’on  retire  de  la  gousse  du  fruit  d'un  arbre  nommé  cat-che, 
lequel  est  une  espèce  d’AcACtE , Mimosa  ouUrJiu,  Linn.  Le  ca- 
chou nous  est  envoyé  en  morceauxgros  comme  un  oeuf,de  dif- 
férentes couleurs  et  figures.  11  est  opaque,  communément  d’un 
rou.<  noir.àtre  à l’extérieur,  quelquefois  marbré  de  gris  iaté- 
rieurement , sans  odeur,  d'uu  goût  astringent,  un  peu  amer 
d’abord , ensuite  plus  doux  el  d’une  saveur  agréable  d’iris 
ou  de  violette.  Le  plus  pur  se  fond  en  entier  dans  la  bouche 
et  dans  l’eau.;  il  s’enflamme  et  brûle  dans  le  feu.  Les  naÿons 
qui  le  vendent  y mêlent  quelquefois  du  sable  ou  d'autres  ma- 
tières étrangères  pour  en  augmenter  le  poids. 

En  Flurope,  et  .surtout  en  France,  on  mûlc  le  cachou 
avec  du  sucre,  de  l’ambre  ou  de  la  cannelle .;  on  fait  une  pâte 
de  ce  tout,  au  moyen  d'une  di.ssolutiou  de  gomme  adragante, 
«ironen-formedespaslilles  qui  rendent l’haleine  agréable.(jü.) 

C.ACHOUL  de  Feulllée.  C’est  sans  doute  une  espèce  de 
Véronique,  (en.) 

CACHULOT.  Nom  caraïbe  du  SiXPiUUN  A TROIS  lobes. 

Cb.) 

C-VCIJRYS.  Nom  latin  de  I’Ar.marintj»  (b.) 

C.ACLVTRICE,  Oiasseuse.  C’est  le  nom  romain  du 
Plantain  corne  de  (ln.) 

CACIQUE.  F^Cassique.  (desm.) 
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CACKATOO.  V,  Kakatoès,  (s.) 

CACLA,CACHLAet  KAKLA.  Une  espèce  de  Chrysaw» 
THÈME  0%  d’ANTHEMiDE  cst , dit-oH,  ccUe  plante  de  Dios^ 
coride,  (en.) 

CACOA,  COCAO-NUT.  Les  Anglais  des  tics  nomment 
ainsi  le  cacao,  (ln.) 

CACOESA.  Nom  que  porte  I’Acacie  entsie  dans  l’Inde. 

CACOLOTOTL.  V.  Cacalototl.  (desm.) 

CACOLIN.  Caille  du  Mexique  que  l’on  dit  très-ressem- 
blante à la  nôtre,  (y.) 

CACOMITE.  Espèce  de  Tigridie  du  Pérou.  Sa  racine 
donne  une  fécule  dont  les  anciens  Péruviens  se  nourris- 
soient.  (b.) 

CACONE.  La  graine  du  Donc  brûlant  et  le  fruit  de 
I’AdenAnthère  portent  ce  nom  à Saint-Domingue.  (B.) 

CACO-TRIIJULUS.  Césalpin  donne  ce  nom  à la  Cen- 
taurée chausse-trape.  (ln.) 

CACOUCHUA.  ^Nom  caraïbe  du  polypodium  fycogo— 
diôides,  d’après  Surian.  (ln.) 

CACOÜCIER , Schousbea.  Arbrisseau  grimpant , dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  ovales  ; les  Heurs  fouges  et  en  épis 
terminaux.  Les  caractères  de  sa  fructification  sont  : calice 
monophylle , caduc,  à cinq  dents  ; cinq  pétales  ovales,  poin- 
tus; dix  étamines  saillantes;  ovaire  inférieur  chargé  d’un  style 
simple;  une  sorte  de  baie  ovale,  pointue,  à cinq  angles,  }aune, 
à écorce  presque  ligneuse,  qui  contient  une  semence  oblongue. 

Le  cacoucier  croît  dans  la  Guyane,  (b.) 

CACOS.  Mot  grec  qui  veut  dire  mauvais.  L’Iris  FÉTIDE , 
vulgairement  irb  à odeur  de  gigot,  est  ainsi  appelée  par  Dios- 
conde.  (ln.) 

CACTES.  Synonyme  de  Cactoïdes.  (b.) 

CACTIER,  MELON-CHARDON,  CIERGE,  RA- 

SUETTE,  Cactus,  Linn.  {icosandrie  monogyme').  Genre  de 
antes , très-particulier,  de  la  famille  des  cactoïdes , dans 
lequel  la  fleur  offre  : un  calice  en  tube  et  non  persistant,  placé 
au-dessus  de  l’ovaire  et  composé  de  plusieurs  folioles  écail- 
leuses, souvent  imbriquées  ; une  corolle  formée  de  pétales 
nombreux,  inégaux,  disposés  en  rose  et  sur  plusieurs  rangs  ; 
,des  étamines  en  nombre  indéfini  ; elles  sont  insérées  au 
sommet  du  calice , et  au  milieu  d’elles  s’élève  un  style  cou- 
ronné par  plusieurs  stigmates.  Le  fruit  est  une  baie  enamue , 
ombiliquée,  de  forme  ovoïde  ou  oblongue , à surface  lisse  on 
épineuse , et  quFcontient , dans  une  seule  loge , plusieurs  se- 
mences rondes  ou  anguleuses , dispersées  dans  une  pulpe. 

Ce  genre,  auquel  se  réunit  celui  appelé  Rhipsale  par 
Cavtner , comprend  trente-trois  espèces  , qui  croissent 


Ji.  1. 
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tontes  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique , au  Mexique, 
au  PéroA , dans  la  Guyane  , au  Brésil , aux  Antilles.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces , charnues , succulentes , munies  d’ai- 
guillons en  faisceaux  et  dépourvues  de  feuilles:  elles  viennent 
dans  les  lieux  secs  et  arides , n’ont  presque  pas  besoin  d’eau 
pour  végéter , et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre  sub- 
stance. Leur  formebizarre  et  leur  singulier  port  les  distinguent 
de  toutes  les  autres  plantes , et  les  font  remarquer  à la  pre- 
mière vue.  Les  unes  sont  très-basses , arrondies  et  ressem- 
blent , en  quelque  sorte , à des  melons  qui  seroient  épineux  ; 
les  autres  ont  des  tiges  à plusieurs  angles  , simples  ou  com- 
posées , lesquelles  s’élèvent  droites  ou  en  serpentant  à diffé- 
rentes hauteurs  , et  représentent  ou  des  ciei'ges  , ou  des  es- 
pèces de  lustres,  ou  de  gros  serpens;  d’autres  enfin  sont 
composées  d’articulations  , ordinairement  aplaties  des  deux 
côtés , plus  ou  moins  larges , qui  naissent  les  unes  des  autres , 
et  qui  ont  à peu  près  la  forme  d’une  raquette.  En  voyant  des 
cactiers , non  dans  nos  serres , mais  dans  leur  pays  natal , où 
ils  sont  forts  et  vigoureux  , et  où  leur  nombre  et  leur? figures 
différentes  forment  un  contraste  frappant  avec  tous  les  arbrc.s 
ou  arbrisseaux  qui  les  entourent , on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  prodigieuse  variété  que  la  nature  a mise  dans  les 
productions  végétales. 

Cactiers  nains  et  globuleux^  ou  t^ani  la  forme  d'un  melon.  — 
Cette  division  comprend  : 

Le  Cactier  a mamelons,  Cactus  mamiilaris , Linn.  De 


forme  sphéroïde  , sans  côtes  remarquables , mais  hérissé  de 
toutes  parts  de  mamelons  coniques , ayant  de  petites  épines 
divergentes.  Les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  et  sortent 
entre  les  mamelons.  Les  fruits  sont  lisses  et  d’un  pourpre 
bleuâtre  ; ils  ont  une  saveur  douce  et  sont  très-agréables  à 
manger , surtout  lorsqu’ils  sont  cuits. 

Le  Cactier  glomérulé  , Cactus  glomeratus , Lam.  De  cou- 
leurglauque;  à surface  laineuse  et  à (leurs  rouges.  Sa  grosseur 
surpasse  â peine  celle  d’un  œuf  de  poule  ; mais  plusieurs  vien- 
nent enseoâble  en  groupe  large  et  serré. 

Le  Cactuui  a côtes  droites  , ou  le  Melon  épineux  , 
CactmmdocabKy  Linn.  Cette  espèce  forme  une  masse  arron- 
die , un  peu  {dus  grosse  que  la  tête  d’un  homme , ayant  qua- 
torze ou  quinze  cotes  droites  , régulières  et  profondes.  Elle 
ressemble  â un  melon  dont  les  côtes  seroient  munies  sur  le 
dos  d’une  rangée  de  faisceaux  d’épines  droites, ‘divementes 
et  rouges  à leur  sommet.  A la  base  de  chaque  faisceau^e  pi- 

Îuans  , se  trouve  comme  un  écusson  d’un  duvet  cotonneux. 
jcs  fleurs  sont  ronges  et  sortent  du  sommet  de  la  plante. 

Le  Cactier  couronné  , Cactus  coronutus  , Lam.  Il  est  haut 
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d’un  i>ied , et  fait  presque  en  pain  de  sucre  ; il  a vingt  cèles 
ol>liqucs,  couvertes  chacune  d’une  rangée  de  faisveaux  d'é- 
pines divergentes  et  un  peu  courbées,  âon  sommet  est  cou- 
ronné par  une  toque  cotonneuse,  blanchâtre,  épaisse  , sillon- 
née en  dessus , et  de  laquelle  il  sort , de  toutes  parts,  des  pa- 
quets de  petites  pointes  rouges , roides  comme  les  crins  d’une 
brosse  , sans  être  piquantes. 

Le  Gactier  rouge  , Cactus  nobills,  Linn.  11  est  tout-à-fait 
rouge  à l’extérieur  ; ses  côtes  sont  obliques  ou  en  spirale  , et 
garnies  de  faisceaux  de  longue»  épines  blanches  et  un  peu 
, courbées. 

Cactiers  droits  et  qui  ressemblent , en  quelque  sorte  , à des  cierges. 

Dans  cette  section  on  trouve  : 

Le  Gactier  A sept  aisgles  , Cactus  lieptagonus , Linn  ; haut 
d'un  à deux  pieds  , et  de  forme  ovale  ou  oblongu^. 

Le  Gactier  quaorangui.aire  , Cactus  ietragoiois , Linn.  Il 
s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quinze  pieds. 

Le  tranchant  de  ses  angles  est  muni  de  points  cotonneux , 
d’où  aortent  de  petites  épines  divergentes.  La  profondeur  de 
ses  côtes  et  leur  peu  d'épaisseur , leur  donnent  l’apparence 
de  quatre  ailes. 

Le  Gactier  PETitagoke  , CarJus  peutagonus , Linn.  11  est 
droit,  un  peu  grêle  et  articulé  ; les  entre-nœuds  sont  longs 
d’un  pied.  Ses  angles  sont  munis  de  faisceaux  d’épines,,  qui 
n’onl  à leur  base  aucun  duvet  sensible. 

LeGÂCTiERiÆ  Surinam,  CAictus/tci'uÿonus,  Linn.  Ce  cierge 
a plus  communément  huit  angles  que  six  ; il  n’est  point  .ra- 
meux,  s’élève  à une  grande  hauteur  ; sa  ilcur  est  blanche  et 
son  fruit  d'un  noir  pourpré.  11  croît  à Surinam  et  dans  les 
Antilles , où  on  le  nomme  cieige  épineux  ; il  en  vient  un  grand 
nombre  ensemble  , qui  forment,  ep  quelque  sorte  , une  pe- 
tite forêt  héri.ssée  d’épines  et  d’un  aspect.très-aingulier.  Cette 
plante  ne  fleurit  pas  communément  dans  nos  serres  ; mais 
quand  elle  y lleurit , sa  tige  produit  toujours  plusieurs  (leurs 
qui  paroissent  en  juillet  et  août , se  succèdent  rapidement , et 
ne  durent  chacune  qu’un  seul  jour;  elles  pnt  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre , et  quarante-quatre  pétales  obtus.  G’est 
l’espèce  de  cierge  la  plus  commune  dans  les  serres  eu  Angle- 
terre elle  n’a  jamais  porté  de  fruit  en  Lurope. 

Le  Gactier  quia  quatre  angles  obtus , et  dont  les  fleurs  sont 
très-grandes  et  d’un  rouge  éclatant , est  cultivé  depuis  peu  dans 
nos  serres.  11  paroît  peu  s’élever.  Sa  fleur  est  une  des  plus 
belles  que  je  connoisse. 

Le  Gactier  a côtes  ondées  , Cactus  répandus , Linn.  Gettc 
espèce  est  à huit  côtes  aplaties , ondées  , et  garnies  d’épines 
plus  longues  que  le  .duvet  laineux  qui  se  trouve  à leur  base. 


CAC  Jî^’y 

Son  fruit  est  jaune  ; il  mûrit  en  octobre , et  peut  se  manger. 

Le  Cactier  coTONîtEi-'X , Car.lus  Bayeni , Lhm.  ïï  adescAti's 
.feu  profondes , nombreuses , ordinairement w;uf.  Ses  épines 
sont  Irntgues  et  jaunâtres  ; ses  fruits  rouges , et  non  épinem. 

Le  CactEER lAlNEt  x.deCuraç.ao  , Cactus  lamginosuA,  Lôm. 

Il  est  droit,  long,  presque  à neuf  angles,  dont  lelranchant  est 
émoussé.  Ses  fleurs  sont  d’une  ooaleurhenbacée  ; sesfrurts  rou- 
ges et  non  épineux. 

Le  Cactibr  du  Pérou  , Cactus penudemus , Linn.  F.'Cierge 
ÉPINEUX  DU  Pérou. 

Le  Cactier  a pétales  r9,KVcà.s  y CarAus  fimbrûaus , Linn. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  dix-huit  à vingt-quatre  pieds.  Ses 
côtes , au  nombre  de  huit , neuf  ou  dix.,  ont  leur  crête  gan»? 
d'épines  en  faisceaux  , blanches,  assez  longues  et  très-aigafe. 
Le  sommet  de  la  tige  , qui  a presque  la  forme  d’un  cône 
neux , porte  de  belles  fleurs  roses.  Le  fruitest  tendre , àpeu 
près  gros  ctwrane  une  orange , et  ronge  tant  an-rfahors  qu’au- 
ikdans.  Sa  chair  « une  sarveur  atcidule  "fort  aigrcable  , et  con- 
tient beaucoup  de  semences  très-noires. 

Le  Cactier  BOLYGONE , Cor/uspaéi'^onw,  Lam.  Sa  lige -est 
droite  , ranseuse  aueoinmet , liante  d-environ  'dis  pieds  , sur 
six  ou  sept  pouces  de  diamètre , et  manie  ^e  dixà  douze  c^es 
à crête  ondulée  et  épineuse.  L’écorce  en  est  épaisse  et  grisâ- 
tre ; elle  recouvre  un  corps  ligneux.,  qui  a la  dureté  du  chêne. 
Les  fleurs  sont  blanches  , et  les  fruits  d’un  rouge-brun  , avec 
des  tubercules  verroqueux. 

Le  ^CTIER  CYLINDRIQUE,  Cactus  cylindricm^  Jxtss. 
espèce  est  très-distincte  de  toutes  les  autres  ; elle  n’est  ni  com- 
primée comme  les  raquettes , ni  angHlense  comme  le»  oierges. 
'Llle  a une  tige  épaisse  , cylindrique  , 'dépourvue  de  côte» , et 
une  écorce  creusée  de  silmns,  qni,eo  se  croisant , fomienl 
ides  rhondies  ou  dos  losanges.  On  trouve  an  somme t-de  chaque 
rhonibc  un  écusson  cotonneux , 'dloù  partent  des  'épinos  en 
{aisceanx. 

Le  Cactier  a trois  côtes  ondées  , des  environs  èe  Car- 
thagèDc , Cactus  pitapsya  , Liiin.  Il  s’élève  à la  hauteur  ide  *Iniîl 
à'dkpieds  , et  porte  une  fort  belle  fleurilancbàtre  , qui  s’é- 
panouit le  soir.  Son  fruit  a la  figure  et  le  volume  d’un  onif  de 
•poule  ; il  est  laissait , d’on  rouge  écarlate,  tdiargé  de  quelques 
folioles , et  il  contient  isie  pulpe  blanche  , "douce  , «ti»Hne 
à manger. 

Le  Cactier  DAKtctni: , Cactus  pamculatus^  Lsm.  Sa  tige 
soutient  à son  sommet  des  rameaux  âqaettre  côtes,  articulés 
les  uns  sur  les  autres  , et  disposés  ,«n  une  panicuie -aiftple  et 
diiTose.  Ses  fleurs  ont  leurs  pétales  arrondis,  blancs  et  mar- 
qués dé  petites  lignes  rdi^s.  Son  fruit  est  un  peu  plus  gros 
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^u'un  œuf  d'oie , jaunâtre  à l’exlërieur,  et  tuberculeux  ; il  con- 
tient une  chair  très-blanche  et  acidulé. 

Le  Cactier  divergent,  Carlus  dwarirafus,  Linn.  Son  tronc 
est  un  peu  plus  gros  que  la  jambe  de  l’homme  , haut  de  trois 
ou  quatre  pieds , assez  dur , à cannelures  droites  et  nom- 
breuses , et  partout  hérissé  d’épines  très-aiguës. 

Cactiers  rampons  ou  grimpons  , et  dont  les  tiges  poussent  des  ra- 
cines latérales.  — Ce  sont  : 

Lç  Cactier  a grandes  feeurs  ou  le  Serpent,  Cactus 
grandi/lorus  , Linnæus  ; très  - belle  espèce  dont  les  tiges 
sont  cylindriques  , serpentantes  , d’une  couleur  verdâtre  , 
et  à cinq  ou  six  côtes  peu  saillantes  et  épineuses.  Ces  tiges 
portent  latéralement  de  superbes  (leurs  blanches , qui  ont 
six  à sept  pouces  de  diamètre,  cl  qui,  dans  nos  serres, 
paroissent  en  juillet.  Elles  exhalent  une  odeur  suave.  Leur 
durée  est  fort  courte  ; elles  s’ouvrent  au  coucher  du  soleil , 
restent  ouvertes  pendant  tout  le  temps  que  cet  astre  poursuit 
son  cours  sous  l’horizon , et  se  ferment  à son  retour  pour  ne 
plus  s’épanouir  de  nouveau.  Ainsi,  chacune  de  ces  fleurs 
ne  brille  qu’une  nuit  ; mais , comme  elles  ne  s’épanouissent 

Îas  toutes  à la  fois,  on  peut  en  jouir  pendant  quelque  temps. 

<e  fruit  de  ce  cactier  ovoïde  , et  de  la  grosseur  d’une  poire 
ordinaire;  il  est  couvert  de  tubercules  écailleux,  charnu,  d’un 
beau  rouge  ou  d’une  couleur  orangée.  Sa  pulpe  a une  saveur 
acidulé  fort  agréable.  Quand  il  mûrit  dans  nos  serres , il  est 
un  an  entier  à acquérir  sa  maturité  parfaite  , ainsi  que  le  fruit 
du  cactier  suivant.  ^ 

Le  Cactier  queue  de  souris  , Cactus  fiagelliformis,  Linn. 
C’est  une  espèce  fort  jolie  quand  elle  est  en  fleur.  Sa  facine 
pousse  des  tiges  cylindriques  et  à dix  angles.  Ses  (leurs , d’un 
rouge  vif,  sont  plus  petites  que  celles  du  cactier  précédent  ; 
mais  elles  sont  plus  éclatantes  , beaucoup  plus  durables  , et 
paroissent  en  grand  nombre  à la  fois. 

Le  Cactier  parasite  , Cactus  parasiticus , Linn.  Il  a des 
tiges  grêles , cylindriques , striées , articulées , rameuses , et 
rampantes  ou  pendantes  du  tronc  des  arbres.  11  perd  ses  épi- 
nes en  vieillissant.  Ses  fruits  ressemblent  assez  bien  à iesgro- 
seilles. 

Le  Cactier  triangulaire.  Cactus  triangularis,  Linn.  Dans 
les  pays  où  croît  ce  cactier , on  le  cultive  pour  son  fruit , qui 
est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  produisent  les  plantes  de  ce 
genre.  Les  (leurs  de  cette  espèce  sont  grandes  et  blanches  ; 
ses  tiges  grimpent  sur  les  arbres , auxquels  elles  s’attachent  par 
des  racines  qu’elles  poussent  latéralement. 

Cactiers  composés  d’aiiiculaiions  gui  naissent  les  unes  sur  les  au- 
tres , et  gui  sont  otdinai renient  aplaties  des  deux  côtés:  — 11  y a 


C A C s^, 

Le  Cactier  MOMILIFORME,  ûictus  moniliformis,  Lino.  De  sa 
racine,  qui  est  presque  ligneuse,  naît  d’abord  un  globe  épineux 
gros  comme  une  noix  verte  ; ce  globule , bientôt  après , donne 
naissance  à deux  autres  qui  lui  ressemblent , et  ceux-ci  en  pro* 
duisent  d’autres  successivement. 

Le  CactAi  en  raquette  , Cactus  opuaita , Linn. , vulgai- 
rement, raquette,  le  figmer  d'Inde  , la  cardasse.  Ce  cactier, 
qu’on  trouve  figuré  pl.  B.  i , croît  non-seulement  dans  l’A- 
mérique méridionale,  mais  aussi  dans  quelques  parties  de 
l’ancien  continent , sur  la  côte  de  Barbarie  , en  Italie  , en 
Kspagne , et  même  en  Suisse.  11  fournit  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés , qui  diffèrent  entre  elles  par  la  grandeur  et  la 
forme  des  articulations , ét  par  la  longueur  et  la  couleur  des 
épines.  Les  plus  remarquables  sont  : la  raquette  à feuilles  oblon- 
gués , celle  à longues  épines , la  petite  raquette  à feuilles  arrondies. 

L’espèce  commune  est  un  arbrisseau,  qui  s’élève  jusqu’à  six 
ou  huit  pieds  de  hauteur , et  qui , dans  sa  vieillesse , est  porté 
sur  un  tronc  court,  ligneux  et  grisâtre.  Il  est  entièrement  com* 
posé  d’articulations  ovalesroblon^ues , comprimées , longues 
d’un  pied , plus  ou  moins , épaisses  d’un  pouce , à bords 
arrondis , vertes , fermes , qui  naissent  toutes  les  unes 
sur  les  autres  un  peu  obliquement,  forment  des  ramifications , 
et  ressemblent  en  quelque  sorte  à des  raquettes.  On  peut  re- 

f;arder  comme  les  véritables  feuilles  de  la  plante  , ces  petites 
olioles  lancéolées  , vertes , qui  viennent  sur  les  articblations 
naissantes , aux  endroits  où  les  épines  croissent  par  la  suite. 
Les  fleurs  sont  jaunâtres , à dix  pétales  ou  environ  ; leurs  éta- 
mines , qui  sont  nombreuses , ont  un  mouvement  particulier 
de  contraction  : lorsqu’on  les  touche  avant  l’émission  de  la 

Îioussière  fécondante , les  filets  se  couchent  circulairemcnt 
es  uns  sur  les  autres.  Le  fruit  a presque  la  forme  d’une  figue  ; 
il  est  ordinairement  rougeâtre  , et  il  contient  une  pulpe  suc-* 
culente , assez  douce , et  d’un  rouge  très-vif.  Les  parties  char- 
nues de  cette  plante  sont  regardées  comme  anodynes  et  ra- 
fraîchissantes. 

Le  Cactier  a cochenille,  Cactus  cochenillifer,  Linn.  Cette 
plante  croît  dans  plusieurs  régions  de  l’Amérique  méridionale 
et  au  Mexique.  C’est  sur  elle  , dit  Lamarck , que  s’élèvent  ces 
insectes  si  précieux  pour  la  teinture  , qu’on  nomme  Coche- 
nilles. ce  mot.)  Elle  a ses  articulations  ovales-oblon- 
gues , comprimées , épaisses  , et  presque  entièrement  dépour- 
vues d’épines.  Ses  fleurs  sont  petites  et  d’un  rouge  de  sang. 
Suivant  Thierry  de  Ménonville,  qui  a observé  les  cactiers  dans 
leur  pays  natal , il  est  douteux  que  celui-ci  soit  la  même  plante 
que  le  cactier  cultivé  en  grand  au  Mexique  pour  l’éducation 
de  la  cochenille  fine.  x 
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Le  Cactieu.  de  Cuhaçao,  Cactus curassaokus , Linn.  Sesar-  • 
ticulalûms  soal  médiocrement  aplaties  sur  les  côtés,  presque' 
cyUiidriques , ethérissées  d’épines  blanches  : elles  forment  des 
rainificatioDS  trop' foibles  pour  se  soutenir  droites  sans  appui. 

Le  Cactier  cruciforme.  Cactus  sptnosissimut^  Ait,  vui- 
gatrement  la  croi%  de  Lnmune.  Cette  espèetr.jripVrés- remar- 
quable : elle  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds  sur  une 

tige  comprimée,  non  eanaelée,  ntm  angnlénsé,  très-épineuse 
et  un  peu  folble  ; vers  son  soqamot.  naissent  des  articulations 
oblongues,  fort  apiatiesvréticniéeseD  leur  superFicie,  hérissées 
d’épines,  et  disposées  presque  en  manière  de  croix,  c’est-à- 
dire  , formant  les  unes  avec  les  autres  des  angles  à peu  près 
droits.  Les  épines  sont  jaunâtres  etd'uoe  exirôme  ténuité;  cha- 
que faisceauen  offre  de  divergentes;  les  supérieures  fort  petites, 
et  ramassées  en  paquet  droit  comme  les  poils  d’un  pinceau. 

l.e  C.ACTIKR  A FEUILLES  DE  SCOLOPENDRE  , ContUS  phyllun- 
thus  , Linn.  Dans  ce  cactkr,  les  articulatioos  sont  assez  lon- 
gues, ensiformes  , très-aplaties  , et  bordées  de  grandes  cré- 
neluras  ; elles  ont  une  nervure  assee  grosse  et  cylindrique  qui 
les  traverse  longitudinalement , et  elles  se  ramifient.  Les  fleurs 
sont  bb'uichâtres , et  viennent  dans  les  créndures  des  ramifi- 
cations. Le  fruit  est  d’un  rouge  vif , à huit  côtes  saillantes  , et 
garni  de  quelques  mbereules  écailleux  ; il  contient  une  pulpe 
molle  et  blanchâtre.  ‘ 

CactiJh  Kands  de  vèriiahtes  ftuiUes.  — On  en  compte  deux 
espèces , savoir  : 

Le  Cactier  a fruits  fedillés  , Ceu±ss  pereskia,  Linn.  On 
l’appelle  aussi  Cacliêr  groseiüUr,  parce  que  son  fruit  a quelque 
ressemblance  avec  la  groseUk.  C’est  un  arbrisseau  toujours  vert, 

. qui  pousse  de  longs  rameaux  cylindriques  , plians  et  sarmen- 
teux;  sa  tige  est  hérissée  inférieurement  d’épines  longues,  roi- 
, des  et  en  faisceaux  ; ses  feuilles  sont  alternes,  ses  fleurs,  blan- 
' dies  et  très-odorantes , et  ses  fruits  d’un  blanc  jaunâtre  et  gros 
comme  one  aveline  ; ils  ont  une  acidité  très-agréable. 

Le  Cactier  a feuilles  de  pourpier  , Cactus partuiacifolius , 
Linn.  C’est  un  petit  arbre  qui  acquiert  l’étendue  de  nos  pom- 
miers ordinaires  ; son  tronc  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse  , 
son  bois  pâle  et  solide , son  écorce  noirâtre  ; ses  branches 
sont  étalées , et  garnies  de  faisceaux  d’épines. 

Tous  les.  caetlers,  en  général,  exigent  une  terre  sablon- 
neuse et  mélée  de  décombres.  On  les  multiplie  ordinairement 
par  boutures , qui  prennent  racine  avec  une  extrême  facilité. 
Il  suffit  de  couper  par  morçeaux  plus  ou  moins  longs  une  tige 
de  l’espèce  qu’on  veut  propager  ; après  avoir  tenu  ces  tron- 
çons pendant  quinze  jours  eu  un  mois  dans  im  endroit  sec 
pour  eq  guérir  le.s  blessures , on  les  plante  cbReu»  dans  un 
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pot  séparé  , et  ils  forment  autant  de  nourelles  plantes.  On 
doit  les  plonger  dans  une  couche  de  tan  , les  garantir  surtout 
de  la  moindre  humidité,  et  ne  jamais  les  exposer  en  plein  air, 
excepté  dans  le»  jours  les  plus  chauds  de  l’été. 

Thouin  a dernièrement  observé  que  même  les  fruits  des 
cariiersy  mis  en  terre  avant  leur  maturité , étorent  susceptibles 
de  pousser  des  racines  et  des  tiges,  (d.) 

CACTOÏDES-Tamille  déplantés  qui  ne  comprend  qu’un 
genre , le  Cactier  : on  l'appelle  aussi  Nopalées.  L’exposé 
de  ses  caractères  est  dans  celui  du  genre  même,  (b.) 

CACTONITE.  Les  anciens  ont  quelquefois  donné  ce 
nom  à la  Cornaline,  (pat.) 

CACTOS.  Les  Grecs  appeloient  ain»  le  Carbon,  Cinara 
eardunculus  t Lian.  (b.) 

CACTUS.  Nom  latin  des  Cactiers.  (desm.) 

CAf^UBALUM , Cacybalon.  C’est  une  plante  mentionnée 
par  Pline,  et  que  l’on  rapproche  de  la  Morelle  noire,  Su- 
lanum  tùgrum , Linn. , du  Cucubcdus  bacciftr,  Linn. , ut  du 
Physath  sommifera , Linn.  (ln.) 

CACUCIA.  Gmelin  , Willdenow.  V.  Cacoucie.  (ln.) 

ÇACUIEN  {Sacuien).  C’est,  selon  Thevet , le  nom  dte 
plusieurs  singes  de  l’Amérique  méridionale.  V.  Sagouin. 

(desw.) 

CACU-VALLI , Rheede,  Mal.  8 , p.  63 , t.  36.  C’est  le 
*Dolichos  gifyutievs  de  Willdenow , espèce  qu’oQ  doit  r;»p- 
porter  au  genre  Negretia  de  Ruiz  et  Pavon , le  même  que 
le  Macuna,  Adans.  ; leZoojihAalmum,  Brown  et  \e  Stizob»inum, 
Persoon.  (ln.) 

CAD.  Ancien  nom  français  du  Genévrier.  Les  Proven- 
çaux nomment  encore  codé  le  Genévrier  oxvcèdre.  (ln.) 

CADABA  , Sbvemiot  Genre  die  plantes  de  la  gynandrie 
pentaodrie  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  de 
quatre  folioles  caduques  ; quatre  pétales  i onglets  lUiformes  ; 
une  production  tubuleuse,  terminée  par  une  kuiguette  plane , 
située  entre  la  division  supérieure  du  calice  et  le  réceptacle  ; 
cinq  étamines  inégales , qui  s’insèrent  sur  le  pédicule  du  pis- 
til ; un  ovaire  supérieur,  cylindrique , porté  sur  un  pédicule 
plus  long  que  les  étamines,  dépourvu  de  style,  et  terminé 
par  un  stigmate  veki  «t  obtus  ; nne  siliqne  pédiculée , unilo- 
culaii^ , à deux  valves,  contenant  piasienrs  semences  dispo- 
sées sur  trois  rangs  dans  nne  espèce  de  pulpe. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Câpriers  par  ses  6niUs,  et  des 
Mosahbés  par  ses  fleurs.  11  renferme  quatre  espèces,  dont 
< une  croit  dans  l’Inde , et  les  autres  en  Arabie.  La  plus  remar- 
quable est  le  Cadaba  farineux  , dont  les  feniBes  smit  ovales, 
ohlongues,  farineuses,  et  sont  regardées  comme  antivéné- 
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neuses  ; et  le  Cadaba  frctiqueux,  qui  est  le  cleome  firudcosm 
«le  Linaæus. 

Vahl  a placé  ce  genre  dans  la  pcntandrie.  (b.) 

CAUALl,  KADALl  de  Ray.  C’est  I’Osbeck  de  Cet- 

EAN.  (en.) 

CADALI-PUA.  C’est  le  nom  «pie  donnent  les  Malabares 
au  Munchacsie  des  botanistes,  (b.) 

C AD  AMB  A.  C’ast  la  JUur  de  Si-  Thomé,  ou  le  Gdettabd 
1>E  l’Inde,  (b.)  n 

CADA-NAKU,  CATEVALA.  Une  rariété  de  I’Aloès 
PERFOLiÉ  et  I’Aloès  vulgaire  portent  ce  nom  au  Malabar  ; 
c’est  le  CuMARi  des  Brames,  (ln.) 

CADA-PILAVA,  ou  CODA-PILAVA  du  Malabar, 
Macandoue  de  Java.  C’est  une  espèce  de  Royoc  , Morinda 
ciliÿoliaf  Linn.  (LN.) 

CADAR.  Synonyme  de  Cebar.  (b.) 

CAD  ARON.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’EPERViÈRB.(LW.) 

CADAVRE.  Ce  mot  ne  peut  être  employé , en  histoire 
naturelle , que  pour  désigner  le  corps  mort  d’un  être  orga- 
nisé qui  est  livré  aux  forces  destructives  de  la  nature  brute. 
On  dit  le  cadavre  d’un  animal,  et  l’on  pourroit  dire  de  même  ' 
le  cadavre  d’un  végétal,  puistpi’il  a joui  de  la  vie,  et  qu’il  est 
organisé  aussi  bien  que  l’animal. 

Aussitôt  que  la  vie  abandonne  un  être  organisé , les  forces 
qui  unissoient  les  élémens  divers  dont  il  se  composoit , sot/r 
anéanties,  et  les  forces  de  la  nature  brute  prennent  la  place. 
11  s’opère  une  dissolution  spontanée , qui  est  la  fermentation 
ou  la  putréfaction.  L’organe  que  l'harmonie  vitale  mainte-r 
noit  dans  un  état  continuel  de  perfection , se  ramollit  d’a- 
bord ; scs  fibres  se  relâchent , perdent  leur  ton  ou  leur  ten- 
sion ; les  fluides  s’épanchwt , croupissent  et  fermèntent  ; 
bientôt  ils  sont  un  levain  de  désorganisation  pour  les  parties 
solides.  Ces  membres  si  beaux , si  doux,  si  polis  d’une  jeune, 
vierge,  deviennent  froids,  mous,  pâteux,  livides,  vl;lets; 
c'est  d’abord  par  les  parties  les  plus  mollus , telles  que  le 
ventre  et  les  intestins  qui  deviennent  verdâtres,  fétides;  bien- 
tôt ils  s'ouvrent,  ils  laissept  écouler  une  sanie  noirâtre  et 
dégoûtante  ; une  odeur,  horrible  se  répand  à l’entour  du  ca- 
davre ; l’air  la  transporte  au  loin;  l’humidité,  la  putréfaction 
achèvent  de  dissoudre  le  cadavre  ; les  insectes’  accouVent  y 
vivre  â ses  dépens;  leurs  larves  y trouvent  un  aliment  qui  les 
engraisse , qui  les  porte  rapidement  à leur  dernier  état  de 
transformation  ; de  sorte  que  la  mort  sert  à la  vie , comme 
nous  le  disons  à l’article  Mort  , qu’il  est  utile  de  consulter. 

Pour  l’ordinaire,  la  destruction  des  végétaux  est  bien  moins 
affreuse  que  celle  des  animaux  ; ils  n’exhalent  pas  une  fétidité 
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aussi  insupportable,  et  leur  décomposition  est  beaucoup  plus 
lente  ; car  on  peut  admettre  que,  en  générai , les  corps  les  plus 
compliqués  sont  aussi  les  plus  prompts  à se  dissoudre  , parce 
t|ue  les  élémens  plus  nombreux  ont  une  plus  grande  quantité 
d’affinités  diverses.  • 

Les  animaux  exhalent  une  odeur  ammoniacale  dans  leur 
destruction  ; ce  qui  la  distingue  de  celle  des  végétaux  qui  ne 
produisent  qu’une  odeur  de  gaz  hydrogène  carboné  ; c’est 
parce  que  les  premiers  contiennent- dans  leurs  principes 
constitutifs  de  l'azote,  tandis  que'les  seconds  en  sont  privés. 

Ijcs  élémens  des  corps  organisés  ne  se  séparent  pas  entière- 
ment entre  eux;  mais  ils  forment  des  composés  binaires, 
ternaires,  ou  même  quaternaires.  Dans  les  plantes,  on  ne 
trouve  d’élémens  essentiels  que  le  carbone , V hydrogène , l’orcy- 
ghte,  rarement  de  Vazote-,  tandis  que  ce  dernier  principe  est 
très-abondant  chez  les  animaux.  Voilà  tout  ce  qu’on  retire, 
en  dernière  analyse  chimique,  des  corps  organisés;  car  les 
petites  portions  de  soufre,  de  phosphore,  de  chaux  , de  fer, 
de  muriates  , nitrates,  phosphates,  sulfates,  etc.,  semblent 
bien  moihs  essentielles  à l’économie  vivante.  Au  reste  , ces 
produits  sont  tellement  changés  par  les  agens  chimiques  , 
qu’il'  est  totalement  impossible  de  les  rappeler  à leur  état 
primitif  d’organisation.  La  vie  ne  peut  s’imilcr;  elle  est  in- 
dépendante', et  l’empreinte  de  l'organisation  est  un  cachet 
divin  qu’il  n’est  pas  permis  à l’homme  de  renouveler  lorsque 
la  nature  l’a  détruit,  (virey.) 

CADAVANG.  C’est,  à Java,  le  Févier  sans  Épines,  (b.) 

CADDATI.  Nom  de  la  Bal'uinie  lanugineuse  à Pon- 
dichéry. (r.) 

C.VDDON-COULLOU.  Synonyme  de  Coddati.  (b.) 

CADE.  Nom  vulgaire  du  Genévrier  propre  aux  parties 
méridionales  de  la  France  (^jumperus  oxyr.ednts').  (B.) 

C.ADÉ-ÉLÉMICH.  Dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  on 
nomme  ainsi  le  rhamnus  anoplia,  espèce  de  Jujubier,  que 
l’on  appelle  masson  au  Bengale.  (LN.) 

CADEJI-lNDl.  Nom  arabe  de  la  feuille  du  Laurier- 
casse  ou  du  Laurier  malabathre.  (b.) 

CADELAFON.  V.  Chinkapatonb.  (b.) 

C.ADEGAVANACA.  r.  Rheed.  Malabar,  vol.  a.,pl. 

33.  C’est  le  Crolon  tigliurn  de  Linn.  (b.) 

CADELARI,  AchyratUes.  (ienre  de  plantes  de  la  pen— 
tandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  amaranthoïdes,  dont  ^ 

les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  de  cinq  folioles  poin- 
tues, et  munies  en  dehors  de  trois  écailles  caliciformes; 
cinq  étamines  situées  entre  des  écailles  frangées  ; Un  ovaire 
supérieur,  sunnonté  d’un  stigmate  simple  ou  bifide;  une  se“ 

IV.  35 
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mence  solitaire , globuleuse,  renfermée  dans  le  calice,  et 
dont  les  folioles , alors  conniventes , font  l’office  d'une  cap- 
sule. 

Ce  genre  est  composé  d’une  trentaine  d'espèces,  dont  les 
unes  ont  les  feuilles  opposées , et  les  fleurs  en  épis  terminaux 
ou  en  épis  axillaires  ; les  autres  les  feuilles  alternes. 

Parmi  les  espèces  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les 
fleurs  en  épis  terminaux , se  trouve  le  Cadelari  argenté  , 
qui  croit  naturelleinent  en  Sicile  , et  dont  les  feuillessont  ar- 
geAlées  en  dessous;  toutes  las  autres  viennent  de  l’Inde  , à 
deux  ou  trois  près  qui  sont  américaines.  Ce  sont,  en  général, 
des  plantes  vivaces  peu  brillantes  , qui  n’ont  rien  de  remar- 
quable , mais  qui  sont  fréquenunent  employées  en  médecine 
^ns  l’Inde , à la  Chine , à Cayenne.  On  les  regarde  comme 
astringentes,  et  on  s’en  sert  conséquemment  pour  arrêter  les 
cours  de  ventre,  les  fleurs  blanches,  guérir  les  ophlhaimies 
commençantes , les  inflammations  des  ulcères , les  fièvres 
lentes  et  les  sueurs  nocturnes. 

Le  Cadelari  couché  jouit  en  Cochinchine  d’une  grande 
célébrité  médicale.  dDn  le  regarde  comme  résolvant , diuré- 
tique et  emménagogue. 

Les  genres  Püpalie,  Digère,  Aerüa,  Cyathüle,  ont  été 
établis  aux  dépens  de  celui-ci. 

Quelques  botanistes  lui  ont  réuni  le  genre  Polie  de  Lou- 
reiro,  qui  paroit  plutôt  appartenir  aux  Polycarpées  de  La- 
marck. 

Ce  dernier  a réuni  les  Illécèbres  de  Linn.àcegenre.  (b.) 

CADELI-POEA  et  SOTULARI.  Noms  brames  de 
l’AnAHBOEde  Rheed,  Malab.,  vol.4,  t-  aoet  ai  (Adamboë, 
Lamarck),  rapportée  au  munrhausie  par  Jussieu,  et  aux 
lagerstroemies  par  Roxburg.  C’est  un  très-bel  arbrisseau  qui  ' 
croit  aux  environs  de  Calcutta  et  à Java,  (ln.) 

CADELIUM.  Plante  figurée  par  Rumphius,  vol.  5,  pl. 
i4o.  Il  paroît  me  c’est  un  Haricot,  phascolus  max.  Lin.  (b.) 

C AD  ELLE.  C 'est  le  nom  qu’on  donne,  dans  le  midi  de  la 
France , à une  larve  qui  attaque  le  blé  renfermé  dans  les  gre- 
niers, et  en  ronge  la  substance  farineuse-  L’abbé  Rozier,  dans 
son  Cours  d'Àgnculture,  nous  donne  une  description  très-dé- 
taillée de  cette  larve , sans  faire  connoître  ii  quel  genre  d’in- 
sectes elle  appartient.  Ce  n’est  que  dans  les  Mémoires  pu- 
bliés par  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  trimestre  du 

Srintemps  1787,  que  l’on  trouve  quelques  observations  de 
I.  Dorthe,  sur  plusieurs  insectes  nuisibles  au  blé  et  à la 
luzerne  , et  particulièrement  sur  la  cadeUe,  dont  il  a suivi  le 
développement.  Il  a reconnu  que  l’insecte  parfait  étoit  le  i£- 
nebrio  mauritanicus  ^e  Linn^us  ; mais  c’est  la  che\'retle  brune  , 
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11.°  5 de  GeoQroy,  et  non  point  le  iénèbnon  à stries  lisses  de  cet 
auteur. 

Comme  Thistoire  de  cette  larve  est  liée  et  appartient  à 
celle  de  l'insecte  parfait,  nous  renvoyons  au  mot  Trogossite, 

ftour  tous  les  détails  qui  peuvent  concerner  et  l’insecte  et  la 
arve.  (o.') 

CADELPACHI.  Plante  du  Coromandel , qui  appartient 
probablement  au  genre  Scorsonère,  (b.) 

CADENACO.  Nom  d’une  plante  de  l'Inde  qui  falsoit 
partie  des  Aletris  de  LInnæus , et  qui  appartient  aujour* 
d'hui  au  genre  SaMSEViÈre,  Sansmnera  lanuginosa , Wllld. 

• (B) 

CADIE,  Codia.  Arbuste  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
pinnées  avec  une  impaire  ; les  folioles  très-nombreuses , 
petites,  oblongues,  sessiles  et  glabres;  les  fleurs  penchées, 
grandes,  d’abord  blanches,  ensuite  roses,  portées  deux  ou  trois 
ensemble  sur  un  pédoncule  commun  à l’aisselle  des  feuilles. 

Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  d’un  calice  à cinq 
divisions  ; de  cinq  pétales  presque  en  cœur  et  égaux  ; de  dix 
étamines  ; d'un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  sim- 
ple à stigmate  capité. 

Le  fruit  est  un  légume  h plusieurs  semences. 

Cet  arbuste  , qui  croit  naturellement  dans  l’Arabie , forme 
un  genre  qui  a été  d’abord  établi  sous  le  nom  ci-dessus  , par 
Forskaël ,.  et  qui  depuis  a été  décrit  sous  les  noms  de  Pan- 
TiATiQUE  et  de  Spaendoncée  ; ce  dernier  est  celui  du  célèbre 
Van  -Spaendonck  , professeur  d’iconographie  au  Muséum 
d’ Histoire  naturelle.  La  Cadieesi  cultivée  dans  le  jardin  de 


cet  établissement,  (b.) 

CADITE.  Nom  donné  par  quelques  oryct^aphes  aux 
articulations  d’EscRiNES,  qu’on  trouve  fossiles.  Ce  sont  prin- 
cipalement celles  qui  sont  rondes  qui  s’appellent  ainsi , les 
anxieuses  ayant  été  prises  long-temps  pour  des  vertèbres  de 
poissons,  (b.) 

CAD.IAN.  S^pnyme  de  Cajak  V.  Cytise,  (b.) 

CADJOE  COÉ.  Nom  chinois  du  Choo  de  la  CniTnt.  (b.) 


CADJU.  Synonyme  d’ Acajou,  (b.) 

CADMIE.  On  donne,  en  général,  ce  nom  à des  sublima- 
tions de  différente  nature  qui  ont  lieu  sur  les  parois  des 
fourneaux  ou  le  long  des  tuyaux,  dans  les  usines  où  l’on  traite 
en  grand  les  mines  de  cobalt  et  les  mines  de  cuivre  qui  con- 
tiennent de  la  blende  ou  zinc  sulfuré , comme  en  Saxe , à 
Goslar,  etc.  L’on  désigne  l’espèce  de  Cadmie  par  une  épi- 
thète particulière  : ainsi,  l'on  a nommé  Cadmie  arsenicale  cette 

[loudre  blanche  qui  recouvre  ordinairement  la  surface  de 
'oxyde  blanc  d’arsenic  en  masse  vitreuse  : la  Cadmie  de  sine 
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ou  TlUie  ) est  un  oxyde  de  ce  métal  encore  mêlé  de  sulfure  j 
qui  s'attache,  sous  fa  forme  d’une  croûte  dure  et  noirâtre  ^ 
aux  cheminées  des  fourneaux  où  l’on  fond  des  minerais  de 
zinc.  11  s’en  dépose  également  sur  les  parois  des  fourneaux 
des  fondeurs  en  bronze. 

La  tuiie  est  employée  en  pharmacie.  Elle  entre  dans  la 
composition  des  coHyres  ou  remèdes  externes  pour  les  yeux. 

CADMIE  NATURELLE  ou  FOSSILE.  Ce  nom  a été 
donné , dans  la  minéralogie  ancienne,  à V arsenic  oxydé  blanc, 
au  colaliarseniaté , et  au  ùnc  oxydé  ou  calamine,  qui  a été  nom- 
mé aussi  cadmie  native  ou  cadmie  par  excellence.  V.  Zinc,  (luc.) 

CADMON.  Synonyme  de  Catmon.  (b.) 

CADOCS.  Nom  vulgaire,  à l'ile  de  France  , des  semen- 
ces du  Bonduc  rampant,  (b.) 

CADOO.  Plante  de  Sumatra,  qui  paroît  appartenir  aa 
genre  Poivre,  (b.) 

CADOQUES.  Graines  de  Bonduc  aux  Ues  de  France  et 
de  la  Réunion,  (b.) 

CADOQUES  NOIRES.  Ce  sont,  dans  les  mêmes  lieux^ 
les  fruits  d’un  Doue,  (b.)  , 

CADOREUX.  Nom  picard  du  Chardonneret,  (t.) 

CADOUCAIK  On  croit  que  c’est  un  Myrobolan.  (b.) 

CADORIJA.  Nom  de  I’Hypécoon  rampant,  en  Espagne. 

Cb.) 

CADRAN.  Nom  traduit  du  mot  diaJhUd,  que  l’on  donne 
à un  merle  du  Bengale.  V.  Merle,  (v.) 

CADRAN,  5o/anu/n.  Genre  de  coquilles  établi  par  La- 
march , aux  dépens  des  irochus  de  Linnæus.  V.  Toupies. 

Ce  genre  a pour  caractères  d’être  en  cAne  déprimé,  ayant 
dans  sa  base  un  ombilic  ouvert,  crénelé  sur  le  bord  interne 
des  tours  de  la  spire  , et  l’ouverture  presque  quadrangulaire. 

Il  est  composé  des  coquilles  qui  ont  des  rapports  de  forme 
avec  la  toupie  escalier,  trochus  perspectivus , Linn.  (B.) 

CADRAN.  Maladie  des  arbres  , constituée  par  la  sépa- 
ration des  couches  ligneuses  et  la  fente  des  rayons  médul- 
laires. On  en  ignore  la  cause.  V.  Arbre,  (b.) 

C.ADRAN.  Synonyme  d’ORONCE.  (b.) 

CADUC.  On  donne  ce  nom  aux  parties  des  plantes  qui 
subsistent  peu  de  temps  après  leur  développement.  Ainsi , le 
calice  est  caduc  dans  le  Pavot  ; la  corolle  est  caduque  dan.s 
la  Vigne.  F.  Botanique  et  Plantes,  (b.) 

C ADUK-DUK.  Nom  de  deux  Mélastomes  à Java , Me- 

lasloma  aspera , et  Melustoma  ociandra.  (B.) 

C.\DULA,  CADUTASde  Théophraste.  C’est  la  Cus- 
cute. (ln.) 

CADUL-GAHAE.  Le  xylocarpus  granatum  ^ est  ainsi  nonr-  , 
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«lé  à Ceylan  : c’est  le  candalanga  d’autres  peuples  d’Asie. 

V.  Xylocaupe.  (ln.) 

CÆCALYPilE,  Cœcal) phum.  iieme  de  mousse  établi  par 
Palisot  Beauvois.  11  rentre  dans  celui  appelé  Octodiceke 
par  Bridel.  (b.) 

CÆLACHNE,  Calachne.  Genre  de  plantes  établi  par 
B.  Brown  dans  la  famille  des  graminées  et  qui  ne  renferme 
qu’une  espèce  originaire  de  la  ^iouvelle-Hollande.  11  offre 
pour  caractères  : une  balle  calicinale  à valves  presque 
égales,  tres-obtuses , très-ventrues,  renfermant  deux  fleurs, 
dont  l'une  est  pédicellée  et  femelle  : carartère  inconnu  dans 
les  autres  plantes  de  cette  fatniile,  et  qui  parait  douteux  à 
Palisot-Beauvois.  (b.) 

C.4ELA-DOLO.  La  Torrenie  asiatique  se  nomme 
ainsi  à la  côte  de  Malabar.  (B.) 

CÆNOPTERE,  QznopUns.  Nom  donné  par  Smith 
;)u  genre  Darée  de  "’lVilldenow. 

Le  genre  1Mo:<ogramé  de  Desvaux  ne  paroît  pas  en  différer 
sulBsamment.  (B.) 

CAEPA , CEP  A.  Nom  latin  de  l’OlOîtON,  Allium  r.epa% 

- (jnn.  ; en  italien  GpçU(i,  Crpollino\  en  espagnol  Ccholha.  (l.N.) 

CAESALPINIA.  NomlatindesBaÉsiLEETsou  Sapan.  Plu- 
ipler  consacra  ce  genre  de  plantes  au  célèbre  Césalpin , bo- 
taniste toscan  du  seizième  siècle , contemporain  de  l l'idiisc, 
et  qu’on  peut  regarder  comme  le  premier  qui  ait iiUroduil, 
en  botanique  , l’esprit  de  ntéthode.  (en.)  > 

CAESIE,  Ciesia.  Genre  de  plantes  de  rhexandrie  mono- 
gynie , et  de  la  famille  des  asphodèles , dont  les  caractères 
consistent  en  six  pétales  caducs;  une  capsule  presque  sans 
valves,  à trois  loges  dispennes. 

Ce  genre  a été  établi  par  Brown  sur  cinq  plantes  vivaces  de 
la  Nouvelle-Hollande,;  auçune  ne  se  cultive  dans  nos  jardins. 

CÆSIO,  Cœsio.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède, 
dans  la  division  des  ’I’iioraciuques  , entre  les  Scombres  et 
les  CektRügastÈres.  11  offre  pour  caractères;  une  seule  na- 
geoire dorsale;  point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  la  queue  ; les  câtés  de  la  queue  relevés  longitu- 
dinalement en  carène  ; une  petite  nageoire  composée  de  dejix 
aiguillons  et  d'une  membrane  au-devant  de  la  nageoire  de 
l’anus;  la  nageoire  dorsale  très -prolongée  vers  celle  de  la 
queue;  la  lèvre  supérieure  très-extensible  ; point  d’aiguillons 
‘ isolés  au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

Ce  genre  renferme  seulement  deux  espèces  : 

Le  Cæsio  asüror,  qui  a l’opercule  branchial  recouvert 
d’écailles  semblables  à celles  du  dos , et  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  L’or, 
l’argent,  le  rouge,  le  bleu  céleste,  le  noir,  sont  répandus 
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avec  variété  et  magnificence  sur  cette  espèce  : le  dos  est  bleu; 
une  bande  longitudinale  jaune  se  voit  sur  chacun  de  ses  côtés  ; 
le  ventre  est  argenté;  une  tache  d’un  noir  très -pur  est  placée 
à la  base  de  chaque  nageoire  dorsale. 

Ce  poisson , qui  est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’un  ma- 
quereau , a la  chair  très-délicate. 

Le  Cæsio  poulain,  Cmtrogasier  etjuula,  LInn. , a une'fos- 
sette  calleuse  et  une  bosse  osseuse  au-devant  des  nageoires 
thoracines.  II  se  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  parvient  rare- 
ment à la  longueur  d’un  pied.  Sa  tête  est  relevée  par  deux 
saillies  qui  convergent  sur  le  front  ; un  ou  deux  aiguillons  ^ 
tournés  vers  la  queue,  sont  placés  au-dessus  de  chaque  œil.  (B.) 

CÆSIOMORE,  Cœsiomoms.  C’est  encore  un  genre  nou- 
veau de  poissons  établi  par  Lacépède.  Il  a une  seule  nageoire 
dorsale  ; point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni  au-dessous 
de  la  queue  ; point  de  carène  latérale  à la  queue  , ni  de  petite 
nageoire  au-devant  de  celle  de  l'anus  ; des  aiguillons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

On  compte  seulement  deux  espèces  dans  ce  genre , 
toutes  deux  observées,  décrites  et  dessinées  par  Commerson, 
dans  son  Voyage  autour  du  Monde  : le  Cæsiomore  bâillon 
a deux  aiguillons  Isolés  au-devant  de  la  nageoire  dorsale  ; le 
corps  et  la  queue  revêtus  d’écailles  assez  grandes.  11  est  figuré 
vol.  3,  pl.  3 de  l’ouvrage  de  Lacépède.  Il  a des  dents  très- 
petites,  et  quatre  taches  rondes  sur  la  partie  postérieure  des 
mâchoires  latérales.  V.  ^1.  B.  lo.  Le  Cæsiomobe  bloch  a 
cinq  aiguillons  .Isolés  au-devant  de  la  ligne  dorsale  ; le  corps 
et  la  queue  dénués  d’écailles  facilement  visibles.  U est  figuré 
à côté  du  précédent,  (b.) 

CAESLLIE,  CœsuUa.  Plante  vivace  de  l’Inde,  à feniljcs 
alternes  amplcxlcaules;  â fleurs  disposées  en  tête  dans  les 
aisselles  des  feuilles , qui , selon  Andrew  , loiaidsts  res- 
poàtory,  forme , avec  une  autre  espèce,  un  genre  dans  la  syn- 
génésie  polygamie  égale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  trois  folioles  ; 
réceptacle  garni  de  paillettes  qui  enveloppent  les  graines,  (b.) 

C AF AGINA.Nomromain  d’une  espèce  de  LycHNiDE.(LN.) 

CAF  AT,  CIFI'r,  GAFET.  Diverses  dénominations 
arabes  qui  indiquent  I’Aigremoine  ( Agrimonia  eupatoria  ) , 
I’Eupatoire  des  Grecs,  (ln.) 

CAFÉ,  CAFÉYER,  ou  CAFIER,  CAFÈTERIE.  On 
donne  le  premier  nom  à la  graine  du  fruit  que  porte  un  arbre 
cultivé  dans  les  régions  des  deux  continens,  placées  entre  les 
tropiques;  cette  graine,  connue  partout,  à cause  de  l’usage 
qu’on  en  fait  généralement , forme  une  branche  de  commerce 
très-considérable.  Caféyer  ou  Cqfier  est  le  nom  de  l’arbre  qui 
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la  produit , lequel  est  aussi  appelé  cafèàms  quelques  pays , 
et  par  plusieurs  auteurs.  Par  fe  mol  cafèterie^  on  entend  une 
grande  plantation  de'  caféyers.  (B.) 

CAFEYER,  Cojfea,  \Jvan.  (jPenUindne  monog)-rue.')  Geme 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacees,  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  opposées,  et  dont  les  fleurs  naissent  communé- 
ment aux  aisselles  des  feuilles,  et  quelquefois  au  sommet 
des  rameaux.  Chaque  fleur  est  composée:  d’un  très -petit 
calice  à quatre'bu  cinq  dents  ; d’une  corolle  monopétalc  en 
entonnoir  à quatre  ou  cinq  divi.sions;  de  quatre  à cinq  éta- 
mines, et  d’un  style  ayant  deux  stigmates;  le  fruit  est  une 
baie  ovoïde  avec  un  ombilic , contenant  ordinairement  deux 
semences , planes  et  sillonnées  d’un  côté , convexes  de  l’autre. 

Les  feuilles  des  caféyers  ont  des  points  glanduleux  à la  ba.se 
de  leurs  nervures;  entre  leurs  pétioles,  sur  la  surface  nue 
des  rameaux,  se  trouvent  deux  stipules  opposées,  qui  ne  man- 
quent jamais. 

Ce  genre,  en  y comprenant  l’espèce  qui  rentre  dans  le  genre 
PoTiME,  renferme  plus  de  vingt  plantes,  dont  une  est  très- 
célèbre  depuis  deux  ou  trois  siècles , et  fait  la  richesse  des 
pays  où  elle  croit;  c’est  celle  que  les  botanistes  appellent 
cajéyer  arahiqiu^  du  nom  de  la  contrée  qu’ils  soupçonnent 
être  son  pays  natal,  ou  plutôt  parce  que  c’est  l’Arabie  qui 
a fourni  les  premiers  individus  d’où  proviennent  tous  les 
caféyers  de  la  même  espèce , cultivés  aujourd’hui  dans  les  deux 
mondes. 

Le  CaFÉYER  arabique,  Coffea  arabica,  Linn.,  qu’on  voit 
figuré  pl.  B.  I , est  un  arbre  ou  arbrisseau  toujours  vert , 
qui  croit  assez  vite  , et  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quinze 
à vingt-cinq  pieds  sur  un  tronc  droit,  dont  le  diamètre  n’ex- 
cède pas  trois  ou  quatre  pouces;  sa  racine  est  pivotante, peu 
fibreuse  et  roussàtre  ; son  tronc  pousse , d’espace  en  espace, 
vers  sa  partie  supérieure , des  branches  opposées  deux  à deux, 
et  situées  de  manière  qu’une  paire  croise  l’autre  ; elles  sont 
souples,  très-ouvertes,  presque  cylindriques,  noueuses  par 
intervalles,  et  couvertes,  ainsi  que  le  tronc,  d'une  écorce 
fine  et  grisâtre,  qui  se  gerce  en  se  desséchant;  l’épiderme  est 
blanchâtre;  l’enveloppe  cellulaire  d'un  vert  léger;  le  bois 
assez  dur;  les  branches  inférieures  sont  ordinairement  sim- 

Îiles , et  s’étendent  plus  horizontalement  que  les  supérieures; 
es  unes  et  les  autres  sont  chargées  en  tout  temps  de  feuilles 
entières,  sans  dentelures  ni  crénelures,  opposées,  d'une 
forme  ovale  allongée,  lisses,  et  luisantes  en  dessus,  pâles  en 
dessous,  aigues  au  sommet,  rétrécies  à la  base,  et  portées 
par  de  très -courts  pétioles  ; les  feuilles  ressemblent  k celles 
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du  laurier  commun^  avec  celte  diflercnce  qu’elles  sont  moins 
sèches,  moins  épaisses,  ordinairement  plus  larges  et  pins 
pointues  à leur  extrémité;  à chaque  nœud  on  voit  deux 
courtes  stipules  intermédiaires,  larges  par  le  bas,  et  termi- 
nées en  pointe. 

De  l’aisselle  de  la  plupart  des  feuilles , sortent  de  petits 
groupes  de  fleurs  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  chacune 
d’elles  est  soutenue  par  un  court  pédoncule  ; elles  sont  blan- 
ches, formées  d’un  seul  pétale,  et  ont  à peu  près  la  figure  et 
le  volume  des  fleurs  du  jasmin  d'Espagne , excepté  que  leurs  dé- 
coupures sont  plus  étroites,  que  leur  tube  plus  court, et  qu'au 
lieu  de  n’avoir  que  deux  étamines  comme  les  jasmins,  elles 
en  renferment  cinq,  saillantes  hors  du  tube,  et  à sommets 
linéaires  et  jaunâtres;  au  milieu  des  filamens  s'élève  un  style 
fourchu  qui  surmonte  l’ovaire,  et  qui  est  aussi  long  que  la 
corolle.  Ces  fleurs  passent  fort  vite,  et  ont  une  odeur  douce, 
et  agréable  : elles  sont  remplacées  par  une  espèce  de  baie , qui 
a l’apparence  d’une  cerise,  et  qui,  par  cette  raison,  porte  , 
dans  les  Antilles,  le  nom  de  ceiise  du  café;  elle  est  plus  ou 
moins  ronde  ou  ovale , et  d’un  rouge  obscur  dans  sa  parfaite 
maturité;  elle  a un  petit  ombilic  à son  sommet , et  elle  ren- 
ferme une  pulpe  glaireuse  et  d’un  goût  douceâtre,  laquelle 
sert  d'enveloppe  à deux  petites  fèves  ou  graines,  d’une  nature 
cornée  ou  cartilagineuse,  accolées  l’une  à l’autre,  et  entourées 
chacune  d’une  membrane  particulière  et  coriace  : ce  sont  ces 
graines  qu’on  appelle  café.  Tout  le  inonde  en  connoit  la  forme 
et  la  couleur,  qui  offrent  quelques  légères  différences,  suivant 
les  variétés. 

Histoire  du  Café.  — Le  caféyer,  dit  Raynal,  Hist.  philosoph. 
et  pdlilitf.,  etc.,  vient  originairement  de  la  Haiitc-Elhiopie,  où 
il  a été  connu  de  temps  immémorial,  et  6ù  il  est  encore 
cultivé  avec  succès.  M.  Lagrence  de  Mézières,  un  des  agens 
les  plus  éclairés  que  la  France  ait  jamais  employas  aux  Indes, 
a possédé  de  sonfruit,  et  en  a fait  souvent  usage  ; il  l’a  trouvé 
beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus  long,  moins  vert,  presque 
aussi  parfumé  que  celui  qu’on  a commencé  à cueillir  dans 
l’Arabie  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Ce  sont  les  Orientaux  qui  nous  ont  transmis  l’usage  du  café. 
Les  uns  disent  qu'on  en  doit  la  première  expérience  h la  vi- 
gilance du  supérieur  d’un  monastère  d'Arabie,  qui,  voulant 
tirer  scs  moines  du  sommeil  qui  les  tenoit  assoupis  dans  la 
nuit  aux  offices  du  chœur,  leur  en  fit  boire  l'infusion,  sur 
la  relation  des  effets  que  ce  fruit  causoit  aux  boucs  qui  en 
avoient  mangé.  D’autres  prétendent  qu'un  mollach,  nommé 
Chadely,  fut  le  premier  Arabe  qui  prit  du  café,  dans  la  vue 
de  se  délivrer  d'un  assoupissement  continuel , qui  ne  lui  per- 
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inelloit  pas  Je  vaquer  convenablement  à ses  prières  nocturnes. 
Ses  derviches  l imitèrent.  Leur  e^emjile  entraîna  les  gens  de 
la  loi.  On  s’aperçut  bientôt  que  cette  boisson  égayoit  l’esprit 
et  dissipoit  les  pesanteurs,  de  l’estomac.  Ceux  meme  qui 
n’avoient  pas  besoin  de  se  tenir  éveillés,  l’adoptèrent.  Des 
bords  de  la  mer  Rouge,  cet  usage  passa  à Médine,  à la  Mec- 
que, et,  par  les  pèlerins,  dans  tous  l.es  pays  maliométans. 
.Knfin,  on  lit  dans  un  manuscrit  arabe,  qui  est  h la  Bi- 
bliothèque royale  , que  le  cafi,  quoique  originaire  de  l’Arabie 
Heureuse,  étoit  en  usage  en  Afrique  et  dans  la  Perse, "bien 
long-^emps  avant  que  les  Arabes  en  eussent  fait  une  boisson. 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  le  muphti  d'Àden,  ville 
de  l’Arabie,  voyageant  dans  la  Perse,  y vit  employer  cette 
liqueur,  et  à son  retour  il  la  fit  connoître  dans  son  pays. 
D'Aden , l’usage  s’en  répandit  dans  to(is  les  lieux  soumis 
è la  loi  de  Mahomet. 

Dans  plusieurs  villes  de  ces  contrées,  onimaglng  d’ét.abllr 
des  maisons  publiques , où  se  distribuoit  le  café.  En  Perse, 
ces  maisons  devinrent,  comme  chez  nous,  un  asile  hon- 
nête pour  des  gens  oisifs,  et  un  lieu  de  délassement  pour 
les  hommes  occupés.  Les  politiques  s’y  entretenoient  de  nou- 
velles, les  poêles  y récitoient  leurs  vers,  et  les  inollacbs  leurs 
sermons.  A Constantinople,  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
si  tranquillement.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ouvert  les  cajés , 
qu’ils  furqnt  fréquentés  avec  fureur.  JJ’après  les  représenta- 
tions du  muphti,  le  gouvernement,  sous  Aniiirat  lit,  fit 
fermer  ces  lieux  publics,  et  ne  toléra  l’usage  de  celte  liqueur 
que  dans  l'Intérieur  des  familles.  Un  penchant  décidé  triom- 
pha de  cette  sévérité.  On  continua  de  boire  du  café  publi- 
quement ; et  les  lieux  où  on  le  distribuoit  se  multiplièrent. 
Pendant  la  guerre  de  Candie,  et  sous  la  minorité  de  Maho- 
met IV,  le  grand  vislr  Koproli  le  supprima  de  nouveau; 
mais  celte  précaution  fut  aussi  inutile  que  les  précaidentes; 
elle  n’eut  d’autre  effet,  dit  Ricault,  que  de  diminuer  le  revenu 
de  l’Etat.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  le  «^■pro- 
duisit pareillcnaent  des  troubles  au  Caire.  L’an  iSaS  ouqSode 
riiégire,  Abdallah  Ibrahim';  cheik  de  la  loi,  prêcha  haute-, 
ment  contre  cette  boisson  dans  la  mosquée  de  Hassatianie. 
Les  tètes  s’échauffèrent,  les  partis  en  vinrent  aux  mains  ; mais 
le  cheik  El-belet  ( le  commandant  de  la  ville  ) assembla  tous 
les  docteurs,  et  après  avoir  entendu  avec  patience  une  lon- 
gue discussion,  il  fit  servir  du  café  à tout  le  monde,  et  Iqva 
la  séance  sans  proférer  un  seul  mot.  Cette  mesure  rét.'iblit  la 
tranquillité.  C’est  ainsi  que  l’usage  du  café  adopté  universel- 
lement dans  l’Orient,  s’y  est  perpétué  malgré  la  violence  des 
lois  et  l’austérité  de  la  religion,  qui  s’étnient  réunies  pour  le 
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proscrire.  Les  Turcs  ont  un  intendant  particulier,  qu'ils 
nomment  kaveghi,  c’est-à-dire,  ofGcier  du  café,  et  dans 
le  sérail  il  y a plusieurs  kaveghis;  chacun  d'eux  préside  à 
vingt  ou  trente  batiagis,  qui  sont  des  employés  chargés  de 
préparer  cette  liqueur  agréable. 

Le  café  avoit  commencé  à être  en  crédit  à Constantinople, 
sous  le  règne  de  Soliman-le-Grand,  l’an  i554-  Ce  fut  envi- 
ron un  siècle  après,  qu’on  l’adopta  à Londres  et  à Paris; 
mais  son  introduction  en  Angleterre  éprouva,  sous  Charles  II, 
les  mêmes  difficultés  qu’elle  avoit  éprouvées  en  Turquie,  sous 
Amurat  et  Mahomet.  On  trouva  que  les  cafés  devenoient 
des  assemblées  trop  considérables,  et  on  les  supprima  ( en 
1675  ) comme  des  séminaires  de  sédition.  On  fut  plus  mo- 
déré en  France.  L’établissement  de  ces  lieux  publics  s’y  fit,  et 
s’ymaintint  paisiblement.  £n  1669,  Soliman-Aga,  qui  demeura 
à Paris  pendant  un  an,  fit  goûter  du  café  a un  grand  nombre 
de  personnes , qui , après  son  départ , continuèrent  à en  faire 
usage.  La  première  salle  de  café  publique , fut  construite  à la 
foire  Saint-Germain,  par  un  Arménien,  en  167a.  Depuis,  il 
s’établit  sur  le  quai  de  l’École , où  on  voit  encore  une  bouti- 
que au  coin  de  la  rue  de  la  Monnoie.  La  salle  n’étoit  fré- 
quentée que  par  des  chevaliers  de  Malte  et  par  des  étrangers. 
Ayant  quitté  Paris  pour  aller  à Londres,  il  eut  plusieurs  suc- 
cesseurs. Une  tasse  de  café,  à cette  époque , se  vendoit  deux 
sous  six  deniers.  Enfin  un  certain  Etienne  d’Alep  construisit 
le  premier , à Paris , une  salle  décorée  avec  des  glaces  et  des 
tables  de  marbre  ; elle  étoit,  et  est  encore,  dans  la  rue  S.  An- 
dré-des-Arcs , vis-à-vis  le  pont  S.  Michel. 

Un  peuple  naturellement  vif  cl  léger,  dut  adopter  bien 
vite  Tus-age  d’une  boisson  qui  étoit  si  propre  à entretenir  sa 
gaité  ordinaire.  Elle  fut  d’abord  un  objet  de  fantaisie  ou  de 
luxe;  et  elle  ne  tarda  pas  à devenir  un  besoin,  surtout  pour 
les  riches.  Le  goût  s’en  répandit,  de  proche  en  proche,  dans 
toutes  les  conditions  et  dans  tous  les  pays.  Les  habitans  du 
Nord  s’y  accoutumèrent;  ils  préférèrent  cette  boisson  à leurs 
liqueurs.  Enfin  toute  l’Europe  prit  du  café.  Il  étoit  impos- 
sible qu’un  goût  devenu  si  général,  ne  donnât  point  envie, 
aux  Européens  de  posséder  l’arbre  qui  produisoit  cette  graine 
précieuse.  Les  puissances  maritimes  de  cette  partie  du  monde 
avoient  des  colonies  placées  entre  les  Tropiques;  elles  songè- 
rent à y transplanter  le  caféyer.  11  falloit  l’aller  chercher  dans 
soij  pays  natal , c’est-à-dire , en  Arabie  ; car  c’étoit  de  cette 
contrée  que  venoil  alors  tout  le  café  qui  se  débiloit  dans  le 
commerce.  Cette  entreprise  étoit  réservée  à une  nation  con- 
nue par  son  industrie.  Les  Hollandais  furent  les  premiers  qui 
Iran.sporlèrent  cet  arbre  de  Moka  à Batavia,  et  de  Batavia  à 
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Amsterdam.  Aa  commencement  du  dix-huitième  sièrle , 
les  magistrats  de  cette  dernière  ville  en  envoyèrent  un  pied 
à Louis  XIV.  Ce  pied,  qui  fut  soigné  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  a été  le  père  de  tous  les  cafêyers  plantés  depuis  dans 
toutes  les  îles  françaises  de  l .\mérique.  Ce  fut  d’abord  à la 
Martinique  que  parut  le  premier  de  ces  arbres.  11  y fut  apporté 
par  M.  de  Clieux.  Pendant  la  traversée,  qui  fut  longue  et 
pénible,  l’eau  douce  étant  devenue  rare,  et  ayant  été  mesurée 
à chaque  passager,  ce  zélé  citoyen  partagea  toujours  sa  por- 
tion avec  l’arbuste  qui  lui  avoit  été  confié;  il  paivint  ainsi  à 
le  sauver.  Arrivé  à la  Martinique  , il  le  planta  dans  le  lieu  de 
son  jardin  le  plus  favorable  à son  accroissement,  et  le  fit 
garder  à vue,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fructifié.  Il  en  distribua  les 
graines  à divers  habitans  de  l’ile,  qui  en  étendirent  prodi- 
gieusement la  culture.  Quelques  années  après,  des  plants  de 
café  furent  transportés  de  la  Martinique  à Saint-Domingue,  à 
la  Guadeloupe,  et  aux  autres  îles  adjacentes.  • 

Dans  le  même  temps  à peu  près,  la  culture  du  cafter 
fut  introduite  à Cayenne,  par  un  Français,  qui  en  apporta 
des  graines  fraîches  de  la  Guyane  hollandaise.  En  1718,  la 
compagnie  française  des  Indes,  établie  à Paris,  envoya  aussi 
des  plants  de  café  moka,  à l’île  de  Bourbon.  Tous  les  caféyers 
cultivés  aujourd’hui  dans  cette  île  descendent  de  ces  plants, 
et  donnent  le  café  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
café  Bourbon.  Cependant  il  en  existe  une  espèce  ou  une  va- 
riété indigène  à ce  pays.  Du  moins,  le  fait  suivant,  consigné 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  de  Paris,  an- 
née lyiS,  semble  le  prouver.  Les  habitans  de  l’île  Bourbon, 
y est-il  dit,  ayant  vu  sur  un  navire  français  revenant  de 
nloka,  des  branches  de  ««/"«ÿer  ordinaire,  chargées  de  feuil- 
les et  de  fruits,  reconnurent  aussitôt  qu’ils  avoient  dans 
leurs  montagnes  des  arbres  entièrement  semblables;  ils  allè- 
rent en  chercher  des  branches,  dont  la  comparaison  avec, 
celles  qui  avoient  été  apportées,  se  trouva  exacte,  tant  puiu- 
la  feuille  que  pour  le  fruit;  seulement  le  café  de  l’île  fut  trouvé 
plus  long,  plus  menu  et  plus  vert  que  celui  d’Arabie.  C’est 
sans  doute  cette  différence , jointe  à quelques  autres  très-lé- 
gères, qui  a décidé  Lamarck  à faire  de  ce  caféyer  une  espèce 
particulière  et  distincte  du  caféyer  arabique. 

Culture  du  Caféyer.  — Cet  arbre  croît  et  réussit  très-bien 
dans  tous  les  pays  .situés  entre  les  Tropiques  on  dans  leur 
voisinage.  On  le  cultive  avec  succès  en  Arabie,  aux  île.s  de 
France  et  de  Bourbon,  dans  les  Guy  ânes  française  et  hol- 
landaise, et  dans  toutes  les  Antilles.  Mais  l’Arabie  est  depuis 
long-tenms  en  possession  de  fournir  le  meilleur  café  connu. 
L'abbé  Raynal  dit  qu’on  en  exporte  chaque  année  de  ce 
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pays  i2,55o,ooo  livres  pesaiit,  dont  environ  3, 5oo,ooo  livres 
sont  achetées  par  les  compagnies  européennes.  C’est  princi- 
palement dans  le  royaume  d’iémcn,  vers  les  cantons  d’Aden 
et  de  Moka,  que  se  trouvent  les  grandes  plantations  en  ca- 
féyers.  Quoique  cette  portion  de  l’Arabie  Heureuse  soit  dans 
une  température  très-chaude,  les  montagnes  qu’elle  renferme 
sont  froides  au  sommet.  Le  cafeyer  est  ordinairement  cultivé 
à ml-cAte,  et,  lor.squ’on  le  trouve  dans  la  plaine,  on  volt 
d’autres  arbres  plantés  à proximité  , pour  le  garantir  de  l’ar- 
deur du  soleil,  parce  que  la  chaleur  excessive  dessécheroit 
ses  fruits  avant  la  récolte.  Quand  il  est  placé  dans  des  lieux 
exposés  au  midi,  ou  trop  découverts,  on  l’abrite  avec  une 
espèce  de  peuplier.  Le  pied  du  raféyer  est  ami  de  l’eau;  les 
Arabes  ont  coutume  de  jeter  des  pierres  dans  les  fosses  qu’ils 
creusent  pour  le  planter;  les  soins  qu’ils  donnent  ensuite  à sa 
culture , consistent  à détourner  l’eau  des  sources,  et  à la  con- 
duire au  pied  de  ces  arbres.  La  récolle  du  fruit  se  fait  à trois 
époques  : la  plu?  grande  a lieu  en  mai;  on  étend  des  pièces 
de  toile  sous  les  caféyers  qu’on  secoue  ; le  eufé  mûr  tombe  fa- 
cilefnent  : on  le  jette  dans  des  sacs;  il  est  transporté  ailleurs, 
et  mis  à sécher  sur  des  nattes,  afin  que  les  baies  puissent  s’ou- 
vrir par  le  moyen  d’un  cylindre  en  befi?  ou  en  pierre  fort 
pesant,  qu’on  passe  par-dessus.  Quand  les  grains  sont  dé- 
pouillés de  leur  enveloppe,  et  séparés  en  deux  petites  fèves, 
on  les  agite  dans  de  grands  vans,  pour  les  monder,  et  oh  lesi 
fait  sécher  de  nouveau. 

Telle  est  la  méthode  simple  et  facile  que  .suivent  les  Arabes, 
dans  la  culture  de  cet  arbre  intéressant,  et  dans  la  récohe  et 
la  préparation  de  son  fruit.  Le  café  de  ce  pays,  connu  sous 
le  nom  de  café  Moka,  surpasse,  comme  on  sait,  en  qualité, 
toutes  les  autres  e.^ièccs  de  cujé  que  le  commerce  débite  dans 
les  deux  conlinens.  Cette  supériorité  est-elle  due  audimat  et 
au  sol  de  l'Arabie?  ou  le  cafèyer,  transporté  hors  de  cette 
contrée,  a-t-il  dégénéré?  C’est  ce  qu’il  seroil  intéressant  de 
rechercher.  INous  croyons  que  la  cupidité  des  Européens  est 
la  principale  .cause  de  la  médiocre  qualité  du  rq/e  qu'ils  récol- 
tentdans  leurs  colonies,  et  surtout  aux  Antilles,  ünle  recueille 
trop  tôt,  et  on  le  fait  mal  sécher,  pour  avoir  im  grain  plus 
gros  et  plus  pesant;  de  sorte  qu'il  perd  nécessairement  en 
qualité , ce  qu’il  gagne  en  volume.  Sa  saveur  ne  peut  être 
aussi  exaltée , ni  sa  sève  aussi  élaborée  que  dans  le  café  (t  Ara. ~ 
hie.  Il  a moins  de  dureté  que  ce  dernier,  moins  de  parfum  ; 
et  il  conserve  toujours  une  certaine  verdeur,  qui  le  fait 
s’imprégner  plus  facilement  des  odeurs  des  corps  placés  dans 
son  voisinage. 

L^ne  autre  cause  de  l’inférlorltc  de  café  <T Amérique , est. 
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l’indifférence  des  colons  snrle  choix  des  lieux  oà  ils  font  leurs 

établissemens.Leca/g  erilemandeunsol  plutôt  sec  qii’humide, 

et  une  terre  légère  et  rocailleuse  plutôt  que  substantielle  et 
forte.  11  veut  être  abrité  des  grands  vents  et  des  ardeurs  brû- 
lantes du  soleil-,  mais  les  abris  doivent  être  ménagés  de  ma- 
nière que  le  grand  air  puisse  frapper  librement  ses  branches, 
et  que  le  soleil  puisse  mûrir  les  fruits  qui  les  couvrent.  Si  ces 
arbres  sont  plantés  dans  un  lieu  étouffé,  sur  un  sol  marneux 
ou  argileux,  ou  même  dans  uqe  terre  trop  légère,  qui  se  des- 
sèche promptement,  et  ne  conserve  point  à leurs  pieds  la 
fraîcheur  dont  ils  ont  besoin  , alors  ils  produiront  des  fruits 
imparfaitement  mûrs,  ou^  moitié  avortés.  Si,  d’un  autre 
côté , la  terre  où  ils  croissent  est  trop  riche  ou  trop  fréquem- 
ment arrosée,  leur  croissance  sera,  il  est  vrai,  rapide  et 
vigoureuse  ; mais  leurs  fruits,  quoique  plus  gros,  auront  été 
formés  par  un  suc  cru  et  mal  préparé. 

L’usage  d’élêter  les  caféyers,  qui  a prévalu  généralement 
dans  presque  toutes  les  Antilles,  et  même  aux  îles  de  France 
et  de  Bourbon , peut  contribuer  aussi  à diminuer  la  bonté 
du  fruit.  Les  branches  forcées  de  prendre  une  direction  laté- 
rale, sont  sujettes  à se  coucher  et  à s entremêler;  étant  moins 
élevées  au-dessus  delà  terre,  elles  se  trouvent  plus  souvent 

et  plus  long-temps  plongées  dans  les  vapeurs  qui  s en  exha- 
lent, et  les  fleurs  ou  fruits  qu’elles  portent,  reçoivent  plus 
difficilement  les  influences  bienfaisantes  de  l’atmosphère  su- 
périeure et  du  soleil. 

Si  à toutes  ces  causes  on  ajoute  rempresseinenV  des  pro- 
priétaires à enfermer  leur  café  dans  des  sacs  avant  son  en- 
tière dessiccation , afin  qu’il  soit  plus  tôt  vendu,  et  le  peu  de 
précautions  prises  par  les  capitaines  de  navires  ( en  char- 
geant cette  graine  ) pour  en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  lui 
communiquer  une  odeur  étrangère  et  désagréable , oü  ne 
sera  plus  étonné  de  voir  répandus  dans  le  commerce  tant  de 
cafés  des  îles,  médiocres  ou  mauvais,  lesquels  se  vendent 
pourtant,  parce  qu’il  y a peu  de  connoisseurs  de  celte  denrée, 
et  encore  moins  de  gourmets  d’une  boisson  devenue  cepen- 


dant aujourd’hui  si  commune. 

Malgré  ce  qui  vient  d’être  dit  ^ on  ne  peut  disconvenir  que 
la  différence  du  sol  ou  du  climat  n’influe  jusqu’à  un  certain 
point  sur  la  qualité  du  café-,  elle  dépend  aussi  de  l age  des 
arbres,  quelle  que  soit  la  méthode  de  culture  que  I on  suive, 
car  on  ne  suit  pas  la  même  partout;  elle  varie  selon  les  peu- 
ples et  les  pays  ; et  les  cultivateurs  du  caféyer,  dans  les  DeM-, 
Indes,  ne  sont  pas  quelquefois  d’accord  entre  eux  sur  des 
points  très-essentiels.  C’est  après  avoir  lu  et  comparé  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  à ce  sujet,  et  après  avoir  fait  nous  mêmes 
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des  observations  sur  celle  culture  à Saint-Domingue,  que 
nous  présentons  au  lecteur  l'extrait  suivant,  dans  lequel  il 
trouvera  , au  lieu  d’une  méthode  locale  et  particulière , des 
principes  généraux  applicables  dans  tous  les  lieux  oü  peut 
croître  le  rafeyer. 

Quoique  cet  arbre  soit  originaire  des  pays  chauds  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique,  ce  seroit  une  erreur  d’imaginer  qu’on  ne 
pourroilpas  le  naturaliser  dans  les  parties  australes  de  l’Eu- 
rope. M.  Jean-Laurent  l’elli  a réussi,  il  y a quelques  années, 
à faire  prendre  racine  au  caféyer  à»ns  le  jardin  botanique  de 
Pise.  Cet  arbre  n’a  pas  besoin  d'une  grande  chaleur  en  hi- 
ver ; il  suffit  qu’elle  soit  entre  treize  et  quinze  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  D’un  seul  individu  qii’avoit  dans 
le  principe  M.  Telli,  et  qui,  chaque  année,  a donné  des  fruits 
parfaitement  mûrs , il  a obtenu  successivement  et  en  peu  de 
temps , jusqu’à  vingt  plantes , qu’il  a envoyées  à différentes 
villes  d’Italie.  Les  pays  tempérés  peuvent  donc  convenir  aussi 
au  ra/êyer.  On  a vu  que  dans  sa  terre  natale  il  croit  sur  le 
penchant  des  montagnes,  où  le  froid  se  fait  quelquefois  sentir 
un  peu. 

Si,  pour  former  une  cafèterie,  on  prend  les  jeunes  plantes 
qui  naissent  des  fruits  toraliés,  on  aura  des  sujets  foibles,  qui 
languiront  long- temps  après  leur  transplantation;  il  vaut 
mieux  semer  le  café , soit  à demeure  , soit  en  pépinière  : en 
semant  à demeure  , on  .s’épargne  beaucoup  d embarras,  la 
cafèterie  est  plus  tôt  établie , et  les  cafèyers  non  transplantés 
conservent  leurs  pivots,  et  résistent  mieux  aux  ouragans.  Celte 
méthode  doit  être,  adoptée  de  préférence  dans  les  quartiers 
pluvieux  ; elle  consiste  à planter  des  piquets  en  quinconce , ou 
disposés  de  toute  autre  manière,  et  espacés  convenablement. 
On  fait  un  trou  à chaque  piquet,  dans  lequel  on  met  plusieurs 
graines.  Quand  lespl.mLs  ont  environ  douze  à quinze  pouces 
de  hauteur,  on  n’en laisse  qu’un  dans  chaque  trou,  et  toujours 
le  plus  vigoureux. 

D ans  les  endroits  où  il  pleut  rarement , une  pépinière  e’st 
indispensable.  On  choisit  pour  l’établir  un  lieu  assez  décou- 
vert et  un  sol  d'une  médiocre  bonté  f que  l'on  prépare  par 
plusieurs  labours  , sans  le  fiiinér.  Le  terrain  est  disposé  en 
planches,  avec  des rayons'ouverts  d'un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur , et  espacés  de  .sept  à huit.  On  y sème,  à trois  ou 
quatre  pouces  de  distance  l’une  de  l’autre , non  la  baie  du 
café,  mais  la  graine  ou  fève  dépouillée  de  sa  pulpe  et  revêtue 
de  son  enveloppe  coriace.  Les  cerises  réservées  pour  le  semis, 
doivent  être  fraîches,  rouges  et  cependant  très-mûres;  les 
graines  desséchifeS,  ou  qui  ne  sont  pas  récentes,  ne  lèvent 
pas.  Pouf  les  rendre  plus  faciles  à manier,  on  les  couvre 
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d'un  peu  dé  cendre  avant  de  les  semer.  On  doit  les  mettre  en 
terre  immédiatement  après  la  récolte,  ou  dans  les  premiers 
quinze  jours  qui  la  suivent  ; jusqu’à  ce  moment , on  les  laisse 
toujours  dans  la  cendre , étendues  datls  un  lieu  couvert  et 
aéré. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  faire  les  semis , est  celle 
des  équinoxes  et  des  deux  moissuivans,  c’est-à-dire,  qu’on 
doit  les  comdtencer  à l’équinoxe  de  septembre  dans  les  pays 
situés  en- deçà  de  l’équateut,  comme  la  Marlimque  ti  Saint- 
Domingue  ; et  à l’équinoxe  de  mars , dans  les  contrées  placées 
au-delà  de  la  ligne  , comme  les  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
Les  jeunes  plants  n’aurbnt  alors  à supporter  que  la  chaleur 
du  soleil  d’hiver  de  ces  climats,  et  seront  déjà  assez  forts 
lorsque  celle  de  l'été  se  fera  sentir.  En  semant  dans  une  sabon 
contraire , on  les  exposeroit  à périr  dès  leur  naissance.  On 
ne  doit  point  établir  les  semis  près  des  haies  ; leur  ombrage 
arrête  la  végétation  des  jeunes  cq/üs,  et  les  vieilles  haies  dévo- 
rent la  substance  de  la  terre. 

Il  est  convenable  d’arroser  la  pépinière.  Les  co/«  adultes 
ou  avancés  en  âge , peuvent  résister  à la  chaleur  ; ils  se  font 
pmbrage  avec  leurs  feuilles , et  leurs  racines  pénètrent  assez 
avant  dans  la  terre  ; mais  dans  leur  enfance , privés  d’ombre 
et  de  fraîcheur,  et  placés  dans  un  sol  meuble  et  plus  per- 
méable aux  rayons  du  soleil,  ils  doivent  être  très-altérés;  les 
arrosemens  du  soir  sont  préférables  dans  les  pays  chauds  à 
ceux  du  matin  et  de  la  jc^imée.  On  peut  arroser  à la  main , 
par  filtration  ou  par  irrigation  : il  ne  f^ut  pas  que  les  plants 
soient  submergés  ; l’on  ne  doit  pas  non  plus  répéter  cette  opé- 
ration trop  souvent , car  les  cafés  trop  arrosés  ou  élevés  dans 
un  terrain  trop  humide , n’ont  point,  à la  transplantation , la 
vigueur  des  autres. 

C’est  dans  l’hiver  de  ces  pays  qu’on  transplante  ordinaire- 
ment les  cafés-,  ils  ont  alors  moins  de  sève.  On  les  enlève  avec 
leur  motte  de  terre  ou  sans  leur  motte.  Celte  dernière  mé- 
thode est  la  plus  suivie  ; mais  l’autre  , quoique  plus  longue  , 
est  plus  sûre  et  préférable  ; en  l’employant , on  peut  se  dis- 
penser de  consulter  la  saison , pourvu  que  la  transplantation 
se  fasse  dans  un  temps  pluvieux.  On  coupe  ou  l’on  ne  coupe 
pas  le  pivot  du  jeune  plant , suivant  la  nature  du  sol  préparé 
pour  le  recevoir  :si  ce  sol  a de  la  profondeur,  le  pivot  doit 
être  conservé  ; dans  le  cas  contraire,  on  le  coupe  en  bec  de 
flûte , au  moment  même  et  dans  le  lieu  de  la  transplantation. 
S’il  n’étoit  pas  coupé,  ne  pouvant  percer  le  tuf  ou  la  pierre 
qu’il  rencontrecoit , il  se  rouleroit  en  vis , et  seroit  sujet  à 
être  attaqué  par  les  vers  ; d’ailleurs , son  retranchement  fa- 
vorise lapousse  des  racines  latérales.  La  profondeur  des  trous, 
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la  distance  des  plants  entre  eux  et  leur  disposition  sur  le  ter- 
rain, sont  également  subordonnées , non-seulement  à sa  qua- 
lité , mais  encore  à sa  pente , plus  ou  moins  grande  ou  nulle  , 
a son  exposition  et  même  aux  variations  de  l’atmosphère  aux- 
quelles est  sujet  le  lieu  où  est  établie  la  rafélaie.  Il  est  clair 
<[u’ on  doit  espacer  davantage  les  cafés,  et  faire  les  trous  plus 
larges  dans  les  quartiers  humides  et  fréquemment  arrosés  , 
surtout  si  le  sol  est  plat,  riche  et  profond.  DanS  les  endroits 
secs,  escarpés,  od  disposés  en  peMe  vive  ou  douce  , les  plants 
doivent  être  plus  rapprochés,  et  les  trous  avoir  une  largeur  et 
une  profondeur  relatives.  On  ne  peut  prescrire  à cet  égard 
aucune  règle  générale.  Il  faut  pourtant  avoir  soin  de  creuser 
toujours  des  trous  plutôt  larges  qu’étroits,  dans  les  terrains 
nouvellement  défrichés,  parce  qu'ils  sont  remplis  de  petites 
racines  d’arbres  qu’il  importe  d’enlever  ; elles  servent  de'pâ-“ 
ture  aiiXiVers  blancs  qui  attaquent  ensuite  celles  du  café,  sur- 
tout le  t>ivot,  et  font  périr  l’arbre. 

Le  choix  des  plants  est  important.  Ceux  qu’on  prend  dans 
sa  pépinière,  sont  préférables  aux  plants  pris  chez  ses  voi- 
sins ou  sous  les  vieux  cafés.  On  peut  employer  de  petits  plants 
de  cinq  à six  pouces,  ou  de  plus  forts.  En  général,  ceux-ci 
réussissent  mieux,  parce  que  toute  transplantation  élànt  une 
crise  pour  le  jeune  arbre , celte  crise  est  mieux-  soutenue 
par  le  plant  fort  qui  a douze  à quinze  pouces  de  hauteur.  Ce- 
pendant le  succès  des  uns  etdes  autres  dépendra  de  la  saison, 
des  précautions  employées  en  les  transplantant,  et  du  temps 
qui  a précédé  et  suivi  la  transplantation.  Lorsqu’elle  est  ache- 
vée, on  abrite  les  jeunes  co/«s  avec  des  branchages  garnis  de 
feuilles;  et  après  leur  reprise,  au  bout  de  quinze  ou  vingt 
jours,  on  relire  cet  abri;  les  feuilles  sont  laissées  au  pied  du 
plant,  qu’elles  maintiennent  dans  un  état  de  fraîcheur;  elles 
engraissent  d’ailleurs  la  terre.  , ■ 

Soit  qu’on  élève  le  café  de  graine  semée  en  place,  soit  qu’on 
le  transplante,  on  ne  doit  cultiver  dans  le  même  champ  que 
du  maïs  et  des  petits  pois  , en  ramant  ceux-ci,  et  pendant 
les  deux  premières  années  seulement  ; après  ce  temps,  il  ne 
faut  rien  mettre  entre  les  ca/iyers.  Il  est  prudent  de  faire  , 
chaque  année , des  semis  pour  les  remplacemens.  Les  coups 
de  soleil.,  les  sécheresses,  les  gros  vers,  les  ouragans,  dé- 
truisent assez  souvent  les  arbres  les  plus  vigoureux  dans  les 
cafèteries  les  plus  avancées , mais  surtout  dans  les  premières 
années  de  leur  transplantation.  = 

L’entretien  des  co/^'crs  jusqu’au  temps  de  la  récolte  n’estpas 
difficile  , il  suffit  de  les  sarcler  deux  ou  trois  fois  ; on  arrache 
les  herbes  à la  main  ou  avec  un  couteau  fait  exprès , et  au 
lieu  de  les  brûler*,  on  en  fait  des  lits  assez  épais  dont  on  en— 
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tout  e les  pieds  de  café;  ainsi  entassées , clics  ne  repoussent 
pas  de  sitôt,  et  elles  étouffent  celles  de  dessous.  On  laisse 
aussi  sur  le  sol  de  la  cafèterie  les  tiges  sèches  et  les  autres  pro* 
ductions  des  plantes  herbacées  qu’on  y cultive  ; tout  cela 
forme  en  peu  de  temps  un  excellent  terreau. 

Dans  les  quartiers  secs  on  doit  retrancher  toutes  les  bran- 
ches gourmandes  à mesure  qu’il  en  parolt.  Dans  le^  pays 
pluvieux  il  convient  peut-être  de.  les  laisser,  afin  qu’elles 
puissent  servir  d’écoulement  à la  sève  surabondante.  Il  faut 
tailler  dans  le  vif  les  branches  morte^ou  à demUrompues,  et 
appliquer  sur  la  plaie  de  la  terre  humectée.  Quand  un  ou- 
ragan renverse  des  cafés , ou  doit  se  hâter  de  les  relever  et 
les  rechausser.  C’est  principalement  pour  les  garantir  de  la 
violence  du  vent , et  aussi  pour  rendre  la  récolte  plus  facile, 
qu’on  a coutume  de  les  étêter  dans  leur  jeunesse  : cette  opé>- 
ratioii  contrarie  cependant  la  nature  ; car  il  est  hors  de  doute 
que  l’arbre  auquel  on  laisserait  prendre  son  accroissement, 
donnerolt  des  fruits  de  meilleure  qualité  que  l’arbre  étêté. 
Comme  on  plante  communément  les  cafés  en  ligne  droite  , 
il  seroit  peut-être  avantageux  d’en  étêter  la  moitié  , et  de 
laisser  l’autre  moitié  parvenir  à toute  sa  hauteur  , de  façon 
qu’un  arbre  taillé  se  trouvât  entre  deux  arbres  non  taillés , et 
viceversâ;  disposés  ainsi , ils  ne  pourroient  pas  se  nuire  en 
s’entrelaçant,  et  les  arbres  livrés  à chx-mêmes  étant  plus  pré- 
coces , pendant  qu’on  cueillerait  leurs  fruits , ceux  des  arbres 
laillés  acheveroient  de  mfifir. 

Lorsque  les  cafés  sont  fort  vieux,  qu’ils  portent  du  bois 
mort  et  donnent  peu  de  fruits , il  faut  les  rccéper  le  plu#  près 
du  tronc  que  l’on  pourra  , et  dans  le  moment  où  ils  sont  le 
moins  en  sève , c’est-à-dire , à Tun  des  deux  solstices , suivant 
lepays;  on  laboure  la  terre  à leur  pied,  et  on  y met  de  l’engrais. 

Ces  arbres  entrent  ordinairement  en  ^-aud  rapport  à la 
quatrième  année,  et  fructifient  pendant  environ  trente  où 
quarante  ans. 

liécolle  du  Café.  — Cette  récolte  se  fait  à la  main , et  à. deux 
ou  trois  épqqun.  L’objet  essentiel  est  de  ne  récolter  le  grain 
que  lorsquU  est  parfaitement  mûr  : sa  maturité  se  reconnoit 
ù la  couleur  de  la  cerise;  quand  elle  est  d’un  rouge  bien 
foncé  V'  et  qu’elle  commence  à brunir , il  est  temps  de  la 
cueillir.  On  doit  avoirsoin,  en  la  cueillant,  de  ne  point  effeuil- 
ler les  extrémités  des  branches , et  de  ne  pas  endommager  les 
bourgeons  qui  s'y  trouvent  et  qui  doivent  fleurir  bientôt  après  ; 
il  faut  enlever  les  cerises  de  chaque  anneau  séparément,  eji 
touipant  et  retournant  la  main  droite  sur  elle-même,  tandis 
que  là  inain  gauche  contiendra  la  branche.  Ceci  n’est  appli- 
çable  qu’àla  grande  récolte  ; dans  les  autres , on  ne  trouve  des 
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grahrtrffûtsqueçàétlà,  « Où  est  obligé  de  les  ceuiUir  un 

à an. 

H sefOit  à dë^^éf , ùon-sealeniëùt  poifr  la  prompte  dessic- 
cation dé  la  céTÎse  et  du  grain  , mais  encore  pour  la  santé  des 
Noirs,  que  l’on  pùt  toàïjours  récolter  le  café  dans  un  temps 
sec  , après  ^é  la  rosée  est  passée , et  au  moment  où  le  soleil 
darde  *és  rayons  avec  plus  de  force.  Malheureusement , dans 
la  plupart  des  Antilles,  presque  toutes  les  cafèteries  sont  éta- 
blies dans  lés  mornes,  où  il  pleut  très-fréquemment;  on  ne 
veut  pas  attéh'dre  1’in.stant  favorable,  on  ne  le  peut  même  pas; 
on  ci/èîlle  la  ceHsc  encore  toute  humide  ; les  cultivateurs  char- 

fjés  de  ce  soin  soit  exposés  ù la  pluie  ou  ü la  rosée  ; ils  sont  à 
a vérité  vêtus  , mais  l’humidité  échauffée  par  les  habits  est 
plus  fiWcste  qû'e  cellé  qui  est  reçue  à nu  sur  le  corps  ; de  là 
naissent  beaucoup  de  maladies.  Aussi , toutes  chosés  égaleS 
d’ailleurs,  périt-il  proportitffiftellement  plus  de  Nègres  dans 
les  étàblissemens  en  cafés  que  dans  les  autres , quoiqùe  le 
contraire  dût  arriver , püisqoè  daris  nos  îles , comme  danS 
tout  pays,  l’àir  de  la  montagne  est  ordinairement  plus 
vif  et  plus  sain  qhe  celtü  des  plaines  et  des  bords  de  la  mer. 

Lorsque  la  ceiisè  est  cueilliè  , le  premier  soin  doit  être  dé 
la  dessécher , pour  pouvoir  séparer  plus  aiséùient  la  pulpe  dé 
la  fève.  On  l’expose  donc , pendant  quelques  jours,  à l’air  et 
aû  soleil , sur  des  aires  préparées  de  différentes  manières  ; 
celles  qui  soWt  pavéès  ou  rèvêtues  d’un  bon  ciment , avec 
une  pente  pour  l’écoulement  des  eaux , ‘ remplissent  mieux* 
le  but  qu’on  Se  propose.  Sur  ceS  aires , les  cerises  sont  échauf- 
fées fc  la  fois  dans  toutes  leurs  surfaces  par  la  réverbération 
des  rayons  du  soleil  ; on  n’a  pas  besoin  de  les  retourner  aussi 
songent , et  s’il  sUrviènt  quelque  humidité  , elle  est  promp- 
tement dissipée.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  paS  les  laisser  en 
tas  ; elles  ffermentent  alors  ; le  suc  de  la  pulpe  devient  spiri- 
ttieüx  et  volatil  ; et,  pétiétrant  jusqti’àla  fève  à travérS  son  en- 
veloppe coriace , il  lui  communique  un  goût  d’aigre  et  une 
odeUr  désagréable. 

La’  mélhodè  de  sécher  la  cerise  à l’étuve  est  celle  de  toutes 
•qui  paroit  mériter  la  préférence  ; elle  est  preSqUe  indispen- 
sable dans  les  endroits  Irès-pluviéUx  ; on  n’a  point  à craindre 
de  fermentatiori  , le  dessèchement  eSt  plus  sûr , plus  prompt, 
plus  complet,  sujet  à moins 3e  maih-d’œuvre  et  à moins  d’in- 
convértiéhs.  L’ëtüve  ne  doii  point  être  aussi  vaste  qu’on  pour- 
roit  le  penser,  parce  qiiè  le  café  d une. plantation  ne  se  ré— 
çOlte  pas  tout  à la  fois. 

Dans  les  Antilles,  oh  dépouille  te  café  Ae  sa  pulpè  pendant 
qu’elle  est  rouge  par  le  moyen  de  moulins,  et  on  rejette  la 
pulpe  comme  iniitilë.  Les  Arabes  , an  Contraire  font  sécher 
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la  cerise,  parce  qu’ils  emploient  la  pulpe  desséchée  en  bois- 
son ihéiforme , et  qu’elle  est  un  objet  de  commerce. 

Dans  quelques  cantons -de  l’Asie  méridionale,  on  obtient 
de  la  pulpe  qui  entoure  la  graine  du  café  , en  la  mettant  en 
grande  masse  dans  des  tonneau*  avec  de  l’eau , une  espèce  de 
vin  qui  donne  par  la  distillation  une  liqueur  spiritueuse  fort 
agréable.  Si  on  n’en  fabrique  pas  avec  la  totalité  de  la  récolte, 
c’est  que  la  main-d'œuvre  est  coûteuse , et  que  les  liqueurs 
alkooliqin*s  ne  manquent  pas  dans  les  pays  inter-tropicaux. 

Quand  cette  pulpe  est  enlevée,  on  lave  les  fèves  , on  les 
met  sécher  au  soleil , on  leur  enlève  leur  enveloppe  coriace 
eu  les  pilant,  et  on  les  vanne  ; ensuite  on  fait  sécher  de  nou- 
veau le  café,  soit  à l’air  libre  , soit  i l’étuve  ou  au  four  ; l é- 
tuve  lui  ôte  toute  sa  verdeur  sur-le-«hamp;  il  est  enfin  mis 
dans  des  sacs.  Si,  au  lieu  de  dessécher  le  café  mondé,  on 
l’enferme  au  sortir  du  pilon  ou  du  moulin  , il  contracte  alors 
une  odeur  qui  diminue  de  sa  qualité.  Les  sacs  doivent  être 
élevés  au-dessus  de  la  terre  ou  du  plancher  , disposés.les  uns 
sur  les  autres  à angles  droits , dans  un  lieu  couvert  et  aéré  , 
et  l’on  doit  en  éloigner  avec  soin  tous  h^s  corps  dont  les  éma- 
nations pourroient  communiquer  an  co/e  une  odeur  étrangère 
et  altérer  son  parfum.  11  est  difficile  de  prendre  celte  dernière 
précaution  dans  un  navire;  c’est  un  grand  inconvénient , et 
qui,  ajouté  à tous  les  contre-temps  et  à toutes  les  négligences 
qui  ont  accompagné  la  récolte  de  cette  denrée , fait  qu’on  la 
trouve  si  rarement  de  bien  bonne  qualité.  Miller  raconte 
qu’un  vaisseau  venant  des  Indes  chargé  de  café,  ayant  pris  à 
bord  plusieurs  sacs  de  poivre  , toute  la  cargaison  de  café  fut 
absolument  perdue. 

Propriétés  , usage  et  préparation  du  Café.  — Le  café,  regardé 
comme  boisson,  a eu  ses  détracteurs  et  ses  partisans  ; on  a 
beaucoup  écrit  pour  et  contre.  Dans  l’Orient  U a été  plusieurs 
fois  l’objet  de  discussions  ridicules  et  de  défenses  sévères , 
dont  ou  s’est  toujours  mo<|ué.  En  Euro;pe  , plusieurs  méde- 
cins se  sont  élevés  en  différeus  temps  contre  l’usage  de  celle 
liqueur , et  ont  prétendu  qu’elle  éloit  contraire  à la  santé  , 
tandis  que  d’autres  prônoionl,  au  contraire,  avec  enthou- 
siasme, scs  vertus  salutaires.  Au  milieu  de  ces  contradictions, 
l’habitude  a prévalu,  et  le  goût  du  café  est  aujourd’hui  géné- 
ral dans  les  quatre  parties  du  monde.  Si  celte  boisson  éloit 
pernicieuse,  seroil‘elle  devenue  comme  une  espèce  de  be- 
soin pour  on  si  grand  nombre  d’hommes  ? Non , sans  doute  ; 
son  excès  seul  est  nuisible  comme  l’excès  du  vin. 

Le  café  contient  une  grande  portion  d'acide  , on  ejÿrail^ 
gommeux  , résineux  et  astringent , beaucoup  d’huile  , du  sel 
fixe  et  du  sel  volatil  ; le  fgu  détruit  sou  goût  de  crudité  et  la 
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parlii!  aqueuse  dé  son  mucilage  ; il  le  dépouille  de  ses  pro- 
piiclés  salines,  et  rend  son  huile  empyreuniatique  , d’où  lai 
vient  cette  odeur  piquante  qui  réveille  et  fait  plaisir  ; car  le 
feu  agit* sur  les  huiles  végétales  de  la  même  manière  que  sur 
les  viandes  qui , étant  grillées , acquièrent  une  odeur  agréable 
très-propre  à exciter  l’appétit. 

Le  café  fortifie  l’estomac , aide  k la  digestion  et  tient 
éveillé.  11  dissipe  la  langueur  et  les  soucis  , fait  éprouver  à 
l’homme  un  sentiment  de  bien-être,  et  répand  dans  tous  ses 
membres  une  chaleur  vivifiante  et  douce.  Il  soulage  sensible  ■ 
ment  dans  la  migraine  et  les  maux  de  tête  ; la  tête  est  la 
partie  sur  laquelle  il  a le  plus  d’action  •:  son  usage  ordinaire 
est  un  moyen  presque  infaillible  de  prévenir  l’apoplexie  , la 
paralysie  et  la  plupart  des  maladies  soporeuses.  Il  arrête 
aussi  (es  mapvais  effets  de  l’usage  immodéré  de  l’opium.  On 
sait  que  les  Turcs  ont  souvent  recours  à l’opium  comme  à 
un  cordial  spécialement  destiné  à réveiller  leur  courage  à la 
guerre,  ou  leur  tempérament  dans  le  plaisir;  mais  son  ac- 
tion est  bientôt  après  suivie  de  lassitude  ou  d’un  abattement 
singulier  des  esprits.  Pour  recouvrer  alors  leurs  forces,  ils 
prennent  du  café.  Les  Persans  disent  que  cette  boisson  a été 
inventée  par  l’ange  Gabriel  pour  rétablir  la  santé  de  Ma- 
homet. Tous  les  peuples  qui  la  connoissent  en  font  l’éloge  et 
leurs  délices.  Cette  liqueur  est  très-recherchée  des  Européens. 
Elle  inspire  une  aimable  gaité  à ceux  qui  se  réunissent  pour 
en  boire  ; elle  fait  nahre  les  bons  mots , favorise  les  épaache- 
mens  de  l’amitié,'déride  les  fronts  sévères,  et  peut  réconcilier 
quelquefois  deux  ennemis.  Elle  ne  convient  pourtant  pas  à 
tout  le  monde.  Les  hommes  d’un  tempérament  sec  , ardent , 
bih'eux  et  sanguin  , ceux  qui  sont  très  - sensibles  et  ([ui  ont  le 
genre  nerveux  très- irritable  , doivent  s’en  abstenir.  Elle  est 
préjudiciable  aux  enfans , et  aux  femmes , lorsqu’elles  sont 
disposées  aux  maladies  ieRammatoires  ou  convulsives.  Mais 
les  gens  qui  ont  un  excès  d’embonpoint , les  tempéramens 
pituiteux , les  personnes  sédentaires  et  phlegmatiques  , peu- 
vent sans  crainte  faire  un  usage  modéré  du  café. 

Les  Orientaux  prennent  du  café  tgute  la  journée  , et  jus- 
qu’à trois  ou  quatre  onces  par  jour;  ils  le  font  épais,  et  le 
boivent  chaud  dans  de  petites  tasses  , sans  lait  ni  sucre  , mais 
parfumé  avec  des  clous  de  girofle , de  la  cannelle  , des  grains 
de  cumin , de  l’essence  d’ambre.  Lés  Persans  rôtissent  l’es- 
pèce de  coque  qui  enveloppe  la  semence  , et  ils  l’emploient 
avec  la  semence  même , p«ur  préparer  l’infusion  à leur  ma—  . 
ni^e:  la  liqueur,  selon  eux,  en  est  meiyeure. Les  Turcs  font,  ^ 
avec  la  pulpe  de  la  cerise  , une  boisson  agréable  , trè.s-rafraî- 
chissante  ; c’est  le  café  à la  sultans  On  donne  aussi  ce  nom  à 
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la  décoction  légère  des  graines  non  i;AtIes,  qui,  prise  avec 
un  peu  de  sucre  , est  propre  à fortifier  reslomac  cl  à rétablir 
l'appétit.  Enfin,  quelques  personnes,  après  avoir  fait  griller 
le  café,  au  lieu  de  le  moudre  en  ccl  étal,  versent  de  l’eau 
houillante  sur  le  grain  entier,  cl  composent  ainsi  une  liqueur 
parfumée  et  saine , moins  forte  que  celle  dont  on  fait  commu- 
nément usage.  La  fève  du  torréfiée , réduite  en  poudre  et 

infusée  à l’eau  bouillante  , est  la  préparation  la  plus  généra- 
lement adoptée.  Elle  exige  des  soins  particuliers  et  beaucoup 
de  petites  précautions , sans  lesquelles  la  liqueur  qui  en  ré- 
sulte est  âcre,  ou  amère , sans  parfum , et  souvent  plus  nui- 
sible que  salutaire.* 

Le  choix  du  grain  est  une  chose  importante.  Il  doit  'être 
petit , parfaitement  sec , difficile  à casser  sous  la  dent , d’une 
couleur  légèrement  jaunâtre  , parfumé,  et  sans  odeur  étran- 
gère quelconque.  Après  le  choix  du  grain  , une  condition  es- 
sentielle pour  prendre  d’excellent  ca/e,  c’est  de  mettre  le  moins 
d’intervalle  possible  entre  sa  torréfaction  et  son  infusion. 
Les  Arabes  préparent  ainsi  le  leur.  Mais  jusqu’à  quel  degré, 
dans  quels  vaisseaux  et  de  quelle  manière  doit-on  le  torré- 
fier et  le  faire  infuser?  \oilà  ce  qu’il  importe  de  savoir  et  ce 
qu’il  n’est  pas  aisé  pourtant  de  dt^erminer.  On  ;\uroit  obliga- 
tion aux  cliimistes  s'ils  indiquoient  un  appareil  peu  coûteux, 
qui,  dans  les  deux  opérations,  retînt  la  vppeur  du  cq/e  dans 
les  vases.  Car  les  parties  balsamiques  les  pîu^ pures  sont  dis- 
sipées par  le  procédé  ordinaire , soit  qu’on  fasse  usage  de  la 
poêle  ou  du  tambour,  de  la  cafetière  ou  de  la  grecque. 

Les  vaisseaux  de.  fer  sont  les  plus  propres  à torréfier  le 
rafé,  et  préférables  aux  .vaisseaux  dt  terre  vernissée;  l’usJige 
de  ceux-ci  peut  devenir  pernicieux , parte  que  l’émail  tyi 
vernis  de  la  terre  s’éclate  par  la  chaleur , tombe  et  se  mêle 
quelquefois  au  café.  Ce  grain  , ' brûlé  dans  un  tambour 
ou  moulin  neuf,  contracte  d’abord  une  odeur  désagréable  , 
qu'il  ne  prepd  plus  quand  le  tambour  a servi  pendant  quel- 
que temps.  Cette  manière  de  le  gûlir  est  moins  fatigante 
que  la  torréfaction  à la  poêle  «et  il  est  rôti  plus  également  ; 
cependant  il  ne  peut  jamais  l'MFe  au  point  convenable , si  l’on 
mêle  ensemble  plusieurs  sorte;  dé  café,  qui,  Variant  en  qualité 
et  siccilé,  exigent  nécessairement  differens  degrés  de  chaleur. 
^ Depuis  le  commencement  de*  l’opération  jusqu’à  la  fin , 
on  doit  entretenir  dans  le  fourneau  un  feu  égal  et  doux,  et 
tourner  sans  cesse  la  manivelle  du  tambour.  Aq;sitôt  que  la 

Eremière  odeur  du  cq/ir  brûlé  se  fait  sentir,  on  retire  le  lani- 
our  du  fourneau , et  après  en  avoir  ouvert  la  porte  , on  exa- 
mine alla  couleur  du  café  approche  de  celle  de  la  cannelle  ou 
du  tabac  râpé.  C’est  l'indice  sûr  du  degré  de  torréfaction , qu'il 
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faut  lâcher  d'allèindr#  , sans  pourtant  le  dépasser.  Car  si  le 
frt/e  n’est  pas  assez  rôti , il  perd  de, sa  qualité,  charge  et  Ojp- 
presse  l’estomac  ; s'il  l’est  trop,  il  devient  âcre,  prend  un  goût 
de  brûlé  désagréable  , échauffe  et  agit  comme  astringent. 
Quand  il  a acquis  la  couleur  prescrite  , on  le  retire  bien  vite 
de  dessus  le  feu , et  après  avoir  tourné  le  tambour  â l’air  pen- 
dant environ  deux  minutes,  on  verse  le  grain  sur  un  corps 
froid,  tel  que  la  pierre  ou  le  marbre,  afin  d’arrêter  l’évapo- 
ration de  ses  principes  ; et  aussitôt  qu’il  est  parfaitement  re- 
froidi , on  le  met  dans  un  vase  quelconque , de  faïence , de 
grès  ou  de  fer-blanc  , peu  importe  , pourvu  qu’bn  ait  soin  de 
fermer  le  vase  très-exactement.  Quelques  personnes  ont 
l'habitude  de  l'étouffer  dans  une  serviette  ou  du  papier.  Cette 
pratique  est  mauvaise.  Cas  corps  s'imprègnent  de  la  partie 
huileuse  du  café,  et  on  ne  la  retrouve  plus  dans  la  boisson. 

Le  café  lie  doit  Jamais  être  moulu  non  plus  avant  son  entier 
refroidissement.  Sa  substance  ayant  été  rendue  pâteu.se  par 
l’action  du  feu  , l’est ’toxqours  un  peu  tant  qu’elle  conserve 
un  reste  de  chaleur  ; et , dans  cet  état , elk  embarraraeroit  la 
noix  du  moulin  et  ne  passerait  pas. 

il  ÿ a peu  de  matières  wgétales  que  laulécoction  ou  l’ha- 
fusion  dénaturent  autant  que  le  café.  Ott  dtfil  donc  apporter 
beaucoup  de  précision  et  de  soins  h composer  cette  boisson. 
Qù-ttid  on  est  pressé , on  pent  faire  usage  de  la  grecque.  On 
met  dn  café  en  poudre  dans  nne  chausse  un  peu  claire , et 
on  verse  par-deSsUS  une  certaine  quantité  d’eau  bouIMante. 
La  liqueur  tombe  toute  faite  dans  un  vase  préparé  au-dessous. 
Cette  méthode  eÿboniîe  ; mais , qrOorbotre  d’excellent  café, 
il  vatft  mieux  employer  la  suivante  ; elle  consiste  ii  ieter  la 
poudre  dans  une  eafetUrt  pleine  d’eau  »pii  bout  ; la  |>ropor- 
tion  est  de  deux  onces  et  demi  de  café,  pour  deux  l'rvres  d’eau 
Où  une  pinte  a’c.*tÈi , mesure  de  Paris.  Gn  remue  le  -mélange 
avec  une  cuiller,  et  on  retire  anssHÔt  d’auprès  du  feu  la 
çàfetîère,  qu’on  laisse  afti  moins  deux  heures  snr  les  cendres 
chaudes , 'hermétiquement  nureftc.  Pendant  le  temps  de 
l’infusion , oii.agrte  de  noiWeau  la  liqneur  i diverses  re- 
prises avec  un  moussoîr  Ou  bûtem  à thocolat , et  on  la  laisse 
â la  fm  reposer  pendant  un  quart  dTivirre.  Elle  est  alors 
tirée  au  clai  r.  Le  café , pré'paré  ainsi , est  parfait.  jE)ans  les 
grandes  maisons  et  chez  les  limonadiers,  on  le  élarifie  avec 
la  ctillc  de  poisson  ; c’c.st  le  moyen , sans  doute  , de  le  rendre 
frès-agréable  à'ia  vUe , mais  oti  lui  Ôte  , par  cette  addition , 
line  grande  partie  de  son  parfum.  Quand  cette  boisson  est 
bien  faite,  elle  est  limpide,  claire,  nullement  çhargée  , ni 
fendue  trouble  par  lesplus  petites  particules  de  la  substance 
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du  r.afé;  et  elle  oHire , daxu  la  tasse , me  couleur  à peu  près 
noire  , avec  une  bordure  de  couleur  marron. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  ct/tfé,  est  de  le  tenir 
suspendu  dans  un  sac,  h couvert,  e^po^  dans  un  endroit 
ou  il  rè^jjne  un  grand* courant  d’air.  On  appeUe  ctrfé  mtfriné , 
celui  qui  a été  mouillé  par  l’eau  d/e  la  me,r  ; pn  en  fait  peu  de 
cas,  à cause  de  l’âcreté  saline  , que  la  torréfaction  lui  d^e 
difficilement.  Pour  epr/iger,  autant  qu’il  est  possible,  sa 
mauvaise  qualité,  il  faut  le  jeter  dans  l’eau  bouillante,  l’.y 
laisser  quelques  qiiautes,  et  faire  sécbe.r  ^eosyitie  le  grain 
dans  une  étuve  , ou  an  grand  soleM- 

Outre  le  caféyer  cweitujiu,  il  y a pneor^  dnc-dtuit. espèces  de 
cafèyer  connues  des  botanistes , savoir  : celle  q.ui  est  indigène 
à l’ile  Bourlop , et  dont  npus  aveps  .parlé  ; le  coféyfr  moiu>~ 
sperme  de  Saint-Doiningue  , dc\i^  espèces  naturelles  è la 
.Guyane , quatre  qui  croissent  dans  .les  fies  de  la  mer  du 
Sud , et  dix  autres  trouvées  dernièrement  dans  les  forêts  des 
Cordiiières,  parfes  auteurs  de  la  JSoWflle  Flgre  du  Pérou. 

(n.) 

CAFÉ  BATARD  DE  LA  MARTINIQUE.  Nom  vul- 
gaire du  Cafier  occiDEitTAL,  qui  a peut-être  plus  dexap- 
ports  avec  le  genre  JxORE,  qu’avec  celui  CaïÎ-  (b.) 

CAFÉ  FRANÇAIS.  La  cherté  douta  été  le  café  en  Eu- 
rope , dans  ces  derniers  temps  , a fait  imaginer  de  lui  sohs- 
titner  des  graines  ou  des  racines,  telles  que,  principalement, 
les  graines  du  Chiche,  du  Seigle,  deTOnGE,  duGRATxnow, 
de  ï’Jris  des  Marais,  du  Fragçp,  etc.  ; les xacines  de  la 
Chicorée,  de  la  Scorsonère,  etc.  Ces  graines  et  c,es  ra- 
cines put  été  aines  appelées,  cq/e /rnnpotf.  Elles  ont  donné 
une  couleur  brune  aux  infusions  qu’on  en  a faites  Après  leur 
torréfaction  ; mais  ces  décoctions  étoient  dépouriues  de  la 
propriété  existante  du.véritable  CAtF,É,  comme  on.peutJ)icn 
Je  penser,  (b.) 

CAFE  AU  LAIT.  Nom  vulgaire  d’une  enquillé  du  genre 
Porcelaine  , f^BTusacar/iro/a.  (ln.) 

CAFÉ  EALE.  En  Turrjnie,  on  donne  ce  nom  A 
Tl’Liee  ,^du  il  .une  de  jtes  .variétés,  (ln.) 

• CAFE  MÀ^ON.  Nowq  u’oo  donne,. àd’Ue  deBonnbon, 
au  fruit  de  la  Gaertoère  , à raison  de  sa  ressemblance  avec 
le  véritable  café,  (p.) 

.^FÉTERfE.r.G^.  • • 

• CAFPRE.  Nom  imposé  par  M.  Levaillant,  à un  acci- 
pitçe  ,de  J’Aifrique , ,qui , à TAxticle  ÂlGLE , est  renvoyé  , 
j)ar  erreur , au  .«fat  J^xuargue  , V.  .Oiseaux  -»e  uroie. 


» F.  iCaté.  {«.) 
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CATTFR  A , CANFORA.  Noms  italiens  du  laurier  cam- 
phrier. (ln.) 

CAFUVO.  Synonyme  <le  Cabuwo.  (b.) 

CA(iAO.  Nom  indien  du  Calao  des  Philippines,  (s.) 

CAGARELLE.  C’est  le  Spare  cagarei^le.  (b.) 

CAGARELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Mercuriale  a\- 
WUELLE,  dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

CAGARINHAS.  On  appelle  amsi  Ip  Scolyme  en  Por- 
tugal.(B.) 

CAGAROL.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  coquilles  du 
genre  Sabot,  qui  sont  nacrées  en  dedans,  (b.)^ 

• CAGE.  Nom  que  l’on  a imposé  à une  oie  de  l’archipel 
de  Chiloë.  V.  le  genre  OtE. 

CACiNOT.  On  donné  vulgairement  ce  nom  au  Squale 
SLAUQUE  et  au  Squale  milandre.  (b.) 

CAGNUOLO,  CAGNÜOLINO.  En  itaUen  , c’est  le 
thien  bichon,  (desm.) 

CAGOSANGA.Ün  des  noms  deriPÉCACUANHA  au>Brésil. 

(B) 

CAGOUARE  V.  Caaigouaré.  (de.sm.) 

CAGUI.  Nom  brasilien  d'un  singe  que  l’on  rapporte  au 
genre  des  Sakl  (desm.) 

CAIIA.  Nom  que  les  hahitans  de  Ceylan  donpent  au 
CURCUMA.  (LN.)  j 

CAHADE.  Les  Arabes  appellent  ainsi  la  Germandrée 
TOMENTEUSE.  (B.) 

CAHOANE  ou  CAHOUANE.  Espèce  de  Tortue  de 
mer  (b.) 

CAHOTJAR.  Espèce  du  genre  Savonnier  , qui  croît  au 
.Sénégal.  (B.) 

CA  HUA.  Nom  du  Café,  dans  le  Levant,  (b.) 

CAHUHAU.  C’est  lê  mâle  de  la  Clupée  feinte,  (b.) 

CAHUITAHU.  Nom  qui , suivant  la  Condamine,  e.sl 
donné  aux  Kamichi  , par  les  naturels  des  bords  de  la  rivière 
des  Amazones,  (v.) 

ÇAI,  ou  SAI.  C’est  un  singe  d’Amérique.  F.  Sapajou  (s.) 

CAIAMA  d’Oviédo.  C’est  le  ScRunda  pana  de  Rheede  , 
c’est-à-dire,  le  Caryota  urensy  espèce  de  Palmier  de  l’Inde. 

(LN.)' 

CAIATA.  Synonyme  de  Caa-cica.  (b.) 

CAIC  A.  V.  les  Perriches  ou  Perruches , au  mot  Perroquet. 

(V.) 

CAIDA , Kaida.  Rheed. , Mal.  a.  t.  i à 8.  £e  sont  diffé- 
rentes espèces  àwaeoua  ou  baguais  {pandbnus.')  Les  cinq  pre- 
mières planches  représentent  le  baquois  odorant,  Pandanus 
adoraiissima , Linn.  ; le  Ktura  odorifera  de  Forsk.;  ÏAthrodac- 


Digftized  by  Google 


C A I 


tylis  de  Forster.  La  planche  6 est  le  Kaida  - Taddl  de 
Rheedc , que  M.  Lamarck  nomme  Pa«d!antts  fascicuiaris.  Les 
autres  planches  représentent  d'autres  espèces  inconnues. 
V.  Kaida.  (ln.) 

CAIDBÈJA.  Nom  donné  par  Forskaël  au  genre  au- 
jourd'hui connu  sous  le  sien.  Forskal.  (b.) 

CAÏEU.  Petit  oignon  qui  sort  de  la  base  du  gros,  aprè.s 
le  développement  des  feuilles  de  ce  dernier.  V.  OlüXON. 

C’est  par  le  moyen  des  caïewj;' qu’on  multiplie  les  belles 
variétés  des  Tulipes,  des  Jacinthes,  des  Narcisses  , etc. 

Un  cdieu  qui  fleurit  est  déjà  devenu  oignon. 

Les  oignons  qui  ont  fleuri , qui  ont  été  altérés  par  une 
blessure  , donnent  plus  de  edieux  que  cerne  qui  ne  se  sont 
pas  trouvés  dans  une  de  ces  circonstances. 

Il  est  des  espèces , mSine  des  variétés  d'une  même  es- 
pèce , qui  donnent  plus  de  edieux  que  d'autres , sans  qu’on 
puisse  en  indiquer  la  cause.  • 

Les  terrains  peu  fertiles  et  les  années  sèches , sont  les 
plus  favorables  à la  production  des  cdieu». 

Long-temps  on  a cru  que  l’oignon  qui  portoit  les  ccüeux 
étoit  le  même  que  celui  qui  avoit  été  planté  ; mais  il  est 
reconnu  aujourd’hui  qu’il  se  détfuit  tousdes  ans  ; et  qu’un 
itouveau  prend  sa  place.  Dans  la  rigueui*,  tous  les  oignons 
sont  donc  des  Caïeux  ; cependant  celui  -qui  est  le  plus 
gros , le  plus  r.ond , qui  doit  porter  des  flenrS(  l’année  sui- 
vante , conserve  le  nom  d’OiGNON.  (b.) 

CAIGUA.  Nom  vulgaire  , au  Pérou  , de  la  Momordiqur 
Pédiaire.  (b.) 

CAILLE.  Nom  imposé  à des  gallinacés  plus  petits  que 
les  perdrix  ; mais  comme  ils  s’en  distinguent  par  des  ca- 
ractères qui  leur  sont  particuliers , j'en  ai  fait  une  section 
dans  le  genre  Perdrix.  F.  ce  mot.  (v.) 

CAILLE  DE  BENfiALE.  V.  Brève  de  Ceylan.  (s.)  . 

La  Caille  de  la  Californie  n’est  ni  une  perdrix  ni  une 
emUey  c’est  un  colin.  V.  la  3.‘  section  du  genre  Perdrix. 

La  Caille  de  la  Chine,  <pl.  B.  aa  , f.  i de  ce  Diction- 
naire , a été  mal  à propos  confondue  avec  celle  d’Europe 

{•ar  des  voyageurs , lorsqu’ils  ont  cru  que  c’étoit  celle-ci  que 
es  Chinois  emploient  pour  s’échauffer  les  mallis  en  hiver. 
V.  Perdrix,  article  des  cailles,  (v.) 

CAILLEBOT.  Nom  vulgaire  de  I'Oeier  fet  de  la  Viorne. 

CAILLELAIT.  F.  arfmotGAiLLET.  (b.) 
C.\1LLETEAU.  Petit  de  la  Caille,  (s.) 

C.\lLLETOT.  Nom  des  petits  du  Pleuronecte  turbot. 

(B.) 
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CAILLETTE.  C’est  le  quaulèioe  eslom«c  des  run^^S . 
ou  plutôt  leur  estomac  proprement  dit.  (^n  lui  dopae 
quelquefois  le  nom  de  framjie  jnulle. 

(i'est  cet  estom.ic  qu'on  emploie  sous  le  notn  àt  présure, 
pour  faire  cailler  le  lait,  (desm.) 

CAILLETTE.  iVom  picard  de  I’Oiseae  tempête,  (v.) 

CAILLEU-TASS.VET.  Poisson  du  genre  des  Clüpés,  i 
Qupea  trissa  , Linu.  V.  CuîPAKüDON.  (b.) 

CAILLI.  On  donne  ce  nom  au  Cresson  deeontmne,  Ik 
Rouen.  (B.)  , 

CA1LL()U.  On  donne  jconununpitfent  ce  J^»in  à toute 
pierre  arrondie  et  d’un  volume  médiocre  , assez  dure  pour 
étinceler  par  le  choc  du  briquet,  et ,qhe  l’on  trouve  à la spcr 
face  de  nos  champs  : il  appartient  plus  .spécialement  au 
silex  ou  pierre  à fusil.  V.  QüAJüt-AçATE,  PïROMAQUP  et 
Silex,  (lüc.) 

• CAILLOU  D’ANGLETERRE.  V.  Poumnpue.  (pat.) 

CAILLOU  D’ALENCON,  DE  BRISTOL,  DE 
C AYENNE,  DE  MÉDOC , DU  RIJIN.  Ce  sont  des  cris- 
taux <fe  roche.  V.  Quarz.  (pat.) 

CAILLOU  D’EGYPTE.  E.  Jaspe,  (pat.)  . 

CAILLfJU  DE  RENNES.  E.  RnÈCBE.  (pat.) 

CAILLOU  DE  ROCliE.  Dénomination  vicieuse  qu’on 
a quelquefois  donnée  au  komsirm  , .et  même  au  pàrQsileix 
primitif,  (pat.) 

C AILLOUX-CRISTAÜX.  .Ce  sont  .des  cristaux  de-roche 
roulés  par  les  .eaux,  teJs  que  les  cailloux  du’Rhin.  (pat.) 

ÇAÏMIRI.  C’est  le  saiVn/r/deBuffon,  très-jolie  espèce  de 
singe  st^üuin  d’Amérique.  E.  Saoovjn.  (s.) 

C.AÏMITIER,  ChrysofJiyllmt , Linn.  {Pentandrie  moao- 
gynie.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des  hilnspermciS,  iprt 
voisin  des  Argans.  Ses  caractères  sont  d’avoir  : iw  petit  calice 
persistant,  à cinq  divisions  ; une  corélle  mooopétale  en  clo- 
che , découpée  également  eu  cinq  parties  ouvertes  et  ari;on- 
dics;  une  grosse  haie  .globuleuse  à dix  loges,  . dont  cbacimc 
renferme  une  semence  comprimée  et  marquée  d’tme .cicatrice 
latérale. 

Ce  genre  conoprend  une  quinzaine  d’arbees  ou  d’arbris- 
seaux qui  froissent  entre  les  Tropiques  f surtout  Aaps  les 
Antilles.  Les  principales  e.spéces  .sont  : 

Le  Caïmitxer  pomu'Qrme  , QirysaphyUum  mi/iUo  , Xtinn. 
Clestun  arbre  du  second  ordre,  d’im  bel  aspect,  figuré  pl. 

R.  2 , Il  a des  feuilles  alternes,  .pétioléeP,  ovAlcs  , un  .peu 
pointues  , très-entières,  lisses  en  dessus  .et  couvertes  en 
dessous  d’un  duvef  bronzé , qui  parotu  doré  lorsque  1«? 
soleil  l’éclaire.  Ses  Heurs  sont  petites,  solitaires  sur  chaque 
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pédoncule  , et  disposées  en  faisceaux  aux  aisselles  des 
feuilles.  Son  fruit,  communément  rond,  a la  grosseur  d’un ç 
pomme  moyenne  ; il  est  , suivant  les  variétés,  ou  pourpre, 
ou  violet , ou  d'un  rose  foncé,  nné  de  vert  et  de  jaune  , et 
il  contient  cinq  k six  noyaux  bmns,  environnés  d’une  pulpç 
molle  , laiteuse  et  gluante , d’un  goût  fade  et  d'une  odeur 
qui  appro4^  de  celle  de  la  (leur  du  châtaignier  : quoique  mé- 
diocrement bon  , on  le  raapge  et  on  le  sert  quelquefois  sur 
les  tables.  Ce  ca'fmilier  croit  à Saint-Domingue  et  dans  les 
îles  voisines  ; son  bois  est  blanc  , tendre  , et  rdeonvert  d’une 
écorce  r^pussâtre  et  crevassée.  On  l’emploie  dans  les  ou- 
vrages de  charpente.  ^ 

Le  Caïmitier  OLIVAIRE,  Chrysophyllum  olwiforme  ^ Lam. 
Son  fruit  est  deux  Cois  gro?  comme  une  olive,  et  de  la  même 
Corme  ; sa  couleur , quand  il  est  mûr,  est  d’un  violet  noi- 
râtre ; il  a une  saveur  vineuse  assez  agréable  , et  il  ne  ren- 
ferme qu'un  seul  noyau.  On  distingue  d'ailleurs  ce  cdimiiier 
du  précédent , par  la  couleur  jaunâtre  de  son  bois  , qui  sert 
aussi  à bâtir,  et  parce  qu’il  est  moins  élevéi  à peine  surpasse- 
t-41  en  hauteiM’  nos  pommiers  ordinaires.  On  trouve  com- 
munément cette  esptee  dans  les  boiS  à Saint-Domingue  ; H 
fleurit  vers  le  nnlieu  d’ortobre  , et  il  débité  ües  fruits  mûrs 
an  commencement  de  juin.  • • 

Le  C AÏMITW.R  PYRiroftME , Chrysùphyilum  macourou  , Aubl. , 
s’élève  très-haut  ; son  bois  est  blanc , dur  et  cassant  ; sop 
écoy:c,  entamée,  rend  un  suc  laiteux,  et  sesfeuîMe.s  sont  lisses 
des  deux  rûtés.  11  porte,  dans  toute 'la  longueur  de  ses  bran- 
ches , des  fruits  ^’un  jaune  orangé  et  d'un  goût  plus  agréable 
que  ceux  du  cdimiiier  des  ÀnfiVes.  Cet  arbre  croît  dans  la 
"Gin’ane. 

*Lp  CAYMiTreR  OL*ABRF. , ■{Jhtysop/ty'Hwn  glabnan , Linn. 
Petit  arbre  à feuilles  un  peu  coriaces  , lisse.s  et  luisantes  des 
-deux  eûtes,  et  à fruits  bleus , d'une  saveur  douceâtre,  que  les 
rnfans  et  les  Noirs  mangent  quelquefois  ; ses  semences  sont 
moins  comprimées  que  célles  des  précédens.  11  icroh  à*U 
Martinique. 

On  multiplie  ces  arbres  de  bouture  dans  les  Indes  occi- 
dentales. EnTiurope,  iis  ne  -pebvenl  être  élevés  et  conservés 
que  dans  les  serres  les  plus  chaudes  ; coma»!  ils  gardent  'leurs 
feuilles  toute  l’année  , ils  y font  un  bel  eflèt , sucloiit  les  es- 
1>èces  qui'les  ont-satmées  et  dorées. 

•On  a formé  des  genres  MAnorEULE  et  'ViTEi.L  AfUt  de  quel- 
>ques  espèces  de  edimitiers. 

Le  Ca'imitier  DE  Montagne  est  I’Acoste -do 'Pérou,  (n.) 

CAINGA'd’:  "Nom  de  pavs  de  PHexanthe  de  Lonreiro. 

(6.) 
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CAINITO.  Espèce  dn  genre  Caimitier.  (b.) 

CAESO,  TIJi\CüESA,  TUKCHENA.  Noms  italien» 
de  la  turquoise,  (ln.) 

CAIOT.  V.  le  genre  Héron,  (v.) 

CAIOUS.  Cliabrée  nomme  ainsi  la  noix  d'acajou.  V. 
Anacarde.  (i.n.) 

CAIPA-SCHORA.  Espèce  de  Courge  duJVIaiabar, 
dont  la  forme  est  celle  d’une  poire.  (R.) 

CAIPON.  Grand  arbre  de  Saint-Domingue,  dont  le  boi» 
est  très-eslimé  pour  les  conslnictions  intérieures.  Selon  Poi- 
teau,  il  appartient  au  genre  CntoNANTE.  (b.) 

CAIRA.  On  appelle  ainsi  I’Ixore  À PETITES  FLEfcas,*  sur 
la  cdte  de  Coromandel,  (b.) 

CAIRE.  Ecorce  du  fruit  du  Cocotier.  Cette  écorce  est 
composée  de  filamens  avec  lesquels  on  fabrique  des  étoffes 
grossières,  et  des  cordages» (b.) 

CAIRIN , CHAUM.  Noms  barbaresques  de  l’ail,  (en.) 

CAIROLI.  Nom  brame  du  Jolic/ws  giganieus , Willden. 
V.  Cacu-valli.  (en.) 

CAIRTEAL.  L’un  des  noms  de  la  menthe  des  champs  » 
dans  le  pays  de.  Galles,  ^n.)  » 

CAlTAIA  Ses  Brasiliens.  C’est  I’Opistite  V.  ce  mot. 

. • (desm.)‘ 

CAITON  el  ZEITON.  Noms  arabes  del’OEiviER,  azey- 
timo  et  olivo  des  Espagnols,  (en.) 

CAITIJ.  Nom  brame  du  Marotte  (b.) 

CAJAN,  Cajanus.  Genre  de  plantes  établi  par  Decandolle 
auxdépens  des  CvitSES.  Ses  caractères  sont  : calice  campanulé 
à cinq  divisions  linéaires  ; l’inférieure  plus  longue  , les  deux 
supérieures  réunies’;  étamines  diadelpbes;  légume  formé  d’é- 
tranglemens  , obliques,  séparés  par  dfes  dissépimens  mem- 
braneux. 

Ce  genre  renferme  les  CïTiSE.s  des  Indes,  Bicoeor  et 
Jaune,  qui  différent  si  fort  des  cytises,  même  parla  germi- 
nation , que  Decandolle  s’étonne  qu’il  leur  aient  été  si  long- 
temps réunis.  (B.) 

CAJAN  SCARABOÏDE.  Espèce  de  Doue,  DoUchos  sca- 
rabôides,  Linn.,  qui  se  rapproche  infiniment  du  cajanpar  scs 
caractères  ; aussi,  paroît-il  devoir  servir  de  type  à un  nouveau 
genre,  (b.) 

CAJATIA.  V.  Caa-cica.  Brown,  Jam.  a34,  a regardé  ii 
tort  la  cajatia  de  Pison , comme  la  même  plante  que  l’eu— 
pkorbia  lurla , Linn. , qui  croit  dans  l’Indc , et  que  l’on  mange, 
au  rapport  de  Rumphius.  (en.) 

CAJENNMiVM.  C’est  I’Eclipte  couchée  , qui  porte  ce 
nom  sur  la  côle  du  Malabar,  (en.) 
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CAJEPUT.  Nom  d'une  huile  qu’on  retire,  par  la  distilla- 
tion, des  feuilles  du  Mélaleuqde  a bois  BI.anc,  dans.les 
Moluques;  huile  qui  a une  couleur  verte,  une  odeur  de  téré- 
henthine,  une  saveur  aualog;ue  à celle  de  la  menthe  poivrée, 
et  qui , appliquée  sur  une  dent  gâtée , la  ronge  et  la  fait  tom- 
ber par  morceaux  sans  douleur  : elle  est  #nssi  carminative 
' et  einménagogue.  Cette  huile  est  le  meilleur  moyen  qu’oii 
puisse  employer  pour  garantir  les  collections  d’histoire  natu- 
relle,surtout  d’insectes,  eide  la  voracité  des  animaux  destruc- 
teurs. H suffit  de  tenir  des  papilipns  pendant  quelques  mois 
dans  une  boîte  qui  en  contient  quelques  gouttes,  pour  que  les 
dermestes  et  les  ptines  n’en  approchent  plus  de  plusicur» 
années.  V.  Taxidermie  (b.) 

CAJONI.  V.  Cajentœam.  (b.) 

CAJOPOLIN  ou  CAYOPÜLLIN.  F.  Sarigue,  (desm.) 

CAJOU,  r.  Acajou,  (b.) 

CAJU-AGER.  C’est  I’Aralie  de  la  ^I^hine.  (b.) 

CAJU-API- API.  Nom  indien  de  I’Avicenne  hack  de 
Bruce,' dont  le  bois  sert  à conserve» ou  transporter  le  feu, 
parce  qu’il  brûle  lentement,  (b.) 

CAJU-ARENG.  Plusieurs  espèces  de  Plaqueminiers  , 
dont  le  bols  est  noir,  portent  ce  nom  dans  Rumphius.  (b.) 

CAJU-BARAEDAN.  Arbre  de.  l’Inde,  à feuilles  pinnées 
avec  impaire,  dont  les  fruits  sont  hérissés  de  pointes  assez 
dures  pour  servir  à râper  les  racines  dont  on  sc  nourrit  dans 
ce  pays.  On  ignoK  à quel  genre  il  se  rapporte,  (b.) 

C.AJU-BAVANG.  r.  Bawang.  (b.) 

CAJÜ-BELO.  Synoü^me  de  Bois  de  pieux,  (b.) 

CAJU-BÉSAAR.  Nom  macassar  du  Mûrier  de  l’Inde. 

(li.) 

C.AJU-BESSI,  ou  Bois  de  fer.  Arbre  d’Amboine  à bois 
très-dur  , de  la  famille  des  légumineuses.  Loureiro  pense 
qu’il  appartient  peut-être  à son  genre  Baryxyle.  (b.) 

CAJU-BOBA.  V.  Boba.  (b.) 

CAJU-CALOWAI , ou  Bois  des  dards.  Krhre  d’Amboine, 
qu’il  y a lieu  de  croire  être  le  même  que  le  BadasAer 
benjoin,  (b.) 

CAJU  CAMBING.  V.  Cambino.  (b.)  ' 

CAJU  CANTEKKA.  C’est,  à Java,  I’Avicenne  to- 

• MENTEUSE.  (B.) 

CAJU-CASTURI,  ou  Bois  de  musc.  Arbre  du  Pégu,  dont 
Je  bois  jeté  sur  le  feu  répand  une  odeur  de  musc.  On  ignore 
à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

CAJU-CUDA.  Nom  malais  d’une  Bignone  ( Bignonia 
spalhana),  figurée  dans  Rumphius,  vol.  3,  pl.-46.  (B.) 

CAJU-CUNING.  Arbre  d’Amboine , appelé  aussi  arbre 
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de  HuU , à raison  de  l’épaisseur  de  son  ombre.  Il  est  figuré 
dans  Itiimphius  , vol.  3 , tab.  54..  On  ignore  à quel  genre  il 
appartient  {h.") 

CAJU-CüTANA.  Synonyme  d'ANASSEa.  (b.) 

CA.n.i-OALEi)A'PA.  V.  au  mot  Galedupa.  (b.) 

CAJE-liüL^ABiD.A.  C est  le  Cu£ne  des  Moluques 
de  LinnæuSj  mais  plutôt  un  Laurieb,  au  dire  de  ilupetit— 
Thouars.  (b.)  — 

CAJtJ-lATI.  Synonyme  de  Teck,  (b.) 

CAJU-ITAM.  Arbre  ^ bais  noir,  d’Amboine  , qui  paruU 
devoir  se  rapporter  au  Casano.  (b.) 

CAJU-JAPAN^  Espèce  du  genre  Poincill.ade  ( Poin- 
dana  alata  ).  (B.) 

CAJ  U-JAWA.  Synonyme  liu  SebbaN  À crahoes  feeürs. 

. - <B) 

CAJÜ-KELAN.  V.  Mélaleuque.  (b.) 

CAJU-LAN<ÿT.  V.  LANGtT.  <b  ) 

CAJtJ-LAPlA,  Arbre  d’Amboine  à feuilles  alternes  et  à 
(leurs  en  grappes  teritiÂBales,  qui  est  figure  dans  Aumphius, 
vol.  3,  pl.  i3o.  On  ne  peut  indiquer  Je  genre  auquel  il  ap- 
partiunt.  (fi.) 

GAJU-LOBE.  Arbre  d'Aniboinc,  dont  le  bois  «ert  à 
faire  des  torches.  Runipkius  l’a  figuré  v(d.  3,  pl.  4-9  i mais 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c'est  qu  il  se  rapproche  des  Eky- 
THROXYLES.  (B.) 

CAJÜ-MATTA-BUTA-  ll  paroît  quoK’est  I’Agalioche. 

(B.) 

GAJU-MARIA.  V.  CALABA.fCN.) 

CAJU-MERA.  Trois  arbres  portent  ce  nom  dans  Rnm- 

Îhius,  et  paroissent  tous  appartenir  au  genre  Jamboisier. 
<eur  bois  est  rouge,  (b.) 

CAJU-MONE  Les  habitans,  aux  Iles  Afalaies , donnent 
ce  nom  au  Mübhave.  (b.) 

CAJU-NASSl.  Synonyme  de  Dartüs  (b.) 
CAJU-PALAGA.  Un  plus  grands  arbres  d’Aniboine  , 
fi^iré  pdr Runupbius , vol.  3,:pl.  126.  11  ale  bois  tendre  et 
nullement  propre  à la  charpente.  Le  genre  auquel  il  appat'^ 
tient  n’est  pas  connu,  (b.) 

CAJU-PUTI.  Synonyme  de  Cajbrut.  V.  ce  mot  et  celui 
Mélaleuque.  (b.)  * 

CAJU— R/\rDJA.  Plusieurs  arbres  portent  ce  nom  à Am- 
Loine  , ét  tousoiK  le^bois  très->léger.  Le  .plus  connu  adieau- 
roup  de  rapports  apparens  avec  I'Hekandier,  il  peut  ap- 
partenir an  genre  Maroararcue  de  Dupeth  - Tbouars. 
V.  Rntitphius.,  vol.  a , >pl.  83.  (b.) 

CAJU-RAPA.  V.  Rapa.  (b.) 


Digitized  by  Google 


C A K 

CAJÜ  SALOWACKO  POETÏ.  Nom  malais  de  IW- 
nanthera  fakata,  L.  ; le  clypearia  de  Ruiii|||iius,  ( Airib.  3,  t.  3). 
F.  CoNDORi.  Les  Chinois  donnent  aussi  ce  nom  à l’adiante  che- 
veux de  Vdnus  ou  capillaire  blanc,  espèce  de  fougère.  (üEsM.) 

CAJU-SANGA.  Arbre  des  Moluques,  ^le  Lamardc  rap- 
porte aux  Badamiers;  mais  comme  il  Hue  de  son  écorce  un 
suc  laiteux,  soscepiible  d’ôtre  employé  comme  vernis,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  les  autres  espèces  de  ce  genre  , on  peut 
douter  s'il  lui  appartient.  (B.) 

C.\.JtJ-S.AW  O.  Synonyme  de  Caju-radj.\.  (b.) 

GÀJU-SONTI.  V.  Cossia.  (b.) 

CAJU-SOSSU.  Nom  malais  de  TAhouai  des  Indes,  (b.) 

CAJU-SOULAMOE.  V.  Boüati.  (b.) 

CAJU-TOLA.  On  donne  ce  nom , à Java , à un  arbuste 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  A<jriLiCES  et  avec  les 
Achites.  (b.) 

CAJU-TIJAMMARA.  Nom  malais  de  deux  espèces  de 
Filao,  figurées  par  Ruinphius,  vol.  3 , pl.  5y  et  58.  (b.) 

CAJU-ULAR.  Espèce  de  Vomique  de  Java  , qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  boutiques,  (b.) 

CAK.\LIA,  Cacuitn.  H est  à peu  près  impossible  de  rap- 
portée cette  plante  de  Dioscoride  à l^ine  de  celles  que  nous 
connoissons.  Adanson  pense,  d’après  des  botanistes  plus 
anciens,  quelle  doit  être  une  espèce  de  r.acalie.  Par  la  figure 
de  Morison,  qu’il  a désignée,  l’on  voit  qu’il  la  regardoit 
comme  le  cacalia  alpùut,  Linn.  CependantMhum  de  cakalia, 
qui,  en  grec,  signifie  sécher  et  brûler,  ii^^aroît  pas  con- 
venir à cette  plante  de  Linnseus,  ni  aux  tussilages,  autres 
plantes  que  l’on  a pensé  être  le  cakalia  des  anciens,  à moins 
que  ce  ne  soit  par  antiphrase.  Quoi  qu’il  en  soit , Linnæus 
a laissé  le  nom  de  Cacaue  au  genre  dans  lequel  rentre  la 
plante  d’ Adanson.  (en.) 

CAKAREL.  Ce  nom  se  donne  au  Spahe  mendole,  è 
Marseille*  (b.) 

CAKATO.  V.  Kakatoès,  (desm.) 

CAKA'l’OCA  ou  CATACOUA.  F.  Kakatoès,  (s.) 

CAKENAN.  Nom  indien  du  ciüona  iefhaten,  qui  croît 
aux  environs  de  Pondichéry.  (E-N.) 

C AKILE,  Kiiklk.  Gènr^de  plantés  de  latétradynamie  sili- 
culeuse,  et  de  la  famille  descrilciftrès  j qui  a pour  caractères: 
i un  calice  de  quatre  folioles  cOnniventéS } une  condle  Ouverte, 
à quatre  pétales  arrondis;  six  élaiilities , dont  deux  plus  cour- 
tes; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d un  style  lililorine  â 
stigmate  simple;  une silicnie  subéreitse,  oblongue,  acuininée. 
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à quatre*angles  obtus,  bi-artlculée , sc  séparant  dans  les  arti- 
culations : à articu^tion  supérieure  très-grande,  profon- 
dément échancrée  à sa  base,  uniloculaire , monosperme  ; èt 
articulation  inférieure  petite,  presque  tUrbinëe,  tantôt  solide, 
tantôt  uniloculaire , et  alors  stérile  ou  monosperme. 

Les  cu/uVes  faisoient  partie  du  genre  des  liiiNiADESde  Lin- 
næus;  mais  ils  en  ont  été  séparés,  à raison  de  l’organi- 
sation fort  différente  de  leur  silicule.  On  en  compte  trois 
espèces. 

Le  Cakile  maritime  , Bunias  rakile,  Linn.,  dont  les  feuilles' 
s6nt  pinnées,  les  découpures  linéaires  et  uij  peu  dentées.  On 
le  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  en  Europe , et  on  l’emploie 
contre  le  scorbut  et  la  colique;  c’est  le  plus  commun.  Les 
autres  sont  le  Cakile  d’Egypte,  . et  celui  a feuilles  de  Ca- 
MÉLIN'E.  (b.) 

CAKRIS,  de  Dîoscoride.  V.  Armariisthe.  (ln.) 

CAKATOON.  V.  Cakatoca.  (desm.) 

CALAB.  Nom  arabe  du  Grémil.  (r.) 

CALABA , Calophyllum.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie moncgynic  , et  de  la  famille  des  gultifères,  dont  les  ca- 
ractères sont  ; un  calice  coloré  , caduc  et  composé  de 
quatre  folioles  ; quatre  pétales  ovales,  arrondis,  concaves, 
ouverts’,  dont  deux  extérieurs  sont  un  peu  plus  petits  que  les 
autres;  un  grand  nombre  d'étamines  ; un  ovaire  supérieur  , 
globuleux,  chargé  d’un  style,  dont  le  stigmate  est  épais  et 
obtus  ; une  nob^phérique  , cliamue , contenant  un  noyau 
globuleux  , dai^H^uel  est  une  amande. 

Ce  genre  rei^mne  trois  espèces,  qui  sont  de  grands  arbres 
de  rinde,  à feuilles  luisantes,  coriaces  , remarquables  parle 
nombre  et  la  finesse  de  leurs  nervures  latérales  ; à fleurs  axil- 
laires ou  terminales  , portées  trois  par  trois  sur  des  pédon- 
cules opposés.  Ces  espèces  diffèreut  très-peu  entre  elles. 

Le  Calaba  a fruits  ronds  , Calophyllum  inophyllum  , 
Linn. , laisse  couler  , lorsqu’on  entame  son  éèorce  , une  li- 
queur visqueuse  , jaunâtre  , qui  s’épaissit  â l’air,  («est  la  ré- 
sine tacamaque,  qu’on  appelle  aussi  baume  vert,  qui  est  odo- 
rante , et  qu’on  dit  vulnéraire  , résolutive , nervale  etanodine. 
V.  pl.  B.  2 , oùU  est  figuré. 

Le  Calaba  a fruits  longs,  Calophyllum  calaba,  Linn. , 
donne  des  fruits  rouges  que  les  Indiens  mangent,  et  avec  les 
amandes  desquels  ils  font  de  l’huile  à brûler. 

Le  Calaba  balsamarie  croit  à la  Cochinchine  , et  a été 
établi  en  titre  de  genre  par  Loureiro.  Il  fournit  une  résine 
liquide  fort  employée  -en  médecine  , sous  le  nom  de  baume- 
mane,et  on  tire  de  ses  semences  ime  huile  bonne  à brûler,  (b.) 
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CALÀB  ASS  A.  Nom  espagnol  qui  répond  aux  mois 
Courge  et  Calebasse,  Cucurbita  lagennrla,  Linu.  (ln.) 

CALABASSEN  des  Hollandais;  Culivodudi  &Tamts. 
V.  Caipa-schora.  (ln.) 

CALABÜTIS.  Dans  le  Livre  des  Prophètes,  une  plante 
que  l’on  rapporte  à l'oignon,  est  indiquée  sous  ce  nom.  (ln.) 

CALABRIA.  Nom  catalan  , sous  Ihqucl  on  a décrit  le 
Grèbe  huppé  dans  le  supplément  à l’Encyclopédie,  (v.) 

C.ALABRONE.  Nom  italien  des  Bourdons,  insectes 
de  l’ordre  des  hyménoptères.  (DESM.) 

CALABURE,  Muntîgia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan* 
drie  monogyni^,  et  de  la  famille  des  tiliacées , qui  est  formé 
par  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  alternes  , ovales  , 
pointues , dentées  , inégales  à leur  base , couvertes  d'un 
duvet  roux,  fin  comme  de  la  soie.  Les  (leurs  sont  axillaires , 
•solitaires  , et  composées  d'un  calice  <1  cinq  ou  six  décou- 
pures pubescentes  et  caduques  ; d’une  corolle  à cinq  ou  six 
pétales  un  peu  onguièulés  ; d’un  grand  nombre  d’étamines  ; 
d’un  ovaire  supérieur  , globuleux,  dépourvu  de  style  , et  cou- 
ronné par  cinq  ou  six  stigmates  épais  et  persistans.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse  , un  peu  plus  grosse  qu  une  cerise  , 
jaunâtre  avec.une  teinte  de  rose , divisée  intérieurement  en 
cinq  ou  six  loges  peu  apparentes,  par  des  cloisons  mem- 
braneuses, très-minces,  et  qui  contiennent  des  semences 
peu  nombreuses  , nichées  dans  une  pulpe. 

Cet  arbre  est  commun  à Saint-Domingue.  Son  bois  sert  à 
faire  des  douves,  et  son  écorce  des  cordes,  (b.) 

CAL  AC,  Carissa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  de  apocinées  , dont  les  caractères 
sont  : un  calice  fort  petit,  persistant*,  à cinq  divisions 
droites  et  pointues  ; une  corolle  monnpélale  , à tube  cylin- 
drique  , à cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
oblong , surmonté  d’uif  style  filiforme  , dont  le  stigmate  est 
légèrement  bifide  ; une  baie  ovoïde  ,'  diviséé  en  deux  loges 
contenant  une  â quatre  semences  1 nichées  dans  une  pulpe. 

Ce. genre  contient  une  douzaine  d’espèces,  qui  sont  des 
arbrisseaux  épineux^  â épines  opposées,  quelquefois  flori- 
fères , et  faisant  les  fonctions  de  pédoncules  ; leurs  feuilles 
sont  entières , opposées  ; leurs  fleurs  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  ou  terminaux.  Ils  croissent  tous  dans  l’Inde 
ou  en  .Arabie. 

L’espèce  la  plus  connue  est  le  Calac  a VEUILLES  obtuses  , 
Carissa  carandas , Linn.,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  ob- 
tuses. Elle  se  trouve  dans  l'Inde.  Ses  fruits  sont  acides,  et 
on  en  fait  de  très-bonnes  confitures.  V,  pl.  B.  a , où  elle  est 
figurée.  ^ 
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Le  Calac  de  l’i'le  Bourbon  , où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  bois  amer , passe  pour  une  panacée  , et  sert  à faire  des 
gobelets  et  Autres  petits  meubles,  son  bois  ayant  une  grande 
ressemblance  de  couleur  et  dercompacilé  avec  celui  du  buis. 

Une  autre  espèce  qui  vient  en  Arable,  et  que  Forskaël  a 
décrite,  comme  genre,  sous  le  nom  d’ANTURA,  est  encore 
à citer,. parce  que  ses  fruits  se  mangent  également. 

Le  genre  Arduine  est  le  même  que  celui-ci.  (b.) 
CALADENIE  , Caladenia.  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie diandrie , et  de  la  famille  des  orchidées,  établi  par  K. 
Brown,  ri  offre  pour  caractères  ! une  corolle  glanduleuse  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  presque  plane , ^’inféÿeure  on- 
guiculée , à Capuchon  presque  à trois  lobes , chargés  de 
glandes  sériales.  ' 

Ce  genre  renferme  quinze  espèces , toutes  de  la  Nouvelle- 
flollande , et  dont  aucune  ne  se  cultive  en  Europe. 

Les  Glossodies  s'en  rapprochent  beaucoup.  (B)  ‘ 
CALADION , Caladium.  Genrede  plantes  établipar  Ven- 
tenat,  aux  dépens  des  GouETS  de  Linnteus.  ' 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :.une  spalhe  ventrue  , se  re- 
couvrant dans  sa  partie  inférieure  ; un  chaton  plus  court  que 
la  spalhe,  simple,  droit,  cylindrique,  portant  des  fleurs 
mâles  dans  sa  partie  supérieure , et  des  Qeurs  femelles  dans 
sa  partie  inférieure;  les  premières  formées  d’anthères  sessiles 
disposées  en  spirales,  creusées  dans  leur  contour  de  douze 
sillons  remplis  de  poussière  fécondante  , en  molécules  agglu- 
tinées , et  terminées  supérieurement  par  un  plateau  en  forme 
de  losange , parsemé  de  poinis  hrillans , et  crénelé  à son 
limbe  ; les  secondes  composées  d’ovaires  nombreux,  orbicu- 
laires , concaves , à ^gmate  sessile , même  ombiliqué  , rem- 
plis d’une  liqueur  visqueuse;  desglandes  oblougues  , obtuses, 
relevées,  disposées  sur  quatre  rangs,  remplissant  l’espace 
qui  est  entre  les  étamines  ebles  ovaires. 

Le  fruit  est  semblable  à celui  des  goueis.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  , que  Beauvois  a appelé  Cdlcasie  , diffère  donc 
des  gouets  par  la  situation  et  la  stracture  des  anthères  , par 
la  direction  et  la  forme  des  glandes,  par  ses  stigmates  ombi- 
liqués , et  même  par  son  pollen.  Ventenat  lui  rapporte  les 
Gouets  escülent,  ovaee,  a feuilles  de  sagittaire,  ar- 
BORESCEKT' , et  trois  autres  moins  connus.  On  doit  lui  donner 
pour  type  le  CaladiüN  BICOLOR,  dont  ce  bol.-miste  a publié 
une  superbe  figure^.  3o  de  ses  Plantes  du  jardirede  Cels.  Cette 
belle  plante  est  originaire  du  Brésil , et  se  fait  remarquer  par 
ses  larges  feuilles,  peltées,  sagittées,  d’up  rouge  cramoisi 
dans  le  milieu,  et  d’un  vert  foncé  dans  leur  contour.  On  1» 
multiplie  de  drageons,  (it.)  ^ 
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CALÆIATOUE.  Nom  caraïbe  du  Polypode  crÉ!selé 
de  Swartz.  (b.) 

C AÎiAF.  Nom  arabe  d’un  arbuste  que  quelques  voyageurs 
ont  appelé  saule , et  dont  les  Egyptiens  distillent  la  fleur  et 
en  tirent  une  eau , qu’ils  appellent  macàhalef  ; eau  dont  ils 
font  usage  pour  réprimer  le  trop  grand  désir  de  l’ acte  vé- 
nérien. ün  s’en  sert  tant  intérieurement  qu’exlénenremeUt 
dans  les  lièvres  ardentes  et  pestilentielles.  Son  Odeur  est  si 
agréable  et  si  pénétrante,  qu’elle  suffit  pour  dissiper  la  dé- 
faillance. Il  est  très-probable  (pn;  e’esl  un  (^natEF.  (b.) 

CALAFUR.  Le  Girofue  porte  ce  nom  en  Arabie,  (b.) 

CALAGANSA.  C’est,  à Java,  une  espèce  du  genre  Mo- 
E.AMBÉ.  (B.) 

CALAGERI.  NombramcdelaCoKïEE  ANTHEiitiKTiouE. 

(«•> 

CALAGNGNE  ou  CALQGNONE-  Suivant  Rondelet, 
les  anciens  nommoient  ainsi  l’arche  de  Noé  , coquille  .bi- 
valve , commune  sur  toutes  les  côl|p  de  la  Méditerranée. 

C ALAGUALA.  Racine  d'une  plante  du  Pérou  , dont  on 
fait  usage  en  Espagne , comme  apérilive  et  sudorifique.  Elle 
appartient  à I'Ashdie  COBIAcæ  de  Swartz.  (B.) 

C/VX.AI-TCHERI.  Nom  du  Bo?uuJc  à la  côte  de  Coro- 
mandel. ^.) 

CALAK.  Nom  persan  du  Corbeau,  (s.) 

CALALOXJ.  Mets  dont  on  fait  un  usage  journalier  dans 
nos  colonies  d’Amérique  et  de  l'Inde.  Sa  base  est  la  décoc- 
tion du  fruit  de  la  Ketmie  esculente,  et  des  herbes  cuites , 
comme  la  Morelle  a fruit  noir,  les  Aharanthes  blan- 
che et  verte  , et  son  excipient  du  Poivre  long  , du  Gi- 


rofle , etc. 

Les  Créoles  ne  peuvent  se  passer  de  Calalou,  à tous 
leurs  repas  ; mais  je  n'ai  pas  pu  m’y  accoutumer.  Sa  consis- 
tance gommeiise  , son  insipidité  naturelle  et  les  épices  qui  y 
surabondent , me  répognoient  également,  (b.) 

C.ALAM.AC.  Nont  commun  aux  DoLtes  et  aux  Haricots, 
Il  Madagascar.  (B.) 


C ALAMAGROSTE,  CalamagrosÜs.  Genre  de  plantes 
établi  par  Adanson , réuni  aux  Roseaux  par  Linnæus  « et 
rétabli  par  Roth  et  Palisot  Beauvofs. 

Le  prinripal  caractère  de  ce  genre  est  de  n’avoir  qu’une 
fleur  dans  chaquè  balle  calicin^e.  Laquelle  est  composée  de 
de  dtfl^valves  velues , dont  finférieure  a deux  ou  quatre 
une  courte  arête  au  milieu , et  dont  la  supérieure 
seulement  deux  dents. 
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Les  Roseaux  plumeux  , des  bois  et  des  sables,  serrent 
de  type  à ce  genre,  (b.)  ^ 

CALAMAJO,  CALAMARO,  et  CALAMARELLl. 
Noms  italiens  du  Calmar;  en  anglais,  Calamary.  V . Sèche  , 
Calmar.  (DESM.)  ^ . -j- 

CALAHIANDRIE.  C’est  la  Germandree  , dans  le  midi 
de  la  France.  (R.)  * 

CALAMANDRINA.  Nom  italien  des  Germakdrees. 

(LN.)  . 

C AL  AMANS  AY.-Grand  arbre  des  Philippines  , employé 
dans  les  constructions  , mais  dont  le  genre  n’est  pas  connu. 

(b.) 

C ALAMARIA.  Dlllen  donne  ce  nom  > I’Isoète  des  ma- 
rais. Ray  l’avoil  appelée  ca/amis^/nm.  F.jfcoÈTE.  (ln.) 
CALAMBAC.  C’est  une  ejpèce  d’AoALLOCHE.  (b.) 

C AL  AMBAU.  Nom  malais  d’une  espèce  de  Poivre 

(piper  <l»yus«Jn,  Vabl.).  (b.) 

CALAMBOURG.Bois  odoriférant,  qui  diffère  peu , à ce 
qu’il  paroît , de  I’Agalloche.  (b.) 

CALAMENT  ;Mdissa  calaminiha , Linn.  C’est  le  CalA- 
MiNTHA  des  Grecs  et  des  Latins  , le  Calamehta  des  Ita- 
liens, le  Cal  AM  INT  des  Anglais,  (ln.) 

CALAMINE  , Qdamina.  Genre  de  Graminées  établi  par 

PallsotBeauvois  pour  placerl’APLUDÉEMUTiQUE  de  Linnæus, 
frai  s’écarte  des  autres.  Ses  caractères  sont . épillets  enve- 
loppés dans  une  spathe,  et  composés  de  six  fleurs,  dont  quatre 
mâles  ou  neutres , verticilléesàlabase,  et  deux,  Inné  sesslle, 
l’autre  pédonculée  au  sommet;  chaque  balle  calicinale  a deux 
valves  assez  longues , et  chaque  balle  florale  pourvue  de 
deux  valves  membraneuses  , transparentes  ; écailles  tron- 
quées , frangées. 

Ce  genre  se  rapproche  Me  1 Anthistérie.  (b.) 
CALAMINE,  Pierre  calaminaire  ou  Calamite,  et 
Cadmie  fossile  ou  native.  Minerai  de  zinc  , dans  lequel  ce. 
métal  est  combmé  , soit  avec  l’oxygène  , soit  avec  l’acide  car- 
bonique, et  plus  ou  moins  mélangé  d’oxyde  de  fer  ou  de  ma- 
tières terreuses,  qui  est  employé  à la  fabrication  du  laiton  ou 
çuiore  Jaune , en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

' Ce  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  que  l’on  sait 
que'les  diverses  variétés  des  mines  de  zinc,  décrites  par  les 
auteurs  sous  le  nom  commun  de  calamines^  constituent-  au 
moins  deux  espèces  particulières  de  ce  genre  ; la  sci^^n 
est  redevable  aux  savantes  recherches  du  M.  Sinitli^jjH^É^ 
miste  anglais,  et  à celles  de  M.  Bcrthier,  ingéniear|Q^Hs 
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Roy^al  des  Mines.  Transact.  philos,  de  i8o3  elJoum,  des  Mmes. 
V.  Zinc. 

La  pierre  calaminaire  est  quelquefois  un  mélange  de  carbo- 
nate et  d’oxyde  de  zinc,  (i.uc.) 

CALAMITE.  V.  Calamine,  (lue.) 

CALAMITE.  Nom  spécifique  d’un  Crapaud,  (b.) 

CALAMOXENUS.  Nom  que  Nozmann  a imposé  à la 
fttwetle  proprement  «dite  , de  BuiTon.  F auvette  grise. 

CAL.\MUS  AROMATIQUE.  Nom  donné  à plusieurs 
substances  végétales  odorantes  qui  viennent  de  l’Inde.  Parmi 
elles,  on  peut  citer  la  racine  de  T Acore  odorant,  le  Rotang 
VRAI  et  le  Barbon  nard.  Mais  on  est  peu  d’accord  sur  le  nom 
des  plantes  qui  fournissent  les  autres  espècA  de  calamus  con- 
’nues  dans  les  boutiques  d’apothicaires,  (b.) 

CALANCHOÉ.  F.  Kalankoé.  (b.) 

CALANDRE.  V.  Alouette  calandre.  C’est , en  Pro- 
vence et  dans  l'Orléanais , le  nom  du  CooBEVis.  (v.) 

La  Calandre  du  Cap  DE  Bonne-Espérance.  F.  Alouette 

A CRAVATE  JAUNE.  (V.) 

La  Calandre  de  Mongolie.  F.  Alouette*de  Mongolie. 

La  Calandre  de  Sibérie.  F.  Alouette  de  Sibérie,  (v.) 

CALANDRE  , Calandra.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des 
cAéoptères,  sect.  des  tétranières,  famille  des  rhynchophores, 
ayant  pour  caractères  ; antennes  insérées  à la  base  d’iID  pro- 
longement antérieur , en  forme  de  trompe , coudées , de 
huit  articles , dont  le  dernier  en  massue  ou  en  bouton. 

Les  calandres  ont  été  séparées  , par  M.  Clairville , du 
genre  des  charansons  (^cureuho)  de  Linnæus  , et  se  distinguent 
de  tous  les  autres  de  la  même  famille  , par  leurs  antennes  in.< 
sérées  â la  base  latérale  et  inférieure  de  la  trompe  , près  des 
yeux , et  composées  seulement  de  huit  articles  , dont  If  pre- 
mier fort  long , les  six  suivans  presque  grenus  , très-courts  , 
et  le  huitième  ou  le  dernier  , comprimé  , formant  un  bou- 
ton , tantôt  presque  triangulaire  ou  éonique , tantôfpresque 
ovoïde  ; sa  substance  intérieure  est  membraneuse  et  présente 
' quelquefois  l'apparence  d’un  neuvième  article.  Le  corps  de 
ces  insectes  est  elliptique , rétréci  aux  deux  bouts  et  déprimé 
en  dessus.  Il  est  revêtu  d’un  derme  écailleux  etfortdur.  La  tête 
setfmine  par  une  trompe  longue,  cylindrique,  avancée  et  un 
'peu  courbée,  sans  sillons  surles  côtés.  Les  yeux  ne  sont  point 
saillans,  et  embrassent,  par-dessus,  les  côtés  de  la  tête.  La  ^ 
bouche  est  très-petite  , avec  les  mandibules  dentelées  ; les 
palpes  à peine  perceptibles,  surtout  les  labiaux,  coniques;  les 
mâchoires  cillées  ou  velueS)  et  la  lèvre  cornée  ou  linéaire.  L’ex- 
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t rémité  postérieure  de  l'abdomen  est  point  couverte  par  les 
étuis , et  finit  en  pointe.  Les  pieds  sont  robustes  , avec  les 
[ambes  terminées  par  un  fort  crochet,  souvent  ciliées  en  des- 
sous , et  les  tarses  repliés  sous  elles  ou  rejetés  en  arrière  ; 
leur  pénultième  article  est  plus  grand,  en  forme  de  cœur,  et 
velu  ou  spongieux  en  dessous.  Ces  insectes  marchent  lente- 
ment, mais  ils  se  cramponnent  avec  force  sur  différens  corps. 

La- Calandre  Oü  blé,  Calmulrki granaria , Oliv. , Col.,  iom. 
S , n.®  83  , pl.  196,  a.  b.;  Ciirru/ùfgranan'tts^  LInn.  An-“ 

tennes  en  massue  ovale  ; corps  brun  , très-ponctué  ; corse- 
let presque  aussi  long  que  les  élytres,  chargé  de  gros  points 
enfoncés;  élytres  ayant  des  stries  profondes  et  pointillées. 

De  tous  les  insectes  de  ce  genre , il  est  le  plus  commun  et 
le  plus  redoutable  pour  nous,  puisqu’il  attaque  la  principale 
base  de  notre  noifrriture  ; il'est  quelquefois  en  sigrand  nombre 
dans  un  monceau  de  blé  , qu'il  gâte  tout , et  ne  laisse  exacte- 
ment que  le  son  , c’est-à-dire  , l’enveloppe  du  grain.  Une 
larve  est  toujours  seule  dans  un  grain  de  blé  ; c'est  dans  cette 
loge  qu’elle  prend  son  accroissement  aux  dépens  de  la  farine 
dont  elle  sç  nourrit  ; à mesure  qu'elle  mange  , elle  agrandit 
son  logement,  afin  qu’il  soit  assez  spacieux  pour  La  contenir 
sous  la  Corme  Ae  nymphe.  Cette  petite  larve  ,.fbrt  blanche,  a 
la  forme  d'un  ver  allongé  et  mon , et  le  corps  composé  de  neuf 
anneaux  saillans  et  arrondis  ; elle  est  longue  à peu  près  d'une 
ligne , a une  tète  arrondie  , jaune  , écailleuse  , et  munie  ^es 
organes  propres  à ronger  la  substance  du  grain. 

Lorsque  la  larve  a mangé  toute  la  farine , et  qu’elle  est  par- 
venue à sa  grosseur,  elle  reste  dans  l’enveloppe  du  grain,  où 
elle  se  métamorphose  en  nymphe  d’un  blanc  clair  et  trans- 
parent. On  distingue  sous  son  enveloppe  , la  trompe  les 
antennes,  qui  sont  ramenées  en  avant,  et  le  reste  de  L'insecte. 
Dans  cet  état , il  ne  prend  point  de  nourriture  , il  ne  donne 
aucunesigne  de  vie  que  parla  partie  inférieure  de  la  nymphe, 
capable  de  quelques  mouvemens  quand  on  l’agite.  Huit  ou 
dix  jours  après  cette  première  métamorphose , l'insecte  rompt 
L’enveloppe  qui  le  tenait  emmaillotté  , il  perce  La  peau  du 
grain  pour  se  pratiquer  une  ouverture  et  sortir  de  sa  prison  : 
la  calandre  paroîl  alors  sous  sa  dernière  forme. 

.£n  général , ce  qui  sert  de  nourriture  aux  insectes*dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille  , ne  leur  convient  plus  dans 
leur  état  parfait.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  celui-ci , s’il  Caq^  en 
croire  quelques  naturalistes  : à peine  est-il  sorti,  de  son  état 
de  nymphe  , qu’il  perce  l’enveloppe  des  grains  pour  s’y  loger 
de  nouveau,  et  se  nourrijs  encore  de  leur  farine.  Nous  devons 
penser  que  la  calandre , dans  son  état  d’insecte  parfait , ne 
se  nourrit  de  la  farine  du  blé  que  quand  elle  ne  trouve  paa 
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mieux  , et  que  si  elle  paro{t^ecKéi*cîier  les. tas  de»ble’ , c’est 
pour  ydéposer  ses  œufs.  LeS  premières  considérations  peuvent 
n'èirc  pas  hasardées;  car  en  visitant  des  monceaux  de  blé 
attaqués  par  des  calandres  , on  trouve  souvent  l'itis^te  logé 
dans  l’intérieur  du  grain;  sa  couleur  noire  n’annonce  pas  qu'il 
sort  récemntent  de  son  enveloppe  de  nymphe  , puisqu’il  est 
couleur  de  paille  dés  qu’il  vient  de  quitter  son  fourreau.  Ce- 
pendantilfhutcroire,  sans  doute,  qu’il  oçcasione  bien  moins 
de  dégât  dans  ce  dernier  étht  que  dans  celui  de  la^^e. 

Pendant  long-temps  on  a cru  qu'un  monceau  de  blé  é^auffe 
ou  des  grains  germés  par  l’humidité  , engendfoient  des  ca- 
landres. Quelques  naturali.stiA  qui  , sans  doute,  s’étoientpeu 
appliqués  à observer  cette  espèce  d’insectes , ont  assuré ^qne 
la  calandre  déposoit  ses  œufs  sur  les  épis  , lorsque  le  grain 
étoit  encore  en  lait , et  qu’elle  étoit  transportée  avec  le  blé 
dans  les  greniers  : des  observations  plus  exactes  ont  détruit 
ce.s  erreurs.  La  calandre  n’est  pas  plutôt  sortie  de  son  enve- 
loppe de  nymphe  , qu’elle  est  en  étal  de  s’accoHpicr,  comme 
la  plupart  des  insectes  , pour  reproduire  son  espèce.  Son  ac- 
couplemen^esl  toujours  relatif  à un  certain  degré  de  chaleur  ; 
quand  la  chaleur  est  au-dessous  de  huit  ou  neuf  degrés  , ces 
insectes  n’ont  pas  ajUez  de  vigueur  pour  chercher  à s’accou- 
pler ; ils  vivent  dans  un  élaj  de  repos  et  môme  d’engourdis- 
seiÿent  s’il  fait  froid,  et  ils  sont  alors  incapables  de  nuire. 
Sui^nt  la  saison  et  lé  {feys , la  ponte  commence  plus  tôt  ou 
plus  tard  : le  mois  d’avril  sert  d’époque  à la  ponte,  pour  le.s 
parties  méridionales  delà  France,  et  elle  s’y  propage  souvent 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre;  ainsi  le  dégât  des  grains 
doit  être  beaucoup  plus'considérable  dftns  ces  pays  que  dans 
ceux  du  nord.  Tant  qu’il  fait  chaud  , cc^inseclcs  s’accoiJfilcnt 
très-souéenl  ; ils  restent  unis  long-temps  dans  cet  acte*;  on 

Îeut  les  balayer , les  transporter , satls  qu’ils  se  désunissent. 

la  femelle  fait  par  conséquent  sa  ponte  dans  tous  les  mois 
où  la  chaleur  est  à un  degré  convenable  ; dès  qu’il  commence 
à faire* froid  le  matin  , elle  cesstfde  pondre. 

Depuis  le  moment  de  l’accouplemeiif  jusqu’à  celui  où  l’in- 
secte paroH  sous  la  forme  de  calandre , il  s’écoule  environ 
quarante  ou  quarante-cinq  jours  : on  voit  par- [à  qu'il  y a 
dans  une  année  plusieurs  générations  de  ces  Insectes , qui 
multiplient  encore  davantage  dans  le>  paj's  fort  chauds.  D'a- 
près une  table  formée  sur  la  multiplication  d?s  mhmJres  , il 
résulte  qu’en  ajoutant  ensemble  le  nombre  de  chaque  géné- 
ration , on  a là  somme  totale  de  six  mille  quarante-cinq  ca- 
lantkes , provenant  d’une  seulc^  paire  pendant  cinq  mois,  à 
dater  de  la  fin  d’avril  jusque  vers  le  milieu  de  septembre  , où 
la  liqueur  se  soutient  dans  le  thermomètre  au-dessu.s  de  quinze 
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degrés  , eljtie  descend  gnèfe  plus  bas  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  On  n^doit  plus  être  étonné  si  des 
monceaux  énormes  de  blé  sont  si  promptement  dévorés. 

Dès  qpe  la  femelle  de  la  calandre  a été  fécondée  , elle  s’en- 
fonce dans  des  tas  de  blé  pour  déposer  et  cacher  ses  œufs  , 
immédiatement  sous  la  peau  des  grains  ; elle  y fait  une  piqûre 
qui  la  tient  un  peu  soulevée  en  cet  endroit , et  y forme  une 
petite  élévation  peu  sensible  à la  vérité.  Ces  trous  ne  sont  pas 
perpendiculaires  à la  surface  de&  grains , mais  obliques  ou 
même  parallèles , et  bouchés  d’une  espèce  de  gluten  de  la 
coule’ut  du  blé.  Il  paroît  que  ces  insectes  commencent  à en- 
foncer , entre  la  peau  et  la  sulictance  du  grain , le  petit  dajrd 
. caché  sous  la  partie  inférieure  de  la  trompe.  La  femelle  ne 
met  jamais  quun  œuf  à chaque  grain  : cet  œuf  ne  tarde  pas 
à éclore  ; au  bout  de  quelques  jours , il  en  sort  une  petite 
larve  , qui , logée  dans  le  grain  , est  parfaitement  à l'abri  des 
injures  de  l’air  , parce  que  ses  excréniens  servent  à fermer 
l’ouverture  par  ou  elle  est  entrée  , de  sorte  qu'on  a beau  re- 
muer le  blé  , elle  n’est  point  Incommodée  des  secousses. 

C’est  dans  les  tas  de  blé  qu’on  trouve  ordinairement  .les 
calandres , à quelques  pouces  de  profondeur , et  i7on  pas  à la 
surface,  à moins  qu’on  ne  les  ait  troublées  dans  leur  retraite , 
et  qu'elles  ne  cherchent  à s'enfuir  ; c’est  là  qu’elles  vivent , 
qu’elles  s’accouplent  assez  commilnénient,  et  que  les  femelles 
font  leur  ponte.  On  ne  peutgqère  c(snnoitre  , en  voyariHes 
grains , quels  sont  ceux  qui  sont  attaqués , puisqu’ils  ont  là 
même  forme  et  la  même  apparence  que  ceux  qui  sont  in- 
tacts : on  peut  le  connoître  au  poids  , et  la  marque  la  moins 
• équivoque  , c’est  lorsqu’on  jette  plusi^rs  poignées  de  grains 
dans  ^'eau  ; ceux  qui  p'àroissent  beaux  et  surnagent , annon- 
centaju’Ils  ont  perdu  une  partie  d^leur  substance  farineuse 
par  les  dégâts  des  calandres. 

Tant  qu’il  fait  chaud,  les  calandres  ne  quittent  point  le  tas 
de  blé  dont  elles  se  sont  emparées , à moins  qu’on  ne  les 
oblige  à en  déloger  et  à l’aba||^donncr , en  le  remuant  avec  des 
pelles,  ou  en  le  passant  au  crible.  Dès  que  les  matinées  com- 
mencent à devenir  fraîches , toutes  les  calandres , jeunes  et 
vieilles , abandonnent  les  monceaux  de  blé  , qui  ne  sont  plus 
une  retraite* assez  chaude  pour  e^lcs;  elles  se  retirent  dans  les 
fentes  des  murs  , dans  l^s  gerçures  des  bois , des  planchers  ; , 
on  en  trouve  quelquefois  derrière  les  tapisseries,  sous  les  che- 
minées , enfin  partout  où  elles  peuvent  trouver  une  retraite 
qui  les  garantisse  du  froid.  C’est  à tort  cependant  qu’on  a 
pensé  que  les  calandres  restent  dans  l’engourdissement  pen- 
dant touti’hiver , pour  regagner , an  retour  du  printemps  , . 
les  tas  de  blé  qu’elles  ont  abandonnés , et  y recommencer 
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leur  poule.  Une  règle  générale  et  constante  parmt  les  in- 
sectes , c’est  que  ceuxf}ui  se  sont  accouplés,  périssent  bien- 
tôt après , et  qu’ils  ne  passent  l’hiver  que  dans  l’œuf  ou  dans 
l’état  de  larve  : il  est  sans  doute  rare  que  ceux  même  qui  ne 
sont  pas  épuisés  en  remplissant  le  vœu  de  la  nature  , puissent 
braver  la  rigueur  de  la  saison  , et  ne  périssent  avant  que  le 
printemps  arrive.  • 

Ou  a dû  s’occuper  sans  doute  à trouver  des  moyens  propres 
à détruire  les  calandres  ; mais  tous  ces  moyens  ont  eu  si  peu 
de  succès  jusqu’à^résent , qu’on  peut  les  regarder  à peu  près 
comme  inutiles.  La  plupart  consistent  dans  des  fumigations 
de  décoctions,  composées  d herbes  d’une  odeur  forte  et  dés- 
agréable. Le  résultat  de  tous  ces  procédés  a été  de  commu- 
niquer au  blé  une  odeur  fétide  et  dégoûtante , sans  nuire  aux 
calandres , qui , enfoncées  dans  des  tas  de  grains , ne  pou- 
voient  point  en  être  incommodées  : l’expérience  a prouvé 
d'ailleurs  que  les  odeurs  qui  nous  paroissent  les  plus  dés- 
agréables , n'occasionent  sur  les  calandres  aucun  effet  nui- 
sible , et  quand  même  elles  pourroient  leur  nuire , il  est  dif- 
ficile qu’elles  parviennent  jusqu'à  elles  ; celles  qui  se  trouve- 
roient  à la  surface  du  monceau  de  blé  , s’enfoncerdiant  tout 
de  suite  , ou  abandonneroient  le  grenier  , pour  revenir  quand 
la  mauvaise  odeur  se  seroit  dissipée.  L'odeur  de  1 huile  essen- 
tielle de  térébenthine  ne  paroit  leur  causer  aucune  souffrance  ; 
la  fumée  du  soufre,  si  active  pour  rompre  l’élasticité  de  1 air, 
<«t  sans  succès  pour  suffoquer  et  faire  mourir  les  calandres , 
qui  n’ont  pSs  besoin , pour  respirer , de  la  même  quantité 
d air  que  les  grands  animaux.  Toutes  ces  fumigations  sont 
encore  plus  infructueuses  pour  détruire  les  larves , qui  font 
c^endant  les  plus  grands  dégâts.  * 

Quelques  économistes  ont  pensé  que  pour  garantir  le  blé 
des  calandres  , il  suffisoit  de  le  mettre  dans  des  caves  boisées  , 
ou  de  le  cribler  en  hiver.  Mais  en  mettant  le  blé  dans  des 


caves  , il  seroit  difficile  de  le  préserver  de  l'humidité  , qui  le 
feroit  germer  et  pourir  ; d'ailleurs  les  calandres  n’y  seroient 
que  plus  tranquillement  et  plus  sûrement  pour  commettre 
leurs  ravages.  Le  criblage  est  très-inutile  en  hiver,  parce  que, 
dèft  qu’il  fait  froid , les  calandres  quittent  les«ta$  de  blé  ; ce 


moyen  est  très- infructueux  pour  détacher  les  œufs , qui  sont 
si  bien  collés  et  si  adhérens  au  grain  * qu’il  est  impossible  de 
les  séparer  en  le  criblant  ou  en  le  remuant  à la  pelle. 

Des  expûriences  ont  constaté  qu’une  chaleur  subite  de  dix- 
neuf  degrés  est  suffisante  pour  faire  péric  les  calandres  sans* 
les  brûler  ; mais  cette  raréfaction  subite  de  l’air  ne  sauroit 


suffoquer  ces  insectes  lorsqu’ils  sont  enfoncés  dans  un  mon- 
ceau de  blé.  On  a observé  qu'il  falloitune  chaleur  de  soixante 
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à soixante-dix  degrds  pour  faire  mourir  les  calandres  dans  l’é- 
tuve ; mais  celle  cbaleur  excessive  , qifi  a aussi  l’avantage  de 
détruire  les  œufs  cl  les  larves  renfermés  dans  le  grain , est 
capable  de  trop  dessécher  le  blé , même  de  le  calciner , et  ne 
le  préserve  pas  des  insectes  qui  sont  restés  dans  les  greniers , 
et  qui  vont  ['attaquer  s’ils  n’en  qnt  pas  d’autre. 

Comme  les  calandres  sont  incapables  Ha  nuire  pendant  le 
froid  , qu’elles  cessent  alors  de  manger  et  <ie  multiplier , on 
a aussi  pensé  à substituer  le  froid  à la  chaleur  : on  a proposé 
en  conséquence  un  ventilateur  , dont  l’effet  seroit  d entrete- 
nir dans  un- grenier  ,.im  air  assez  froid  pour  que  ces  insectes 
fussent  réduits  à ne  faire  aucune  des  fonctions  nécessaires 

ftour  conserver  leur  existence  et  multiplier.  En  continuant 
’aclion  de  ce  ventilateur  pendant  tout  l’été,  on  pourroit  obli- 
ger les  calandres  h déloger,  ou,  en  les  engourdissant,  elles 
deviendroient  incapables  de  nuire.  Cette  méthode  paroît  d’au- 
tant plus  efficace  , qu’elle  est  relative  k la  manière  de  vivre 
de  ces  insectes. 

Nous  n'indiquerons  pas  plnsienrs  autre.s moyens  fondes  sur 
des  suppositions  gratuites  et  fausses  ; mais  nous  ferons  encore 
mentiez  d*un  procédé  aassi  simple  que  peu  dispendieux  , et 
qui  mérite  l'atteiitioni  de -ceux  qui  s’intéressent  à la  conser— 
vation  des  grains.  Lorsqu’on  s’aperçoit,  au  retour  du  prin- 
temps , que  les  calandres  sont  répandues  dans  les  monceaux 
' de  blé  qui  ont  passé  l’hiver  dans  les  greniers , il  faut  en  for- 
mer un  petit  tas  de  cinq  ou  six  mesures , qu’on  jplace  k un% 
distance  convenable  du  tas  principal  ; ou  remue  alors  , avec 
W pelle  , le  blé  du  principal  monceau  où  ces  insectes  se  sont 
établis.  Les  calandres  , qui  aiment  singulièrement  la  tranquil- 
lité’ étant  troublées  par  ceémouvenient,  cherchent  k s’enfui#, 
à s’échapper , et  voyant  «m  autre  tas  de  blé  à'  côté  de  celui 
d'où  on  les  force  de  s’éloigner , elles  courent  s’y  rcftigier.  Si 
elles  cherchent  k gagner  les  murs  pour  se  sauver,  ce  qui  est 
rare,  les  personnes  qui  veillent  à leur  fuite  , ont  soin  de  les 
rassembler  avec  un  balai , qu’elles  doivent  avoir  à la  main  , 
vers  le  tas  où  les  autres  se  retirent,  ou  de  les  écraser  avec  le 
pied;  cela  est  d’autant  plus  facile  que  cet  insecte  ne  bouge 
plus  ; il'  reste  immobile  comme  s’il  étoit  mort , dès  qu’on<He 
touche  ; si  on  l’a  ramené  près  du  petit  monceau  de  blé  mis 
en  réserve  , il  chercherai  tout  de  suite  à y entrer  et  k s’y  en- 
^ foncer  , dès  qu’on  ne  l’inquiétera  plus  avoc  le  balai.  Lorsque 
toutes  les  calandres  sc  trouvent  rassemblées  , on  apporte  de 
4"eau  bouillante  dans  un  chaudron,  on  la  verse  sur  le  blé  , 
qu’on'remue  en  même  temps  avec  une  pelle,  afin  que  l’eau 
pénètre  partout  avant  de  se  refroidir  : tous  ces  insectes  meu- 
l'cn^brûiés  on  étouffés  dans  le  moment.  On  étend  ensuite  le 
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blé  pour  qu'il  puisse  se  sécher  ; après  quoi  il  est  facile  , en 
le  criblant , d’en  séparer  les  calandres  mortes.  11  faut  obser- 
ver qu’il  est  essentiel  de  faire  cette  opération  au  commen- 
cemei^t  du  printemps , afin  de  prévenir  la  ponte  de  ces  in- 
sectes si  on  la  falsoit  trop  tard , ce  moyen  seroit  infruc- 
tueux , parce  que  les  œufs  déposés  et  collés,  au  grain  , dont  ils 
ne  se  séparent  point , quoiqu’on  l'agite  avec  violence  , don- 
neroient  une  génération  de  caiandres  qui  détruiroit  tout  le  blé 
quion  veut  conserver.  La  génération  qui  existe , n’est  dange- 
reuse qu'en  donnant  naissance  à celle  qui*lui  succède  : c est 
donc  celle-ci  qu'il  faut  prévenir , en  détruisant  la  première. 

Ce  moyen  peut  être  exécuté  en  grand  comme  en  petit , sans 
occasioner  une  dépense  considérable,  qui  empêche  souvent 
l’exécuticpi  des  meilleurs  projets. 

Calandre  du  riz  , Lalandfa  arytos  , Oliv. , ihid.  pl.  7 
/iff.  81 , a,  b ; presque  semblable  à la  précédente  , dont  elle 
diffère  par  ses  élytres  , ayant  chacune  deux  taches  fauves. 

Sa  larve  attaque  le  riz  et  les  grains  de  mil. 

Calandre  palmiste  , Calandra  palmarum  ; t^aranson  pal-  ‘ 

misie,  11.  , fig.  11;  Oliv.  ibUl.  pl.  3 , Jig.  16 , a , b ; curculio 

palmarum , Linn.  ; antennes  en  massue  tronquée , presque 
triangulaire  ; corps  très-noir,  long  de  près  de  deux  pouces  , 
avec  les  élytres  striées^,  et  l'extrémité  supérieure  de  la  trompe 
couverte  de  poils  soyeux. 

Sa  larve  , connue  sous  le  nom  de  ver  palmiste , vit  de  la 
substance  du  tronc  des  palmiers;  elle  est ‘ovale  , très-dodue 
et  blanchâtre.  Les  naturels  de  la  Guyane  , de  Surinam , etc. , 
la  font  rôtir  et  la  mangent  comme  un  mets  très-délicat  Elle 
se  construit,  avec  des  parcelles  de  filtres  de  cet  arbre,  une 
grosse  coque  où-  elle  se  métamorphose. 

Calandre  raccoubisie,  Calandra  abhreMoia^  Oliv.,  ihid. 
pl.  igS,  a,  b.OÉte  espèce  est  la  plus  grande  de  celles 

qu’on  trouve  en  Europe,  et  a quelquefois  huit  lignes  de 
long.  La  massue  des  antennes  est  ovoïde  ; le  corps  est  d'un 
noir  luisant , avec  le  corselet  pointillé  ; les  étuis  striés  et 
pointillés,  dans  les  intervalles  des  lignes  ; ils  sont  quelque- 
fois d’un^brun  marron.  On  la  trouve  à terre,  dans  les  champs 
sablonneuMfo.et  L.j 

CALAPwfelA.  Nom  que  les  Espagnols  du  Paragsay  ont 
dmwé  à des  oiseaux  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les 
IWbuEURS.  V.  le  genre  Merle,  (v.). 

* CALANDRINO.  Nom  italien  de  la  FaIilouse.  (s.) 

CALAJSDROTTE.  Un  des  noms  vulgaires  des  (irRiVES  ^ 
MAUVIS  et  UTORNE.  (V.) 

CALANGARI.  V.  Copous.  (b.) 

CALAO,  BucerosK  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains 
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et  de  la  famiHe  des  Prionotes.  V.  ces  mots.  Caracûrts  : bec 
long,  très-gros  , grand,  cellulaire,  arqué  en  faux,  à bords 
dentelés  chez  la  plupart , quelquefois  entiers  ; mandibule 
supérieure  casquée,  rarement  simple;  narines  petites,  gvales, 
ouvertes,  situées  à la  base  du  bec;  paupière  supérieure  ci- 
liée ; langue  courte  , étroite  , pointue;  i.«  rémige  la  plus 
courte  des  primaires  ; les  a.'  et  5.*  à peu  près  égales  entre 
elles  et  les  plus  longues  de  tontes  ; queue  composée  de  dix 
à douze  reclrices  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrièft:  ; 
l’intermédiaire  étroitement  uni  avec  l’externe  jusqu’au-delà 
du  milieu,  et  avec  l’interne  jusqu’à  la  a.*  phalange.  Une 
telle  réunion  fdrme  en  dessous  une  plante  de  pied,  ce  qui  a 
valu  à ces  oiseaux , qui  ont  les  doigts  ainsi  conformés , le 
nom  dè  platispodes.  Cette  plant^  de  pied  est , chez  les  ca- 
laos, couverte  d’une  peau  raboteuse. 

Si  l’on  s’attachoit  aux  diverses  formes  du  bec  de  ces  oi- 
' seaux,  o^j  seroit  forcé  de  faire  autant  de  genres  que  d’espèces; 
il  en  est  de  même  des  variétés  d’âge  ; car,  dans  chaque  espèce  , 
le  bec  varie ^ns  les  premières  années;  en  effet,  M.  Levail- 
lanl  a remarqué  que  les  calaos  à bec  casqué  naissent  tous 
avec  un  bec  presque  simple  et  qui,  dans  leur  jeunesse  , n’est 
surmonté  que  d une  très-petite  proéminence  , laquelle  , à 
mesure  que  l'oiseau  avance  en  âge,  croît,  grandit,  change 
peu  à peu , se  forme  et  ne  prend  enfin  celle  qui  lui  est  propre 
que  lorsque  le  calao  est  parvenu  à son  état  parfait.  Ce  chan- 
gement de  bec  se  fait  aussi  remarquer  chez  les  macareux.  Le 
bec  monstrueux  des  ca/nos  n’est -ni  fort,  à proportion  de  sa 
grandeur,  ni  utile,  à raison  de  sa  structure;  il  est,  au  contraire, 
dit  le  Pline  français  , .très-foible  et  très-mal  conformé , et 
nuit  plus  qu’il  ne  sert  à l’oiseau  qui  le  porte  : le  bec  n’a  point 
de  prise  ; sa  pointe  , comme  dans  un  levier  très-éloigné  du 
point  d’appui , ne  peut  servir  que  mhllement  ; sa  substance 
est  si  tendre  qu’elle  se  fêle  à la  tranche  par  le  plus  léger 
frottement  ; mais  ce  que  ne  savoit  pas  Buffon  , et  ce  qu'on 
doit  aux  observations  de  M.  Levaillant,  c’est  que  les  cassures 
accidentelles  que  cette  partie  éprouve,  se  raccommodent 
tous  les  ans;  la  corne  du  bec  repousse  d’elle-méme,  à chaque 
mue  de  l’oiseau , et  cette  pousse  continuelle  fgnd  toujours 
aux  beâs  leur  première  forme  et  leurs  dentelures  naturelles. 
' Les  calaos  appartiennent  tous  à l’ancien  continent 
habitent  l’Afrique  et  les  Grandes  Indes;  cependant  illKît 
en  excepter  une*  espèce  qu’on  a nouvellement  découverte 
à la  Nouvelle-Hollande.  Ces  oiseaux  se  tiennent  ordinaire- 
ment en  grandes  bandes;  ils  vivent  d’insectes,  de  reptiles, 
font  la  chasse  aux  petits  quadrupèdes  , tels  que  rats  et 
souris;  mais  avant  de  manger  ces  animaux,  Us  les  aplatissent 
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les  amollissent  dans  leur  bec,  et  les  aralent  entiers;  ils  re- 
cherchent aussi  les  charognes  et  s’en  nourrissent,  comme  les 
vautours  et  les  caracaras;  cependant  ils  donnent  la  préférence 
aux  intestins.  M.  Levaillant  prétend  que  ces  oiseaux  ne  tou- 
chent point  aux  fruits;  néanmoins,  si  l’on  consulte  Bontius,  on 
Toit  que  le  calao  des  Moltu/ues  se  nourrit  de  fruits,  principale- 
ment de  noix  muscades  et  de  noix  vomiques  ; de  plus.  George 
Castel  nous  assure  que  le  calao  de^PhÛippines  rit  de  figues  , 
d’amandes  , de  pistacles  et  autres  fruits  qu’il  avale  entiers. 

Les  calaos  marchent  ^eu  et  fort  mal , sautent  des  deux 
pieds  quand  ils  veulent  changer  de  place  ; ils  se  tiennent 
ordinairement  sur  les  grands  arbres , et  de  préférence  sur 
les  arbres  morts  sur  pied  , dans  les  trous  desquels  ils 
nichent , et  à leur  défaut , proche  le  tronc  sur  les  plus 
grosses  branches.  La  ponte  est,  pour  l’ordinaire , de  quatre 
ou  cinq  œufs.  Parmi  le  grand  nombre  de  calaos  décrits  ci- 
après,  peut-être  s’y  trouve -t- il  des  espèces  purement 
nominales  ; mais  on  ne  peut  les  Indiquer  si  on  ne  les  a 
pas  toutes  observées  dans  la  nature  vivantp. 

A.  Bec  casqvé. 

Le  Calao  d’ Abyssinie  , Buceros  ahyssînicus,  Lath. , pl.  enl. 
n.o  779  de  ÏHisl.  nat.  de  BufTon,  a trois  pieds  deux  pouces  de 
longueur;  le  beclongde  neuf  pouces,  légèrement  arqué,  aplati 
et  comprimé  par  les  côtés  ; les*  deux  mandibules  creusées 
intérieurement  en  gouttières , et  finissant  en  pointe  mousse  ; 
la  supérieure , suripontée  à sa  base  d-’une  excroissance  cor- 
née , de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  et  de  quinze  lignes 
de  large  À sa  base , si/nince  qu’elle  cède  sous  le  doigt;  la  hau- 
teur de  cette  corne  et  .du  bec , prise  ensemble  et  verticale- 
ment , est  de  trois  pouces  huit  lignes  ; Il  y a sur  les  côtés  de 
la  mandibule  supérieure  , près  de  l’origine , Une  plaque  rou- 
geâtre ; les  paupières  sont  garnies  de  longs  cils  , les  yeux 
sont  entourés , et  la  gorge  et  le  devant  du  cou , couverts 
d’une  peau  nue  , d’un  brun-violet.  Le  plumage  est  noir, 
excepté  les  grandes  pennes  des  ailes  qui  sont  blanches  ; 
les  moyennes  et  une  partie  des  couvertures  sont  d’un  brun  • 
tanné  foncé.  C’est  ainsi  que  ce  calao  est  décrit  dans  Buffon. 

Cette  description  ne  convient  qu’au  jeune  oiseau , à ce 
que  nous  assure  M.  Levaillant , qui  en  a publié  la  figure , 
ainsi  que  celle  de  l’adulte,  pl.  a3o  et  a3i  des  Ois.  d’Afrique, 
sous  le  nom  de  Calao  caroncule.  vieux  est , dit-il , 
de  la  grosseur  du  coq  d’Inde , et  a la  gorge  caronculée  ; 
le  bec  très-grand,  très-gros,  avec  un  casque  à cannelures 
arrondies  en  dessus , ouvertes  par  devant , où  le  bord  des 
cannelures  form^un  trèfle  régulier.  Tout  son  plumage  est 
d'uu  noir  foncé , et  les  premières  penne?,  des  ailes  sont 
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d’un  blanc  fauve.  Le  casque  du  ’ jeune  est  uni , bombé  de 
chaque  côté  , à arête  tranchante  , et  fermé  par-devant  ; 
son  plumage  est  d’un  noir  brunâtre. 

Bruce  , qui  l’a  observé  dans  son  pays  natal , et  à qui  nou.s 
devons  la  connoissance  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes, 
lui  donne  près  de  trois  pieds  sept  pouces  de  longueur  ; un 
plumage  fuligineux  , quelques  protubérances  sur  le  cou  , 
comme  celles  du  dindon  jsiâle , d'un  bleu  clair,  changeant 
eu  rouge  dans  certains  montens  ; les’yeux  rougeâtres; 

Cet  oiseau  se  trouve  en*  Abyssihi'e  , communément  dans 
les  champs  où  croît  le  ieff.  Il  mange  les  gros  coléoptères  verts, 
qui  se  trouvent  en  abondance  sur  cette  plante.  Sa  chair  a 
une  odeur  fétide , ce  qui  fait  croire  qu’il  se  nourrit  aussi 
de  charognes.  On  le  nomme  dans  la  partie  de  l’est,  abba 
gumbu , et  dans  celle  de  l’ouest , erkùoms  ; enfin  , sur  les  fron- 
tières de  Si>nnara  et  de  Raas  d fed,  on  'l’appelle  V oiseau  du 
destin  {tdr  el  -naciba.)  Il  niche  sur  les  grands  arbres  les  plus 
touffus,  et  quand  il  peut,  proche  des  grandsédifices;  son  nid  est 
couvert  comme  celui  de  la  pie,  et  quatre  fois  aussi  large  que 
celui  de  Y aigle  ; il  l’apphie  , l’affermit  contre  le  tronc , cl  ne 
le  place  pas  à une  grande  hauteur  ; l’entrée  est  toujours  du 
côté  de  l’est.  Il  est  à présumer  que  sa  ponte  est  nombreuse, 
car  on  vu  des  vieux  accomnagnés  de  dix-huit  jeunes  qui , à 
terre , les  suivoient  pas  à pas  ; mais  lorsqu’ils  sont  forts , ils 
s’accouplent  deux  à deux  , et  chaque  couple  se  tient  éloigné 
l’un  de  fttutre , soit  qu’ils  volent , soit  qn’ils  soient  à terre. 

Le  Calao  d’Afrique.  V.  Calao  brac. 

Le  Calao  a bec  blanc  , Buceros  atbito^ris,  Vieill. , pl.  i4 
des  Ois.  rares  de  Levaillant , a beaucoup  d’analogie  avec 
le  calao  du  Malabar.  En  comparant  ces  deux  calaos , il  est 
difficile  de  ne  |)as  les  regarder  comme  oiseaux  de  la  nrême 
espèce  ; la  dissemblance  la  plus  remarquable  né  consisté 
que  dans  la  forme  du  casque  ; et  l’on  sait  que  sa  cênfor- 
mation  varie  avec  l’âge.  Cependant  M.  Levaillant  nous  assure 
que  c’est  une  espèce  distincte  qui  se  trouve  ù Qiandemagor. 
Son  bec  est  long  de  qhatre  pouces  trois  lignes , dentelé  irré-^ 
gulièrement  surles  bords,  et  terminé  en  pointe  mousse  ; lé 
casque  en  occupe*les  deux  tiers  et  setend  sur  le  front  auquel 
il  adhère;  une  huppe  pendante,  composée  de.longues  plumes 
effilées  ; la  tête , le  cou  , le  dos , le  croupion  et  les  couver- 
ture? des  ailes , les  pennes , ainsi  que  celles  de  la  queue  , 
d’un  noir  à reflets  verdâtres;  mie  large  tache  blanche  à l’ex- 
trémité de  la  plupart  de  ces  pennes;  le  dessous  du  corps 
d’un  beau  blanc  ; les  pieds,  les  doigts  et  les  ongles  noirs. 

Le  C ALAO  A BEC  CISELÉ.  Dénomination  appliquée  par 
Levaillant  au  C.AL.AO  de  l’île  de  Panay.  V.  ci-après. 
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Le  Calao  bicorne.  F.  Calao  des  Philippines. 

Le  Calao  blanc,  Buceros  albits,  Latli.  On  ne  conn«»îl  pa.s 
le  pays  qu  habite  cet  ^eau.  11  a été  pris  en  mer,  près  les  îles 
de  l’archipel  des  Lariros , et  on  n’a  de  son  physique  qu’une 
description  incomplète.  Grandeur  d’une  oie  ; bec  très  gt-and  , 
courbé  en  faux  et  noir;  cou  étroit  et  long  d’un  pied;  tout  le 
plumage  d'un  blanc  de  neige  ; pieds  pareils  au  bec. 

Le  Calao  braC,  Buceros  a/ncanus  , Lalh.  Il  est  aussi  grand 
qu’un  dindon  ; sa  tâte  seule  et  le  bec  ont  ensemble  dix-huit 
pouces  de  longueur;  il  y a sur  cé  bec  , mi-parti  de  jaune  et 
de  noir,  une  excroissance  cornée  d'une  grosseur  considé- 
rable, dont  la  partie  antérieure  se  prolonge  en  avant  en 
forme  de  corne  presque  droite,  et  la  postérieure  couvrb  , en 
s’arrondissant,  le  dessus  de  la  tête.  Le  bec  cft  en-  partie 
jaune  et  en  partie  rouge  ; mais  les  mandlbuli^  sont  bordées 
de  noir  : cette  dernière  couleur  est  celle  du  plumage  entier, 
à l’exception  des  pennes  de  la  queue  et  des  plumes  du  ventre, 
qui  sont  blanches. 

C’est  le  P.  Labat  qui  a observé  cet  oiseau  en  Afrique  , et 
qui  l’a  nommé  bmc.  (^Nouo.  reîat.  deTAfiv/ue  occid. , tome  4,  • 

. pa,&  *6o.  ) 

Le  Calao CARONCüLÉ.  V.  Calao  d’Abyssinie. 

Le  Calao  a casque  concave  , Buceros  cristatus , Vieil!.  , 
pl.  B.  29 , lig.  a de  ce  Dlctionn.  La  grandeur  de  ce  calao  est 
de  trois  pieds,  du  sommet  de  la  tâte  au* bout  de  la  queue 
son  bec  a sept  pouces  de  long , est  plu.s  gros  et  d’une  con- 
formation plus  bizarre  que  celui  du  calao  rhinocéros  ; le 
casque  est  long  de  plus  de  cinq  pouces  , et  haut  de  dix-huit 
lignes  ; il  est  arrondi  sur  ses  côtés,  et  très-relevé  par-der- 
rière , creusé  en  large  gouttière  , angulaire  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  terminé  en  pente  douce  , ouvert  par-devant  et 
presque  enüèrement'creux  ; la  mandibule  supérieure  est  d’un 
rouge  de  cinabre  à sa  pointe , et  d’un  jaune* d'ocre  sur  le  reste  ; 
cette  couleur  est  celle  du  casque  et  de  l’extrémité  de  la  man- 
dibule inférieure , dont  la  teinte  jaune  s'alFoiblit  en  s’appro- 
chant de  la  base , et  sur  laquelle  on  remarque  une  tache 
noire  ; la  huppe  est  composée  de  plumes  longues  d’un  roux 
fauve , et  couchée  sur  le  derrière  de  la  tâte,  dont  les  côtés 
sont  noirs  ainsi  que  la  gorge  ; le  rora  fauve  se’renconlre  en-  • 
core  sur  une  moitié  du  cou  ; l’antre  moitié  , la  poitrine  , 
les  scapulaires,  le  dos,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  et  les  ailes,  sont  d'un  noir  mat;  un  hlanc  inâlé  de 
fauve  est  répandu  sur  le  ventre , les  jambes , les  couvertures 
inUrieures  et  les  pennes  de  la  queue  ; celle-ci  est  arrondie  et 
plus  courte  que  celle  du  calao  rhinocéros  ; les  pieds  et  les 
ongles  sont  noirs.  Cette  espèce  a été  apportée  de  Batavia. 
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Le  jeune  ou  la  femellè  de  ce  calao  ne  diffère  qu’en  ce  que 
ses  jaqpbcs , le  bas  de  son  ventre , les  couvertures  inférieures 
et  les  pennes  de  la  queue,  sont  total^ent  noirs. 

Le  Calao  \ casque  en  croissant, *uce/»s  siZt>«f/Ts,VieiIl., 
pl.  i3  des  Oiseaux  rares  de  Levaillant.  Le  casque,  dont  les 
deux  tiers  du  bec  de  cet  oiseau  sont  surmontés , peut  se  com- 
parer à un  diadème  en  croissant  ; le  bec  est  très-grand,  très- 
fort  , et  a près  d un  pied  de  long;  l’un  et  l’^ÿtre  sont  presque 
totalement  d’un  jaune  chamois,  et  rougeâtres  dans  quel- 
ques individus;  la  taille  de  cet  oiseau  est  celle  du  calao  rhi- 
nocéros ; mais  sa  queue  est  plus  longue  ; toutes  les  parties 
supérieures  d’un  noir  changeant  en  brun  et  en  bleuâtre  ; le 
bas-ventre  et  les  jambes  d un  blanc  teint  de  fauve;  la  queue, 
qui  est  arrondie  , a son  milieu  noir , et  le  reste  d’un  blanc 
sale  ; les  pieds  d’un  brun  noirâtre.  On  dit  que  cet  oiseau  est 
* commun  aux  fies  Moluques,  qu’il  se  tient  dans  les  grands 
bois,  qii'il  est  très-sauvage  , et  qu'il  vit  de  cadavres. 

Le  Calao  à casque  festonné,  Buceros  niger,  Vieill. , pl.  20 
et  21  des  Ois.  rares  de>Levalllant , a deux  pieds  huit  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  long  de  cinq  pouces  ; les  man- 
dibules sans  dentelures , d’un  blanc  jaunâtre  et  d'un  brun 
clair  à la  base  ; le  casque  s'élève  au-dessus  du  bec  de  cinq  à 
six  lignes , et  est  coupé  transversalement  de  plusieurs  festons 
blancs  et  bruns  ; une  peau  nue  el  ridée  enveloppe  les  yeux  , 
couvre  la  base  de»  mandibules  et  s'étend  sur  la  gorge  ; les 
plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  longues , et  le  plumage 
d’un  noir  à reflets  bleuâtres  sur  la  tête  , le  cou  , le  dos  et  les 
ailes  ; sur  les  épaules  est  une  plaque  carrée  , d'un  brun  rou- 
geâtre ; la  poitrine,  les  flancs,  le  ventre  et  les  jambes  sont 
d’un  noir  brunâtre  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  noir 
pur  ; la  queue  est  d'un  blanc  roussâtre.  Ce  calao  a été  apporté 
de  Batavia.  La  femelle  diffère  en  ce  quelle  est  plus  petite , et 
n’a  point  de  plaque'd’un  brun  rouge  entre  les  deux  épaujes.  - 
Le  Calao  a casque  plissé,  Buceros  leucocephalus,  Vieill. 
Cet  oiseau,  que  M.  Themminclc  conserve  dans  sa  riche  et 
nombreuse  collection , n’a  point  encore  été  décrit , et  se 
trouve  aux  Moluques.  Il  a deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  long  de  six  pouces  , et  garni  d un  casque  dont  la  partie 
supérieure  forme  un  quart  de  cercle  , haut  de  deux  pouces  et 
* long  de  quatre.  Ce  casque  est  coupé  verticalement  sur  le  de- 
vant , où  il  est  comme  ridé  et  garni  de  quatre  plis  verticaux 
trè.s-profonds.  Les  mandibules  ont  un  grand  nombre  de  rai- 
nures horizontales  qui  s’étendent  jusqu'aux  tro'is  quarts  de  leur 
longueur;  ces  mandibules  sont  glabres  et  d’un  noir  bleuâtfe; 
la  peau  nue  de  la  gorge  est  extensible  et  d’un  beau  jaune  ; le 
bec  à son  origine  et  le  casque  d’un  rouge  brillant;  celui-ci 
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d’un  jaune  d’ocre  en  devant  ; cette  couleur  couvre  le  reste  du 
bec , à l’exception  de  la  tête  et  du  dou  qui  sont  d’un  blanc  jau- 
nâtre : reste  du  plumage  est  noir  ; les  pieds  sont  d'un  gris 

bleuâtre , et  les  ongles  bruns. 

Le  Calao  a casque  rond,  Buceros  gateaius,  Lath.  L’onze 
connoil  de  cet  oiseau  que  le  bec  et  la  tête  : celle  tête  annonce 
par  sa  grosseur,  que  l’oîseau  doit  être  l’un  des  plus  grands  et 
des  plus  forts  de  ses  congénères  ; le  bec  a six  pouces  de  Ion— 
<gueiir , est  presque  droit,  n’a  point  de  courbure,  cf  esl  sans 
dentelures,  ditBulTon;  mais,  selon  Edwards , il  est  dentelé 
â son  extrémité  ; une  espèce  de  casque , haut  de  deux  pouces , 
un  peu  comprimé  sur  les  côtés , fonne  avec  le  bec  une  hau- 
teur verticale  de  quatre  pouces  sur  huit  de  circonférence  ; il 
s’élève  du  milieu  de  la  mandibule  supérieure  , et  s’étend  jus- 
que sur  l’occiput  ; on  ne  peut  guère  juger  de  ses  couleurs  , 
puisqu’elles  son'f  flétries  ; mais  Edwards  dit  qu’il  est  blan- 
châtre et  couleur  de  vermillon  , et  que  le  bec  esl  blanc  sale 
vers  la  pointe  • avec  quelques  taches  brunâtres  répandues  sur  . 
le  rouge  qui  le  couvre  juaqu’â  la  télé. 

Le  Calao  de  Céram,  Bureros  p/i'ca/us,*Lath.  Grosseur 
d’une  corneille*;  bec  ressemblant  à la  corne  d’un  belier  ; 
cou  assez  long  et  d’une  couleur  de  safran  ; corps  noir  et  queue 
blanche  ; jambes  courtes  et  fortes  ; pieds  d’un  pigeon.  Telle 
est  la  description  siiccincte*que  Danipier  fait  de  cet  oiseau 
( Voyage  autour  du  Monde  ).  Il  se  nourrit,  dit-il , de  baies  sau- 
vages, et  se  perche  sur  les  grands  arbres.  Cet  oiseau  se  trouve 
à Céram  et  à la  Nouvelle-Guinée.  ^ 

Selon  Willugghy,  le  bec  a cinq  à six  pouces  de  long  , et 
courbé  en  faux  , sans  dentelures  à ses  btyds,  et  surmonté  par 
un  casque  haut  d'un  pouce  , avec  sept  à huit  feuillets  au-des-  ' 
sus  du  front. 

Le  Calao  de  la  côte  de  Coromandel.  V.  Second  calao 
DU  Malabar. 

Le  Calao  couronné  , Buceros  coronatus,  pl.  2.I4  et  a35  de.s 
Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant.  Le  casque  de  ce  calao  est 
petit  et  en  forme  de  crête  ; la*  ligne  blanche  qui  se  fait  re- 
Tiiarquer  sur  les  côtés  de  la  tête  part  du  coin  de  l’œil  ,gpasse 
sur  les  oreilles  et  se  termine  vers  la  nuque  ; l’occiput  est 
huppé , le  reste  du  plumage  noir  sur  les  parties  supérieures  , 
blané  en  de.ssous  et  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue  ; le 
bec  d un  rouge  de  cinabre  ; les  pieds  sont -d'un  brhn'sombre  ; 
la  femelle  n’a  point  de  raie  blanche  à la  tête;  le  jeune  est, 
en  dessus,  d’un  ooir  brun  lavé,  d’iin  blanc  sale  en  dessous. 
Cette  espèce,  qu’on  trouve  eu  Afritpie  , niche  dans  un  trou 
d’arbre  ; sa  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs.  , 

Le  Calao  a crinière  , Buceros  juùaius,  Vicill.  Çet  oiieau^ 

IV.  •ià  / , 
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qu’on  (lit  venir  de  la  Nouvelle-Hollande,  a l’arête  de  la  man- 
dibule supérieure  Irès-rclevée  et  finissant  en  pointe  aiguë, 
mais  seulement  séparée  du  bec  à un  demi-pouce  de  Æon  extré- 
mité; le  plumage  gris,  plus  clair  sur  la  gorge  et  sur  le  devant 
dh  cou , plus  foncé  sur  la  tête , le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  ; le  dessus  du  cou , le  ventre , les  parties  postérieures 
et  le  bout  de  la  queue  sont  blancs;  quelques  taches  de  cette 
couleur  se  font  remarquer  sur  l’occiput , dont  les  plumes  , 
ainsi  qJe  celles  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou , sont  longues  et, 
hérissées , en  forme  de  crinière  ; la  queue  est  longue  et 
, coupée  carrément  à son  extrémité  ; le  bec  rouge  et  à bordsnoirs. 

Le  Calao  de  Gingi,  Buceros genginlanm , Lath. , pl.  i5  des 
Ois.  rares  de  Levaillant,  a deuic  pieds  de  longueur;  le  bec 
très-long,  courbé  en  forme  de  faux  , terminé  en  pointe  aiguë, 
déprimé  sur  les  côtés , noir  et  blanc  vers  la  pointe  et  les 
bords;  une  excroissance  de  même  substance  que  le  bec,  s’é- 
lève à l'origine  de  la  mandibule  supérieure  , et  se  recourbe 
aussi  en  arc.  La  forme  de  cette  excroissance  1^  fait  nommer, 
par  les  Indiens,  Yoismu  à deux  ôeqs;  à l’angle  de  la  mandi- 
bule supérieur!* naît  une  large  bande  longitudinale  noire , qui 
passe  au-dessous  de  l'œil,  et  se  termine  un  peu  au-delà  ; un 
gris  terreux  couvre  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les  petites 
plumes  des  ailes;  les  pennes  sont  noires;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  blancs  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  les  plus  longues  , rou.ssâtres  et  terminées  par  un« 
bande  transversale  noire  ; cette  couleur  teint  les  latérales  jus- 
qu’aux trois  quarts,  ensuite  c’est  le  brun  jusqu’à  l’cxtrémitd 
qui  est  blanche  ; les  pieds  sont  noirs. 

Le  (iRAND  Cala^  V.  Calao  d’Aryssinie.  . 

Le  Calao  gris  , Uucents  griseus , Lath.  .Ce  calao  a le  bec 
jaune  ; une  tache  noire  à sa  base  , dont  Iç  tour,  ainsi  que  le 
coin  de  l’œil , sont  garnis  de  soies  très-nombreuses  ; derrière 
.•;elui-ci  est  une  peau  bleue  privée  de  plumes  ; au-dessus  du 
bec,  une  espèce  de  casque  tronqué  par  derrière  et  s’abais- 
sant progressivement  vers  la  pointe  ; le  dessus  de  la  tête  noir; 
le  reste  , le  cou;  le  dos,  la  poitrine,  gris;  les  ailes  en  partie 
grisai,  en  partie  noires,  et  blanches  à l’extrémité;  les  deu# 
pennes  intentiédiaircs  de  la  queue  noires,  les  autres  blanches 
dans  toute  leur  longueur. Cette  espèce  se  trouveà  laNouvelle- 
llollande.  ^ ■ 

Le  CAlao.de  l'Ile  Panay  , Bureros  panayeusv; , Lath., 
|)l.  enl.  n.®  780,  le  mâle;  n.°  781,  la  femelle,  de  Vllist.  nul.  de 
Buffon.  Taille  du  corbeau  d’Europe,  mais  plus  allongée;  bec 
très-long,  courbé  en,  arc,  dentelé  sur  les  bords  >les  deux  man- 
dibules , déprimé  sur  les  côtés,  finissant  en  pointe  aiguë  et 
Rllloimé  en  travers  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur;  partie 
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convexelles  sillons,  et  partie  lisse  vers  la  pointe,  brunes;  ci- 
selures couleur  d’oii)in  • excroissance  de  même  substance 
que  le  bec , s’élevant  à la  base , aplatie  sur  les  côtés  , tran— 
cbantc  ep^dessus,  coupée  en  angle  droit  en  devant,  s’éten- 
^ danl  le  long  du  bec  et  finissant  vers  la  moitié  ; yeux  entourés 
d’une  membrane  brune  et  nue  ; cils  courts  et  roides  ; 
iris  blanchâtre  ; tête  , cou  , dos,  ailes , d’un  noir  verdâtre  , à 
redels  bleuâtres , selon  la  direction  de  la  lumicrei  haut  de 
'la  poitrine  d’un  rouge-brun  clair,  plus  foncé  sur  le  ventre  ^ 
les  cuisses  et  le  croupion  ; queue  d’un  jaune  roussâtre  dans 
les  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  noire  dans  l’autre  ; pieds  de 
couleur  de  plomb.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce 
qu’elle  a la  tête  et  le  cou  blancs,  avec  une  large  tache  trian- 
gulaire , d’un  vert -noir  à reflets  , qui  s’étend  depuis  la  base 
de  la  mandibule  iiifétieure,  en  passant  derrière  l’œil,  jusqu’au 
milieu  du  cou.  » • 

Le  Calao  des  Indes.  V.  Calao  rhinocéros.  ** 

Le  Calao  JAV  an,  pl.  23  des  Ois.  rares  de  Levaillant,  a été 
rangé  par  cet  auteur  parmi  les  calao.<»  sans  casque  ; mais  il  a 
reconnu  depuis  qu’il  enavoit  un.  V.  YHist.  des  Ois.  d’Àfoique.  U 
a trente  pouces  environ  de  longueur  totale  ; le  bec  d’un  brun 
clair  à sa  base , jaunâtre  vers  la  pointe  , et  long  de  quatre 
pouces  et  demi.  La  peau  nue  qui  couvre  le  dessous,  des  yeux 
• et  le  bas  des  joues  fforme  sur  la  gorge  une  poche  profondé- 
ment ridée;  le  cou  et  la  queue  sont  blancs;  la  tête  est  d’un  brun 
roux  ; le  dessus  et  le  dessous^u  corps  sont  d’un  nrnr  à reflets 
verdâtres;  les  pieds  brunâtres  et  les  ongles  d’un  blanc-jaune. 
Xiet  oiseau,  qui  a été  envoyé  de  Batavia,  se  nomme  jnôrvogel. 

Le  Calao  longibajide  , «iJuce/tw  melauoleucus  , Vlclll.  , 
pl.  a33  des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant,  porte  un  cfisquc 
festonné  très-peu  élevé.  Le  bec  est  d’un  rouge  brun  et  d’un 
jaune  terne,  avec  du  noir  à la  pointe;  le  dessus  du  corps 
de  la  dernière  couleur,  ainsi  que  les  pieds;  le  dessous  et  les 
* pennes  latérales  de  la- queue  sont  d’un  beau  blanc,  ondé  de 
noir  sur  les  flancs.  ^ 

Le  Calao  dé  Malabar,  Bùceros  malabaricus,  Lath. , pl.  cnl. 
n.®  181  de  YHisl.  nal.deBuffon,  est  de  la  grosseur  du  corbead, 
et  a près  di*.  trois  pieds  de  longueur  ; le  bec  long  de  huit  pou- 
ces , large  de  deux,  arqué  et  pointu  ; la  protubérance  cornée 
.appliquée  et  coùchée  sur  le  bec,  a deux  pouces  trois  lignçs  de 
largeur  et  six  pouces  de  longueur  ; sa  forme  est  celle  d’un  bec 
tronqué,  fermé  à la  pointe,  dont  Ht  séparation  est  tracée 
vers  le  milieu  par  une  rainure  très-sensible , et  suivant  toute 
Li  courbure  de  ce  faux  bec , qui  ne  tient  point  au  crâne  ; sa 
trancj^c  en  arrière  , ou  sa  coupe  qui  s’élève  sur  la  tête  , est' 
une  c.spècc  d’occiput  clArnu,  dénué  de  plumes  et  revêla 
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d’une  peau  vive.  Ce  faux  bec  est  creux  et  fléchit ^ous  les 
doigts.  Sa  cavité  est  composée  de^ cellules  osseuses,  fort 
minces,  en  forme  de  rayons  de  miel,  mais  irrégulières.  Sa 
pointe  , jusqu'à  trois  pouces  en  arrière  , est  noire  ; je  reste  est 
d’un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le  bec, entouré  d’une  peau  noire 
à la  base  et  qui  environne  les  yeux;  de  longs  cils  arqués  en  ar- 
rière,garnissent  la  paupière;  l’œil  est  d’un  brun-rouge;  les  plu- 
mes de  la^ète  et  du  cou  sont  longues,  eflilées.et  d’un  noir  à re- 
flets violets  et  verts.  La  poitrine,  le  ventre  et  l’extrémité  de  la 
queue,  excepté  les  quatre  pennes  intermédiaires,  sont  blancs  ; 
le  reste  du  plumage  est  pareil  à la  tête.  Ce  calao  est  frugivore, 
mais  aufisi  très-camivore.  11  a un  cri  sourd  qui  paroft  ex- 
primer ouck  , ouck  , et  dont  le  son  brefet  sec  n’est  qu’un  coup 
de  gosier  enroué.  11  en  a encore  un  autre  pareil  au  glousse- 
ment de  la  poule  dlnde<\m  conduit  se^  petits.  Ce  calao  se 
tient  dans  les  grands  bois  , se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
hauts  , et  de  préférence  sur  les  branches  sèches.  11  niche  dans 
le  creux  des  troncs  vermoulus.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
d’un  blanc  sale.  Les  petits  naissent  nus.  Le  second  Calao  de 
IMALAbAR,  Buceros  malabaricvs,  Var.,  Lath. , pl.  coloriées  , 
n.r  I2I,  du  Voyage  aux  Indes  ttàla  Chine,  par  Sonnerat,  est  une 
variété  du  précédent.  Sa  longueur  est  de  déux  pieds  depuis  la 
pointe  du  bec  jusqu'à  'l’extrémité  de  la  queue  ; le  bec  très- 
gros  , presque  aussi  large  à sa  base  que  kt  tête  ; à sa  racing 
s’élève  une  sorte  de  casque  arrondi  sur  les  côtés  , s’étendant 
le  long  du^cc  jusqut  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  où  il  finit 
en  s’arrondissant  ; il  est  noir  à sa  naissance , et  une  band^ 
blanche  le  termine  ; le  bec  est  de  cette  couleur  ; l’espace  entre 
• lui  et  les  yeux  est  noir  et  dénué ^e  pbimes;  parmi  les  pennes 
des  ai{es,  il  y en  a deux  qui  sont  totalement  blanches,  et  d’au- 
tres qui  ne  le  sont  qu’à  moitié;  celles  de  la  queue  le  sont 
presque  en  entier , et  les  deux  latérales  le  sont  totalement  ; 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  sont  d’un  blanc  sale;  le 
reste  du  plumage  est  noir,  ainsi  que  les  pieds  ; l’iris  est  d’uit 
fouge-brun.  * * ' 

On  le  trouve  au  Bengale,  où  les  Anglais  le  désignent 
par  les  dénominations  de  cherry  deanish  ou  b ird of  knowledge. 

Le  Calao  de  Manille,  Buceros.  manillensis,  Lath.,  pl.  enl, 
n.“  Sgi  de  Buffon.  Le  bec  de  ce  calao  est  surmonté  d’un 
léger  feston  proéminent  , adhérent  à la  mândibule  supé- 
rieure, et  formant-un  simple  renflement.  Il  a deux  pouces  et 
demi  de  longueur,  Le  plumage  est  noir,  brun  et  rougeâtre;  un 
blanc  jaunâtre  ondéde  brun  couvre  la  tête  et  le  cou;  une  plaque 
noire  est  sur  les  oreilles  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  noi- 
râtre avec  des  franges  blanchâtres,  filées  dans  les  penses  de 
Vafle  ; le  dessous  d’un  blanc  sale  ; fc  milieu  de  la  queue  est 
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traversé  par  une  bande  rousse  d’environ  un  pouce  et  demi  de 
largeur.  Grosseur,  un  peu  au-dessus  de  celle  'du  calao  tuck. 
Longueur,  vingt  pouces.  ^ 

JLe  Calao  DES  Moluqdes  , Bureros  hydrocorax , Lath. , pL 
enl.  n.®  a83  de  YHlsL  nul.  de  Buffun.  L’excroissance  qii4  sur- 
monte le  bec  de  cet  oiseau  est  assez  solide  et  semblable  à de 
la  corne  ; eUe  est  aplatie  en  devant  et  s’arrondit  jusque  par- 
dessus la  tête.  Cette  partie  est  blanchâtre  ; le  reste  et  le  bec 
sont  d’un  cendr^oirâtre.  Celui-ci  a cinq  pouces  de  longueur 
sur  deux  et  demi  d’épaisseur  à son  origine.  La  grosseur  du 
corps  de  ce  calao  est  un  peu  au-dessus  de  celle  du  coq , et  sa 
longueur  de  deux  pieds  quatre  pouces;  les  yeux  sont  grands 
et  noirs  ; celte  couleur  domine  sur  les  côtés  de  la  télé  , les 
ailes  et  la  gorge  ; cette  dernière  partie  est  entourée  d’une 
bande  blanche  ; un  gris  blanchâtfe  ré.gne  sur  les  pennes  de  la 
queue;  le  brun , le  gris,  le  noirâtre  et  le  fauve  sont  répandus 
sur  le  reste  du  plumage  ; les  pieds  sont  d’un  gris-brun. 

M.  Levaillant  nous  assure  que  ce  calao  est  un  jeune  de  l’es- 
pèce du  calao  â casque  concave  ; il  l’appelle  cedao  roux,  et  l’a 
fait  figurer  pl.  6 dans  9cs  Oiseaux  nouveaux  et  rares. 

Celte  espèce  n’est  pas  carnivore,  si,  comme  ledit  Bon- 
tius,  elle  ne  vit  que  de  fruits,  et  principalement  de  noix 
muscades.  Aussi  sa  chair  est-elle  délicate  et  a un  fumet  aro- 
matique.Charles  Whil^,  dans  ses  Recherches  asiatiques  {asiatic 
researrJies  ) , ajoute  que  ce  calao  se  nourrit  aussi  de  noix  vo- 
raiq'ues,  et  que  sa  graisse  est  très-estimée  des  insulaires,  qui 
lui  donnent  le  nom  de  dJianesa. 

Le  Calao  nasique.  V.  Calao  tock. 

Le  Calao  de  la  NouVELLE-HoLLAîtDE,  Buceros  onenialis , 
Lath. , est  plus  petit  qu’un  geai;  il  a le  bec  convexe,  le  casque 
plus  élevé  sur  le  front,  et  creusé  en  gouttière  dans  le  milieu 
de  sa  longueur  ; une  peatftiue ,’  ridée  et  de  couleur  "cendrée 
autour  des  yeux  ; le  corps  noirâtre. 

Le  Cai.ao  DES  Philippines,  Buceros  hicorms,  Lath.  I^ebec 
de^ce  calao  a neuf  pouces  de  longueur  «ur  deux  pouces  huit 
lignes  d’épais(ieur  ; l’excroissance  cornée  , six  pouces  de  long 
sur  trois  pouces  de  largeur.  Celte  excroissance,  un  peu  con- 
cave dans  la  partie  sup»'-rieiire  , a deux  angles  qui  se  prolon- 
gent en  avant  en  forme  de  double  corne  , et  s’étend  en  s’ar-* 
rondissant  sur  fa  partie  supérieure  de  la  tête.  Le  tout  est  de,  ' 
couleur  rougeâtre.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  dindon 
femelle  ; il  a la  tôle  , la  gorge  , le  cou  , le  dessus  du  corps  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  , 
ainsi  que  les  pennes  alaires  et  caudales  ; une  tache  sur  Ic.s 
prenil^res;  les  latérales  de  la  i^ueue  et  les  parties  infcficurc.t 
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du  corps  sont  blanches  ; les  pieds  verdâtres.  Il  se  trouve  anr 
PlûUpplnes,  et  Linnæus  dit  qu'il  habite  aussi  la  Cibne. 

L(^  ornithologistes  donnent  à ce  calao  une  variété  qui  me 
paroît  trop  dissemblable  dans  les  couleurs  et  la  forme  de  s*n 
Lee , «pour  ne  pas  constituer  une  espèce  particulière.  Quois 
qu’il  en  soit , cet  oiseau,  qu’a<fait  connoître  Georges  Castel , 
habite  aussi  les  îles  Philippines.  Il  a le  bec  long  Â six  à sept 
pouces,  un  peu  courbé,  diaphane  et  de  couleur  de  cinabre;  les 
u^ndibules  égales , larges  d'un  pouce  ét  dei||ÿ  dans  le  milieu  ; 
la  supérieure  recouverte  en  dessus  d'une  espèce  de  casque 
long  de  six  pouces  et  large  de  prés  de  trois;  la  paupière  bleue; 
l'iris  blanc  ; les  cils  noirs  et  longs;  la  tète  petite , noire  autour 
des  yeux  , et  sur  le  reste  rousse  , ainsi  que  le  cou  ; le  ventre 
noir  ; le  croupion  et  le  dos  d'un  cendré  brun  ; les  pennes  des 
ailes  d’une  couleur  fauve  , lés  cuisses  et  les  pieds  jaunâtres  ; 
la  queue  blanche  et  longue  de  quinze  à dix-huit  pouces  ; les 
doigts  écailleux  et  rougeâtres  , les  ongles  noirs.  Ce  calao  se 
lient  dans  les  endroits  élevés  et  même  sur  les  montagnes,  où 
il  vit  de  figues,  d’amandes,  de  pistaches  et  d’autres  fruits  qu'il 
avale  en  entier.  Les  Gentils  l’ont  rangé^anni  leurs  dieux. 

Le  Calao  RHINOCÉROS,  Huceroi- r/nVioce/ns,  Lath.  Ce  calao 
SC  trouve  dans  les  îles  de  Java,  de  Sumatra,  des  Philippines,, 
et  dans  divers  autres  pays  de  l’Inde.  Sa  grosseur  est  presque 
celle  du  dindon  ; sa  longueur,  depuis  lÿ  pointe  du  bec  jusqu’au 
bout  de  la  .queue  , de  près  de  quatre  pieds  ; le  bec  est  long 
de  dix  pouces  , le  cou  d’environ  un  pied.  11  y a sur  la  partie 
supérieure  du  bec  une  excroissance  cornée  qui  prend  nais- 
sance à la  base , s'étend  en  avant  et  se  recourbe  ensuite  en 
forme  de  corne.  Cette  corne  a huit  pouces  de  longueur  sur 
quatre  de  large  à sa  base  ; elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  ligne  noire  , qui  s’étend  sur  chacun  de  ses  côtés  suivant 
sa  longueur  (cette  ligne  manque  ^la  corqe  de  certains  in- 
dividus ) ; ses  couleurs  sont  le  jaune  et  le  rouge  ; la  teipte  du 
bec  est  blanchâtre  ; l’iris  est  rouge  , le  corps  noir , le  crou- 
pion «t  le  bas-ventre  sont  d’un  blanc  sale  ; les  couverture.^ 
inférieures  de  la  quehe  moitié  noires,  moitié  blanches  ; les 
pennes  de  cette  dernière  couleur,  avec  une  largé  bande  noire 
dans  leur  milieu  ; les  pieds  d’un  gris  foncé. 

Le  jeune,  selon  Marsden  {^Histoire  de  Sumatra'),  est  privé 
_^de  l’excroissance  qui  est  sur  le  bec;  l’iris  des  yeux  est  blan- 
châtre. En  captivité  on  le  nourrit,  à Sumatra , de  riz  cuit  ou 
, de  viande  tendre.  Les  habitans  lui  donnent  le  nom  d'engang. 
Ces  oiseaux  se  nourrissent , dans  l’état  sauvage  , dit  Boutius 
nat.  ind.  ),  de  chair  et  de  charogne  ; ils  suivent  ordinai- 
rement les  chasseurs  de  sangliers,  de  vaches'sauvages  et  de 
•ecrfs,  pour  manger  la  chair  et  les  iuleslins  de  ces  auiinau:;  , 
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qn’on  veut  bien  leur  abandonnet.  Ce  calao  vit  aussi  de  rats  et 
de  souris  ; c’est  pourquoi  les  Indiens  en  élèvent.  Avant  de 
manger  un  de  ces  animaux  , il  l’aplatit  en  le  serrant  dans  son 
bec  , afin  de  l’amollir,  et  l’avale  tout  entier  en  le  jetant  en 
l’air,  et  le  recevant  dans  son  large  gosier.  Cet  oi.seau,  triste  et 
sauvage,  d’un  caractère  craintif  et  stupide  , a ratlitude  pc-  / 
sanie,  ne  marche  pas,  mais  saute  pour  s’avancer  d’une  place 
à une  autre. 

Le  Cal.\o  roijgk,  Bureivs  mher,  Lath.  Telle  est  la  désigna- 
tion d’un  calao  dont  parle  Latham , mais  dont  il  ne  connoil 
ni  la  taille  ni  le  pays.  De  tous  les  calaos , c’est  celui  de  Cé- 
ram  avec  lequel  il  a,  selon  lui , le  plus  de  rapport.  Sa  tète  est 
couverte  de  plumes  ; elle  tst  un  peu  huppée  et  noire  jusqu’aux 
yeux;  le  reste  du  plumage  est  d’^n  beau  rouge.  L’on  remarque 
une  bande  transversale  blanche  sur  le  dos.  Le  bec  fort , un 
peu  courbé  vers  le  tiers  de  sa  longueur,  est  noirâtre , excepté 
à la  base  , où  il  est  entouré  de  blanc  ; c’est  dans  la  division 
de  oes  couleurs  que  sont  pincées  les  narines  ; les  pieds  sont 
noirs  ; la  queue  est  cunéiforme  et  longue. 

Lé  Calao  roux.  V.  Calao  des  Moluques. 

Les  Calaos  du  Sénégal,  à bec  noir  et  à bec  rouge.  Voy. 
Calao  TOCK. 

Le  Calao  unicorne.  V.  Calao  du  Malabar. 

Le  Calao  vert,  Buceros  viriJis,  Lath.  L’on  ne^onnoit  pas 
le  pays  qu’habite  ce  calao.  Il  a le  bec  d’un  jaune  pâle  , et  sur 
la  mandibule  supérieure  une  eyroissance  qui  e.st  tronquée 
dans  sa  partie  postérieure  ; le  jaune  <tn  couvite  la  moitié,  le 
noir  couvre  l’autre  et  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ; celle 
même  couleur  règne  sur  la  tète,  le  cou , le  dos , les  ailes  et  ht 
queue  ; mais  sur  les  ailes  elle  jette  des  reflets  verts  ; les  penne.s 
latérales  de  la,  queue  et  le  ventre  sont  blancs  : on  remarque 
au-dessous  des  reins  un  pinceau  de  plumes  très-cflilées.  Les 
pieds  sont  léeuâtres. 

Le  Calao  violet,  Buccroa^fwlareus, , Vieill.  , pl.  iq  des 
Ois.  rares  de  Lavaillant,  a des  rapports  avec  celui  à bec  , 
blanc  ; mais  scs  couleurs  sont  plus  vives.  La  tète  , le  qou , le 
manteau,  le  dos  etie  croupion  sont  d’un  noir  verdâtre  h re- 
flets verts,  pourpres  et  violets  ; les  couvertures  et  les  pennes 
des.ailes,  celles  de  la  queue  et  les  quatre  pennes  intermé- 
diaires ont  les  mêmes  nuasices  ; le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc  pur.  Le  bec  est  courbé  en  faux,  échancré  sur  ses  tran- 
ches; le  casque  s’élève  de  deux  pouces  au-dessus  du  bec  , et 
s’étend  jusque  passé  la  moitié  de  *a  longueur  ; il  est  plat  sur 
les  côtés  et  sillonné  par  deux  rainures  longitudinales  ; le  de-, 
vaut  est  egupé  en  ligne  droite-  et  le  derrière  aplati  ; ses  cou- 
leurs sont  le  noir,  le  jaune  et  le  rouge , ainsi  que  celles  des 
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mandibules.  On  le  trouve  à Ttle  de  Ceylan  et  sur  fti  cdte  de 
Coromandel. 

Le  Calao  de  Waygiou,  Bureros  ruficoUis,  Vieill.  Cette  es- 
pèce se  trouve  dans  l’ile  de  Waygiou , une  des  Moluqucs  ; 
elle  a deux  pieds  six  pouces  de  longueur;  le  bec  long  de  sept 
pouces  et  demi,  et  dentelé  sur  ses  bords;  le  casque  «pii  le  sur- 
monte est  jaunâtre  , aplati  et  cannelé  ; le  corj)s  et  les  ailes 
noirs,  le  cou  d’un  roux  brillant,  et  la  queue  blanche. 

B.  Bec  SANS  CASQUE. 

Le  Calao  tOCK  , Bureros  nasuhts , Lath. , pl.  enl.  de  BufT. , 
n.“’  260  et  890.  Le  nom  que  l’on  a conservé  à cet  oiseau,  est 
celui  que  les  Nègres  du  Sénégal  lui  Ont  Imposé.  Brisson  décrit 
deuxtocks  de  cette  partie  de  l’Afrique,  sous  les  dénominations 
àe  calao  à bec  rouge  et  à bec  noir,  et  les  donne  pour  deux  espèces 
distinctes;  M.  Levalllant  est  du  même  sentiment,  et  pré- 
sente l’un  sous  le  nom  de  calao  nasifue , et  l’autre  sous  celui 
de  iock  ; Latham  et  Gmelin  font  de  celui  à bec  rouge  ùn<»  va- 
riété de  l’autre  ; enfin  Bufifon  donne  le  premier  pour  l’oiseau 
adulte,  et  l’autre  pour  un  jeune. 

Le  tock  à bec  rouge  a la  tête  , le  cou , la  gorge  et  toutes  les 

Ï tardes  inférieures  d’un  blanc  sale  et  noir,  seulement  sur 
a tige  de  chaque  plume  ; une  bande  longitudinale  noirâtre 
sur  le  somi^t  de  la  tête  ; le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la 
queue  de  celle  même  teinte,  à l’exception  des  pennes  secon- 
daires et  des  deux  rectrices  Iplermédiaires , qui  sont  d’un  gris 
sale,  et  de  l’ex^émité  Oes  latérales  qui  est  blanche  : les  pieds 
sont  de  la  couleur  du  bec.  Longueur  totale,  vingt  pouces  en- 
viron. ^ 

Le  Tock  a bec  noir  est,  à très-peu  près , de  la  même 
taille  ; il  a le  plumage  gris  cendré  ; les  pennes  des  ailes  noi- 
râtres et  bordées  de  gris  sale  ; les  d%ux  pennes  du  milieu  de 
la  queue  de  cette  dernière  œiileur  ; les  latérafts  blanches 
dans  leur  première  moitié  , ensuite  d’un  vert  noirâtre  et  ter-, 
minées  de  blanc  : on  remarque  sur  son  bec  une  tache  longi- 
tudinale jaune,  placée  de  chaque  côté  de  la  mandibule  infé- 
rieure; les  pieds  sont  noirs. 

11  paroit  que  les  jeunes  sont  long-temps  à se  suffire  â eux- 
mêmes  , et  sont  si  peu  défians,  qu’on  les  approche  assez  pour 
les  prendre  à la  main;  mais  adultes,  fis  sont  très-sauvages  et  se 
tiennent  h la  cime  des  arbres , tandis  que  les  jeunes  restent 
sur  les  branches  les  plus  basses  et  sur  les  buissons.  On  voit 
beaucoup  de  ces  jeunes  oiseaux  aux  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre. Les  tocks  vivent  de  fniits  sauvages,  et,  en  domes- 
ticité , de  tout  ce  qu’on  leur  donne.  • 

Le  Calao  ging.ala,  Buceros gingala,  Vieill.,  pl.  a3  des  Ois. 
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rares  de  Levalllant , s'éloigne  des  calaos  par  la  privation  de 
toute  excroissance  sur  le  bec,  et  ne  s'en  rapproche  que  par 
sa  courbure  et  ses  dentelures,  ainsi  que  par  les  pieds  ; les 
mandibules  n’ont  que  trois  pouces  de  longueur,  et  sont  noi- 
râtres et  blanches.  Narines  cachées  en  partie  sous  des  poils 
roides  ; dessps  de  la  tête,  liuppe,  derrière  du  cOb,  man- 
teau et  couvertures  de  la  queue  d’un  brun  - noir  nuancé 
de  gris  bleuâtre  ; devant  du  cou  d'un  blanc  légèrement  nuancé 
de  gris,  qui  prend  une  teinte  cendrée  sur  les  parties  posté- 
rieures , et  rougeâtre  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , dont  les  pennes  sont  pointues,  étagées  , blanches  et 
d’un  gris  bleuâtre.  Cette  espèce  habite  l'île  de  Ceylan.  (v.) 

CALAPPA.  Kiimphius  dit  que  c’est  le  nom  malais  du 
Cocotier  , et  en  général  de  tous  les  palmiers  (b.) 

C^LAPPE,  Calappa,.YAh.Ci  enre  de  crustacés  de  l’ordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures,  et  qui  a pour  carac- 
tères : dittés  postérieurs  du  test alilatés , en  voûte,  et  recou- 
vrant les  quatre  dernières  paires  des  pieds , dans  leur  con- 
traction ; les  serres  très-comprimées  , avec  la  tranche  supé- 
rieure élevée  , dentée,  en  forme  de  crête. 

Les  calappes  ou  migranes,  et  les  <iethres  de  1\I.  Léach  , com- 
posent , dans  la  famillq  des  décapodes  brachyures , une 
petite  section , bien  distinguée  de  toutes  les  autres  par  la 
forme  de  leur  test  ( Voyez  Cryptüpodes  ).  Les  deux  pieds 
antérieur^  sont  disposés  de  manière  que  , dans  le  repos , ils 
s’appliquent  parfaitement  sur  toute  la  face  ^^érieure  et  per- 
pendiculaire du  corps , et  qu’ils  lui  forment  une  sorte  de  bou-  ‘ 
clier.  De  là,  l’origine  des  noms  r.rahe  ' honteux , coq  de  mer, 
qu’on  a donnés  à quelques-unes  dus  espèces  les  plus  corn- 
,inuncs.  Les  autres  pattes  sorrt  courtes,  et  se  replient  dans  la 
cavité  inférieure  des  côtés  postérieurs  du  test.  L’animal  alors 
semble  être  privé  d’organes  locoraotiles,  et  ne  présente  plus 
l’ay>ect  d’un  corps  organique. 

Les  câlappes  sont  répandus  dans  toutes  les  mers  des  cli- 
mats chauds  des  deux  hémisphères.  La  Méditerranée  nous 
offra  l’espèce  suivante  : 

Cal.^PPE  migrake,  Calappa  granulaia  , Fab.;  Culappe  en 
voûte,  A.  26 , fig.  7 ; Herbst , Cane. , tab.  12  , lig.  yS-yb.  Test 
triangulaire  , s’élargissant  presque  insensiblement  de  devant 
en  arrière , long  d’environ  deux  pouces  «et  demi  sur  près  de 
trois  et  demi  de  largeur,  d’un  rougeâtre  clair,  avec  de  grosses 
verrues  et  des  taches  d’un  rouge  carmin;  museau  court, 
trcs-échancré  au  bout;  sept  dents,  dont  trois  courtes  et 
obtuses  de  chaque  côté  du  test,  en  avant  de  sa  dil.itation  po.s- 
térieure  ; quatre  plus  fortes  et  aiguës  sur  les  bords  de  la  partie 
élargie  ; deux  autres  plus  petites  au  bord  postérieur. 
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' Jielon  a cru  reconnotire  dans  cette  espèce  le  crabe  i'Hê-  ■ 
raclée  (ville  sur  la  Propontide  ) , ou  héradéoHque  des  anciens. 
Aldrovande  a suivi  soii  opinion.  Rondelet , qui  le  prend  pour 
le  crabe  ours  d'Aristote  et  dWthénée,  dit  que  sa  chair  est  de 
mauvais  goût  et  d'une  odeur  désagréable.  Elle  est , au  con- 
traire, fon  bonne  suivant  M.  Risso.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  celte  espèce  se  ghe  dans  les  fentes  des  roches  calcaires,  ' 
bordant  la  rivière  de  Nice  ; qu’elle  plonge  à vingt  ou  trente 
mètres  de  profondeur,  et  que  , lorsqu’elle  est  gênée  dans  ses 
mouvemens  par  l'impétuosité  des  (lots,  elle  contracte  ses 
pieds , rapproche  ses  pinces  et  se  laisse  |omber  an  fond  des 
mers  comme  une  boule  ovo'ide.  Rejetée  sur  le  rivage  , elle  ne 

{►eut  rejoindre  l’élément  qu’elle  habite , et  périt.  C’est  vers 
c crépuscule,  suivant  lui,  que  cet  animal  va  à la  recherche 
des  mollusques  et  des  zoophytes  , dont  il  se  nourrit.  Il  est 
hardi  dans  scs  attaques  et  vorace.  La  femelle  fait  sa  jmnte  en 
été;  Les  Languedociens  cl  lès  Provençaux  nomment  ce  crus- 
tacé mif^rane , migraine  , cocf  marin  , etc. 

Le  Calappe  voûté,  Calappa  fonûrata , Fab.  ; Herbst , 
Qinc. , tab.  »2  , fig.  73-74»  a le  test  trilobé  ou  dilaté  brus- 
quement et  fortement  de  chaque  côté  de  son  extrémité  posté- 
* rieure;  les  bords  latéraux  ont,  jusqu’à  l’élargissement,  une 
douzaine  de  dentelures  courtes  et  arrondies;  celles  de  la  dila- 
tation sont  entières  et  arrondies  ; le  dessus  du  test  est  coupé 

t»ar  de  petites  lignes  élevées  et  incisées.  On  le  trouve  dans 
'Océan  indien  opsur  les  eûtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Calappe  marbré,  Calappa  marmorala-,  Fab.,  Herbst, 
Cane.,  tab.  4o,  %■  2,  est  probablement  \e  guaja-apara  de 
Pison  et  de  Maregrave , et  peut-être  le  crabe  horUeux  de  Chan- 
valon  ( Voy.  à la  Martinique  y. 

Ces  deux  espèces,  et  la  plupart  des  autres,  ont  le  test  bombé 
et  le  second  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  terminé  en 
pointe  oiiên  crochet , au-dessus  de  1 insertion  de  l’article  sui- 
vant.. Mais  il' en  est , telles  que  le  Cancer  seniposus  de  "Linnseus 
( Herbst,  Cane. , tab  53 , fig.  4~5),  et  la  parthénope  voûtée  de 
Fabricius  ( Herbst,  i/u'rf.  ,.tab.  i3,  fig.  7®-^o),  où  le  testAt 
aplati,  très-raboteux,  comme  celui  des  araignées  de  mer,  etc. , 
et  où  le  second  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  est 
presque  carré  , sans  finir  en  pointe.  Ces  espèces-ci  composent 
le  genre  AEthre  , Æthra,  du  docteur  Léach.  (l.) 


FIS  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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